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MONSEIGNEUR, 

V otre  Altesse  Royale  toujours  cîiar- 
mée  d’obliger  ceux  qui  ont  recours  à là 

bon* 
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r- 

bonté,  & déjà  inftruite  du  mérite  de  cet 
Ouvrage,  a daigné  nous  permettre  de  lui 

en  dédier  la  Tradudion.  Cette  permiffion, 
M ONSEIGNEUR,  doüt  iioiis  iic  faiirioiis 
aflèz  témoigner  notre  fincére  reconnois» 
lance,  ne  peut  que  confirmer  le  Public 
dans  l’opinion  avaiitageufe  qu’il  à conçue 
de  rOuvrage  même  & c’eft  un  préjugé- 
bien  favorable  pour  un  Livre , que  dy  voir 
à la  tête  le  nom  d’un  Prince  qui  a un  goût 
fl  décidé  pour  les  Arts  & pour  les  Sciences. 
Souffrez,  Mo  NSE  I G NE  UR , qu’eii  mettant 
cette  Tradudion  à vos  pieds,  nous  vous 
préfentions  en  meme  tems  les  très-bum-^ 
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blés  affurapces  du  refpeâ:  très -profond 
ÿvec  lequel  nous  fortunes,  • > 


MONSEIGNEUR, 

de  VOTRE  ALTESSE  ROYALE 


Les  très-humhles  ^ -très* 
fournis  Serviteurs. 

ARKSTE’E  & MERKUS. 
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AVERTISSEMENT 

DES 

lierai  R E S. 

Le  Voyage  des  Académiciens  François , envoyés  au  Férou  par  Sa  Ma- 
jefté  Très-Chrétienne  , pour  y mefurer  un  degré  du  Méridien,  a fait 
trop  de  bruit  en  Europe , pour  qu’on  ne  fouhaite  pas  d’en  avoir  une  réla- 
tion  un  peu  circonftanciée  : ce  qui  en  a été  publié  jufqu’à-préfent  à Fa- 
■ ris,  fe  borne  presqu’ uniquement  aux  Obfervations  tant  Aftronomiques 
'que  Phyfiques,  qui  ont  été  le  principal  objet  de  ce  Voyage,  mais  qui 
en  même-tems  ne  font  à la  portée  que  d’un  petit  nombre  de  Lefteurs. 

' Cependant  les  remarques  que  de  fi  habiles  gens  ont  faites  fur  l’Hiftoire  tant 
‘ Civile  que  Naturelle,  & fur  la  Géographie  d’un  Pays  fi  peu  connu  , où  ils 
ont  palïe  plufieurs  années , ne  peuvent  qu’être  extrêmement  intéreflan- 
.'tes.  Mrs.  Académiciens  François  no.  manqueront  pas  fans-doute  d’en 
; donner  un  détail  c-irconftancié  : en  attendant  qu’ils  fatisfalTent  à l’impa- 
‘tience  du  Public  à cet  égard,  on  verra  avec  plaifir  la  Traduêlion  de  l’Ou- 
vrage  que  nous  publions  à-préfent.  C’eR  celui  des  deux  Mathématiciens 
r Efpagnols,  qui  ont  été  choifis  par  Sa  Majefté  Catholique,  pour  accompa- 
■ gner  Mrs.  les  Académiciens  de  Faris,  & les  affilier  dans  leurs  Obferva- 
tions. Par  la  leélure  de  ce  Livre  on  fe  convaincra  que  ce  choix  n’auroit 
■ pas  pu  tomber  fur  des  fujets  plus  capables.  Il  ne  laiffe  rien  à défirer  fur  cet 
important  Voyage.  Tous  les  Pays  que  ces  Meffieurs  ont  parcourus  y font 
décrits  avec  la  derniere  exaêlitude;  & rien  «de  ce  qui  regarde  les  Mœurs 
des  Habitans, leurs  Loix,  leur  Gouvernement  & leur  Commerce, n’y  eft 
oublié , non  plus  que  ce  qui  a rapport  à l’Hiltoire  Naturelle. 

bans  le  fécond  Volume  on  trouvera  une  Hilloire  Abrégée  des  Tncas, 
&des  Vicerois  qui  ont  gouverné  jufqu’à-préfent  le  Férou^  nous  l’avons 
ornée  de  plufieurs  Planches  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  l’Original  E/pa- 
gnol,  mais  qu’il  ne  faut  pas  cependant  regarder  comme  étrangères  au 
fujet,  puisqu’elles  font  toutes  tirées  de  ÏHiJloire  des  Tncas  de  Garcillajfo  de 
la  Fega.  A la  fin  de  ce  même  Volume  on  trouve  le  détail  de  toutes 
les  Obfervations  AJîronomiques  8“  Fhyjiques  fur  lesquelles  a été  fondée 
la  mefure  du  degré  du  Méridien  fous  l’Equateur.  Et  qu’on  ne  croye  pas 
que  cette  derniere  Partie  ne  contient  que  ce  qu’on  a déjà  vu  dans  les 
Ouvrages  qui  ont  été  publiés  en  France.  Si  les  François  ont  la  gloire  d’a- 
..  Tpme  I.  (b)  voit. 
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voir  formé  les  premiers  le  deflein  de  faire  cette  mefure,  nos  Auteurs 
Efpagnoîs  ont  l’avantage  d’avoir  les  premiers  fait  part  au  Public  de  fon 
exécution,  puisque  leur  Livre  a paru  en  1748,  c’eft-à-dire,  qu’il  elt  an- 
térieur à ce  qui' a été  publié  fur  le  même  fujet  en  France  ; & ceux  qui 
font  en  état  d’en  juger , nous  aüureht  qu’on  trouve  dans  cet  Ouvrage  une 
clarté  & une  précifion  bien  propres  à prouver  que  les  Sciences  les  plus 
difficiles  ne  font  pas  moins  cultivées  en  Ef pagne  que  dans  le  refte  del’Eîi- 
rope,  & qu’on  a lieu  d’efpérer  qu’elles  y feront  pouffées  à un  haut  degré  de 
perfeftion,  fous  les  aufpices  du  grand  Prince  qui  y régne  à-préfent,  & 
qui  accorde  aux  Gens  de  Lettres  une  protection  toute  particulière. 

Il  étoit  naturel  que  çe  Livre  parût. plutôt  en  François,  & l’on  pourroit 
concevoir  im  préjugé  désavantageux  de  ce  qu’il  eft  relié  fi  longtenis  faï)S 
être  traduit.  Sur  cela  il  efl  bon  d’avertir,  qu’on  en  avoit  commencé  la  tra- 
duction à Earïs,  mais  qu’il  y a eu  défenfe  de  la  faire  paroître,  ^ cela 
pour  des  raifons  qui  nous  font  inconnues,  mais  qiie  les  Lefteurs  devine- 
ront peut-être. 

Mr.,  d’ULLOA  efl  aClaellement  occupé  à donner  de  éclairciffemens 
fur,  la.  difpiite  qui  s’efl  élevée  à l’ocçafion  des  Pyramides  érigées  aux; 
deux. extrémités  de  la  Baye,  qui  a fervi  de  fondement  ,à  la  mefure  du  de- 
gré du  Méridien  cet  Ouvrage  appartient  naturellement  à celui-ci , auffi 
dès-qu’il  paroîtra  nous  ne  manquerons  pas  d’en  publier  inceffamment  la 
Traduction,  qui  fera  faite  fous  les  yeux  de  l’Auteur,  & nous  l’imprime- 
rons dans  le  même  format  & avec  le  même  caraClere  que  celle-ci,  pour 
qu’on  puiffe  les  relier  enfemble.  Aü-refle  lesLeCleurs  s’appercevront  aifé- 
ment  que  nous  n’avons  -rien  négligé  pour  rendre  cette  Edition  auffi  belle 
qu’il  nous  a été  poffible;  & afin  qu’elle  fût  également  correCle  , des  gens 
au  fait  des  matières  qui  font  traitées  dans  ce  Livre,  ont  bien  voulu  la 
revoir,  & la  comparer  avec  le.  texte  original.. 
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DE 

DON  ANTONIO  DE  ULLOA 

Le  Roi  Philippe  V.  d’heureiife  mémoire,  ayant  jugé  k 
propos  d’envoyer  dans  V Amérique  Méridionale  deux  per- 
fonnes  de  confiance  pour  y faire  diverfes  obfervations, 
principalement  celles  qui  pouvoieilt  fervir  à déterminer  la  véri- 
table figure  de  la  Terre,  lé  choix  de  ce  Monarque  tomba  hrBon 
George  Juan  & fiir  moi,  & c’eft  la  relation  de  ce  voyage  qui 
fait  le  fiijet  de  ce  Volume  & dés  trois  autres  fuivans.  Dans  le 
Tome  écrit  par  Bon  George  Juan  on  eft  entré  dans  un  détail 
convenable  ; & pour  qué  tout  fut  traité  avec  plus  de  fuccès  & 
de  clarté,  nous  avons  crUj  comme  on  peut  le  voir  dans  fa  Pré- 
face , devoir  partager  notre  travail , & que  Bon  George  ‘Juan 
fe  chargeât  dé  décrire  lés  Obfervations  JJlronomiques  faites  par 
run  & l’autre  tant  en  commun  qu’eri  particulier,  pendant  que 
j’auroisfoin  du  détail  Hifiioriqüe  de  notre  Voyage. 

Le  préfent  Ouvrage  efi;  divifé  en  deux  Parties:  la  première 
comprend  depuis  notre  départ- de  Cadi^  jufqu’à  la  conclufîon  de 
la  mefure  des  degrés  du  Méridien  Terreftre  contigus  à l’Equateur^ 
& c’eft  le  fujet  des  cinq  premiers  Livres,  & le  lixiéme  contient 
une  defcription  de  la  Province  de  Quito.  La  féconde  Partie  rou- 
le fur  les  voyages  faits  à Lima  & au  Royaume  de  CbilyyQn  deux 
Livres  qui  forment  le  Tome  III.  & un  autre  Livue  forme  le  IV. 
Volume,  qui  contient  la  rélation  de  notre  Voyage  de  Callao  jusT 
qu’en  jEwroptf,  à quoi  on  a joint  une  Chronologie  des  Monarques 
qui  ont  régné  au  depuis  le  premier  TneaManeo  Fon- 
dateur de  ce  vafle  Empire  jufqu’au  Roi  glorieilfement  régnant 
Ferdinand  VI.  avec  la  Lifte  des  Vicerois  qui  ont  gouverné 
cet  Empire  depuis  la  conquête  jufqu’à-préfent.  On  a joint  à 
cette  Chronologie  un  récit  abrégé  des  principaux  événemens  ar- 
rivés fous  les  régnes  des  Empereurs  Tncas  & dans  la  fuite. 

En  l’une  & l’autre  partie  de  cet  Ouvrage  on  trouvera  la  des- 
cription des  Mers  où  nous  avons  navigué , & des  Pays  que  nous 
avons  trave'rfés,  avec  un  détail  de  ce  qui  nous  a paru  mériter 
quelque  attention , tant  k l’égard  des  Mœurs  & Coutumes  des 
nabitans,  que  par  rapport  k la  nature  du  Climat,  du  Terroir, 
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des  Plantés  particulières  qiPil  produit  , '&  autres- point-cuMCus 
d’Hiftoire  Naturelle.  Je  dois  üourtarit  avertir  le  Leâeur  que  les 
Philofophes  & les  Botaniftes  de  profeflion  ne  trouveront  pas  ici 
des  defcrjptions-  aulTi  eomplettes  & aiiffi  détaillées  qu’ils  poiirr 
roient  le  délirer;  une  - application  indilpenfable  aux  Obfer  van- 
tions Aftronomiques  & Géométriques,  principal  objet  de  notre 
miffion  dans  les  lieux  où  nous  avons  féj,ourné  ou  par:  où  nous 
avons  palTé,  ne  nous  a pas  permis  de  donner  une  plus  grande 
attention  à d’autres  objets.  Ces  fortes  de  recherches,  n’ont  pu 
être  que  le  fruit  de  quelques  heures  de  loifir. 

Mais  li  ces  Meffieurs'  nous  trouvent  trop  fuccints  à certains 
égards,  & particulièrement  au  llijet  des. Plantes,  le  peu  que 
nous  avons  dit  pourra  bien  paroître  long  & ennuyeux  à une  au- 
tre elpéce  de  Leéleurs,  qui  veulent  jdes  avantures  ou  des  faits 
hiftoriques-dans  un. voyage,,  & ne  goûtent  aucune  autre  forte 
de  détail.  Vouloir  plaire  à tout  le  monde,  ce  feroit  une  entre- 
prife  trop  dilEcile,  vu  que  ce  qui-  fait  plaifir  aux  uns,  comme 
ayant  rapport  à leur  profeffion,paroît  fade  & languilfantà: ceux 
qui  ne  cherchent  qu’à  s’amufer.  J’ai  tâché  de  tenir  un.  milieu  : 
pour  cet  effet,  j’ai  parlé  des  Plantes  & des  Animaux  pour,  la 
làtisfaftion.des  Curieux,  &,j’ai  évité  la  prolixité  pour  ménager 
la  délicatelTe  des  autres,.  le  dégoût  qu’auroient  pu  leur  caufer 
des  détails  trop  circonftaneiés. 

On  trouvera  peut-être:  auffi  que  je  m’étends  trop  au  fujet  des 
Mers  & des  Vents;  mais  ces  détails  qui  rebuteront  ceux  qui  ne 
font  pas  marins,  ont  paru  utiles  & nécelTaires  pour  la  perfeétion 
de  la  Navigation  , puîfqué  lans  cela  les  Gens  de  mer  ne  retire- 
roient  aucune  utilité-, de  la  leélure  d’un  pareil  Ouvrage:  il  leur 
faut  à eux  des  variations  de  l’Aiguille  ÿdes  notices  des  Vents' qui 
régnent  dans  chaque  Parage;  les  Oireaux',.  & les  Poilfons  qu’on 
y rencontre,  ce  font-là .autant  de  marques  qui  contribuent  à né- 
gler  leur  route.. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  m’amufer  à réfuter  certains  traits  ré- 
pandus dans  diverfes  Hiftôires  & Rélations  de  voyages, au  fuje^ 
de  ces  Pays.  Mon.  deffein  n’a  été  que  de  faire  part  au  Public 
de  mes  remarques  , & non  de  m’engager  dans  des  difculfions 
critiques  pour  ruiner  des  opinions  peu  fondées , & en  aeréditer 
déplus  probables  qui  ne  s’accordent  point, avec  celles-là.  Il  fuffi- 
ra  d’alTurer  le  Leéteur  qu’on  n’avance  rien  dans  cet  Ouvrage.qui 
n’ait -été  vérifié  & examiné  avec  une  attention. extrême, tant. en 
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gros  ■ qrferi.  détail.-;  qu’il  .n’y  eft.  fait  inf ntion  d'aneun  <;li©iî  eù  nou3 
n’ayons  été.&  fait  quelque ■féjour;;  &.-qu’à  l’égard  de  caix  dont 
nous -parlons  fans  y avoir  palTé  , comme  cela  arrive  dans  la 
defcription  Géographique  de  la  Province  de  Quita  & des  Corré- 
gimens  àQ  la  Viceroyauté  de  nous  n’avons  entrepris  d’en 

faire  mention  qu’après  avoir  confulté-les- perfonnes  les  ndeux  au 
fait.  Nous  en  avons  ufé  . de-même  à l’égard  des  MilTions  des 
Eeres  Jéfuites,  ,de  l’étendue  de  chaque -Diftriâ;,  & des  Peupla- 
des y contenues,  des  ParoilTes  &,  de  ceux  qui  les  dirigent , & 
de  ce  qui  concerne  THiftoire  naturelle  de  chaque  lieu.-  Ceux  à 
qui  nous  noqs  fommes  adreffés  3 ont  concouru  avec  zélé  à rem- 
plir les  vues  de.  Sa  Majellé.:  ils  ont  fatisfait:  à nos  queftions,  é^. 
clair  ci  nos  doutes,  & répondu  à toutes  nos  difScultés  avec  toute 
la  bonté  imaginable.  Chacun  néanmoins  ell;  le  maître  de  fuivre 
l’opinion  qui  lui  paroîtra  la  plus  probable,  en  rendant  à.  . tous  la 
juftice  qui  leur  :eft  due. 

On  a inféré  dans  d’autres  Rélations  plufieurs  propriétés  d’ Ani- 
maux, & de  Plantes, auffi  nouvelles  pour  nous  en  Europe,  qu’il 
nous  a été  impoffible  de  les  trouver  en  Amérique,  où  elles  font 
entièrement  inconnues.  Si  quelqu’un  s’étonne  que  nous  n’en 
faffions  pas  mention,  qu’il  foit  affLiré  que  nous  n’avons  manqué 
ni  de  travail  ni  d’application  pour  approfondir  jufqu’aux  moin- 
dres chofes;  mais  que  fouvent  nous  avons  trouvé  des  propriétés 
contraires  à celles  dont  on  nous:.avoit, -parlé,  «Sc  que  nous  avons 
pris,  pour  ne  nous  point  tromper,  des  précautions  qifobfer- 
vent  rarement  ceux  qui  font  des  rélations  de  ces  Pays.;  vu  qu’ils 
adoptent  fouvent  fans  examen  ce  qu’ils  ont  . ouï  dire  à des  In- 
diens, à des  Métifs,  ,&  ;autres  fortes  de  gens  femblables,  qiii 
parlent  de  bonne  foi,  mais,  quittant  peu  éclairés  font  caufe  que 
ces  Ecrivains  en  impofent  au  Public  fltr  des  chofes  qyi  exami- 
nées de  près  ne  & trouvent  pas  telles  qu’ils  les  fuppofent.  Cela 
fait  d’autant  plus  de  tort  à la  vérité,  qu’il  ell  difficile  de  defabu- 
fer  des  perfonnes  autorifées  du  témoignage  de  ces  Ecrivains,  & 
attachées  à tout  ce  qui  porte  un'.caraétére  de:.merveilleux  (!^  d’exr 
traordinaire.  De-là  nailTent  des  préjugés  dont  ion  a de  la  pei- 
ne- à fe  défaire,  quoiqu’on  en  fente  l’abus-.  Si  l’on  trouve  donc 
que  nous  avons  omis  certaines  choies  da,ns  cet  Ouvrage,  pu  que 
fur  certains  points  nous  difons  le  .contraire  de  ce  que  d’autres 
ont  affirmé,  pn  peut  compter  que  l’omilfion  vient  de  ce  que  nous 
avons  trouvé  ces  chofes  ou:fauires  su,  pen;:3yéréesy&.qus  la  cpp-- 
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tradition  naît  de  ce  que  nous  avons  trouvé  le  contraire , ou  du- 
moins  que  les  faits  allégués  nous  ont  paru  douteux  & incertains. 

Comme  la  repréfentation  des  objets  fait  plus  d’impreflion  qu’un 
fimple  récit , tout  l’Ouvrage  eft  enrichi  des  Figures  & Planches 
héceflaires  tant  pour  l’intelligence  de  l’Hiftoire  du  Voyage  que 
pour  celle  des  Obférvafions  Allronomiques , Géométrmues  & 
Phyfiques , le  tout  exécuté  par  les  plus  habiles  Graveurs  aE/pa- 
gne.  Ces  Planches  feront  placées  dans  les  lieux  qui  leur  con- 
viennent. De  maniéré  que  celles  qui  repréfentent  les  Bruyères 
où  fe  font  faites  les  obfervations,  & les  fîgnaux  pour  la  melure 
de  la  Méridienne  dont  il  eft  traité  dans  lé  premier  Tome,  fe 
trouveront  à la  fin  du  fécond  j parce  qu’il  contient  la  defcription 
générale  de  toute  la  Province  de  Quito , Bruyères , Fleuves  .& 
autres  chofes  qui  appartiennent  à cette  defcription.  Dans  le 
premier  Tome  on  trouvera  les  figures  des  habillemens  des  Ha- 
bitans  de  Quito ^ tant  Blancs  que  Métifs  (ou  Métices),  & In- 
diens dont  il  efi;  parlé  dans  le  même  Tome.  On  y trouvera  aulTi 
la  figure  & la  ftruéture  des  Ponts.  Les  autres  Planches  contenant 
des  Plans  de  Villes  & de  Ports,  des  Profpeéts  que  la  terre  offre 
dans  la  Navigation  , feront  placées  dans  les  lieux  où  elles  ap- 
partiennent. 

Parmi  les  Plans  on  trouvera  à dire  ceux  de  la  Ville  de  Pana- 
ma^ & de  fon-Golphe,  lesquels  fe  font  égarés  lorfque  j’eus  le 
malheur  d’être  pris  par  les  Angîois\%c  comme George  Juan 
n’en  avoit  pas  Duplicata  yû  n’a  pas  été  polEble  de  les  inférer 
ici , comme  on  l’auroit  fait  fans  cet  accident , d’autant  plus  fâ- 
cheux que  les  Duplicata  des  autres  Plans  dont  j’ai  été  chargé, 
fe  trouvent  ici  à Madrit  y y ayant  été  envoyés  à mefure  qu’ils 
étoient  levés  fur  les  lieux. 

Enfin  nous  efpérons  que  le  Public  nous  faura  quelque  gré  de 
notre  travail , & qu’il  nous  pardonnera  les  défauts  qu’il  pourra 
remarquer  dans  notre  ftile  : on  ne  doit  pas  attendre  que  des  Ma- 
rins s’expriment  en  Orateurs , ni  en  Hifloriens  fleuris  & élo- 
quens. 
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CHAPITRE  1. 

Motif  du  Voyage  h ^Amérique  Mérîdîomk;  deffein  de  mefurer  quelques  de- 
grés du  Méridien  fous  l'Equateur;  fortie  de  h Baye  de  Cadix;  arrivée  h 
Carthagénedw  Indes;  Remarques  fur  la  Navigation  dans  cette  traverfée» 

Le  cœur  de  l’homme  efl  naturellement  porté  aux  chofes,  qui,  plus 
elles  préfentent  de  difficultés,  plus  elles  paroiflent  avantageufes. 

Il  n’épargne  audfine  peine  pour  en  venir  à bout,  & il  s’anime  à 

mefure  que  les  difficultés  ferablent  devoir  le  rebuter.  L’éguiilon  de  la  gloi- 
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^^^U^IMMMf********************************************************************** 

LIVRE  PREMIER. 

Raifons  pour  lesquelles  ce  Voyage  eft  entrepris.  Navigation  de 
la  Baye  de  Cadix  y à Cartbagéne  des  Indes.  Defcrîptîon 
de  cette  dernière  Ville,  & Remarques  fur  ce  fujet. 


■ VOYAGE  AU  PEROU. 


re  inféparable  des  grandes  entreprifes,  efl  un  puiffant  attrait  qui  enchan=- 
te  l’efprit;  l’efpoir  du  gain  fe  joint  à ce  motif  & détermine  la  volonté  ; il, 
diminue  les  périls,  adoucit  les  incommodités,  & applanit  les  obftacles, 
qui  fans  cela  paroîtroient  énormes  & infurmontables.  Souvent  néanmoins 
il  ne  fuffit  pas  pour  réüffir  d’avoir  le  défir  & la  réfolution;  & les  moyens 
dont  la  prudence  & la  politique  des  hommes  fe  promettoient  d’heureux 
fuccès  par  les  mefures  les  plus  juftes,  ne  font  pas  toujours  elEcaces.  La 
divine  Providence,  quipar  fes  fuprêmes  & incompréhenfibles  jugemens 
dirige  le  cours  de  nos  aélions  & de  nos  fuccès,'  femble  leur  avoir  prefcrit 
des  bornes , au-delà  defquelles  toutes  nos  tentatives  font  vaines  ; les 
points  où  nous  voulons  pénétrer,  nous  relient  cachés,  par  un  effet  de  fa 
fagelTe  infinie 5&  ce  qui  réfulte  d’iine  femblable  conduite, doit  plutôt  être 
l’objet  de  notre  relpeÔ;  que  de  nos  fpéculations.  La  connoiflance  des  bor- 
nes de  l’efprit  humain,  une  recréation  homiête,  l’emploi  de  nos  lumières 
pour  la  démonllration  des  vérités , qu’on  ne  peut  découvrir  que  par  une 
étude  continuelle  propre  à bannir  l’oifiveté,  & à donner  du  plaifir  & du 
repos  à l’âme,  tous  ces  avantages  méritent  une  ellhne  linguliére,  & font 
des  objets  qu’on  ne  peut  trop  recommander.  De  tout  temsiè  défir  de 
pouvoir  éclairer  les  autres  par  quelque  nouvelle  découverte,  a excité  les 
hommes  au  travail,  & les  a engagés  dans  des  recherches  continuelles  qui  ont 
pté  la  principale  fource  des  progrès  des  Sciences. 

Quelquefois  le  hazard  a découvert  des  chofes,  qui  ont  réfillé  longtems 
à la  fagacité  & à l’application.  Souvent  l’objet  de  la  penfée  s’offrant 
comme  environné  d’écueils  inévitables,  a rebuté  la  plus  ferme  réfolution. 
La  raifon  en  efl , que  les  obflacles  fe  préfentent  fous  les  couleurs  les  plus  vives 
qu’on  puiffe  imaginer,  & que  les  moyens  de  les  furmonter  échappent  aux  re- 
cherches, jufqu’à  ce  qu’applanis  à force  de  travail  & d’application,  on  vient 
enfin  à bout  de  les  furmonter  avec  plus  de  facilité. 

De  toutes  les  découvertes  dont  l’Hifloire  fait  mention , foit  que 
nous  en  foyons  redevables  au  hazard,  ou  à l’étude,,  celle  àes  Indes  n’efl 
pas  la  moins  confidérable.  Ces  Régions  furent  pendant  plufieurs  fiécles 
ignorées  des  Européens,  ou  du-moins  effacées  de  leur  fouvenir,  obfcurçies 
dans  les  ténèbres  de  l’Antiquité,  .&  enveloppées  dans  la  confufion  & l’ob- 
fcurité  où  elles  fe  trouvoient.  Enfin  l’heureufe  époque  arriva,  où  l’induflrie 
& la  confiance  dévoient  faire  difparoître  toutes  les  difficultés  que  l’igno- 
rance augmentoit.'  C’efl  cette  époque  qui  fignala^e  règne,  déjà  recom- 
mandable par  tant  d’autres  endroits  , de  Ferdine^id  à’Jrragon  & à'Ifabelle 

de 


ûe  Cafiilk.  La.raifon-  & l’expérience  dilîîpéirent  toutes  lés  idées  de  té- 
itnérité  & de  ridiculité,  dont- on  avok  été  prévenu  jufqu’alors.  Il  fera- 
)3le  que  la  Providence  ne  pemait  le  refus  des  autres  Nations  que  pour  rele- 
ver la  gloire  de  la  notre,  & pour  récompenfer  le  zélé  de  nos*  Souverains 
qui  dirigèrent  cette  importante  affaire,  la  prudence  de  leurs  Sujets  qui  l’en- 
îreprirent-,  & la  pieufe  fin  que  les  uns  & les  autres  fe  propofoient  dans 
tous  leurs-  deffeins.  Au-refte  j’ai  parlé  du  hazard  & de  l’étude,  parce  quai 
ne  me  paroît  pas  bien  décidé  fi  Chrifiofle  Colomb  a dû  à fa  feule  capacité 
& à fon  habileté  dans  la-Çofmographie,  l’aflurance  avec  laquelle  il  foü- 
tenoit  qu’ü  y avpit  du  côté  de  l’Occident  des  Régions  & des  Terres  qui 
.n’étoientq)oint  encore  connûes  ni  découvertes  , ou  s’il  fut  inflruit  par  un 
. certain  Pilote  qui  les  avoit  déouvertes  y ayant  été.jetté-par  la  tempête,  & 
qui  ayant  été  repu  & bien  traité  dans  la  maifon  de  Colomb-,  en  reconnois- 
fance  de  ce  favorable  accueil , lui  remit  en  mourant  les  Papiers  & Mé- 
moires qui  contenoient  un  détail  de  cette  découverte. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’étendue  de  ce  vafle  Gontinent,  la  multitude  & Ik 
grandeur  de  fes  Provinces , la  variété,  de  fes  Climats , fes  produêlions,  fes 
fingularités,  & enfin  la  difficulté  de  la.  communication  entre,  cette  partie 
du  Monde  & les  autres,  ihrtout  d.vec.l’.Europe,  tout  cela  efticaufe  que  cè 
Pays , quoique  découvert  & habité  dans  fes  principales  parties  par  les 
Européens,  eft  inconnu  dans  la  totalité,  & qu’on  em -ignore  une  infinité 
de  chofes  qui  ne  contribueroient  pas  peu  à doimer  une  idée  plus  parfaite 
d’une  fi  confidérable  partie  du  Globe. 

Ces  fortes  de  recherches  font  fans  doute  dignes  de  l’attention  d’un  grand 
Monarque,  & de  l’application  de  fes  Sujets  les  plus  éclairés;  mais  ce  ne 
fut  pag-là.robj.et  principal  de  notre  Voyage.  Un  deflein  plus  grand  & plus 
important  avoit  furtout  influé  dans  la  réfolution  que  le  Roi  prit  de  nous 
envoyer  dans  ce  Continent. 

On  n’ignore  pas  dans  la  République  des  Lettres  la  fameufe  queftion  qui 
s’efi.  élevée  dans  ces  derniers  tems  fur  la  figure  & la  grandeur  delà  Terre, 
& quequfques-là  on  l’avoit  crue  parfaitement  fphérique.  La- prolixité 
des.derniéres  obfervations  avoit  fait  naître  deux-  opinions  différentes  par- 
mi les  Philofophes.  Suppofant  tous  qu’elle  étoit  elliptique,  les  uns  pré- 
tendoient  que  fon. plus  grand  diamètre  étoit  aux  Pôles,  &les  autres  qu’il 
étoit  à l’Equateur.  On  peut  voir  le  détail  de  cette  diverfité  dans  les  Ob- 
fervationsAffronomiques  & Phyfiques, faites  par  ordre  déSaMajefiédans 
Je  Royaume  du  Pé/w.  La:  décifion  de  ce  procès,  qui  intéreffoient  non 

A3  feule- 


feulement  la  Géographie  & la  Cûfinographie,  mais  encore  la  Naviga-* 
tion,  FAftronomie  & d’autres  Arts  & Sciences,  fut  ce  qui  donna  lieu 
à notre  entreprife.  Qui  auroit  cm  que  ces  Pays  nouvellement  décou- 
verts, feroient  lenioyen  par  'lequel'on  parviendroit  àia  parfaite  connois- 
. fance  de  l’ancien  Monde,  &'queTiie  premier  avdit  ' été  découvert  par  ce- 
lui-ci, il  le  récompenferoit  à fon  tour  par  la  découverte  de  fa  véritable  fi- 
gure jufqu’à^préfent  ignorée  ou  controverfée?  Qui,  dis-je,  auroit  penfé 
que  les  Sciences  trouveroient  dans  Ce  Pâys4à  des  tréfors  non  moins  efti- 
raables  que  l’ôr  des  Mines  qu’ils  renferment,  & qui  ont  tant  enrichi  les 
autres  Contrées?  Que  de  difficultés  ne  s’eft-il  pas  rencontré,  que  d’obfta- 
cles  n’a-t-il  pas  falu  vaincre  dans  des  opérations  fi  -longues?  l’intempérie 
des  Climats  & des  lieux  où  il  les  'faloit  faire,  enfin  fa  nature  même  de  l’en- 
•treprife,  comme  on  le  voit. en  partie  dans  le  Livre  déjà  cité,  & conune 
■on  le  verra  dans -celui-ci.  Toutes  ces  circonflances  relèvent  infiniment 
la  gloire  du  Monarque  par  la  proteélion  duquel  l’entreprife  a été  heureu- 
■fement  exécutée.  Ce  fuccès  étoit  réfervé  à ce  fiécle,  & aux  deux  Mo- 
narques Efpagnols,  PÊippe  V.  défunt  & Ferdinand  FL  notre  Souverain. 
Le  premier  a fait  exécuter  l’entfeprife,  le  fécond  l’a  honorée  de  fa  pro- 
■te6tion,&  en  a fait  publier  la  relation, mon  feulement  pour  que  fes  Sujets 
profitalfent  des  lumières  qui  y font  répandues  , mais  auffi  afin  que  les  au- 
tres Nations  en  recueilliflent  le  même  avantage,  comme  n’y  étant  pas 
moins  intéreflees.  Et  afin  de  rendre  cette  relation  plus  inflruftive  nous 
parlerons  des  circonflances  particulières  quPont  donné  lieu  à notre  Voya- 
ge, & qui  ont  été  comme  la  bafe  & le  fondement  des  autres  entreprifes 
dont  nous  ferons  mention  dans  la  fuite,  chacune  félon  fong  rang. 

L’Académie  des  Sciences  de  Paris,  toujours  attentive  aux  progrès  des 
ConnoilTances  humaines, & toujours: emprelTée  à làifir  les  moyens  propres 
à les  étendre,  ne  voyoit  pas  tranquillement  l’incertitude  où  l’on  étoit  tou- 
chant la  véritable  figure  & grandeur  de  la  Terre,  objet  qui  occupoit  de- 
puis plufieurs  années  les  premiers  génies  de  \ Europe.  Cette  célèbre  Com- 
pagnie repréfenta  à fon  Souverain  la  néceffité  de  terminer  une  difpute^ 
dont  la  décifion  feroit  extrêmement  avantageufe  à la  Géographie  & 
à la  Navigation.  Le  .moyen  qu’elle  propofa  pour  y parvenir , fut 
de  mefurer  quelques  degrés  du  Méridien  dans  le  voifmage  de  l’Equa- 
teur, & de  les  comparer  avec  ceux  qu’on  avoitimefimés  en  France,  ou 
(comme  'on ffif  encore  avec  plus  de  juflefTe  après  notre  départ)  avec 
d’autres  degrés  pris  & :vérifiés  fous  le  Cercle  Polaire;  afin  qu’on  pût 
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juger  des  differentifis  parties  de  là:  cirçotiférence  par  leur  égalité  ou  leur 
inégalité,  & par  cette  connoilTance  déterminer  fa  figure  & fa  grandeur; 
La  Province  de  Quito  dans  ïJmérique  Méridionale  parut  la.  plus  propre 
au  fuccès  de  l’entreprife.  Les  autres  Pays  par  où  palfe  la  Ligne  Equinoxia- 
le tant  enJJîe  qn'm Afrique  étoient  ou  habités  par  des  Barbares,  ou  d’une 
trop  petite  étendue  pour  ces  fortes  d’opératioiis ; & toute  réflexion  faite, 
celui  de  Quito  fut  jugé  le  feul  convenable  au  plan  projetté. 

Le  Roi  Ti'ès- Chrétien  Louis  XF.  le  Proteàeur  des  Arts  & des 
Sciences,  fit  folliciter  par  fes  Miniftres  le  Roi  Philippe  V.  de  vouloir 
bien  permettre  que  quelques  Membres  de  Sa* Royale  Académie  fe 
tranlportâlFent  à pour  y faire  les  obfervations  projettées,  lui  faifant 
en  même-tems  infînuer  quel  en  étoit  le  but  & Futilité  : objets  Amples 
& fort  éloignés  de  tout  ce  qui  peut  infpirer  cette  méfiance  politique  qu’on 
nomme  raifon  d!Etat.  Sa  Maj.efl:é,perfuadée  de  la  fincérité  de  ces  inftan- 
ces,  & voulant  concourir  à un  fl  beau  deflêin,  fans  préjudicier  à fa  Cou^» 
ronne  ni  à fes  Sujets,  demanda  l’avis  du  Confeil  des  Indes.  Ce  Tribu- 
nal ayant  examiné  l’affaire,  ,&  donné  une  réponfe  favorable, la  permiflion 
fut  accordée  avec  toutes  les  recommandations  néceffaires,  & les  affurances 
de  la  proteftion  Royale  aux  perfonnes  qui  dévoient  paffer  dans  ces  Pays 
pour  ce  fujet.  Les  Patentes  qui  leur  furent  expédiées  le  14.  & 20.- Août 
1734.  contenoient  les  ordres  les  plus  précis  aux  Vicerois,  Gouverneurs  & 
autres  Ofiiders  dejuftiçe,  ainfl. qu’à  tous  les  Tribunaux,  de  les  favorifer, 
aider  & fecourir  dans  tous  les  lieux  par  où  ils  pafferoientjleur  facilitant  les 
tranfports  , de  forte  que  perfonne  ne  pût  leur  faire  payer  plus  que  ceux  du 
Pays  n’ étoient  obligés  de  payer;  ajoûtant  d’ailleurs  toutes  les  preuves  ima- 
ginables de  fa  munificence  Royale,  de  fon  empreffement  à contribuer 
aux  progrès  des  Sciences,  & à l’eftirae  de  ceux  qui  en  font  profeflion. 

A cette  attention  générale  Sa  Majefté  en  ajoûta  de  particulières  pour 
l’honneur  delà  Nation  Efpagnokj  &pour  entretenir  parmi  fes  Sujets  le 
goût  des  Sciences.  Elle  dellina  deux  Officiers  de  fes  Armées,  habiles 
d'ans  les  Mathématiques,  pour  concourir  aux  obfervations  qui  fe  dévoient 
faire,  & pour  leur  donner  plus  de  relief  & en  étendre  Futilité,  ne  voulant 
pas  que  les  Efpagnols  fuffent  redevables  à d’autres  qu’à  eux-mêmes  du  fruit 
qu’on  s’en  promettoit.  D’ailleurs  Sa  Majefté  confidéroit  que  les  Académiciens 
François  voyageant  en  compagnie  de  ces  Officiers  feroient  plus  confîdérés 
& refpeèlés  par  les  naturels  du  Pays,  &ne  donneroient  aucim  ombrage 
dans  les  Lieux  par  où  ils  dévoient  paffer , aux  perfonnes  qui  n’étoient 
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pas  fufEfamment  inflruites.  En  conféquence,  il  fut  ordonné  aux  CSiefs 
& Direfteurs  du  noble  Corps  des  Gardes  de  la  Marine,  de  choillr  pro- 
pofer  deux  perfonnes , non  feulement  douées  des  lumières  néceflaires  & 
d’une  prudence  à pouvoir  entretenir  une  corréfpondance  amicale  & ré- 
ciproque avec  les  Académiciens  François,  mais  encore  pour  exécuter  éga- 
lement & avec  une  Jufte  proportion,  les  obfervations  & expériences  qu’on 
fe  propofoit. 

Don  George  Jucm  Commandeur  d’Æîaga , defOrcke  de  Majthe,  Sous-Briga* 
dierdes  Gardes  delà  Marine, aufli  recommandable  par  fon  application  aux 
Mathématiques,  que  par  fes  fervices,  fut  un  de  ceux  fur  qui  tomba  le 
Choix  de  ‘Sa  Majefté  & qui  parut  propre  à contribuer  au  fuccès  de  l’entre- 
prife.  Quoiqu’inférieur  à lui  à cet  égard , je  ne  lailTai  pas  d’avoir  la  même 
dellination.  L’un  & l’autre  revêtus  du  -grade  de  Lieutenans  de  Vaiffeau, 
& munis  des  ordres  & des  inltruêlions  néceflaires,  nous  reçûmes  com- 
mandement de  nous  embarquer  fur  deux  Vaiflèaux  de  guerre  qu’on  armoit 
à Cadix  pour  tranlporter  à Carthagène  des  Indes  & de-là  àPortobeîlo  le  Mar- 
quis de  Villa- Garcia  nommé  Viceroi  du  Pérou.  A peu  près  dans  le  même 
tems  les  Académiciens  François  dévoient  partir  à bord  d’un  Bâtiment  de 
leur  Nation,  & prenant  leur  route  par  l’Ile  de  St.  Dotningue,  nous  venir, 
joindre  à Carthagène,  pour  continuer  le  Voyage  tous  enfemble. 

Les  deux  Vaiflèaux  de  guerre  à bord  defquels  nous  devions  nous  em- 
barquer, étoient  le  Conquérant  de  64.  Canons,  & Y Incendie  de  50.  Le  pre- 
mier commandé  par  Don  Francifco  de  Lianno  de  l’Ordre  de  Malthe,  & Ca- 
pitaine de  Haut-bord  J le  fécond  par  Don  Augufiin  d’Iturriaga,  Capitaine 
de  Fregate,  lefquels  décidèrent  que  Don  Geotge  Juan  s’embarqueroit  fur  le; 
Conquérant,  & moi  fur  Y Incendie.  Nous  ne  pûmes  partir  que  le  2^.  de 
Mai  1735.  jour  auquel  nous  fîmes  voile  de  la  Baye  de  Cadix;  mais  le  vent; 
ayant  changé,  nous  fûmes  forcés  de  venir  jetter  fancre  à une  demie  lieue 
ènviron  de  Las  Puercas , & de  demeurer-là  tout  le  jour  du  27.  étant  fort 
incommodés  du  vent  & de  la  mer. 

Le  28.  le  tems  s’étant  remis  au  beau  & le  vent  devenu  Nord-Efl,  on 
remit  à la  voile,  & l’on  continua  la  route  de  la  manière  qu’on  le  verra  ; 
dans  les  deux  Journaux  fuivans. 
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DEDON  GEORGEJUAN 

SUR  LE  VAISSEAU  LE  CONQIÜERANT.  ' 

Le  2 de  yuin  1735  on  eut  connoifTance  des  Iles  Canaries,  & les  vents, 
qui  font  d’ordinaire  fort  variables  dans  cette  traverfée,  furent  ou  Nord- 
Oueft,  ou  Nord,  ou  Nord-Eft.  Don  George  Juan  trouva  par  fon  ellime,  • 
que  la  Longitude  entre  Cadix  & le  Pic  de  Ténériffe  était  de  lodegr.  30  min. 

•Selon  les  obfervations du  Pere  Feui//ée,  faites  à Lorotava,  k6~  minutes  à 
l’Orient  du  Pic,  la  Longitude  entre  ce  dernier  & l’Obfervatoire  de  Paris 
eftdeiSdegr.  51min.  En  fouflrayant  8 degr.  27- min.  que  laconnois- 
fance  des  tems  compte  entre  rObfervatoire  & Cadix,  la  Longitude  entre 
cette  Ville  & le  Pic  de  Ténériffe  relie  à 10  degr.  24  min.  & différé  par 
conféquent  de  6 minutes  de  l’ellime  de  Don  George  Juan. 

Le  7.  on  perdit  de  vue  les  Canaries,  & l’on  continua  à naviguer  vers 
la  Martinique,  gouvernant  au  troifiéme  Quadrant  par  les  42  & 45  degrés, 
dont  l’angle  s’augmenta  chaque  jour,  jufqu’à  ce  qu’approchant  de  file,  on 
continua  par  fon  parallèle,  &le  26  de  Juin,  on  découvrit  ]a  Martinique 
& la  Dominique , au  milieu  defquelles  on  palfa. 

La  Longitude  entre  Cadix  & la  Martinique  fut,  félon  l’eliime,  de  59 
degr.  55  min.  ce  qui  ell  3 degr.  55  min.  plus  que  celle  qui  fe  trouve  dans 
la  Carte  drelTée  par  le  P'Aotè  Antonio  dé  Matos,f\mie  généralement  par  ceux 
qui  font  cette  route.  Selon  les  Obfervations  du  Pere  Laval  faites  à la  Moï' 
tinique,  la  différence  en  Longitude  ell  de  55  degr.  8i  min.  & du  Peré 
Feuiïïée  55  degr.  19  min. 

Cette  erreur  vient  en,  partie  du  peu  d’exaélitude  de  la  Ligne  de  Lok; 
puifque  fi  le  Pilote  du  Conquérant,  qui  éprouva  le  même  défaut,  avoitdofî' 
né  à la  Ligne  de  Aoii  50  piés  Anglois  au-lieu  de  74 1,  la  Longitude  elti- 
mée  n’auroit  été  que  de  57  degrés.  Cette  faute  de  marquer  mal  la  Ligné 
de  Lok  elh  prefque  générale  parmi  les  Pilotes  Efpagnols  & ceux  des. autres 
Nations  : & ce  defaut  ainfi  que  bien  d’autres  qui.fubfillent  dans  la  Navi- 
gation, n’ell  point  corrigé  à caufe  du  peu  d’attention  qu’on  y fait, 

La  Ligne  de  Lok  doit,  d’un  nœud  à l’autre,  contenir  de  mille,  en 
fuppofant  que  l’horloge  ou  Tablier  ell  Julie  d’une  demi-minute  ; ,&  quoique 
Tome  I,  B . tous 
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fcous  conviemient  à cet  .égard, il  n’en  eû  pasdertoêine  paEEa|)î«!>r£auïnü!e» 
pour  lequel  on  devroit  fe  régler  fur  les  mefures  les  plus  exaéles , comme  font 
celles  de  Mr.  Q(^jjîni  (^.France ,.ç.d\es  que  nous  avons  conclues  dans  la  Pro- 
vince de  Quito , & celles  que  Mr.  de  Mauperîuis  a faites  eh  Lapnie.  Si 
l’on  prend,  le  degré  félon  les  mefures  de  Mr.  CaJJlni  de  57060  toifes,  une 
minute  m rnille  contiendra.951  toifes,  ou  5706  piés  de  Roi,. dont 47 
piés  6^  pouces,  réduits  aux  plës  à!Anghterfe,  qai  font' à celui  de  Paris 
comme  16  à 15  * ,font  à peu-de  chofe  près.  50  piés  pouces , ce  qui  fait 
la  diftance  qu’on  devrait  donner  à la  Ligne  de  Lok.  . 

Cette  mefure  , fin  laquelle  on  auroit  dû  fe  régler  jufqu’â-préfent,  n’efl: 
pourtant  pas  entièrement  exaéle,  fi  on  la  compare  avec  celle  qui  a été 
prife  en  déterminant  la  figure  de  la  Terre, bien  différente  de  ce  qu’on  l’à- 
voit  crue  jufq.u’aujourd’hui  ; deforte.  qu’il  n’eff  pas  étonnant  qu’il  y ait  eu 
des  erreurs  dans  ce  qui  regarde  la  Navigation,  dont  les  régies , ninfi.  que 
l’explication  de  fes  problèmes,  pour  procéder  avec  fiiccès,  fC;  trouvent 
dans  le  Traité  des  Obfervations  que  nous  avons  déjà  cité. 

MON  J O U R N A L 

A BORD  DE  LA  FREGATE  L’INCENDIE. 

Le  même  jour  28  Mai  nous  mîmes  à la  voile , & apres  avoir  fait  la  rou- 
te,par  les  52  & 56 degrés  au  troifiémeduquart  de  nonante,nous  ap- 
perçûmes  le  2 de  ^iiin  fin  les  fix  heures  du  foir  l’Ile  des  Sauvages  & les  Cana^ 
ries,&  le  3.  l’Ile  de  Ténériffe..  Je  trouvai  ii  degr.  6 min.  de  Longitude  en- 
tre Cadix  ôch  pointe deNaga  pc  qui  eft  conforme  aux-  Cartes  marines  des- 
Jnglois  âc  des  Hgllandois  ,. mais  un  peu  different  de  la  véritable  Longitudé 
déterminée  par  le  Pere  Feuillée  ai  Lorotava  dans  la.  même  Ile  de  Ténériffe.  - 
Le  4.  nous  reconnûmes  les  Iles  de  là  Palme-,  la  Gomere  ,&  \’lle  de  Fer,, 
que  nous  perdîmes  de  vue  le  5.  Le  29.  fur  le  midi  nous  reconnûmes  la.. 
Martihiipie  ,&  pourfuivant  notre  route,  nous  paffâmes  entre  cette  Ile  &; 

la 

♦“Le  pié  de  Paris  eft  à celui’ de  Londres,  comme  854  ^ 811  félon  le  dernier;  régle- 
ment fait  par  la  Société  Royale  de  Londres,  & les  mefures  qu’elle  a enrayées  à l’Aca-; 
démie  des  Sciences  à Pam.lsfqueilesm’ont  été  communiquées  par  le  Préfîdent  de  la  di-i 
te  Société  Mr.  le  Chevalier  Folkes,  d’où  l’op  peutquger  que  celles  que  . le  Pere.  Tojca  .a 
données  ne  font  poinvdu  tout  exaftes»-, 


îa  Dmniniqùe.  Là  Longitude  efitrê  cette  Ile  & là  Baye  de  Çadix  fê  trouva, 
félon  mon:  eÆm,e>;  de  .57  degr.  & 5 min.  ce  qui  eft  un  degré  de  plus 
qu’ilnj  a fur  la  Gàrte  de  SànlTebrio.  Mais  il  ell  bon  d’avertir  . que  pour; 
réduire  ma  route  fans  courir  rifque  de  trouver  une  grande  difFérénce  én 
abordant  à terre,  j’eus  la  précaution  de  fuivre  deux  calculs  düFerens , l’un 
félon  la  mefure  que  les  Pilotes  donnent  communément  à la  Ligne  de  Lot 
de  47^  piés  Anglais,  & l’autre  en  la  réduifant  à 47  pies  de  Roi;  car  quoi- 
qu’à  la  rigueur  elle  devroit  être  de  47I  piés  de  ceux-ci,  la  différence  n’étant 
pas  grande,  je  crus  qu’il  falloit  abandonner  ce  demi-pié.  Comme  inutile,^ 
pour  arriver  à la  terre  par  mes  points  avant  le  Navire  : par  le  premier , 
la  Longitude  entre  Cadix.  & cette  Ile  fut  de  60  à degrés,  ce  qui  s’ac-. 
corde  à peu  de  chofe  près  avec  le  Journal  de  Don  George  Juan. 

. De  rile  de  la  Martinique  nous  continuâmes  à faire  route  pour  celle  de 
Curaçao,  que  nous  apperçûmes  le  3.  de  Juillet.  La  différence  des  MérL 
diens  entre  celle-ci  & la  Martinique  fut  trouvée  par  Don  George  Juan  de 
degr.  49  min.  & par  moi,  de  7 degr.  56  min.  La  çaufe  de  cette  inéga^ 
lité,  c’efl  qu’ayant  trouvé  une  dijïérence  feniible  dans  la  Latitude,  je,  me 
réglai  fur  les  courans,  me  figurant,  fuiyant  le  fent-ûnent  de  tous  les  Ma* 
fins,  qu’ils  alloient  vers  le  Nord-Ouefl,  ce  que  Don  George  Juan.  fit 
point,  & voilà  pourquoi  fon  eflime  fe  trouva  conforme  à,  la  véritable 
diftance  qui  efl'  entre  ces  deux  Iles  ,,  & que  la  mienne  ne  le  fut  pas.  H 
p’efl  pas  douteux  que  l’eau  n’ait  été  en  mouvement;  car  dans  toutes  les 
Latitudes,  depuis  1030  de  Juin,  jufqu’au  3 de  Juillet,  celles  qui  fonç 
obfervées , excédent  celles  qui  ne  font  qu’eftimées  de  10.  13.  & de 
15  minutes:  d’où  il  faut  conclure,  que  les  courans  portent  direftement 
au  Nord,  & non  pas  au  Nord-Oucfl. 

Depuis  le  2.  à fix  heures  du  matin  jufqu’au  jour  que  nous  découvrîmes 
nie  de  Curaçao  à.  celle  d’Uruba,  nous  naviguâmes  fur  un  eau  verdâtre 
& peu  profonde , d’où  nous  ne  fortîmes  que  le  foir  fur  les  fept  heures 
demie,  que  nous  entrâmes  dans  le  Gojphe.  - 

Notre  route  depuis  la  Martinique  jufqu’à  Curaçao;  fut , les  deux  pra* 
miers joura,  par  l’angle  de  81  degrés  au  troifiéme  Quadrant,  .&  les  deux 
derniers  jours  par  l’angle  de  64  degrés.  De-là  jufqu’à  Cafthagéne  notre 
route  fut  à une  fi  inédiocre  diflançe  de  la  côte , que  nous  pouvions  re? 
connoître  fes  Caps,  & diflmguer  les  lieux  habités. 

. Le  5.  nous  découvrîmes  les;  Montagnes'  de  S^e.  Marthe,  fameufes  par  leiir 
liauteur  &.la  neige  dont  elles  fonç  toujours  couvertes;  & le  6.  auroat^ 
•1.  .i  B a nous 
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nous  pafllmes  au  travers  de  la  Riviere  de  la  Madelatne,  dont  TèaiT  trou-' 
ble  fe  fait  remarquer-  à quelques  lieues  dans  la  Mer.  Nous  nous  trouvâ- 
mes fur  les  lîx  heures  du  foir  au  Nord  de  la  pointe  de  Canoa,  & nous 
mîmes  à la  Cape  avec  les  Huniers.  Nous  reliâmes  ainfi  jufqu’au  fept  au 
matin,  que  nous  remîmes  toutes  nos  voiles  au  vent;  & continuant  notre 
route  nous  vinmes  à. huit  heures  du  foirjetter  l’ancre  fous  le  Fort  de  Boca- 
Chica  à 34  bralTes  d’eau,  fond  de  vafe.  Le  8-  nous  elTayâmes  d’entrer» 
dans  la  Baye  de  Carthagéne  ; mais  nous  n’en  pûmes  venir  à bout  que  le' 
9.  auquel,  jour  nous  fûmes  amarés  fous  la  Ville  même. 

Pendant  que  nous  avions  palTé  entre  les  Iles  Canaries:,  nous  avions  eu 
dès  vents  foibles  & variables , avec  quelques  calmes  de  peu  de  duréé;mais 
à mefure  que  nous  nous  en  éloignions,  nous  commençâmes  à les  éprouver 
plus  forts , quoique  néanmoins  modérés , & ils-  fe  maintinrent  de  la  for- 
te jufqu’à  170- à 180  lieues  de  h Martinique , que  nous  eûmes- des  grains^ 
ou  boufées  mêlées  de  pluye.  Depuis  que  nous  eûmes- palfé  les'  Canaries^ 
& à vingt  lieues  environ  de  ces- Iles-,  nous  eûmes  Ie-ventNord-OûeIt,& 
à la  diftance  à peu  près  de  80  lieues  ils  fe  tournèrent  au.  Nord-Efl^  <Si 
Eft-Nord-Efl.  Ils  fe  trouvèrent  à peu  près  les  mêmes  au  milieu  du  Goh 
phe,  puis  tournèrent  à l’EIl,  fraichilfant  tantôt  plus;  tantôt  moins,  fans 
toutefois  que  cette  variation  occafionnât  aucune  incommoditél 

Tels  font  les  vents  alifés  que  l’on  éprouve  prefque  toujours  dàns  cette 
traverfée.  Quelquefois  ils  fe  tournent-  au  Nord-Ouell  & Gueft-Nord-i 
Ouell,  ce  qui  arrive  rarement  de  continuer  t.d’autrefoie  ils  .font  interrom- 
pus par- de  longs  calmes  , qui  rendent  le  Voyage  plus  long  - que  régulier; 
Tout  cela  dépend  des-  faifons;-&  félon  celle  où  l’-on  fait  cette  traverfée; 
on  a des  tems  plus  ou  moins  favorables  ; & dès  vents  plus  ou  moins  pro- 
pres à'ia  Navigation.-  Le  tems  leplûs,  propre  pour  profiter  de  ces  vents  gé- 
néraux, lorfqùils  commencent  à foufler,eft  dès  que  lé  Soleil,  retournant 
du  Tropique  du  Câinieorne,  & palTant  vers  celui  du  Cancer  s’approche 
le  plus  de  l’Equateur;  car  dès-qu’il -approche -de  l’Equinoxe  d’-Automne; 
c’efl  le  tems  où  l’on»  éprouve  ordinairement  lès  calmes. 

Depuis  les  Iles  de  la  Martinique- & de  ïa.^Dommque^  julqu’à  -cellé  dè  Cu^ 
raçao  & les  côtes  de  Carthagéne , les  vents  continuèrent  du  même  cô'té  que 
dans  le  Golphe , quoiqu’avec  moins  de  confiance  & un  tems -moins  fèrein. 
J’ai  déjà  dit  qu’environ  170  lieues- avant  d’arriver  à la  Martinique,  ils 
étoient  mêlés  de  grains  ; lesquels  étant  plus  fréquens  après  qu’on  a dé- 
paffé  ces  Iles,  on  .éprouve  des  calmes  de  peu  de  durée le  vent  recom- 
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mence  à fdufler  une  demi-heure  après,  une  heure,  deux  heures  & quel- 
quefois davantage.  Je  ne  faurois  dire  précifément  de  quel  côté  ces  grains 
fe  forment  j tout  ce  que  je  puis  aflurer , c’eft:  que  dès-quils  font  pafles, 
le  vent  recommence  à foufler  du-même  côté  qu’auparavant , & à peu  prés 
avec  la  même  force.  Il  eft  bon  d’avertir  que  la  moindre  apparence  qü’oh 
apperçoive  de  ces  grains  dans  l’Atmolphere,  il  faut  tenir  la  manœuvre 
.préparée  à les- recevoir;  car  ils  aflaillent  avec  tant  de  promtitude,  qu’ils 
ne  donnent  pas  le  tems  de  fe  reconnoître,  & la  moindr-e  négligence  à cet 
égard  peut  avoir  de  fâcheufes  fuites. 

Dans  la  traverfée  de  Cadix  aux  Canaries,  il  y a dés  occafions , où  quoi- 
que les  vents  foient. d’ailleurs  modérés,  la  Mer  eft  quelquefois  agitée  par 
ceux  de  Nord  & Nord-Oueft;  quelquefois  les  vagues  font  groffes'&  lon- 
gues, quelquefois  petites  & fréquentes , .ce  qui  arrive  quand  il  fait  des  tems 
• venteux  fur  les  côtes  de  France  & d'E/pagne^  car  dans  le  Golphe,  les 
ventsi  font  fi  modérés , . que  fouvent  on  ne  s’apperçoit  pas  du  mouvement 
du  Vaifîeau,  .deforte  que  la.  traverfée  en  eft  extrêmement  douce  & com- 
mode. Depuis  les  Iles  de  Barlovento  jufques.  dans  le  Golphe,  & avant 
d’arriver  à ces  Iles,  dans  les  parages  où  l’on  fent  ces  violentes  bouffées 
ou  grams,  la  mer  eft  agitée  à proportion  du.  tems  qu’ils  durent  & de  leur 
force;.,  mais  fitôt  que  le  vent  fe  modéré  les  eaux. redeviennent  clai- 
res. &-unies.. 

L’Athmofphere  du  Golphe  eft  précifément  aüffi  ieréin  & auffi  paift- 
ble  que  les  vents  & .la  mer,  deforte  qu’il  eft  rare  qu’on  ne  puiffe  obfer- 
ver  la  Latitude  faute  de  Soleffou  de  clarté  en  l’horifon.  Cela  doit  s’em- 
Ændre  de  la  bonne  faifon;  car  dans  la  mauvaife,  il  y a des  jours  fombres 
où  l’air  eft  couvert  de  vapeurs , & l’horifon  fort  brouillé.  En  tout  tems 
on  le  voit  dans  le  lointain,  rempli  de  nuées  blanches  & élevées,  qui  ont 
divers  rameaux , & forment  quantité  de  figures  qui  fervent  d’ornement  au 
Ciel  & divertiffent  la  vue  fatiguée  de  voir  continuellement  deux  objets  fi 
femblables  le  Ciel  & la  Mer.  Depuis  les  Iles  de  Barlovento  en  dedans', 
i’athmofphere  eft  beaucoup  plus  inégal;  la  quantité  de  vapeurs  quela  Terre 
exhale  le  troublent  fi  fort,  que  quelquefois  on  ne  voit  que  nuages^,  dont 
•une  partie  eft  néanmoins  dilïïpée  parla  chaleur  du  Soleil;  deforte  qu’on- y 
■voit  des  efpaces  fereins  d’autres  obfcurs,  .&  qu’il  n’eft pas  offufqué  tout  : 
le  long  du  jour. 

C’eft  une  chofe  connue  & avouée  de  tous  les  Marins,  que  dans  lé  cours  ^ 
de  cette  , Navigation,  auffi  loin  que.  s’étend  le  Golphe,  on  ne  fent  pas  lè 

3 3,  moin-i- 


V 


14  . V O Y A G E A U P E R 0 U.  ' ' 

moindre  courant,  mais  bien  depuis  les  Iles  ; ëc  même  dans  quelques par^ 
ges  les  courans  y font  fi  violens  & fi  irréguliers,  qu’il  faut  une  grande  at- 
tention, pour  ne  pas  fe  mettre  en  danger  dans  cef  Archipel.  Nous  traite- 
rons plus  au  long  ce  fujet,  ainfi  que  celui  des  ^lents,  comme  étant  des 
propriétés  de  ces  côtes  j mais  comme  ce  n’en  efl;  pas  ici- le  lieu,  nous  con- 
tinuerons à parler  des  chofes  qui  appartienent  à ce  Chapitre. 

Avant  que  d’arriver  à la  Martinique  & à la  Dominique , il  y a un  eipace, 
où  l’eau  blanchâtre  fe  dillingue  fenfiblementdecelledu  Golphe.  Don  Geor- 
ge Juan  trouva  par  fa  route.,  que  cet  eipace  fe  termine  à cent  heues  de  la 
_Martiniquey  & félon  moi  à cent  huitheues  environ.  .Sur  quoi  l’on  peut  pren- 
dre un  milieu  entre  ces  deux  opinions,  & mettre  104  lieues.  Cette  diffû 
.rence  vient  fans-doute  de  ce  que  la  couleur  de  cette  eau  ne  fe  dillingue  pas 
fi  facilement  de  celle  du  Golphe,  lorfqu’on  efl;  au  bout  de  cet  efpace.  II 
commence  à environ  140  heues  de  la  Martinique , ce  qui  doit  s’entendre 
de-là  où  la  différence  de  la  couleur  de  fes  eaux  efl;  bien  fenfible  : car  fi  l’on 
compte  de-là  où  l’on  commence  à s’en  appercevoir  un  peu,  il  faudra  met- 
tre la  diffance  à 180  lieues.  Au-relle  c’ellfans-douteuneeaucroupiffante, 
qui  peut  bien  fervir  à juger  des  points  où  l’on  veut  aller,  puifqu'après  l’a- 
voir quittée  on  peut  favoir  à coup.fûr  le  chemin  qu’on  a encore  à faire. 
Les  Cartes  ordinaires  ne  manquent  point  cet  efpace,  excepté  la  nouvelle 
Carte  qu’on  a fait  en  France  ; mais  h feroit  à-propos  qu’il  fût  marqué  dans 
.toutes  celles  dont  nous  nous  fervons. 

Il  me  relie  à parler  des  . Variations  de  l’Aiguille,  félon  les  différons  para- 
ges , par  la  latitude  & la  longitude  où  fe  font  trouvés  les  Navires.  C’eft 
■un  des  points  les  plus  importans  delaNavigation  ,nonfeulementàcaufeffe 
l’utilité  générale  qu’il  y a pour  un  Navigateur  de  favoir  de  combien  de  de- 
grés fon  Nord  apparent  différé  du  véritable  Nord  du  Monde;  mais  encore 
à caufe  de  l’avantage  particulier  de  pouvoir  perfeêlionner,  par  des  obfer- 
vations  réitérées,  le  Syllême  delà  Longitude,  &connoître,  à un  degré, 
ou  un  degré  & demi  près , le  parage  où  fe  trouve  le  Vaifleau.  C’ell-là  le  plus 
haut  point  d’exaêlitude  où  ce  Syllême  ait  pu  être  porté  par  ceux  qui  l’ont 
renouvellé  au  commencement  de  ce  fiécle.  De  ce  nombre  efl  le  célé- 
bré Æglois  Mr.  Hallejy  à l’exempile  duquel  d’autres  perfonnes  de  la  mê- 
me Nation , & des  François  fe  font  attachés  à le  perfeêlionner.  On  com- 
mence à j ouïr  des  fruits  de  leur  travail  dans  les  Cartes  de.  Variations,  im- 
primées depuis  peu:  bien  que  l’utilité  qu’on  en  peut  tirer  feréduifej  ufqu’à- 
préfenit.^ux  Voyages  de  long  cours,  où  la  différence  de  deux  &mêmeâe 
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trois  degrés,,  n’ejl  pas  regardée  comme  une  erreur  confidérable,  dès-qu’il 
efl  certain  que  cela  n’ira  pas  au-delà.  Ce  Syftêrae , quoique  nouveau  à 
l’égard  de  l’ufage  qu’on  en  fait  aujoiu:d’liui,ne  l’efl'pas  en  foi-même,  pour 
les  Efpagnoh  & les  portugais  : on  en  trouve  des  traces  alfez  marquées  dans 
plufieurs  anciens  Auteurs , qui  ont  traité  de  la  Navigation.  Manuel  de 
Fîgueyredo,  Cofmographe  Major  de  Portugal,  a donné , dans  fon  Hydrogra- 
phie, ou  Examen  des  Pilotes , imprimé  à Lisbonne  en  iboS.Chap.p.&io. 
la  méthode  de  connoître,  par  le  moyen  de  la  variation  de  l’Aiguille,  le 
chemin  qu’on  fait  en  naviguant  Eft-Ouèfbi  & Don  Lazare  de  Flores  dans 
ion  Art  de  Naviguer , ’iinprimé  en  1672.  Chap;  i.  Part.  2.  fait, en  citant 
cet  Auteur  & s’appuyant  de  fon  autorité,  la  même  remarque ajoûtant 
au  Chap.  9.  que  les  Portugais  regardent;  cette  méthode  comme- fi  fure,. 
qu’ils  la  recommandent  dans,  tous  leurs  réglemens  lur  laNavigationi  Toü-- 
tefois  il  faut  avouer  que  ces  anciens  Auteurs  n’ont  pas  traité  ce  point-là 
avec  la  délicateife  & la  fugacité  avec  lefquelles  les  Anglois  & les  François 
l’ont  traité  par  le  fecours  d’un  plus  grand  nombre  d’obfervations  qu’ils  ont 
employées.  Et  pour  que  ceux  à qui  ces  fortes  d’obfervations  font  utiles  ^ 
puilTent  profiter  de  celles  qui  ont  été  faites  dansnotre  Voyage,  je  les  mar- 
querai dans  les  deux  Tables  fuivantes-,  après  avoir  averti  le  Leêleur  , que- 
les  longitudes  correlpondantes  à chaque  obfervation  font  les- véritables,, 
parce  qu’on  y a corrigé  l’erreur  de  la  route  quant  à la-  diôerence  qui  fe- 
troüve  entre  elle,  & la  véritable  différence  des  Méridiens,  félon  les  ob<- 
fervations  des  Pexes^  Laval  & Feuillée.- 


Variations  obfervées  par  Don  George  Juan  , dans  lesquelles  la  Longitude 
Occidentale  fe  compte  depuis  Cadix. 
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Variations  que  fat  obfervées.  La  Longitude  fe  compte  de  même  que  dans 

les  précédentes. 


Degré. 

Min, 

Degrés. 

Min. 

Degrés. 

Min. 

3(5  . . 

,20 

00  . . . 

25 

09  . . 

goN.O. 

13  ■ • 

00  N.O. 

03  . 

• 30 

31  • • 

•23 

08  . . . 

22 

07  . . 

00 

10  . . 

30 

03 . 

. 30 

•30  . . 

.11 

10  , . . 

21 

06  . . 

00 

09  . . 

30 

03  . 

•30 

.26  ..  . 

•57 

14  . . .i 

54 

04  . . 

00 

,07  . . 

.00 

03  ■ 

. 00 

•52 

15  • • • 

S9 

03  . . 

40 

.06  . . 

30 

02  . 

• 50 

1(5  . . 

.28 

43  • • • 

46 

00  . . 

30 

•02  . . 

00 

01  . 

• 30 

1.5  • • 

. 20 

47  . . . 

32 

02  . . 

.30 

04  . . 

00 

01  . 

. 30 

Au-deffus  du 

Cap  de  la 

Vêla. 

0(5  . . 

00  . . 

07  . . 

30 

01  . 

• 30 

A ces  obfervations  de  la  Variation  de  l’Aiguille,  comparées  avec  celles 
■delà  Carte 'de  Variation  inventée  par.  le  favant.Mr.  Halley  en  1700  & 
corrigée  en  1744  fur  les  avis  & les  Journaux  de  GuUlau7ne  Mountaine  & 
de  Jacob  Doofon,  à Londres,  je  joindrai  quelques  réflexions,  pour  faire 
voir  le  peu  de  foin  qu’on  apporte  dans  la  fabrique  des  Aiguilles.  Première- 
ment il  paroît  par  les  deux  Tables  précédentes  que  les  Variations  obfer- 
vées par  Eton  George  Juan  ne  font  point  conformes,  aux  miennes.  Ce  qu’on 
ne  peut  attribuer  au  défaut,  des  obfervations.  Il  n’y  a qu’à  les  comparer 
pour  fe  conwincre  .du  .contraire.:  en  eflèt  les  dilférences  remarquées 
par  Don  George  celles  de,  la.  Carte.,  fpnt  toujours  uniformes  en- 

tre elles,  à peu  de  chofe  près,  puifque  la  plus  confidérable  de  toutes  eft 
d’un  degr.  & 30  min.  ; car  d’un  côté  il  y a 2 degr.  30  min.  .&  de  l’autre 
un  degré  ; ce  qui  ne  vient  probablement  que  du  roulis  du  Vaifleau,  qui  ne  lais- 
fe  point  repofer  l’aiguille,  & de  ce  que  le  Difque  du  Soleil  n’efl:  pas  bien 
déterminé  à caufe  des  vapeurs , ou  d’aijtres  accidens  inévitables , & qui 
ne  caufent  pas  une  erreur  fenfible  dans  ces  obfervations.,  quand -la  diffé- 
rence n’efl:  que  d’environ  un  degré.  Ainfi  en  prenant  un  milieu  entre 
toutes,  il  faudra  conclure,  que. l’aiguille  qui  fervit  à ces  obfervations  va- 
rioit  moins  d’un  degré  43  minutes,  que  çelles-qui  s’accordent  avec  la  Carte. 

La  même  chofe  fe  remarque(dans.les^  différences  qui  réfultent  de  mes 
obfervations  avec  celles  de  la  Carte; mais  il  faut  obferver  que  les  ayant  fai- 
tes avec  deux  differentes  aiguilles,  celles  qui  appartiennent  à chacune  d’elles, 
s’accordent;  deforte  qu’entre  les  cinq  premières,  la  plus  grande  altéra- 
tion efl  de  40  minutes,  qui  interviennent  depuis  la  plus  petite  différence 
fle  deux  degr.  jufqu’a  50  min.  jufqu’à  la  plus  grande  de  3 degr.  30  min.: 
or,  en  prenant  un  milieu  entre  elles,  la  différence  entre  mes  obfervations 
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celles  de  la  Carte  fera  de  3 degr.  16  min.  celles-ci  moindres  que  celles*, 
là.  Les  trois  dernieres  n’ ont  pas  befoin  de  cette  opéràtien  , puifqne  la 
différence  d’un  degré  30  min.  y eft  égale,  & que  les  obfervatjohs  font 
auffi  moindres' à l’égard  de  celles  qui  font  établies  dans  la  Carte,  l’efpéce 
ayant  encore  paffé  à un  figne  contraire,  c’ell-à-dire,  du  Nord-Ouefl  au 
-Nord-Efl.  Il  paroît  de-là  que  la  première  aiguille  dont  je  me  fuis  fervi, 
foit  qu’elle  eût  été  mal  touchée,  foit  que  l’acier  en  fût  mal  placé,  varioit 
au  Nord-Ouefl  d’un  degré  33  min.  moins  que  celle  de  Don  Gmge  Jmn. 
Et  comme  cet  Officier  continua  fes  obfervations  jufques  à la  fin  du  Voya:* 
ge  avec  la  même  Aiguille,  la  différence  qui  d’abord  étoit  négative,  de- 
vint pofitive  auffitôt  que  le  figne  de  la  variation  changea:  & comme  dans 
les  miennes,  je  changeai  d’inflxument,  cette  différence  refta  toujours  né- 
gative à mon  égard.  La  raifon  en  efl,  que  la  différence  des  cinq  premières 
obfervations  provenoit,  moins  d’une  différence  réelle  dans  la  variation, 
que  des  pôles  des  aciers,  qui  ne  correfpondant  pas  parfaitement  à la  li- 
gne Nord-Sud  de  la  Rofe,  s’inclinoient  vers  fa  partie  Nord-Efl;  & par 
-conféquent,  quelle  que  fut  la  valeur  de  cette  inclinaifon,  elle  diminuoit 
,1a  variation  de  l’efpéce  contraire. 

Par  ces  Obfervations  ainfi  comparées , on  voit  évidemment  les  erreurs 
où  s’expofent  les  Pilotes, pour  ne  pas  donner  affez  d’attention  aux  Aiguil- 
les qu’ils  devroient  choifir  non  feulement  bien  faites  & exaêles  , mais 
auffi  éprouvées  fur  la  ligne  méridienne  par  des  perfonnes'  d’une  intelligen- 
ce fuffifante,  avant  que  de  s’en  feivir  dans  aucun  Voyage.  Il  régne  à cet 
égard  en  Efpagne  une  négligence,  qui  efl  la  fource  de  mille  erreurs  que 
cette  inattention  rend  inévitables;  puisque  fi  un  Püote  employé  dans  la 
correêbion  du  Rumb  qu’il  a navigué , une  variation  différente  de  la  vérita- 
ble, il  trouvera  néceffairement  de  l’inégalité  entre  la  latitude  terminée 
par  la  route,  & la  latitude  obfervée.  Et  pour  faire  l’équation  nécefîàire 
félon  les  réglés  le  plus  communément  reçues , s’il  navigue  dans  les  Rumbs 
près  du  Nord  & du  Sud,  il  faut  qu’il  augmente  ou  diminue  la  diflance, 
jufqu’à  ce  quelle  s’accorde  avec  la  latitude;  car  dans  ces  fortes  de  cas  la 
caufe  principale  procède  du  Rumb.  La  même  chofe  arrive  dans  les  Para- 
ges où  l’on  foupçonne  qu’il  y a des  Courans;  car  ces  foupçons  naiffent 
fouvent  dans  la  Navigation  , quand  on  voit  que  la  latitude  de  la  route  ne 
s’accorde  pas  avec  celle  de  l’eflime,  quoique  les  eaux  ne  faffent  pas  le 
moindre  mouvement.  Et  cette  différence  vient  de  ce  qu’on  a employé 
une  autre  variation  dans  la  correèlion  du  Rumb,  que  celle  que  l’Aiguille 
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a,  & par  où  Ton  gouverne  le  Navire.  C’eft  ce  qui  m’arriva  depuis  l’iîe 
de  la  Martinique  jufqu’au  dedans,  & tous  les  Pilotes  du  VailTeau  concou- 
rurent à cette  erreur.  D y a encore  dans,  la  Navigation  une  erreur  à quoi 
les  Pilotes  font  fort  fujets , quoique  moms  par  leur  propre  faute:  e’eft  de 
gouverner  le  VaiûTeau  par  une  Aiguille , & d’obferver  la  variation  par 
une  autre;  car  quoiqu’elles  ayent  été  comparées,  & qu’on  ait  remarqué 
en  quoi  elles  different,  comme  leurs  mouvemens  font  inégaux,  quand 
même  il  n’y  auroit  au  commencement  du  Voyage  que  quelques  degrés  de 
différence  entre  elles,  le  mouvement  que  celle-là  fait  continuellement  fur 
le  pivot,  L’appefantit.plus  que  l’autre  qu’on  ne  monte  ordinairement  que 
pour  faire  les  obfervations , & qui  tout  le  relie  du  tems  efl;  gardée  avec 
foin;  de-là  vient  que  l’altération  de  l’une  & de  l’autre  relie  dans  la  même 
différenèé.  Pour  remédier  à cela  il  conviendroit  que  toutes  les  Aiguilles 
dellinées  au  fervice  des  Navires,  fiiffent  également  propres  aux  obferva- 
tions de  la  variation,  & qu’on  fît  ces  obfervations  avec  les  mêmes  Aiguil- 
les qui  fervent  à diriger  la  route  du  VailTeau  ; & pour  tirer  avantage  des 
Cartes  de  variation,  il  faudroit  que  les  Aiguilles  fuffent  touchées  avec  une 
même  méthode,  & ajullées  au  méridien  d’un  Parage  avec  la  précifioii  de 
la  variation  qu’on  fait  y être  la  véritable.  De  cette  maniéré  on  ne  re- 
marqueroit  pas  tant  de  différence  entre  les  obfervations  faites  fur  un  Na- 
vire, & celles  qui  ont  été  faites  fur  un  autre  dans  le  même  lieu,  quand 
l’intervalle  entre  les  deux  obfervations  n’ell  pas  alTez  confidérable,  pour 
rendre  fenfible  la  différenee  formelle  de  la  variation  obfervée  depuis  main- 
tes années  & admife  par  toutes  les  Nations. 

Telles  font  les  caufes  qui  font  que  les  Aiguilles  different  entre  elles.  H 
peut  y en  avoir  d’autres,  mais  il  fuffira  d’avoir  touché  les  principales. 

Gomme  il  efl  fort  utile  pour  la  connoilTance  des  Terres  qu’on  a découver- 
tes , de  repréfenter  les  figures  qu’elles  forment  félon  les  afpeéls  qui  cor- 
relpondent  à la  fituation  où  fe  trouve  celui  qui  les  obTerve^j  on  doit  ap- 
porter beaucoup  de  foin  à bien  deffiner  celles  qui  n’étant  point  offiifquées 
de  vapeurs,  fe  peuvent  diftinguer  clairement;  c’ efl  ce  qifon  verra  dans 
lès  ÉJlampes  fuivantes , dont  les  deux  premières  ont  été  deffinées  par  Don 
■Qeorgejmn^  & les  trois  autres  par  moi. 
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C H A P I T R E II. 


a Carthàgerié.  'Dejçfipimàé càie' Ville ^ fa  Jîpcà'tToit',-  J'a-âeconvift'é, 
fa  grandeur  y fes  édifices  S fies  HcÉeJJes.  Tribunaux  qu’elle 
renferme  J S leur  Jürisdiâim. 


Le  9.  de  Juillet  1735,  jour  de  notre  débarquement,  Don  George,  Juan 
éc  moi  nous  allâmes  faluer  lé  Gouvërneür  de  là  Elaçé,  & nous  apprî- 
mes que  les  Académiciens  n’étoient  point  encore  arrivés,  & qu’oh.  n’en 
avoit  aucunes  nouvelles.  Sur  quoi  nous  réfolûmes  de  les  attendre  confor- 
mément à nos  inflxuélions,  ■&  d’employer  notre  tems  à quelque  chofè 
d’utile.  Malheureufement  nous  n’avions  point  d’inflruinens , ceux  que 
Sa  Majefté  avoit  commandés  à Paris  & k Londres  n’ayant  pu  être  achevés 
avant  notre  départ  de  Cadix  , & ne  lés  ayant  reçus  qu’ après  notre  arrivéè 
à Quito.  Nous  fûmes  cependant  informés  qu’il  y en  avoit  dans  la  Ville 
quelques-uns,  qui  avoient  appartenu  à Don  Juan  de  Herréra,  Brigadier 
des  Armées  du  Roi,  & Ingénieur  de  la  Place,  & qui  après  fa  mort  é- 
loient  tombés  entre  les  mains  de  fon  fils  & de  quelques  autres  Officiers, 
que  noüs  priâmes  de  vouloir  bien  nous' les  prêter,  ce  que  nous  obtînmes) 
& par  le  moyen  de  ces  inftrumens  nous  obfervâmes  la  latitude,  la  Ion-, 
gitude  & la  variation  de  l’Aiguille,  & réglâmes  les  Plans  de  la  Place  & 
de  la  Baye  fur  ceux  que  le  même  Ingénieur  avoit  levés,  en  y ajoûtaut  ce 
qui  mànquoit , félon  qu’il  nous  parut  néceffiaire. 

Nous  employâmes  à ces  occupations  jufqü’au  milieu  de  Novembre  1735» 
fort  impatiens  de  voir  arriver  les  Académiciens  François  , & fort  inquiets 
de  ne  point  recevoir  de  leurs  nouvelles.  Enfin  le  15.  de  ce  mois  un  Bâ- 
timent François  armé  en  guerre  vint  dans  la  nuit  donner  fond  à Boca- 
Chica,  & nous  apprîmes  qu’il  portoit  ces  Meffieurs,  Le  16.  nous  paffâ- 
mes  à bord  de  ce  Bâtiment,  où  Mr.  de  Ricour,  Capitainé  de  VaifTeaü  & 
Lieutenant  de  Roi  de  Guarico  dans  l’Ile  de  St.  Domingiie , qui  le  comman- 
doit,  nous 'fit  mille  politeffes,  ainfi  que  Mrs.  Godin,  Bouguer  & de  la  Con- 
damine  Académiciens,  qui  étoient  accompagnés  de  Mrs.  de  Juffieu  Bota-' 
hifte,  Chirurgien,  Verguin,  Couplet,  & Def or  donnais  Affodés, 

Moranville  Deffinateur,  & Hugot  Horloger.  Les  trois  premiers  defcendi- 
rent  à terre  avec  nous , & après  les  avoir  accompagnés  chez  le  Gouver- 
neur , nous  les  conduisîmes  à la  maifon  que  nous  leur  avions  fait  préparer. 
Le  jour  fuivaiit  tous  les  autres  vinrent  à terre. 
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Comme  notre  deflèin  étoit  de  pafler  à l’Equateur  le  plutôt  poflible,  il 
ne  fut  plus  queflion  que  de  choifir  la  route  que  nous  prendrions  pour  faire  no- 
tre voyage  plus  commodément  jufques  à jQwîto.  Nous  étant  déterminés  pour 
la  route  de  Porto-bello  J Panama  y & Guayaquil , nous  nous  difpolames  à 
nous  embarquer  tous  enfemble  pour  ce  premier  Port,  & en  attendant  nous 
recommençâmes  à faire  avec  les  inflrumens  que  les  Académiciens  avoient 
apportés,  de  nouvelles  Obfervations  fur  la  Latitude,  le  poids  de  l’Air,  la 
variation  de  l’Aiguille;  obfervations  dont  nous  donnerons  le  réfultat  dans 
la  Defcription  fuivahte. 

La  Ville  de  Carthagéne  des  Indes  eft  fituée  à lo  degr.  25  min.  & 48  | 
fec.  de  Latitude  Boréale , à 282  degr.  28  min.  36  fec.  de  Longitu- 
de à l’Occident  du  Méridien  de  Paris,  & à 301  degr.  19  min.  36  fec, 
du  Méridien  du  Pic  de  Ténériffe , fuivant  ce  que  nous  avons  conclu  par  la 
fuite  de  nos  obfervations,  comme  on  pourra  le  voir  dans  le  Livre  des  Ob- 
fenations  J.jlronomiques  ê?  Phyjîques.  Nous  trouvâmes  que  l’Aiguille  va- 
riôit  au  Nord-Eft  de  8 degr.  & nous  nous  en  alTurâmes  par  les  obferva? 
tions  que  nous  fîmes  à ce  fujet. 

La  Baye  & le  Pays,  appellé  auparavant  Calamarï,  Parent  découverts 
en  1502,  par  Rodrigue  de  Bajlidas-,  & en  1504  ^uan  de  la  Cofa,  & Chri- 
Jioml  Guerra,  commenceront  la  guerre  contre  les  Indiens  qui  l’habitoientj 
Ils  trouveront  plus  de  réfillance  qu’ils  ne  fe  l’étoient  imaginés  ; car  ces  In- 
diens étoient  belliqueux,  vaillans;  & les  femmes  mêmes  ne  le  dilpenfoient 
pas  des  fatigues  & des  périls  de  la  guerre.  Leurs  armes  étoient  des  flè- 
ches qu’ils  empoifonnoient  avec  le  lue  de  quelques  herbes,  de  maniéré 
que  les  plus  légères  blefiures  étoient  mortelles.  Alonfo  de  Ojéda  fuccéda 
aux  deux  premiers  dans  la  même  entreprife , & vint  dans  le  Pays  accom- 
pagné du  même  ^uan  de  la  Cofa,  qui  étoit  premier  Pilote,  & d’Jmèric 
Vefpuce  Géographe  de  ce  tems-là;  mais  il  n’avança  pas  plus  que  les  autres, 
quoiqu’il  remportât  divers  avantages  fur  les  Indiens.  Alonfo  fut  fuccédé 
par  Grégoire  Hernandez  de  Oviédo.  Enfin  Don  Pêdro  de  Hérédïa  vint  â bout 
de  domter  les  Jndf eBj- ; car  ayant  remporté  fm  eux  diverfes  viêloires,  il 
établit  & peupla  la  Ville  avec  titre  de  Gouvernement.  ■ 

Carthagéne  efl;  fi  avantageufement  fituée,  fa  Baye  eft  fi  large  & fi  fure, 
qu’elle  eut  bientôt  une  part  confidérable  au  Commerce  de  ce  Continent 
Méridional , & quelle  fut  bientôt  Jugée  digne  d’être  érigée  en  Siège  Epis- 
copal. Toutes,  ces  circonftances  contribuèrent  à la  conferver  & à l’agran- 
dir, étant  recherchée  non  feidement  par  les  Efpagnols  qui  venoient  s’y  é-, 
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tablir,  mais  enviée  des  Etrangers,  qui  excités,  ou  par  fon  importance, 
ou  par  fes  richefles,  l’ont  envahie,  prife,  & faccagée  plufîeurs  fois. 

La  première  invafîon  arriva  peu  de  tems  après  fa  fondation  en  1544  par 
certains  Avanturiers  François  guidés  par  un  Corfe  de  nation , qui  y ayant  fait 
im  long  féjour,les  mit  au  fait  de  fa  fituation,&Ieur  enfeigna  par  quel  côté 
ils  pouvoient  entrer  & s’en  rendre  maîtres , comme  en  effet  ils  le  firent 
La  fécondé  fois,  par  François  Drak^  appellé  le  DeJiruSteur  des  nouvelles  con- 
quêtes y en  1585.  Ce  Pirate,  après  l’avoir  abandonnée  au  pillage,  y fit 
mettre  le  feu,  & ayant  réduit  en  cendres  la  moitié  de  cette  Colonie,  il 
voulut  bien  épargner  le  relie  pour  120000  ducats  d’argent  que  les  Colo- 
nies voifines  donnèrent  pour  rançon. 

Elle  foulFrit  une  troifiémè  invafion  en  1697  de  la  part  des  François  fous 
la  conduite  de  Mr..  de  Pointîsy  qui  fe  rendit  devant  la  Place  avec  un  gros 
armement,  confillant  en  partie  en  Flibufiiersy  forte  de  Pirates  fujets  du 
Roi  de  France,  & protégés  par  ce  Monarque:  ayant  débarqué  fon  monde, 
emporté  la  ForterelTe  de  Boca-CMcaÿ&.  rendu  l’entrée  du  Port  libre,  ü mit 
le  liège  devant  le  Fort  de  iS't.  Lazare,  & l’ayant  emporté , la  ViUe  battit 
la  chamade,  La  capitulation  ne  la  fauva  pas  du  pillage  auquel  la  cupidité 
l’avoit  condamnée.  Quelques-uns  ont  attribué  la  facilité  de  cette'  conquê- 
te à une  intelligence  fecrette  entre  le  Gouverneur  de  la  Place  & Pointisÿ 
& ce  qui  augmenta  le  foupçon,  fut  que  celui-là  s’embarqua  fur  l’Efcadre 
ennemie  avec  tous  fes  tréfors,  qui  avoient  été  exemts  du  pillage. 

La  ViUe  ell  fituée  fur  une  Ile  de  fable,  qui  formant  un  palfage  étroit  du 
côté  du  Sud-Ouell,  ouvre  une  communication  avec  la  partie  nommée  Tierra- 
Boniba,]uf(ycLk  Boca-Chica.  La  gorge  qui  les  joint  aujourd’hui,  étoit  autrefois 
l’entrée  de  la  Baye,  & fubfifla  ainfi  longtems;  mais  l’ordre  étant  venu  de 
k fermer,  il  n’efl  refié  que  l’entrée  de  Boca-Chka,  qui  même  a été  com- 
blée depuis  la  derniere  entreprife  que  les  Anglois  ont  faite  contre  cette 
Place  durant  la  derniere  guerre,  lesquels  s’étant  rendu  maîtres  des  Forts 
qui  la  défendpient,  entrèrent  par-là,  & le  devinrent  bientôt  de  la  Baye, 
efpérant  de  l’être  auffi  inceffamment  de  la  Ville  t mais  ils  fe  trompèrent 
prodigieufement  j car  ils  furent  repouffés,  & obligés  de  fe  retirer  avec 
. honte  & un  perte  très-confidérable.  Ce  liiccès  fut  eaufe  qu’on  eut  ordre 
de  rouvrir  fancienne  entrée,  & c’efl  par-là  que  toits  les  Vaiffeaux  entrent 
^aujourd’hui  dans  la.  Baye.  Du  côté  du  Nord-Efl , la  terre  efl  de-même  fort 
Tefiferrée , n’ayant  que  la  largeur  de35toifes  d’une  Mer  à l’autre  proche  de 
k muraille 5 mais  le  terrein  s’élargiffant  forme  une  autre  Ile  à.  ce  côté,  &. 
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toute  la  Ville  eft  exaftemeht  environnée  de  la  Mer,  éxeepté  dans  ces 
deux  endroits,  qùi  font  même  fort  petits.  Un  pont  de  bois  qui  eft  à l’Eft 
de  la  Ville  fert  de  cOnlmtraiGation  à un  grand  Fauxbourg  qu’ils  appel- 
lent Xéxémmi  j biti  fur  line  aiître  Ile  i & qui  communiqué  à la  terre-ferm^ 
par  un  autre  pont  de  bôis.  Les  fortifications  de  la  VHIe,,  & celles  qui 
défendent  le  Fauxbourg,  font  à la  moderne,  & revêtues  de  bonnes  pierres 
<'  détaillé.  La  Garnifon  en  temsdepâix  confifte  en  dix  Compagnies . dé 

Troupes  réglées  de  77  hommes  chacune,  y compris  lés  Officiers.  Il  y a 
auffi  un  Corps  de  Milice  compofé  de  Compagnies  Bourgeoifes. 

■ Du  côté  dé  Xéxémmi,-  aune  petite  diftance  de  ce  Fauxbourg,  efl  une 
Colline  d’une  hauteur  médiocre,  fur  laquelle  efl;  un  Fort  nommé  le  Fort 
de  San  Lazdro,  qui  commande  toùte  la  Ville  & fon  Fauxbourg.  La  Col- 
line a de  hauteur  20  à 21.  toifes,  ayant  été  mefurée  géométriquement. 
Cette  Colline  efl;  accompàgnéé  de  plufieurs  autres , qui  s’étendent  à l’Efl;, 
& s’élèvent  âu-délTus  d’elle.  - Celles-ci  font  terminées  par  une  autre  plus 
élevée  encore,  appellée  le  Mont  de  h Popa,  qui  a 84  toifes  de  haut,  & 
fur  le  fommet  duquel  efl;  bâti  un  Couvent  <PAuguJiins  Déchauflees , fous  le 
nom  de  Nojîra  Sënnora  de  ÎOrPopa.  On  jouît  dans  cet  endroit  d’une  vue 
admirable;  car  n’ÿ  ayant  rien  qui  la  borhe,  elle  s’étend  fort  au  loin  fur  les 
Campagnes  & fur -la  Côte. 

La  Ville  & fes  Fauxboürgs  né  font  pas  moins  beaux  en-dedans  Les 
rues  en  font  droites  , larges  & toutes  pavées  ; lés  maifons  bien  bâties', 
la  plupart  d’un  feul  étage  fans  le  rez-de-chaulTée,  les  appartemens  bien  dis- 
tribués, & toutes  bâties  de  pierrés  & dé  chaux,  excepté  quelqües-unès 
qui  font  de  briques.  Toutes  ont  dés  balcons  & des  treillis  ou  jaloufîes  de 
bois,  matière  plus  durable  pour  ces  fortes  d’ouvrages  que  le  fer;  Car  ce- 
* ^ lui-ci  efl;  bientôt  rouillé  & détruit  par  l’humidité , & par  des  vents  nitreuX, 

qui  rendent  les  murailles  enfumées , & font  caufe  que  les  édifices  parois- 
jfent  toujours  fales  en  dehors. 

Les  Eglifes  & Couvens  qui  font  dans  la  Ville  font  Xlgléfià  May  or,  ou 
Cathédrale,  la  Paroiffe  de  la  Trinité  au  Fauxbourg,  bâtie  par  l’Evêque 
Don  Gregorio  de  Molléda,  qui  a auffi  fondé  dans  la  Ville  en  1734  une 
Succurfale  dédiée  à San  Toribio.  Les  Ordres  Religieux  qui  ont  des  Cou- 
-vens  à Carthagéne,  font  celui  de  St.  François  dans  le  Fauxbourg,  de  St. 
Dominique,  de  St.  Augufiin,  h.  Merci,  de  ôt.  Dfég-o  Recollets,  un  Collè- 
ge de  Jéfiiites , & l’Hôpital  de  San  Juan.  Les  Monafleres  .de  Filles  font 
^ ceux  de  Sie.-  Claire  & de  Ste.  Théréfe.  Toutes  ces  Eglifes  & Couvens 
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font  d’une  aflez  bonne  architefture , & aflez  grands.  Pans  les  ornemens 
ièrvant  au  Culte  on  remarque  feulement  quelque  pauvreté , & tous  ne  font 
pas  d’une  décence  convenable.  Les  Communautés , & en  particulier  celle 
de  St.  Franÿois , font  fournies  d’un  nombre  fufSfant  de  fujets , tant  Europi eni 
que  Cféo/w  blancs , & /«Æm  du  Pays. 

- Carthagêne  avec  fon  Fauxbourg  fait  une  Ville  comme  celle  du  troiCémè 
rang  en  Ewropf;  elle  eft  bien  peuplée , quoique  la  plus  grande  partie  de  fes 
habitans  foit  de  race  Indienne.  Elle  n’eft  pas  des  plus  riches  de  ces  Contrées.; 
ear  outre  les  pillages  qu’elle  a fouiferts , comme  on  n’y  cultive  ni  n’ex- 
ploité aucune  Mine , on  n’y  voit  guere  d’autre  argent  que  celui  qu’on  y 
fait  tenir  àQ  Santc^-Fé  & de  Quito,  par  voye  de  remilè,  pour  les  gag^ 
du  Gouverneur,  & des  Officiers  Civils  & Militaires,  & pour  la  folde  des 
Troupes  que  le  Roi  y tient  en  garnifon;  cependant  il  s’y  trouve  des  per- 
fonnes  qui  fe  font  enrichies  par  le  Commerce,  & qui  font  logées  d’üne 
manière  convenable  à leur  opulence.  ' 

Le  Gouverneur  fait  fa  réfidence  dans  la  Ville , & a été  indépendant 
dans  le  Gouvernement  Militaire  jufqu’en  1739.  A l’égard  cks  Affaires 
Civiles  on  peut  appeller  à l’audience  de  Santa-Fé , le  Roi  ayant  érigé 
dans  cette  derniere  Ville,  cette  même  armée  1739,  un  Officier  fupé- 
rieur  fous  le  titre  de  Viceroi  de  là  Nomelk  Grenade.  Celui  qui  a été  ter 
vêtu  le  premier  de  cette  Viceroyauté , c’effe  Dm  Sébafiian  de.  Eflam.f, 
Lieutenant- Général  des  Armées  du  Roij  lé  même  qui  a défendu  Car^ 
■thagénè  contre  la  puiffante  invafion  des  Anglais  en  1741,  qui  les  for- 
ça, après -un  long  liège , à fe  retirer  & à laiflèr  la  Ville  libre. 

Il  y a à Carthagêne  un  Evêque,  dont  la  Jurisdidiion  Ipirituelle  s’étend 
auffi  loin  que  le  Gouvernement  Militaire  & Civil  L’Evêque  & ks  Pré- 
bendiers  forment  le  Chapitre  Eccléfiaftique.  Il  y a auffi  un  Tribunal  de 
la  Sainte  Inquijition dont  la  jurisdiélion  s’étend  julqu’aux  trois  Provinces 
fie  rile  Efpagnole  ou  il  fut  d’abord  établi , & fur  Tierra  Firme  & Santa-Fé. 

Outre  ces  Tribunaux,  il  y a un'  Magiftrat  Séculier,  compofo  de  Ré- 
gidors,  parmi  lesquels  pn  élit  tous  les  ans  deux  Akaldes,  pour  la  Juftice 
& Police  de  la  Ville  : ces  deux  charges  font  d’ordinaire  dellinées  aux 
perionnes  les  plus  diffinguées.  parmi  ks  habitans. 

Il  y a auffi  un  Tréfor  Royal  à Carthagêne , & deux  Offiekrs  des  Finan- 
ces dü  Roi,  qui  font  un  Mai tre-des- Comptes , ^ un  Tréforier.  Ce  font 
eux  qui  perçoivent  tous  les  Droits  Royaux  & Deniers  du  Roi,  & qui 
les  dilkibuent.  Es&  il  y a encore  un  Uonime  de  Loi,  avec  le  titre 
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^Auditeur  des  Gens  de  guèrre\  ’\t<:p.d^z.\Æ.  '\xn.s^  eipéce  de  Jurisdiffion. 

La  Jurisdiélion  du  Gouvernement  de  Carthagénè  s’étend  par  l’Orienû 
jüfques  aux  bords  de  la  large  & profonde  Riviere  appellée  Rio  de  la  Mag- 
■dalena  ; d’où  elle  s’étend  au  Sud  jufques  aux  confins  de  la  Province  diAn- 
tioquia,  & au  Couchant,  la  Riviere  de  Darien  lui  fert  de  bornes..  Au 
Septentrion  elle  s’étend  jufqu’à  l’Océan  tout  le  long  des  côtes  entre  les  em- 
bouchures de  ces  deux  Rivières.  Ce  Gouvernement,  félon  la  plus  commune 
opinion , a de  l’Orient  à l’Occident  53  lieues , & du  Midi  au  Septen- 
trion 85.  On  trouve  dans  cet  efpace  plufieurs  Vallées  fertiles  appellées, 
aux  Indes , Savanes , telles  que  celles  de  Zamba,  de  Zenuy  Tola,  Mompofe^ 
la  Barranca,  & autres;  où  il  y a diverfes  Peuplades,  grandes  & petites, 
compofées  à' Européens , de  Créoles  Efpagnols,  & àé Indiens.  C’efl;  une  tra- 
dition dans  le  Pays,  que  tous  ces  lieux,  aufifi-bien  que  Carthagénè ^ abon-- 
doient  en  Or  avant  l’arrivée  des  Chrétiens quoiqu’on  voye  encore  des 
traces  des  anciennes  Mines  de  ce  métal  dans  les  lieux  de  Simiti^  San  Lucas ^ 
■&  de  Guamaco , il  efl  certain  qu’elles  font  entièrement  négligées , peut-être 
parce  qu’elles  font  épuifées.  Mais  ce  qui  ne  contribuoit  pas  moins  alors 
à la  richelTe  de  cette  Contrée , c’efi;  le  commerce  qu’elle  faifoit  avec  les 
Pays  voifins , d’où  elle  tiroit , en  échange  de  ce  métal,  tous  les  ouvrages 
que  l’indufirie  y fabriquoit  & dont  ces  Pays  avoient  befoin.  Ce  prétieux 
jnétal  étoit  la  plus  commune  parure  des  Indiens  tant  hommes  que  femmes. 

CHAPITRE  III. 


Defcription  de  la  Baye  de  Carthagénè  des  Indes , fa  grandeur,  fa  difpofitim, 

^ fes  marées. 

La  Ville  de  Carthagénè  a une  des  meilleures  Bayes  qu’on  puilTe  voir, 
non  feulement  fur  cette  côte , mais  même  dans  tous  les  parages 
connus  de  ce  Continent.  Elle  a deux  lieues  & demie  d’étendue  Nord- 
Sud  , beaucoup  de  fond  & bon.  L’air  y efl;  toujours  fort  ferein , de- 
forte  qu’on  n’y  fent  pas  plus  d’agitation  que  fur  une  Riviere  tranquille. 
Néanmoins,  en  y entrant, il  efl:  néceflTaire  de  bien  gouverner, à caufede 
quelques  baffes  qui  s’y  trouvent , & où  il  y a fi  peu  de  fond  que  les  moindres 
Bâtimens  y échouent.  Pour  prévenir  ce  danger , il  efl;  à propos  de  prendre  un 
Pilote  du  Port  avant  que  d’y  entrer.  C’efl:  aufli  pour  cette  raifon  que  le  Roi  en 
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entretient  un  qui  a foin  de  marquer  ces  endroits  dangereux  quand.  le 
befoin  l’exige. 

On  entroit  dans  la  Baye,  comme  il  a dyja  été  die,  par  le  Canal  étroit 
de  Boca-Cbica,  nom  convenable  à fa  petiteire.(car  Boca-Chica  -tn  Efpa- 
fignifie  bouche  petite)  puifqu’il  n’y  -pouvoit  pafler  qu’un  Vailîeau 
à la  fois , encore  faloit-il  qu’il  ralat  la  terre  de  bien  près.  Cette  entrée 
étoit  défendue  par  un  Fort  nommé  San  Luis  de  Boca-Chîca ^ lâti  du  côté 
de  l’Eft,  .à  l’extrémité  de  Tierra-Bomba , & par  un  autre  Fort  nommé  de 
St.  Jofeph,,  fitué  du  côté  oppofé  dans  l’Ile  de  Baru,  Celui-là,  après  a» 
voir  foutenu  une  rude  attaque  par  mer  &.par  terre  de  la  part  des 
^lois,  dans  les  dernier  liège,  & ayant  été  canonné  pendant  ii  .^’ours, 
fe  trouva  enfin  fans  défenfes,  fes  parapets  démolis,  fon  Artillerie  tou- 
te démontée,  & enfin  abandonné.  Les  Ennemis  s’en  étant  ainfi  rendus  maî- 
tres, s’ouvrirent  l’entrée,  & palTerent  au  fond  de  la  Baye  avec  toute  leur 
JEfcadre  & leur  Armement  ; mais  par  la  précaution  & la  diligence  des  nô- 
tres, ils  trouvèrent  toute  l’Artillerie  du  Fort  de  Santa  Cruz,  enclouée. 
Ce  Fort  s’appelloit  auffi  le  Grand  Fort  à caufe  de  fa  grandeur,  & il  domi- 
noit  tous  les  Navires  qui  donnoient  fond  dans  la  Baye.  Les  Forts  de  Bo- 
m-Chica,  de  St.  ^ofeph,  & deux  autres,  l’un  nommé  Munzanillo l’au- 
tre Paftelillo,  lors  de  la  levée  du  fîége  & de  Févacuation  du  Fort.,  furent 
démolis  par  l’Armée  ennemie,  défelpérée  du  mauvais  luccès  de  ïbn  en- 
treprife.  Ce  fin  le  fuccès  de  cette  invafion,  qui  , comme  je  l’ai  dit  dans  le 
Chapitre  précédent,  a fait  penfer,  s’il  neferoitpas  mieux  de  fermer  & ren- 
dre impraticable  l’entrée  de  Boca-Chi'ca  , & d’ouvrir  l’ancien  Canal , en  le  for- 
tifiant de  maniéré  qu’U  ne  fût  pas  facile  aux  Efcadres  ennemies  de  le  forcer. 

Les  marées  de  la  Baye  ne  font  rien  moins  que  régulières.,  & l’on  peut 
■dire  la -même  chofe,  à peu  de  différence  près,  de  celles  de  toute  la  cô- 
te. On. remarque  d’ordinaire  qu’elle  monte  pendant  un  jour  entier,  & 
qu’elle  baiffe  enfuite  dans  4 ou  5 lieures.  Le  plus  grand  changement 
qu’on  obferve  dans  fa  hauteur  efl  de  deux  pieds,  ou  deux. pieds  & demi, 
quelquefois-même  il  efl  moins  fenfible,  -&  ne  fe  remarque  que  par  les 
^Qts  que  l’eau  pouffe.  Et  c’efl  alors  qu’il  efl  dangereux  d’échouer,  mal- 
gré la  férénité  qu’y  régne,  & qu’il  n’y  ait  .pas  le  moindre  changement  de 
tems;  mais  la  raifon  efl  que  le  fond  étant  de  vafe,  quand  un  Bâtiment 
vient  à s’y  affabler,  il  faut  néceffairement  l’alléger  pour  le  remettre  à flot. 

. Du  côté  de  Boca-Chicai  ^ à deux  lieues  & demie  de  diflance,  on 
trouve.un  bas-fond  de  gravier  & de  gros  fable,  oùil  n’y  a pas  en  plufîeurs 
endroits  plus  d’un  pied  & demi  d’eau.  En  1731.  le  Vaiffeaù  de  guerre 
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k Conquérant  partant  de  Ganhagéne  pour  PflrroM/o,&  paflant  par  ce  bas- 
fond,  eut  le  malheur  de  toucher  , & fut.  en  grand  danger  de  périr  j.  mais; 
il  fut  favorifé  par  le  grand  calme  qui  régnoit  en  mer , & il  s’én  tira 
heureufément.  Quelques-uns  prétendoient  que  ce  banc,  étoit  connu; 
& diftinguée  des  autres  par  le  nom  de  mais  tous  les  Routiers  qui; 

étoient  dans  le  Navire,  s’infcrivirent.  en  faux. contre  ce  fentiment,: &: 
alTurerent  qu’avant  que  le  Vaifleau.  touchât , il  le  leur  avoit  été  in- 
connu.. Les  Pilotes  &.  les  Routiers  remarquèrent,  pendant  que  leVais- 
féau  étoit  aflablé,  que  Notre.  Dame  de  la  Popa  étoit  à rEfl-Nord-Efl ,, 
deux  degrés  vers  le  Nord  le  Fort  de  San  Luis  de  Boca-Chica  à l’Eft 
SudrOuefl  k trois  lieues  & demie  ou.  à peu  près ,.  & la  pointe  Septen- 
trionale. de  rile  de  Fofarîa-  an  S.  S.  O;  Bien:  entendu  que  ces  remarques- 
font  faites  fur  les  rumbs  apparens  de  l’Aiguille.. 

La  Baye  abonde  en  PoifTons  de  diverfes  efpéce^fàihs  &de  fort  bon  goût  :; 
les  plus  communs  font  les  Alofes ,:  qui  à-la- vérité  ne  font  pas  d’ime  gran- 
de. délicateffe:. des  Tortues,  en  grande  quantité , fort  greffes  ,&  d’un  goût 
agréable..  Il  s’y  trouve  auffi  beaucoup  de  Taburms  ou  Requins^,  animal; 
monftrueux.  &.  dangereux  pour  les  Gens  de  mer  , puifqu’ils  attaquent: 
les.  hommes  qui.  ont  le  malheur  de  tomber  dans  l’eau,,.  &.  même.  dans, 
les  barques  , &.  les  dévorent  en  un  inffant.. 

Les  Matelots,  des  Navires  qui  s’arrêtent  quelque  tems  dans  là.  Baye  „ 
fe  diy:ertiffent.  à la  pêche  de  ce  monffre,  avec  des  hameçons  pendus,  au; 
bout  d’une  chaîne. , Quand  ils  en  prennent  quelqu’un-,  ils  lè  mettent  en> 
pièces , fans  pouvoir,  s’en  régaler. car.  leur  chair,  n’étant  que  graiffe  n’ell 
bonne  qu’à,faire  de  l’huile.  On  en  a vu  qui  avoient  quatre  rangs  - de  dents 
molaires:. ceux  qui  ne  font  pas  fi  vieux. n’en  ont  ordinairement  que  deux.. 
Il  efl  fi  vorace  qu’il  avale  toutes  les  immondices-  qu’on  jette  des  Vais- 
feaux  dans  la  mer.  J’en  ai  vu  un  qui  avoit  dans  l’eftomac  le  corps  en* 
tîer  d’un  chien,,  dont  ü n’avoit  encore  digéré  que  les  parties  le  plus  mol- 
les. Les  Naturels  du  Pays  prétendent  avoir,  vu  aufli  dans  la  Baye , des 
Caymanf,  forte  de  Lézard  monftreux  & amphibie;,  mais  comme  cet  ani- 
mal n’aime  que  l’eau  de  Rivierè^  il  efl:  probable  que  fi  on  en  voit  dans; 
feau  de  Mer,  ce  ne  peut  être  que  très-rarement.. 

^ G’eft  dans  cette  Baye  qu’arrivent  les  Gallions.  Ils  y demeurent  jus- 
qu’à ce  que  celui  du  Pérmt  foit  arrivé  devant  Panama..  Au  premier  a- 
vis  qu’ils  en  reçoivent,  ils  lèvent  l’ancre  & fe  rendent  à-  Portobello,.  ou 
PortovelOiôc  à la  fin  de  la  Foire  qui  s’y  tient,  ils  reviennent  dans  la  Baye , y 
font  les  vivres  & proviCons  qui  leur  font  néceffàires  peurlèur  retour,  &Ie 
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ifilütôt  qu’ils  .peuvent  ils  remettent  à la  voile.  Pendant  .leur  abfence  la 
Éaye  eft  fort  folitaire,  n’y  ayant  que  quelques  Bâtimens  du  Pays,  en 
petit  nombre;  ce  ne  font  même  que  quelques  Balandres  & PelouqueSj qui ^ 
me  s’arrêtent  que  pour  fe  caréner  & fe  radouber , afin  de  continuer  leur 
voyage  vers  les  lieux  d’où  elles  font  venues. 
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CHAPITRE  IV. 


Des  Habîtans  de 'Cdxthâgéne.  ',  de  leur  qualité,  différence  des  Cafles  ou  Ra- 
ces, S leur  origine  i Génie  ^ Coutumes. 

Après  avoir  donne  une  defcription  allez  détaillée  de  la  Ville  de  Car- 
■thagéne,  il  nous  paroît  'convenable  de  dire  un  mot  de  fes  Habî- 
'tans.  On  les  divife  en  diverfes  Ccffes  ou  Races,  formées  par  l’union 
'des  Blancs  avec  les  Nègres  & les  Indiens.  Nous  traiterons  de  chacune 
félon  fon  rang. 

Les  Blancs  qui  habitent  à Carihagéne,k  peuvent  divifer  en  deux  elpé*» 
'ces:  l’une  d’£MropéeKr,&  l’autre  de  Créoles,  oa  de  Blancs  nés  dans  le  Pays. 
Les  premiers  font  communément  appellés  Chapetons,  & le  nombre  en 
efl:  peu  confidérable , vu  que  la  plupart,  ou  s’en  retournent  en  Euro- 
pe diprès  avoir  acquis  un  certain  fond,  ou  palTent  plus  avant  dans  les 
Provinces  intérieures  pour  augmenter  leur  petite  fortune.  Ceux  qui  fe 
font  fixés  à Carthagéne,  y font  tout  le  commerce , & vivent  daUs  l’opu- 
lence, tandis  que  les  autres  habitans  font  miférables,  & réduits  à vivre  du 
travail  de  leurs  mains.  Les  familles  des  Créoles  blancs  polfédent  les  Terres 
■ou  Champs , & il  y en  a quelques-unes  de  grande  diftinêtion , comme  étant 
defcendues  d’ayeux  venus  dans  le  Pays  pour  y exercer  des  emplois  con* 
fidérables,  & qui  y ayant  amené  leurs  familles  avoient  jugé  à propos  de 
s’y  fixer.  Ces  familles  fe  font  maintenues  dans  leur  luftre , en  s’alliant  dans 
le  Pays  avec  leurs  égaux , ou  avec  des  Européens  qui  fervent  fur  les  Gal- 
bons. Il  efl:  vrai  qu’ü  y en  a quelques-unes  qui  commencent  à décheoir. 

Il  y a auflî  d’autres  familles  de  Blancs  pauvres , qui  font  ou  entées  fur 
ûes  £a.m.i]ïes  Indiennes , ou  du-moins  alliées  avec  elles,  de  maniéré  qu’il 
y a quelque  mélange  dans  leur  fang  ; mais  quand  la  couleur  ne  les  trahit 
pas,  cela  leur  fuffit  pour  fe  croire  heureux,  dès-qu’ils  jouïlTent  de  l’a- 
Vantage  d’être  Blancs. 

PalTons  maintenant  aux  Elpéces  qui  doivent  leur  origine  au  mélange 
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dës  Bïâncs  avec  les  Noirs,  ou  Nègres.  Nous  commencerons  par  les r 
Mulâtres,  fî  connus  de  tout  le  monde,., qu’il  féroit-  fuperfluv d’expliquer: 
la  lignification  de  ce  nom  : après  ceux-là  vient  la  troilîéme  Elpéce  our 
ClalTe  , appellée  Clqffè  des  Tercerons  , qui  proviennent  de  l’union  des- 
Mulâtrefles  avec  les  Blancs , , ou  des  Blanches  avec  les  Mulâtres , & . 
commencent  à approcher  des  Blancs , bien-que  leur  couleur  les  décéle. 
L’a  Clalîè  des  Qiiarterons , ou  quatrième  Clafle , provient  du  mélange  des' 
Blancs  avec  la,  Clafle  des  Tercerons',  la  derniere  enfin,  ou  la  ClalTe  des  - 
Quinterons , vient  du  mélange  des  Blancs  avec  les  -Quarterons , ou  quatriè-  ■ 
me. ClalTe.  .Quand  ils  font  arrivés  à cette  ClalTe,  il  n’ed  plus  quedion  de 
race  Nègre,  & l’on  ne  peut  plus  les  dillinguer  ,des  Blancs  ni  pour  leurs 
maniérés , ni  pour  leur  couleur , & qui  plus  ell  les  E'nfans  d’un  Blanc  & . 
d’une  Quint eronne  font  appeUès  Efpagnols,  & on.  les  regarde  .comme  hors 
de  toute  race  de  Nègres , quoique  leurs  Grands-peres ,,  qui  fouvent  font 
encore  en  vie, ne  different  guere.des  Mulâtres.  Ils. font  lî  jaloux  de  Tor-. 
dre  de  leurs  Cafles  ou  Race,  que  fi  par  hazard  on  s’y  méprend,  & qu’on 
.•  les  traite  un  degré  plus  bas,  ils  s’en  formalifent,  & le  tiennent  à injure^ 
quelque  éloigné  qu’on  .ait  été  de  les  vouloir  offenfer.  Ils  reprennent  ceux  - 
qui  ont  coimnis  cette  faute  par  . még^de  , & leur  difent  qu’ils  ne  font  pas 
tels  qu’ils  les  ont  nommés,  ,&  qu’ils, eJperent  qu’on  ne  voudra  .pas  les  pri-. 
ver  d’im  bien  que  la  fortune  leirr  a fait-  Avant  .que  d’arriver  .à.  la  Claffe 
des  Quinterons , ü-  y a plufieurs  obffacles  qui  quelquefois  les  en  éloignent  ; 
car  entre leMulâtre&  leNégre,iI  ya  encore  uneRace  intermédiahe qu’ils 
appellent  Samba,  laquelle  efl;  formée  du. mélange,  de  ces  deux  races  avec 
lé  fang  Indien i .ou  des  deux,  races  mêmes.  . On  les  diftingue  auffi  par  la 
race]  de  leurs  Peres.  . Entre  les  Tercerons  & les.  Mulâtres,  les  Quarterons. 

' & les  TercermîS',  & ainfi  de  fuite,  font  ceux  qu’ils,  appellent elJyrey 

comme  qui  diroit  les  Enfans  en  l’air  j..  parce  qq’ils  n’avancent,  ni  ne.  reçu-, 
lent.  Les  Enfans  nés  du  mélange  des  Quarterons,  ou  âies. Quint e'rms  avec 
le  fang  Mulâtre  ou  Tercerm,  font  appellés  Salto  atrâs,  c’eff -à-dire,. en 
< arriéré',  parce  qu’au-lieu  d’avancer  & de  devenir  Blancs,  ils  ont  reculé , & 

fe  font  rapprochés  de  lu-.CaJle,  ou  Race  des  Nègres.  . De-mëme  tous  les 
Ehfans  iffus  du  mélange  depuis  le  -Nègre  jufqu’au  Quinteron  avec  le . fang 
Indien,  lont- nommés  Sanihos  àe  Nègre-,  àe. Mulâtre,  .àe.Terceron,  &c.  . 

Ce  font'-là  les  Cajies  .ou  Races  les  plus  connues  & les  plus  communes  ; 
non  qu’il  n’y  en  ait  beaucoup  d’autres  qui  proviennent  de  l’union  des  uns 
avec  les  autres  ; mais  les  elpéces  font  fi  différentes  &:  en  fi  grand  nombre, 
/ qu’ils  ne  favent  pas  eux-mêmes  à quelle  Clafle  ils  appartiennent,  & qu’on 

ne 
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ne  voit  lés  dans  lés  rues  dé  la  Ville , - dans  les  qu’eux  Efiancm  * & dans  les 
Villages.  Ceft  par  hazard  que  l’on  rencontre  des  Blancs  dans  ces  endroits, 
fur-tout  des  femmes;  car  celles  qui  n’ont  pas  renoncé  à toute  pudeur,  vi- 
vent fort  retirées  dans  leurs  maifons. 

Ces  Cajles  ouRaces^  à compterdepuis les Mulâtrésjüfqüeé  wxQuhitemiÉ, 
font  toutes  vêtues  à-l’£ypÆgwo/e;  & les  unes  & les  autres  d’habits  fort  légers,  à 
caufe  de  la  chaleur  du  Climat.  Ils  n’exercent  que  des  Arts  Méchaniques  dans  la 
Ville.  Les  Blancs,  Créoles  ScChapetons,  rcg^xà^nt  ces  occupations  comme  fort 
au-delfous  d’eux,  &ne  s’adonnent  qu’au  Commerce  ; mais  comme  la  fortune 
ne  prodigue  pas  également  fes  faveurs,  & que  plufieurs  ne  peuvent  fe  fou- 
tenir  par  le  crédit,  on  en  voit  qui  aiment  mieux  vivre  dans  la'  mifere,  què 
d’exercer  les  profefTions’-qu’ils  ont  apprifes  en  'Europe  ^ & qui  bien  éloignés 
d’acquérir- les  richeifes  dont  ils- s’-étoient- flattés  au feul nom  des  Indes- jioxcC-  ' 
■benc  dans  la  derniere  hldigence.' 

Parmi  toutes  ces  Cafies  oM  -RàceÉ,  celle  des  Nègres  n’efl:  pas  la  nioindré. 
Ori  les  divife  en  deux  ClafTes,  -en-Négres  Libres,  & en  Négres  Efclaves; 
& on  les  fubdivife  encore  en  Créoles  & en  Bozales,  ou  nouveaux- venus; 
une  partie  de  ces  derniers  efl;  employée  à la  culture  des  'Hazien'dàs  "f  ou  Es- 
tancias.  • Ceux'qui  habitent' dans  la -Ville"  y font  employés  aux  travaux  les 
plus  rudes;  au  mo^-en  de  quoi  ils  gagnent  leur  vie,  eh  payant  néanmoins 
à-leurs  Maîtres  une  certaine  portion  de  leur  falaire  par  jour  , & du  peu  qui 
leur  relie  il  faut  qu’ils  fe  nourriflent;  La- violence  des  chaleurs  ne  leur  per- 
met pas  de  porter,  aucun  habillement , «&  par  conféquent  ils  vont  tout 
nuds,  à laréferve  d’im  petit  pagne,  ou  morceau  de  toüe  de  coton ' qu*ils 
portent'  pour  couvrir  ce  que  la  pudeur-  défend  de  montrer.  Les  Efclaves 
Négrelfe  n’ont  pas-  d’autre  habillement-.  Lès  unes  vivent  dans  les  Ei~ 
iâncias,  mariées  avec  les  Nègres  qui  cultivent  ces  champs;  & les  autrés 
dans  la  Ville,  où  elles  gagnent  à vendre  dans-  les  places  les  chofes  co'-  • 
meflibles,  .&  à porter  par  la  Ville  les  fruits-,  les  confitures  du  Pays;'  & ■ 
divers  autres- mets- tels  que  les  gâteaux  ^ou  bighets  de  Maïzr,  & la  Cas-  - 
fave  dont- on  fait  le  pain  pour  les  Nègres.  • Celles  qui  ont  de  petits  Eh-  ■ 
fans,  & qui  lesnourriffent,  comme  elles  font  prefque  toutes,  les  por-  - 
tent  fur  les  épaules,  pour  qu’elles  puiflènt  agir  & avoir  les  br-as  - libres.  - 

Quand  • 

* ‘EJlancins  fignifîe  proprement lieu  oîi  l’on  ■'s’arrête"  pour  reporer;  "mais  à Car--  - 
.tb'agêne  il  s’entend  pour  une  Maifon  de  Campagne,  qui  quelquefois  forme  un  Village .coâ»  *- 
.fidérable  , à caufe  de'  la  quantité  des  Efclaves , qui  en  -dépendent.  ■ 

f Hazienda,  lignifié  en  cet  endroit  ûné  Màifon  de  Campagne  avec  les  terrés,  qui  en  ' 
dépendent.-  Il  a aulli  d’autres' fignifications-'qui  ne  viennent  -pas  à nôtre  fujec.-- 
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•Quand  ces  Enfans  veulent  téter,  elles  leur  préfentent  la  mamelle,  on 
par-deflous  l’aiflelle,,  eu  par-deflus  Tépaule , & aitifi  fans  les  remuer  de 
leur  place  elles  leur  donnent  l’aliment  qu’ils  défirent.  Cela  paroîtra  in- 
croyable à quiconque  rie  l’a  pas  vu  j mais  fi  l’on  confidere  que  ces  Créa- 
tures laiflent  croître  leurs  mamelles  fans  les  gêner  en  aucune  façon,  & 
qu’il  y en  a à qui  elles  pendent  au-deffous  de  la  ceinture,  on  ne  trouvera 
jpas  étrange  qu’elles  puiflèntlesjetter  par-defliis  les  épaules,  pour  que  l’en- 
fant les  puifle  failir. 

L’habillement  des  Blancs,  tant  hommes  que  femmes,  eïl  peu  différent 
•de  celui  qu’on  porte  enEfpagna.  Les  perfonnes  en  charge  font  vêtues  com- 
me on  l’eft  en  Europe,  avec  cette  différence  que  tous  leurs  habits  font  fort 
légers , deforte  que  pour  l’ordmaire  ils  portent  des  veftes  de  toile  fine  de 
Bretagne  & les  culotes  de  même  : les  pourpoints  font  de  quelque  étoffe 
fort  mince,  ordinairement  de  tafetas  imi  de  toute  couleur,  dont  l’ufage  eff 
, général  fans  exception  de  perfonne.  Les  perruques  ne  font  point  en  ufa- 
' ge  en  cette  Ville,  & dans  le  tems  que  nous  y étions,  il  n’y  avoit  guere 
que  le  Gouverneur  & quelques  Officiers  de  la  Ville  qui  en  portaffent;  mais 
Je  nombre  en  étok  fort  petit.  On  n’y  porte  pas  non  plus  de  cravates  ; 
on  fe  contente  de  fermer  le  col  de  la  chemife  avec  quelque  gros  bouton  d’or, 
mais  le  plus  fouvent  on  le  laiffe  ouvert.  Ils  portent  fur  la  tête  un  bonnet 
blanc  de  toile  finej  plufieurs  vont  auffi  nu-tête,  & fe  coupent  les  cheveux 
•au  chignon.  Ils  ontja  coutume  de  porter  des  éventails  pour  s’éventer. 
Ces  éventails  font  tiffus  d’une  efpéce  de  palme  fine  & fort  déliée  en  forme 
•de  demi  - lune  avec  un  bout  de  la  même  pahne  qui  fert  de  manche.  Ceux 
qui  ne  font  pas  Blancs , ni  d’une  famille  dklinguée , portent  ime  cape  ou 
efpéce  de  manteau , & des  chapeaux  ronds.  Quelques-uns , quoique  Mu- 
lâtres & quelquefois  même  Nègres,  s’habillent  comme  les  EJpagnols 
comme  les  plus  diftingués  du  Pays. 

Les  femmes  Efpagnoles  portent  une  forte  de  jupe  qu’elles  attachent  à 
la  ceinture,  & qui  pend  de -là  jufqu’aux  talons;  elles  l’appellent  Pol- 
léra.  Elle  eff  de  tafetas  uni  & fans  doublure,  les  chaleurs  ne  leur  per- 
mettant pas  d’en  ufer  autrement.  Un  pourpoint , leur  defcend  du  haut 
du  corps  jufqu’au  milieu.  Elles  ne  le  portent  que  dans  la  faifon  qu’el- 
les nomment  Hiver , en  Eté  elles  le  quittent  & ne  le  peuvent  fouf- 
frir.  Elles  fe  lacent  toujours  pour  fe  couvrk  la  poitrine.  Quand  el- 
les Portent  du  logis  elles  prennent  la  mantille  & la  jupe,  & ont  coutu- 
me, lorsquelles  vont  à la  Meffe  les  jours  de  Préceptes,  de  le  faire  dès  les 
trois  heures  du  matin , pour  éviter  la  chaleur  qui  commence  avec  le  joui.  ■ 

Les 
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Les  fenmies  giu  ne  font  pas  exaélement  de  race  Blanche  mettent  par- 
defliis  la  Polléra  une  Bafquigne,  ou  jupe  de  tafetas  de  la  couleur  qu’il  leur 
plaitj-mais  jamais  noire.  Cette  jupe  ell  toute  percée  de  petits  trous  pour, 
hiifler  voir  celle  qui  eft  par-deflbus.  Elles  fe  couvrent  la  tête  d’une  efpéce 
de  bonnet  qui  reflemble  à une  mitre.  Il  eft  de  toile  blanche  & fine,,  fort, 
garni  de  dentelles.-  A force  d’empois  elles  parviennent  à le  faire  tenir 
tout  droit  fur  la.  tête.  II  eft  terminé  par  une  pointe  qui  répond  perpendi- 
culairement au  front..  Elles  appellent  ce  bonnet  Fagnito,  & ne  fortent 
jamais  fans  cette  coifure..  Les  Femmes  de  condition,  & en  général  tou^ 
tes  les  Blanches  , font  vêtues-,  de  même  dans  leur  négligé  ; mais  cet  habille-- 
ment  leur  fied  mieux  qu’aux  autres , comme  leur,  étant  plus  naturel.  Elles 
ne  portent  jamais  de  fouliers  ni  dedans 'ni.  hors  de  la  maifon,;  mais  feule- 
ment une  efpéce  de  mules,  où  il  n’entre  que  la.  pointe  du  pied.  Quand  el- 
les font;  dans  leurs  maifons ,.  tout  leur  exercice  confifte  à fe  -coucher  k> 
moitié  dans  leur,  ^amacas  * où  elles  fe.  bercent  & fe  brandillênc  pour  fe; 
rafraîchir..  Ces  ^amacas  font  fi.à.Ia;mode  eu  cette  Ville,  que  dans  toutes, 
les  maifons  il  y en  deux , trois  ou.  davairtage,  félon  la  famille..  Les  fem- 
mes y.  palTent  la  plus  grande  partie  du  jour , & quelquefois  les  hommes  s’y 
repofent- comme  les  femmes,,  fans  fe  foncier  de  l’incommodité  qu’il: y a de^ 
nîy  pouvoir  pas  bien  étendre  le  corps.. 

On.remarque  communément  dans  les  dèux.Sêxes  beaucoup  d’élprit&  de- 
pénétration , & cette  facilité  à réüflîr  dans  toutes  les  Sciences  & dans  tous  les-- 
Arts.  Dans  les  Jeunes-gens  on  apperçoit  une  grande  envie  d’apprendre,, 
&:.beaucoup-de.dilpofitions.aux  Lettres,,  donnant  dans  cet  âge  tendre  des- 
marques de.  génie  qu’on  n’apperçôit  ailleurs  que  plus  tard  & moins  com- 
munément.. Cette  application  leur  dure  jufqu’à  l’âge  de  20  à 30  ans  jamais 
à peine  y font-ils,  parvenus , qu’ils  paroilTent  oublier  avec  la.  même  fa- 
cilité qu’ils  ont  appris;,  & fouvent  même  avant  que  d’arrivér  à. cet  âge,, 
où.il  faut  commencer-  àrecueftlir  les  fruits  de  l’étude,  ils  abandonnent, entiè- 
rement les  Sciences  , par  une  pareffe  naturelle  qui  met  fin.  à leurs  progrès 
& détruit  l’efpérance  qu’on. avoir  conçue  de  leur  génie;. 

La  principale  caufé.de  cette  décadence, vient  fans-doute  du  defaut  de  ne 
fàvoir  pas  à quoi  employer,  fes  lumières,.  ^ de  n’avoir,  aucun  objet  d’é- 
mulationjne  pouvant  fe.  flatter  que  leurs  talens  leur  procurent  l’avancement 
dù  à leur 'travaux  littéraires;  car  il  n’y  a là  ni  Armée  de  terre,,  ni  de 
mer, & lçs -Emplois  Littéraires  font  en. fi  petite  quantité,. qu’il  n’eft' pas  é- 

: ton-- 
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tonnant  que,  perdant  l’elpérance  de  fe  poufler  par  cette  voye,  ils  perdent 
auflî  l’envie  de  fe  diftinguer  dans  les  Sciences , & que  tombant  dans  l’oili- 
■ veté,  ils  donnent  auffi  dans  le  vice,  auijuel  ils  fe  livrent  jufqu’à  perdre  la 
raifon,  & à oublier  tous  les  bons  principes  qu’ils  peuvent  avoir  appris  dans 
leur  bas-âge , lorfque  l’obéiffance  à leurs  Parens  & aux  Maîtres  mettoit  un 
frein  à-  leurs  palîîons.  La  même  difpofition  fe  remarque  dans  les  Arts  Mé- 
chaniques,  où  ils  réüflîfTent  avec  beaucoup  d’adreire&  en  très-peu  de  temç, 
fans  toutefois  parvenir  à un  certain  degré  de  perfeêtion,  & fans  rafiner 
fur  ce  qu’on  leur  a montré.  Cependant  rien  n’ell  fi  admirable  que  la  pré- 
cocité des.elprits  dans,  ce  Pays-là,  & d’y  voir  pader  plus  raifonuablement 
de  petits:Enfàns  de  deux  à trois  ans,  que  ceuxA’-Europe  qui  en  ont  fix  à 
fept.  Acetâge,où  à peine.üsont  les  yeux  ouverts  à la  lumière  fans  pouvoir 
Ja  diftinguer,  ils  connoilfent.tQut  ce  qui  eft.'renfermé  dans. la  méchanceté. 
- L’elp.rit  des  Américains  étant  plus  précoce  que  celui  des  Européensy  on  croit 
qu’il  s’^ffbiblit  auffi  beaucoup  plutôt,  & que  des  l’age  deôo.ansils.n’ontplus 
ce  jugement  .folide  ,eette  pénétration,.c.ette  prudence,  qui  eft.commune  par- 
mi nous  à cet  âge  ; ce  qui  fait  dire  que  leur  efprit  baiffe  & décroît , lorfque  celui 
.,des  Européens  tend  à fa  plus  grande  maturité.  Mais  ceci  n’eft, peut-être 
qu’un  préjugé  vulgaire,  qui  ne  tiendra  pas  .contre  des  .exemples  contrai- 
res, ni  contre  .lés  moyens  de  défenfe . allégués  .par  le  célébré  Pere  Fr. 
Eenoit  Feyjoo  dans  fm  f5.  ,Difcours  Tmn.  .IV.  .de  fon  Theatro  CriticQ.  Quoi 
qu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  l’expérience  eftnontraire  à ,ce  fentiment. 
Ceux  qui  ont  voyagé  dans  ce  Pays  avec  quelque  attention,  y ont  trou- 
.vé  de  bons  elprits  de  tout  âge,  & ne  fe  font  point  apperçus  que  lo  ans 
de  plus  altéraflent  la  raifon  de  perfonne,  fi  ce  n’efl:  de  ceux  qui  livrés 
aux  excès  du  libertinage  étoufoien.t  les  lumières  de  leur  raifon  dans  le  vi- 
ce. En  effet  on  y trouve  des  perfonnes  douées  d’une  grande  .prudence  , 
& de, grands  talens  tant  dans  les  Sciences  Ipéculatives  que  pratiques, 
dans  la  Politique  & la'  Morale,  & ces  fortes  de  perfonnes  confervent  ces 
avantages  jufqqes  dans  un  .âge  fort  avancé. 

La  -Charité  eft  une  des  vertus  que  les  habitans  de  Carthagéne  font  écla- 
ter , & la  plus  commune  dans  toutes  les  conditions.  Ils  l’exercent  par- 
ticuliérement envers  les  Européens  nouvellement  arrivés.,  qui  venant, 
comme  ils  difent,  pour  bufquer  fortune , ne  trouvent  fouvent  que  la  mife- 
^e,  les  maladies,  .&  enfin  la  mort.  C’.eft  ici  un  fujet  qui  me  paroît  mé- 
.xiter  qu’on  enfalTe  mention  ; & quoique  les  circonftances  en  foient  alTez 
connues  à ceux  qui  ont  été  dans  ce  Pays,  je  ne  laiflèrai  pas  d’en  dire  un 
mot,  ne  fût-ce  que  pour.defabufer  certaines  gens,  qui  avides  de  p.ofleder 

plus 


VOYAGE  AU  PEROU.  Lir.  I,  Ch.  IV.  55 

plus  de  bien  qu’ils  n’en  ont  dans  leur  Patrie, penfent  qu’il  fuffit  d’aller  aux 
Indes  pour  fe  trouver  tout  d’un  coup  dans  l’opulence. 

Ceux  qu’on  appelle  dans  les  Vaifleaux  Pulizons,  font  des  hommes  qui 
fans  emplois,  fans  fond,  fans  recommandation,  viennent  commodes  va- 
gabonds, & gens  fans  aveu,  chercher  fortune  dans  un  Pays  où  perfonne 
ne  les  connoît;  & qui  après  avoir  couru  longtems  les  rues  de  la  Ville, 
fans  avoir  de  retraite,  ni  de  quoi  fe  nourrir,  font  enfin  obligés  d’en  venir 
à la  derniere  reflburce,  qui  eft  le  Couvent  des  Cordeliers , où  on  leur  don- 
ne, non  pas  pour  appaifer  leur  faim,  mais  pour  les  empêcher  de  mourir, 
de  la  bouillie  de  Caflave,qui  n’étant  pas  un  mets  fiipportable  pour  ceux  du 
Pays  i on  peut  juger  quel  goût  elle  doit  avoir  pour  de  pauvres  gens  qui 
n’y  font  point  accoutumés.  Le  coin  d’une  Place,  ou  la  porte  d’une  Egli- 
fe  font  des  gîtes  dignes  de  gens  qui  font  de  tels  repas.  Telle  eft.  la  vie 
qu’ils  mènent,  jufqu’à  ce  que  quelque  Négociant,  qui  palTe  dans  les  Pro- 
vinces intérieures , & qui  a belbin  de  quelqu’un  pour  le  fervir , les  emmè- 
ne avec  lui  J car  les  Marchands  de  la  Ville,  qui  n’ont  pas  befoin  d’eux, 
ne  font  pas  grand  accueil  à ces  Avanturîers , qu’on  peut  appeller  ainfi  à 
jufte  titre.  Affeélés  par  la  différence  du  Climat,  nourris  de  mauvais  ali- 
mens,  abattus,  découragés,  ces  milerables  deviennent  la  proye  de  mille 
maux  qu’n  n’eft  pas  poffible  de  fe  bien  repréfenter.  Défelpérés  de  voir 
leurs  projets  de  fortune  & d’opulence  s’en  aller  en  îumée,  ils  prennent  in- 
failliblement la  maladie  appellée  à Carthagéne  ,hL  Chapetonnade  *,  làns  avoir 
d’autre  réfuge  que  la  Providence  Divine  ; car  il  ne  faut  pas  fonger  à l’Hô- 
pital de  San  Juan  de  Bios,  où  l’on  ne  reçoit  que  ceux  qui  payent,  & d’où 
par  conféquent  la  mifere  eft  un  titre  d’exclufîon.  C’eft  alors  qu’on  voit 
éclater  la  charité  du. Peuple  de  cette  Ville.  Touchées  de  leurs  maux,  les 
Négreffes  & les  Mulatreffes  libres  les  accueillent,  & les  retirent  dans  leurs 
maifons,  où  elles  les  aflîftent,  & les  font  guérir  à leurs  dépens,  avec  au- 
tant de  foin  & d’exaftitude  que  fi  elles  y étoient  obligées.  Si  l’un  d’eux 
meurt,  elles  le  font  enterrer  par  charité , & lui  font  même  dire  des  Meffes. 
La  fin  de  ces  témoignages  de  compaffion  & de  charité , c’eft  qu’aprés  fa 
guérifon,  le  Chapeîon  enchanté  de  l’amitié  qu’on  lui  a témoignée,  fe  marie 
avec  fa  Bienfaitrice  Négreffe  ou  Mulatreffe , ou  avec  quelqu’une  de  fes 
filles:  & le  voilà  établi,  mais  dans  un  état  beaucoup  plus  miférable  que  ce- 
lui qu’il  auroit  pu  fe  faire  dans  fa  Patrie,  en  y travaillant  félon  les  occa- 
fions  & fes  talens. 

* C’eû-à-diie  la  maladie  des  ISlancs,  ou  la  maladie  du  Paps.  Not.  du  Trad. 
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Le  desintéreflement  des  Carthagénoîs  eft  fi  grand,  qu’on  ne  peut  foup- 
çonner  ces  femmes  de  n’avoir  que  le  mariage  pour  but  de  leur  charité 
envers  les  Chapetonsi  d’autant  plus  qu’il  n’eft  pas  rare  de  les  voir  refufer 
de  s’allier  avec  eux , pour  ne  pas  perpétuer  leur  mifere  : mais  plutôt  el- 
les tâchent , de  leur  procurer  l’occafion  & les  moyens  de  pafièr  plus 
avant  dans  l’intérieur  du  Pays;  les  uns  à Santa  Fé,  Popayan  & à Quito , 
(St  les  autres  au  Pérou , félon'  qu’ils  font  portés  pour  quelqu’un  de  ces 
lieux-là. 

Ceux  qui  relient  à Carthagène,  foit  qu’ils  y ayent  fait  quelqu’un  de  ces 
mauvais  mariages  dont  nous  avons  parlé , foit  qu’ils  fe  trouvent  dans  un 
autre  certain  état  bien  dangereux  pour  le  falut  éternel , & qui  n’elt  que 
trop  ordinaire,  fe  îont  Pulperos*  om  Canotiers,  ou  quelque  autre  chofe  fem- 
blable  ; mais  dans  tous  ces  métiers , ils  vont  fi  mal  habillés  & font  fi  ac- 
cablés de  travail , qu’ils  n’ont  certainement  pas  fujet  d’oublier  la  vie  qu’ils 
ont  menée  dans  leur  Patrie , quelque  miférable  qu’elle  ait  pu  être.  Ils 
font  fort  heureux,  quand  après  aAmir  travaillé  tout  le  jour  & une  partie 
de  la  nuit,  ils  peuvent  fe  régaler  de  quelques  Bananas,  d’un  peu  de  gâ- 
teau de  Maïz  ou  de  Caflave , qui  leur  tient  lieu  de  pain , & d’un  mor- 
ceau de  Tafaje,  qui  efl;  de  la  chair  de  vache  , féche  & falée.  Ils  palTent 
ordinairement  bien  des* années  fans  goûter  de  pain  de  froment,  qui  du- 
moins  ne  leur  manqueroit  pas  en  Efpagne. 

D’autres  auffi  malheureux  que  ceux-là , & dont  le  nombre  n’efl;  pas 
petit,  fe  retirent  de  la  Ville  & vont  s’établir  dans  quelque  petite  Efiancia, 
où  ils  fe  bâtiflent  une  Bujio  ou  Cabane  de  paille,  & vivent-là  peu  dif- 
férons des  bêtes,  cultivant  les  grains  que  le  Pays  produit,  vendant  le 
fruit  de  leur  travail  pour  fubvenir  à leur  entretien. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  Négrelfes  & Mulatrefles  doit  s’entendre  de 
toutes  les  Cajîes  ou  Races , & fe  fuppofer , à l’égard  de  la  charité  des 
femmes  Blanches  & de  tous  les  Blancs  en  général , qui  dans  toutes  les 
éfpéces  font  doux  & prévenans  ; mais  il  faut  avouer  que  les  femmes 
étant  d’un  naturel  plus  doux  encore  & plus  compatilTant , l’emportent 
fur  les  hommes  dans  la  pratique  de  cette  vertu  Chrétienne. 

Quant  aux  ufages  de  la  Nation , il  y en  a quelques-uns  qui  different 
ibnfiblement  de  ceux  des  Efpagnols,  & même  de  ceux  qui  fe  pratiquent 

dan^ 

• Pulperos  font  îles  gens  qui  travaillent  à des  efpéces  de  Tente , appellées  en  Efpagnol 
Pulperias,  & les  Canotiers  font  les  Matelots  qui  naviguent  dans  }es  Pirogues,  pour  faire 
le  uanfport  des  Marchandifes  de  toute  efpéce. 
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Sans  les  principaux  Pays  d'Europe.  Les  plus  remarquables  font , l’ufage  da 
Bra.ndevin,  celui  du  Cacao,  du  Miel  & autres  douceurs,  & l’ufage  du 
Tabac  à fumer;  à quoi  il  faut  ajoûter  quelques  fingulaiités , dont  il  fe- 
ra fait  mention  en  leur  lieu. 

L’ulàge  du  Brandevin  eft  fi  commun,  que  les  perfonnes  les  plus  ré- 
glées & les  plus  fobres , ne  manquent  pas  d’en  boire  tous  les  matins  à 
onze  heures:  leur  raifon  en  eft,  que  cette  liqueur  fortifie  l’eftomac,  aiguife 
l’appétit,  & rétablit  les  efprits  diffipés  par  la  continuelle  tranfpiration.  Ils 
s’invitent  les  uns  les  antres  para  hacer  las  once,  a faire  les  onze, 
c’eft-à-dire  ; à boire  le  Brandevin.  Mais  cette  coutume , qui  n’eft  pas 
mauvaife  quand  on  la  pratique  avec  modération,  dégénéré  en  vice  chez 
plufieurs , que  cette  liqueur  affriande  11  fort , qu’ils  commencent  à faire 
les  onze  en  fortant  du  lit,  & ne  finiflent  qu’en  y rentrant.  Les  Perfon- 
nes de  diftinftion  boivent  du  Brandevin  à’Efpagne,  mais  le  petit  peuple 
6c  les  Nègres,  courent  à celui  du  Pays,  qui  eft  fait  du  jus  ou  du  fuc 
des  cannes  de  fucre,  & qui  eft  nommé  à caufe  de  cela  Eau  de  vie  de 
canne , dont  il  fe  fait  un  beaucoup  plus  grand  débit  que  de  l’autre. 

. Le  Chocolat , qui  n’eft  connu-là  que  fous  le  nom  de  Cacao,  eft  li  com- 
mun, qu’il  n’y  a pas  jufqu’aux  Nègres  Efclaves  qui  n’en  prennent  ré*' 
glément  tous  les  jours  après  leur  déjeuné , & à cette  fin  il  y a des  Né- 
grefles  qui  en  portent  de  tout  prêt  dans  les  rues  p’bur  le  vendre,  6c  le 
faifant  feulement  un  peu  chaufer  le  diftribuent  pour  un  Quartïllo  de  Real 
de  Plata.  Mais  ce  n’eft  pas  du  Cacao  tout  pur , il  y en  a feulement  une 
petite  quantité  mêlée  avec  du  Maïz.  Celui  que  boivent  les  Perfonnes 
■de  diftinftion  eft  de  pur  Cacao  préparé  tout  comme  enEfpagne.  Ils  enre- 
prennent  une  heure  après  le  repas , & c’eft  une  coutume  11  inviolable 
qu’il  ne  leur  arrive  jamais  d’y  manquer.  Jamais  ils  n’en  prennent  à jeun, 
ou  du-moins  fans  avoir  mangé  un  morceau  auparavant. 

Les  Confitures  & le  Miel  font  encore  de  leurs  mets  favoris.  Toutes 
les  fois  qu’ils  s’avifent  de  vouloir  boire  de  l’eau , ce  n’eft  jamais  fans  a- 
voir  mangé  avant  quelques  confitures.  Souvent  ils  préfèrent  le  miel 
aux  conferves.,  & autres  confitures  au  caramel,  ou  féches;  ils  trouvent 
que  le  miel  adoucit  davantage.  Ils  mangent  les  confitures  avec  du  pain 
de  froment,  & ils  en  trempent  auffi  dans  le  chocolat;  mais  pour  le  miel 
ils  le  mangent  avec  des  tourtes  ou  gâteaux  de  Caflave. 

Leur  paffion  pom  le  Tabac  à fumer  n’eft  pas  moindre,  ni  moins  gé- 
nérale. Là  tout  le  monde  fume , hommes  6c  femmes , fans  diftinftion 
d’âge  ni  de  rang.  Les  Dames  & les  femmes  Blanches  ne  fument  que 
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chez  elles.  Cette  retenue  n’eft  pas  imitée  dans  les  autres- , & les 
hommes  de  toute  efpéce  n’y  regardent  pas  non  plus  de  lî  près.  Ils  ne 
■favent  ce  que  c’efl:  que  diftinguer  les  lieux  & les  tems  pour  leur  fumerie. 
Ils  petunent  en  tout  lieu  &-en  toute  occafion.  Leur  méthode  eft  de  fu- 
mer de  petits  rouleaux  de  feuilles  de  Tabac.  Les  femmes  tiennent  dans 
la  bouche  l’extrémité  d’un  bout  de  tabac  allumé , dont  elles  tirent  la  fu- 
mée pendant  un  aflez  long  efpace  de  tems , fans  l’éteindre  & fans  que 
le  feu  les  incommode  : une  des  plus  grandes  marques  d’amitié  qu’elles 
puiflent  donner  aux  perfonnes  avec  qui  elles  ont  quelque  rélation,  & 
qu’elles  honorent  de  leur  eftime,  c’efl;  d’allumer  pour  eux  du  tabac,  & 
de  leur  en  préfenter  à la  ronde  dans  les  vifites  qu’elles  reçoivent.  Ce 
feroit  les  desobliger  & les  mortifier  beaucoup , que  de  refufer  ce  préfent 
de  leur  main  : auffi  ne  fe  hazardent-elles  pas  de  faire  cette  polkefle  à 
ceux  qu’elles  favent  ne  pas  aimer  le  tabac.  Les  Femmes  de  diftinéiion 
s’accoutument  à fumer  dès  leur  bas-âge,  & il  n’efl;  pas  douteux  qu’elles  ne 
contraftent  cette  habitude  par  l’exemple  de  leurs  nourrices , qui  font  les 
NégrelTes  Efclaves.  Et  cet  ufage  étant  fi  commun  parmi  les  Femmes  de  qua.- 
Jité,  il  n’efl;  pas  furprenant  que  les  perfonnes  qui  arrivent  à’ Europe  & qui  font 
quelque  féjour  à Carthagéne , ne  puiflent  réfifler  à cette  efpéce  de. contagion. 

La  Danfe  efl;  un  des  plus  grands  amufemens  des  gens  de  ce  Pays-là. 
.Quand  les  Gallions  arrivent,  ou  qu’il  y a des  Gardes- côtes  ou  autres 
Vaifleaux  qui  viennent  à’Efpagne  dans  la  Baye  , on  ne  voit  que  Bals 
dans  la  Ville , dans  lesquels  il  fe  commet  de  grands  desordres  caufés 
par  les  équipages  des  VailTeaux  qui  y accourent.  Ces  Bals  font  appellés 
■Fandangos.  Quand  ces  divertiflêmens  fe  donnent  dans  des  maifons  de-  dis- 
tinftion,  tout  s’y  palTe  dans  l’ordre,,  & rien  n’en  trouble  la  tranquillité. 
Xes  Bals  commencent  par  quelques  danfes  Efpagnoles^,  & continuent  par 
celles  du  Pays , qui  ne  font  pas  fans  grâces  ni  fans  vivacité.  Elles  font 
accompagnées  de  chanfons  convenables , & durent  jufqu’au  jour. 

hes  Fandangos  ou  Bals  de  la  populace  confiflent  principalement  dans 'dés 
excès  de  Brandevin  & de  Vin,  d’où  naiflènt  des  mouvemens  & des  gelles 
îndécens&  fcandaleux  dont  ils  compofent  leurs  danfes  comme  dans  les 
intervalles  ils  ne  ceflfent  de  boire,  il  furvient bientôt  des  querelles  qui  cau- 
fent  de  grands  malheurs.  Les  Etrangers  qui  font  dans  la  Ville,  font  ceux 
qui  arrangent  ces  Bals  & qui  en  font  les  fraix;  & comme  l’entrée  en  efl 
libre  ,&  qu’on  n’y  épargne  pas  les  liqueurs  à ceux  qui  y viennent  ,,  ils  ne 
defempliffent  point.  . t 

On  remarque  encore  quelques  fingularités  dans;  leur  deuE.  C’efl-là 

qu’é- 
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qu’éclate  leur  luxe  & leur  oftentation,  fouvent  aux  dépens'  de  leur  com- 
modité. Si  le  défunt  eft  une  perfonne  de  diflinélion,  on  place  fon  corps 
fur  un  magnifique  lit  de  parade  drelTé  dans  le  plus  bel  appartement  de  la 
maifon,  & éclairé  de  quantité  de  cierges  & de  bougies.  Il  refte-lâ  pen- 
dant l’efpace  de  24  heures,  ou  davantage,  & pendant  ce  tems  les  por- 
tes de  la  maifon  font  ouvertes  pour  que  les  perfonnes  de  connoîîTance 
puiflènt  entrer  & fortir  plus  librement,-  & généralement  toutes  les  fem- 
mes de  baflè  condition  qui  ont  coutume  de  venir  pleurer  le  défunt. 

Ces  mêmes  femmes , vêtues  ordinairement  de  noir,  viennent  le  foir  dans 
i’appartement  où  eH  le  corps  mort.  Les  unes  s’approchent  de  lui  & fe 
mettent  à genoux.  Les  autres  fe  tiennent  debout,  & toutes  les  bras  ou- 
verts comme  pour  rembraflêr  : c’eft  alors  qu’elles  commencent  à piauler 
d’un  ton  lamentable,  pouflant  de  tems  en  tems  des  cris  aifreux  dont  le 
nom  du  mort  efl:  toujours  le  refrein.  Après  qu’elles  ont  bien  criaillé,  el- 
les commencent,  fans  changer  de  ton  & aufîi  defagréablement,  l’hifiroire 
du  mort,  où  elles  rapportent  fes  bonnes  & fes  mauvaifes  quailités,  & n’ou- 
blient pas  furtout  fes  foiblefles , & les  commerces-  d’impureté  qu’ü  peut  a- 
voir  eus.  Elles  en  font  même  un  détail  fi  fidèle  & fi  circonflancié , qu’il, 
n’y  a pas  de  confeffion  générale  qui  contienne  des  defcriptions  plus  parti- 
culières. Après  avoir  paffé  quelque  tems  dans  cet  exercice  , fe  trouvant, 
fatiguées , elles  fe  retirent  dans  un  coin  de  la  fale , où  elles  trouvent, 
du  Brandevin  & du  Vin , & boivent  de  ce  qu’elles  aiment  le  mieux.- 
Mais  à peine  ont-elles  quitté  le  mort  que  d’autres  s’en  approchent  & 
font  la  même  choie  que  les  premières. , fe  relayant  ainfî'  continuelle- 
ment jufqu’à  ce  qu’il- n’y  en  ait  plus  qui  viennent  de  dehors.  Après 
que  ces  pleureufes  ont  fini  leurs  piailleries,  les  domeftiques,  les  efclaves  &- 
les  amis  de  la  maifon  continuent  la  même  cérémonie  durant  toute  la  nuit-,, 
fur  quoi  on  peut  fe  figurer  quel  cahos  ce  doit  être  que  tout  cela,  & quelle: 
mufique  doivent  faire  les  hurlemens  de  tant  de  voix  difirordantes.. 

L’enterrement  efl;  accompagné  des  mêmes  clameftrs,  & après  que  le 
corps  efl  inhumé-,  le  deuil  continue  pendant  9- jours  dans  la  maifon,.  & les 
Affligés, tSiXA  hommes  que  femmes,  ne  doivent  pas  s’écarter  de  l’apparte- 
ment où  ils  reçoivent  les  Péfames-  *.  Toutes  les  perfonnes  qui  ont  quel- 
que liaifon  avec  les  Affligés  doivent  leur- tenir  compagnie  les  9-  nuits  du- 
rant,depuis  lé  coucher  du  Soleil  jufqu’à  fon  lever.  Et  l’on  peut  dire  qu’ils; 
font  tous  véritablement  affligés  j.ceux. qui  mènent  deuil,  le  font  de  la  perte 
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du  défunt  ; & ceux  qui  leur  tiennent  compagnie,  ne  le  font’  guere  moîn?' 
de  l’incommodité  qu’ils  fouffrent. 


CHAPITRE  V. 

Du  Climat  de  h Ville  ^Ê'Càrthagéne  des  -Indes.  Maniéré  dont  les  Habitons 
divifent  les  Sai/ons.  'Maladies  auxquelles  font  fujets  /ej  Européens  nouvel- 
lement  arrivés  en  ce  Pays;  caufes  de  ces  maladies.  Autres  maladies  qui  affli- 
gent également  les  Créoles  B*  les  Chapètons,  • 

Le  Climat  de  Carthagéne  cü.  exceffivement  chaud;  puisque  par  les  ob- 
fervations  que  nous  y .fîmes  au  moyen  d’un  Thermomètre  de  la  fa- 
çon de  Mr.  de  Reaumur,le  ip.de  Novembre  1735,1a  liqueur  fe  foutint  aux 
1025 1 parties,  fans  varier  dans'  les  épreuves  réitérées  que  nous  fîmes  à 
diverfes  heures,  .que  depuis  1024  jufqu’à  io2(5.  Dans  les  obfervations 
faites  la  même  année  à Paris  avec  un  Thermomètre  de  l’invention  du 
même  Auteur,  là  liqueur  rnontà  le  i<5.de  Juillet  à trois  heures  du  foir,  & 
le  10  di  Août  à 3 i à 1625I,  & cè  fut  la  plus  grande  chaleur  qu’on  fentit  à 
Paris  de  toute, cette  année: par  conféquent  la  chalem*  du  jour  le  plus  chaud 
du  Climat  de  Paris  ell  continuelle  à Carthagéne, 

La  nature  de  ce  Chmat  fe  fait  encore  mieux  fentir  depuis  le  mois  de 
Mai  jüfqu’à  la  fin  de  Novembre,  qui  efl:  la  Saifon  qu’ils  appellent  Hiver,  à 
caufe  que  pendant  ce  tems-là  les  pluyes,  les  tonnerres  & les  éclairs  y font 
fl  frëquens  que  d’un  inftant  à l’autre  on  voit  les  orages  fe  fuccéder.  Les 
nues  fe. fondent  en  eau,  les  rues  de  Carthagéne  font  mondées  &.  les  cam- 
pagnes fubmergées.  Les  habitans  profitent  de  ces  circonllances  pour  rem- 
plir leurs  citernes.  C’efl  ime  précaution  que  l’on  obferve  dans  toutes  les 
maifons,  pour  fuppléer  au  défaut  de  Riviere  & de  Source.  Outre  l’eau 
. que  chacun  ramaffe' pour, foi,  il  y a encore  de  larges  citernes  fur  les  terre- 
pleins  des  baflions  de  la  Place,  que  l’on  remplit,  pour  que  la  Ville  ne 
manque  jamais  d’eaü.  Ce  n’efl;  pas  qu’il  n’y  ait  auffi  des  puits  dans  la  Vil- 
le, mais  l’eau  en  efl  épaifle  & faumache.  On  l’employe  aux  ufages  les  plus 
communs , mais  elle  n’efl  pas  potable. 

Depuis  la  Mi-Décembre  jufqu’à  la  fin  di  Avril,  on  jouît  d’un  tems  plus 
agréable;  car  la  chaleur  n’efl:  plus  fi  infupportable, parce  que  les  vents  de 
Nord-Efl:  qui  régnent  alors , rafrakhilTent  la  terre.  Cet  -efpace  de  tems 
efl:  appelle  l’Eté.  Il  y en  a encore  un  autre  qu’ils  nomment  le  petit  Eté 

de. 
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3e  St.  Jècm;  parce  que  vers  le  tems  que  FEglife  célébré  la  nativité  de  çe 
Saint,  les  pluyes  ceflent,  & quelques  vents  de  Nord  commencent  à foüf- 
fler , & cela  dure  environ  un  mois. 

Comme  les  grandes  chaleurs  Ibnt  continuelles  en  ce  Pays-là,  fans  qu’il 
y ait  aucune  différence  fenfible  à cet  égard  entre  la  nuit  & le  jour,  la 
tranfpiration  des  corps  y eft  très-confidérable,  jufques-là  que  les  habitans 
en  ont  tous  une  couleur  fi  pâle  & fi  livide,  qu’on  diroit  qu’ils  jrelévent 
de  quelque  grande  maladie.  Leurs  aftions  répondent  à leur  couleur  j tous 
leurs  mouvemens  ont  je  ne  fai  quoi  de  mou  & de  parefTeux;  cela  pafTe 
jufqu’à  leur  ton  de  voix;  ils  parlent  lentement  & bas,&  leurs  paroles  font 
entre-coupées.  Cependant  ils  fe  portent  bien,  quoiqu’ils  ayent  toutes  les 
apparences  du  contraire.  Ceux  qui  arrivent  d’Europe  confervent  leurs  for- 
ces & leurs  couleurs  vives  durant  l’efpace  de  trois  à quatre  mois;  mgis 
bientôt  à force  de  fuer  & de  tranfpirer  ces  couleurs  fe  flétriffent  , l’air 
robufte  fe  diffipe , & en  un  mot  ces  nouveaux- venus  n’ont  plus  rien 
extérieurement  qui  les  diflingue  des  anciens  habitans.  C’efb  principale^ 
ment  dans  là  première  jeuneffe  & à la  fleur  de  l’âge  que  l’on  efl  fujet  à 
ces  accidens  ; car  les  perfonnes  plus  âgées  en  font  exemtes , & ont  beau?' 
coup  meilleur  vifage,  jouiffant  d’une  fanté  fi  robufle  qu’ils  atteignent  là 
quatre-vingtième  année  & au-delà,  &cela  efl  même  commun  dans  cha^ 
que  Cajîe,  ou  efpéce  d’habitans.  ' 

Les  fîngularités  des  Maladies  vont  de  pair  avec  celles  du  Climat.  On 
peut  les  confidérer  fous  deux  efpéces  différentes  ; celles  qui  n’affeélent 
que  les  Européens  nouvellement  débarqués,  & celles  qui  font  communes 
•à  chacim,  tant  Créoles  que  Chapetons. 

Les  maladies  de  la  première  efpéce  font  norrimées  vulgairement  dans 
le  Pays,  les  Chapetonnades , par  allufion  au  nom.  qu’on  domre  aùx  perfon- 
nes nées  en  Europe.  Ces  maladies  font  fl  dangereufes , qu’elles  emportent 
une  infinité  de  monde,  & font  périr  quantité  de  gens  des  équipages  des 
Vaiffeaux  qui  viennent  d’Europe.  Elles  ont  cela  de  particulier,  qu’elles 
ne  font  pas  languir  longtems:  trois  ou  quatre  joiurs  fufîifent  poitr  décider 
du  fort  de  ceux  qui  en  font  attaqués.  Au  bout  de  ce  court  efpace,- ou 
l’on  efl  mort,  ou  l’on  efl  hors  de  danger.  La  nature  de  cette  maladie 
efl  peu  connue:  ordinairement  elle  vient  à quelques  perfonnes  pour  s’ê- 
tre refroidies  ; à d’autres  par  quelque  indigeflion , d’où  s’enfuit  bientôt  le 
Fomito  priéto^  ou  Fomijfemént  uio/fBif , qui  expédie  le  malade  • dans  l’es- 
pace de  tems  fusdit  ; car  il  efl  très-rare  qu.’on  échappe  dès  qu’on  efl  ve- 
nu à ce  fjniptôme.  II  y en  a qui  dès  qu’ils  commencent  à vomir,  en- 
trent 
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trent  dans  un  délire  fi  furieux, qu’il  faut  les  lier  pour  les  empêcher  de  fe 
déchirer  en  pièces.  Ils  expirent  au  milieu  de  leurs  tranfports , comme 
s’ils  étoient  atteints  de  la  rage. 

Il  ell  bien  étonnant  que  cette  cruelle  maladie  refpeébe  les  gens  du 
Pays  & ceux  qui  y font  habitués  depuis  longtems , tandis  qu’elle  fait  de 
fi  cruels  ravages  parmi  les  Européens  nouvellement  arrivés  : cependant  la 
chofe  efl:  certaine;  on  voit  ceux-là  jouir  d’une  fanté  parfaite , tandis  que 
cette  funefte  épidémie  porte  la  mort  parmi  les  autres.  On  remarque  en- 
core qu’elle  fait  plus  de  ravage  parmi  les  équipages  des  VailTeaux,  que 
parmi  les  perfonnes  qui  ont  mangé  des  mets  plus  fains  ; d’où  l’on  conclut 
que  la  viande  falée  efl  pernicieufe  à ceux  qui  font  atteints  de  ce  mal  ; 
en  effet  les  humeurs  qu’elle  engendre,  joint  au  travail  continuel  des  Ma- 
telots , met  leur  fang  dans  une  diljpofîtion  à fe  corrompre  aifément  j & 
c’efl  de  cette  corruption,  autant  qu’on  le  peut  conjefturer,,  que  naît  le 
Vmnito  priéto.  Ce  n’efl  pas  que  les  Mariniers  feuls  en  foient  attaqués;  il 
fe  trouve  auffi  des  Palfagers , qui  n’ont  peut-être  pas  tâté  de  viande  fa- 
lée dans  toute  la  traverfée , qui  cependant  en  font  affligés.  Ce  qui  frap- 
pe le  plus,  c’efl  que  les  perfonnes  qui  ont  été  une  fois  dans  ce  Climat, 
& qui  l’ayant  quitté  y reviennent  au  bout  de  deux  ou  trois  ans , ou  mê- 
jne  davantage,  n’en  font  jamais  attaquées,  & jouïffent  de  la  même  lan- 
té  que  ceux  du  Pays , quoique  leur  façon  de  vivre  n’ait  pas  été  des  plus 
tempérantes. 

L’-envie  de  connoître  la  caufe  d’une  fi  étrange  maladie,  a donné  de 
l’exercice  aux  plus  habiles  Chirurgiens  des  VailTeaux,  & aux  Médecins 
de  la  Ville  ; & tous  les  progrès  qu’ils  ont  pu  faire  dans  cette  recherche, 
fe  réduifent  à l’attribuer  aux  alimens  & au  travail  des  Gens  de  mer, 
r ^ ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfervé.  On  ne  fauroit  douter  que  cela  ne 

contribue  en  effet  en  partie  à ce  mal  ; mais  relie  à favoir  pourquoi  ceux 
•qui  ne  font  point  dans  le  même  cas,  ne  laiffent  pas  d’être  quelquefois 
la  viêlime  de  cette  maladie.  Malheureuferaent , quelque  expérience  qu’on 
f ait  faite,  on  n’a  pu  encore  parvenir  à trouver  une  bonne  méthode  pour 

la  traiter,  ni  de  Spécifique  poiu  la  guérir,  ni  de  préfervatif  pour  la  pré- 
venir. Les  fymptômes  en  font  fi  différens , que  fou  vent  elle  commence 
par  les  mêmes  qu’on  reffent  dans  de  légères  indifpofîtions  : le  vomiffe 
ment  en  efl  toutefois  d’ordinaire  le  premier  avantcoureur;  & on  a re 
,/  marqué  que  les  fièvres  qui  le  précédent  font  accablantes,  & embarraffent 

beaucoup  la  tête. 

Ordinairement  dette  maladie  ne  fe  raanifefle  pas  immédiatement  après 
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l’arrivée  des  Vaiflèaux  d'Europe  dans  la  Baye,  & n’eft  pas  non  plus  fort 
ancienne  dans  le  Pays  ; car  ce  qu’on  y nommoit  autrefois  Chapétonmdes 
n’étoient  que  des  indigeftions,  qui  quoique  toujours  dangereufes  dans  ces 
Climats  , étoient  néanmoins  aifément  guéries  par  quelques  remèdes  que  les 
femmes  du  Pays  favoient  préparer  & avec  quoi  elles  les  guériflent  encore, 
furtout  quand  on  les  applique  dès  le  commencement.  Les  Vaiflèaux  pas-  ' 
faut  enfuite  à Portovélo,  c’étoit-là  que  furvenoit  la  mortalité,  toujours  at- 
tribuée à l’irrégularité  du  Climat,  & aux  fatigues  qu’eflTuyent  les  équipa- 
ges en  déchargeant,  & chariant  les  Marchandifes  pendant  la  Foire. 

Le  Vo77iîto  Priéto  étoit  inconnu  à Carthagéne  & fur  toute  cette  côte'  a-  - 
vant  1729.  & 1730.  A la  première  de  ces  deux  époques,  Don  Domingo 
Jufiinianl,comrmxidmt  les  VailTeaux  de  Guerre  Gardes-Côtes, perdif  une 
partie  de  fes  équipages  par  cette  maladie  k Santa  Marta.  Ceux  qui  échape- 
rent  furent  épouvantés  des  ravages  que  ce  mal  avoir  fait,  & de  la  mort  d’un 
fi  grand  nombre  de  leurs  Camarades.  A la  fécondé  époque  les  équipages 
des  Gallions  commandés  par  Don  Manuel  Lopez  Pintado,  en  furent  afiligés 
à Carthagéne^  & les  accidens  en  furent  fi  foudains,  que  tel  qu’on  voy^t 
fe  promener  un  jour  étoit  porté  le  lendemain  à la  fépulture. 

Les  Habitans  de  la  Ville  de  Carthagéne  & ceux  de  tous  les  Lieux  où  s’é- 
tend la  jurisdiftion  de  fon  Gouvernement,  font  extrêmement  fiijets  à la 
Lèpre, ou  Mal  de  San Lazaro.  Le  nombre  de  ceux  qui  en  font  infeétés  efl: 
confîdérable.  Quelques  Médecins  en  attribuent  la  caufe  à la  chair  de  Porc 
qu’on  fert  fréquemment  fiir  les  tables;  on  peut  leur  objefter  que  dans  di- 
verfes  Contrées  des  Indes  où  l’on  mange  encore  plus  de  cette  chair,  on 
n’apperçoit  ^as  les  effets  qu’ils  lui  attribuent  : d’où  il  paroît  qu’il  faut  en 
chercher  la  principale  fource  dans  la  nature  du  Climat.  Pour  empêcher  que 
cette  maladie  ne  fe  communique,  il  y a un.  Hôpital  appellé  l’Hôpital  de 
Saint  Lazare ^ fitué  hors  de  la  Ville,  aflez  près  d’une  Colline  où  il  y a un 
Château  qui  porte  le  même  nom.  C’efl;  dans  cet  Hôpital  qu’on  renferme 
tous  ceux  qu’on  fait  être  attaqués  de  ce  mal,  fans  difîinêlion  de  fexe,  ni; 
d’âge,  ni  de  rang;  & on  les  y conduit  de  force,  quand  ils  refufent  d’y  al- 
ler de  bonne  grâce.  Cependant  leur  mal  ne  fait  qu’augmenter  parmi  eux 
dans  cet  Hôpital , parce  qu’on  leur  permet  de  fe  marier  Lépreux  avec  Lé- 
preufe,  & la  maladie  palTe  ainfi  de  génération  en  génération.  D’ailleurs 
on  leur  donne  fi  peu  de  chofe  pour  leur  fubfiftance,  que  ne  pouvant  s’ac- 
commoder d’ime  économie  qui  leur  retranche  le  nécelTaire,  ils  demandent, 
la  permilTion  de  pouvoir  aller  mendier  leur  pain  dans  la  Ville , à quoi  on 
n’a  garde  de  s’oppofer;  & le  commerce  qu’ils  ont  enfuite  de  cette  permisr. 

Tmne  L F fion 
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fion  avec  les  perfonnes  qui  fe  portent  bien , eft  caufe  que  le  nombre  de* 
malades  ne  diminue  jamais.  Il  eft  même  fi  confidérable,  que  cet  Hôpital 
reffemble  à une  petite  Ville  par  l’étendue  de  fon  enceinte.  Dès  que  quel-r 
qu’un  entre  dans  cet  Hôpital  pour  caufe  de  Lèpre,  on  lui  marque  un  en- 
^oit  où  il  doit  finir  fes  jours.  Là  il  fe  bâtit  une  cabane  appellée  dans  le 
Pays  Bugio  & proportionée  à fes  facultés,  & il  y vit  comme  chez  lui, ex- 
cepté qu’on  lui  défend  de  fortir  de  cet  efpace,  à-moins  qu’il  ne  foit  fi  paur 
vre  qu’il  faille  lui  permettre  d’aller  mendier  fon  pain  dans  les  rues  de  Car- 
thagéne.  Le  terrain  que  l’Hôpital  occcupe  eft  environné  de  murailles- dont 
on  ne  peut  fortir  que  par  une  feule  porte. 

Quoique  ces  infortunés  foufîrent  les  incommodités  inféparables  de  cette 
malaflie,  ils  ne  lailfent  pas  que  de  vivre  longtems,  deforte  qu’on  en  voit 
qui  meurent  dans  un  âge  avancé.  Il  eft  étonnant  combien  ce  mal  excite 
le  feu  de  la  concupifcence,  & combien  ü eft  diificile  à ceux  qui  en  font 
atteints  de  reprimer  cette  paflion  déréglée.  Auffi  leiu*  permet-on  de  lè 
marier  pour  prévenir  les  defordres  qui  ne  manqueroientpas  d’en  refulter.. 

^i  la  Lèpre  eft  une  maladie  commune  & contagieufe.  dans  ce  Climat ,, 
la  Galle  & la  Rogne  ne  le  font  pas  moins  ; furtout  aux  Européens,  dont 
il  y a très-peu  qui  en  foient  exemts , principalement  quand  ils  ne  fe  font 
pas  familiarifés  avec  le  Climat.  Si  on  néglige  d’apporter  remède  à ce  mal 
& de  le  guérir  dès  le  cotiunencement,  il  eft  dangereux  de  le  vouloir  faire 
palfer  quand  il  eft  invétéré.  Le  fpécifique  le  plus  ordinaire  & le  plus  effi- 
cace pour  le  guérir  dès  qu’il  commence , eft  une  certaine  terre  qu’ils  nom- 
ment Maquimaqui,  qu’on  trouve  dans  le  voifinage  de  Carthagéne , d’où  elle 
eft  tranlpôrtée  pour  le  même  iifage  dans  les  lieux  où  elle  ne  fe  trouve  pas. 

Encore  une  autre  maladie  fort  finguliere , quoique  moins  commune,, 
eft  celle  qui  eft  appellée  vulgairement  le  Serpenteau  ou  la  CulebriUa-..  El- 
le confîfte ,.  félon  la  plus  faine  opinion  , en  une  tumeur  caufée  par  la 
malignité  de-  certaines  humeurs  qui  forment  un  dépôt  entre  les  membra- 
nes de  la  peau,  laquelle  tumeur  augmente-  tous  les  jours  & s’étend, 
jufqu’à  ce  qu’elle  occupe  toute  la  circonférence  de  la  partie  qui  en.  eft 
attaquée.  Elle  fe  loge  principalement  aux  bras  , aux  cuilfes  & aux 
jambes  ; quelquefois  elle  fe  répand  tout  du  long  de  ces  parties-..  Les 
marques  extérieures  de  ce  mal,  font  de  faire  enfler  en  rond  de  la  gros- 
féur  d’un  demi-doigt  l’efpace  qu^il  occupe,  d’enflammer  la  peau,  de  eau- 
fer  des- douleurs  quoique  peu  vives,  & de  mortifier  le  bras  ou  la  jambe  at- 
taquée. Les  Gens  du  Pays  guérilfent  ce  mal:  avec  beaucoup  d’adrelfe  & 
de.  fûccès.  La  première  chofe  qu’ils  font , c’eft  d’examiner  la  partie  où  il  a, 
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îa  tête,  pour  me  fervir  de  leurs  termes.  Enfuite-ils  y appliquent  un  petit 
emplâtre  fupuratif , & frottent  d’un  peu  d’huile  tout  Tenace  où  s’e'tend  la 
tumeur.  ' Lé- jour  Mvant  en  levant  l’appareil,  on  voit  la  peau  ouverte  à 
l’endroit  où  étoit  l’emplâtre,  & fortir  de  cette  ouverture  une  elpéce  de 
petit  nerf  où  de  mufcle  de  couleur  blanche  & environ  de  la  grolTeur 
d’un  gros  fil,  qu’ils  difent  être  la  tête  du  Serpenteau.  Ils  le  prennent  avec 
grand  foin,  l’attachent  à ün  petit  bout  de  foye,  & l’entortillent  autour 
d’une  carte  roulée  j ils  reffottent  encore  avec  de  l’huile,  & le  jour 
fuivant  ils  entortillent  encore  fur  la  carte  ce  qui  recommence  à pa- 
roître  du  petit  nerf,  & continuent  ainfi  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  relie  plus 
rien , & que  le  malade  en  foit  entièrement  délivré.  Pendant  cette  opé- 
ration, leur  plus  grand  foin  efi:  d’empêcher  que  le  petit  nerf  ne  fe  rompe 
avant  qu’il  foit  tout  forti  ; car  ils  prétendent  que  l’humeur  que  ce  préten- 
du petit  Serpent  renferme , fe  répandant  dans  le  corps  rend  la  guérifoa 
très-difficile  & produit  une  grande  quantité  d’autres  petits  Serpens.  Ils 
difent  auffi  que  quand  il  joint  fa  tête  avec  fa  queue  pour  faire  un  cercle 
dans-l’efpace  où  il  efi: , faute  d’y  avoir  remédié  aflèz-tôt,  il  furvient  des 
accidens  fi  fâcheux  que  celui  qui  les  fouffre  en  meurt.  Je  crois  que  peu 
de  gens  s’expofent  à ce  danger , vu  que  l’incommodité  que  ce  mal  caufe, 
les  oblige  à recourir  d’abord  au  remède  auquel  il  efi:  bon  de  joindre  quel- 
ques émoUiens  pour  diffiper  l’humeur. 

Ces  bonnes  gens  font  perfuadés  que  ce  petit  mufcle  ou  nerf  ell  un  véri- 
table Serpent,  & c’efi:  pour  cette  raifon  qu’ils  lui  en  ont  donné  le  nom.  I] 
efi:  certain  qu’on  lui  voit  faire  quelque  mouvement  dans  le  moment  qu’fi 
fort,  mais  cela  ne  dure  qu’un  inllant;  & d’ailleurs  ce  mouvement  peut 
venir  de  la  compreffion,  ou  de  l’extenfîon  des  parties  nerveufes  dont  il  efi: 
formé,  & il  n’eft  pas  néceflfaire  qu’il  foit  animé  pour  cela.  Cependant  je 
n’oferois  prononcer  décifivement  fiir  cette  matière. 

Outre  tous  ces  maux  on  efi:  encore  fujet  en  ce  Pays-là  au  Pafnie,  on  Dé- 
faillance, qui  efi:  une  maladie  mortelle,  mais  qui  vient  rarement  feule. 
J’aurai occafîon  d’en  parler  ailleurs  plus  au  long,  quand  je  viendrai  à cer- 
tains lieux  des  Indes  où  elle  efi:  beaucoup  plus  commune  & non  moins 
dangereufe. 
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CHAPITRE  VL 

De  T Agrément  dee  Campagnes  aux  environs  de  Carthagéne,  des  PJanîeS'  ^ 
des  Arbres  C07nmuns  S particuliers  qui  y croijjent. 

Le  terroir  autour  de  Carthagéne  efl  fi  fertile  qu’on  ne  peut  fe  laffer  d’ad-* 
mirer  ces  feuillages  toujours  verds , dont  les  Plantes  qu’il  produit 
font  ornées.  Les  Bois  & les  Prez  font  continuellement  émaillés  de  verdu- 
re, mais  les  naturels  du  Pays  ne  profitent  guere  de  ces  avantages:  nés 
pareffeux  & indolens  ils  ne  cultivent  point  la  terre  & en  lailTent  le  foin  à 
la  Nature,  qui  véritablement  femble  leur  prodiguer  fes  tréfors.  Les  bran- 
ches & les  rameaux  que  les  Arbres  poulTent  dans  ce  fertile  terroir,  s’entre- 
lalTent  les  uns  dans  les  autres , forment  des  toits  impénétrables  à l’ardeur 
du  Soleil  & à la  lumière  du  jour. 

La  diverfité  de  ces  Arbres,  efl  égale  à leur  grandeur  & à leur  grolTeur'; 
ils  different  beaucoup  de  cqux  à! Europe..  Les  plus  grands  & les  plus  gros 
font  les  Caobes,  ovi  Acajous,  les  Cèdres,,  Y Arbre.- Marie,  & les  Baumes.  Le 
bois  des  premiers  fert.à  fabriquer  des.  Canots  & des  Champanes,.  fortes  de 
Barques  dont  les  habitans  fe  fervent  pour  la  pêche  & pour  leur  commer- 
ce le  long  de  la  Côte  & fur  les  Rivières  auffi  loin  que  s’étend  la  jurisdic- 
tion  de  ce  Gouvernement.  Ces  Arbres  ne  produifent  aucun  fruit  bon  à 
manger.  Il  femble  qu’ils  s’ épuifent  à produire  un  bois  folide,  beau,  âc 
odoriférant.  Les  Cèdres  font  de  deux,  fortes,  les  uns  tout  blancs,  & les 
autres  rougeâtres.  Ces  derniers  font  les  plus  efliraés..  Le  Bamne  & Y Ar- 
bre-Marie , outre  futilité  de  leur  bois  ,,  diftillent  une  liqueur  refineule 
de  differente  efpéce  , l’une  appellée  Huile-Marie , & fautre  Baume-Tolu y 
qui  efl  le  nom  d’un  Village  aux  environs  duquel  cet  Arbre  croît  en  plus 
grande  abondance,  & où  fa  Uquetu  a le  plus  de  vertu.. 

Outre  ces  Arbres  il  y a.des  Tamarins, Àes.Néfiier.s,  des  Sapotes,  dés  Papayes, 
àes.Gouyav.es , des  CaJJîers , des  Pahniers , des  ManzanilTes , & beaucoup  d’am 
très , qui  produifent  des  fruits  bons  à manger , & font  un  bois  très-bon  & de  • 
diverfes  couleurs..  L.e.Manzanille  efl  un  Arbre  fingulier  tfon  nom  vient.du 
mot Efpagnol Manzana , qui  fignifie  Ponnne',!^  fruit  de  cet  Arbre. ayant  en 
effet  la  figure,  la  couleur,  & fodeur  des  Pommes; mais  fous  cette  beau- 
té apparente  il  cache  un  poifon  fi  fifotil,  qu’on  en  reffent  les  mauvais  ef- 
fets avant  d’en  avoir  mangé..  L’Arbre  efl  grand , fes  branches  fe  termi- 
nent en  houpe,  & la  couleur  de  fon  bois  tire  un  peu  fur  le  jaune.  Quand, 
on.  le  coupe,  il  en  fort  un  fuc  blanc  femblable  à celui  du  Figuier,  finon 
■ . qull 
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qu’il  a moins  de  confiftance , & qu’il  n’efh  pas  fi  blanc  ; dü  refte  il  eft  auffi 
venimeux  que  le  fruit-même  : s’il  touche  quelque  partie  du  corps , il  pé- 
nétre les  chairs  & y caufe  inflammation.  De-là  il  fe  répand  dans  tou- 
tes les  autres  parties  du  corps , à-moins  que  par  des  remèdes  extérieurs  on 
n’en  arrête  les  progrès.  C’efr  pourquoi  il  efl;  néceflaire,  après  qu’on  l’a 
coupé  de  le  laiffer  fecher  quelque  tems , pour  pouvoir  enfuite  le  travailler 

fans  péril;  & c’ efl;  alors  qu’on  voit  la  beauté  de  ce  bois,  qui  efl;  jafpé  & h 

vené  comme  un  marbre  fur  un  fond  jaunâtre.  Si  par  inadvertance  quel- 
qu’un a le  malheur  de  manger  du  fruit  de  cet  Arbre,  tout  fon  corps  s’en- 
■ fle  dans  le  moment,  & l’enflure  aitgmente  jufqu’à  ce  que  le  poifon  ne 
trouvant  plus  de  quoi  s’étendre , le  malheureux  qui  l’a  avalé , crève  & 
meurt  viélime  de  fon  erreur.  On  en  a vu  de  triftes  exemples  dans  les  Eu- 
ropéens qui  fervent  fur  les  Vaiflèaux,  & qui  ont  été  envoyés  à terre  pour 
faire  du  bois.  Les  Efpagnob  en  firent  auffi  de  cruelles  épreuves  dans  le 
tems  de  la  conquete.  de  ces  Contrées,  mais  félon  Herrera  (a)' ils  évitèrent 

la  mort  en  avalant  de  l’huile  commune,  qu’ils  trouvèrent  être  un  puilTant  '' 

antidote  contre  ce  Poifon.  Pour-  prévenir  les  accidens  que  cette  erreur 

peut  caufer,  &.  éviter,  l’effet  de  diverfes  autres  Plantes  pernicieufes,  il 

convient  de  fe  faire  accompagner  dans  l’occafîon  par  quelqu’un  du  Pays 

qui  les  connoiffe. 

Mais  pour  faire  mieux  comprendre  le  degré  de  malignité  du  Manzanll- 
le , on  affure  que  fes  branches  ne  font  pas  moins- perfides-,  &:  que  fi  l’on 
s’endort  à l’ombre  de  fes  feuilles,  on  fe  réveille  tout  auffi  enflé  que  fi  l’on 
avoit  mangé  du  fruit,  d’où  il  réfulte  de  fâcheux  accidens  jufqu’à  ce  que 
par  des  friélions  réitérées,  & l’ufage  des  tifanes  rafraichiffantes  on- par- 
vienne à difîiper  l’enflure.-  Ce  qu’il  y a d’admirable,  c’efl  cet  inflinél’  que 

Dieu  a donné  aux  bêtes  pour;  les  préferver-  de  cet  Arbre.  Elles  l’évitent  • 

avec  foin  , & n’en  mangent  jamais  le  fruit. . 

Les  Palmiers  élevant  leurs  têtes  toufues  au-deffus  des -autres  Arbres  for- 
ment une  agréable  perlpeftive  fur  ces  Montagnes.  Il  y en  a de  diverfes 
fortes  ,-quoiqu’affez  peu  differens  à.  la  vue  ;■  mais  la  diverfité  de  leurs  fruits 
a fait  diflinguer.  l’efpéce  de  l’Arbre.  On  en  compte  quatre  principales.;- le 
Cocotier  y \t  Datier,  le  Palmier-Royal,  qui  produit  un  fruit  femblable 
aux  Dates  pour  la  figure  ; mais  plus  petit  & fans  aucun  goût  agréable';  & ' 

enfin  le  Corozo,  dont  le  fruit. plus  gros-  que  les  Dates,  efl  fort  favoureux, 

,&  propre,  aux  tifanes  rafraicliiffan  tes  fi  utiles  à -la  fan  té.  Les  fruits  du 
Palmier-Royal  s’appellent  Palmites;  ils  ont  fort  bon  goût  & font  fi- gros 

qj-i’il; 
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qu’il  y en  a qui  péfent  deux  ou  trois  Arrobes  * ; & quoique  les  autres  elpé- 
ces  en  produifent  d’auffi  gros,  ils  ne  font  ni  fi  doux,  ni  li  agréables  au  goût. 
De  ces  quatre  efpéces  d’arbre  on  tire  le  vin  de  Palmier , mais  plus  ordi* 
nairement  du  Palmier-Royal  & du  Corozo  qui  produifent  le  meilleur.  La 
maniéré  de  le  faire  eft  de  couper  quelquefois  la  palme,  mais  le  plus  fou- 
vent  c’ell  de  faire  une  incifion  dans  le  tronc  de  l’arbre,  & de  tenir  un  va- 
fe  immédiatement  au-deflbus  pour  recevoir  la  liqueur  qui  en  coule.  On  la 
lailfe  fermenter  cinq  à fix  jours  plus  ou  moins  félon  le  Pays,  & enfuite 
on  en  boit.  La  couleur  de  ce  vin  efl  blanche.  Il  moulfe  plus  que  le  vin 
de  Champagne,  efl  fort  piquant  & monte  facilement  à la  tête,  deforte 
qu’il  enivre  pour  peu  qu’on  en  boive  avec  excès.  Son  grand  défaut  c’eft 
de  s’aigrir  en  très-peu  de  tems.  Les  naturels  du  Pays  prétendent  qu’il  efl 
rafraichilfant.  C’eft  le  régal  des  Indiens  & des  Nègres. 

Le  Gayac  & YEbénier  font  prefque  auffi  durs  que  le  fer.  On  porte  quel- 
quefois de  ces  bois  en  Efpagne  où  ils  font  fort  eftimés,  tandis  qu’on  en 
fait  peu  de  cas  dans  le  Pays  où  ils  font  fi  communs. 

Parmi  les  Plantes  qui  nailfent  fous  les  Arbres  & dans  les  Bois , celle  qu’on 
nomme  Senjitive  y eft  très^commune.  La  propriété  de  cette  Plante  fuf- 
firoit,  quand  on  n’auroit  pas  une  infinité  d’autres  preuves,  pour  démon- 
trer la  fenfîbilité  des  Plantes.  On  n’a  qu’à  toucher  une  de  fes  petites  feuil- 
les , & l’on  voit  auflitôt  celles  du  même  rameau  fe  retirer , & fe  preffer 
les  unes  contre  les  autres  fi  fubitement, qu’il  femble  que  tous  leurs  reflbrts 
n’ayent  attendu  que  cet  inftant  pour  jouè'r  tous  à la  fois.  Après  un  petit 
elpace  de  tems  elles  commencent  à fe  déployer  de  nouveau,  mais  lente- 
ment, & à fe  féparer  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  tout  à fait  ouvertes.  La 
Senjitive  efl;  une  petite  Plante  d’un  pied  & demi  de  haut.  Sa  tige  princi- 
pale efl;  menue,  & les  rameaux  foibles  & délicats  à proportion.  Les  feuil- 
les en  font  longues  , fort  minces  & jointes  enfemble,  deforte  que  toutes 
celles  d’un  rameau  peuvent  être  confîdérées  comme  n’en  faifant  qu’une 
feule  de  quatre  à cinq  pouces  de  long,  fur  dix  lignes  de  large.  A les  con- 
fidérer  chacune  à part , on  trouve  que  chaque  petite  feuille  a quatre  à cinq 
lignes  de  long,  fur  un  peu  moins  d’une  ligne  de  large.  Dès  qu’on  en  tou- 
che une  de  ces  petites , elles  fe  redrelfent  toutes  & deviennent  perpendi- 
culaires, au-lieu  de  la  figure  horizontale  qu’elles  avoient  auparavant,  & 
unies  par  leur  fiiperficie  intérieure  ; celles  qui  faifoient  deux  feuilles  avant 
ce  mouvement  fi  fenfible,  n’en  forment  plus  qu’une  feule  chacune  de  fon 

côté. 


* L’Arrôbe  efl:  un  poids  de  25  livres. 
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côté.  Le  nom  que  les  Carîhagênoh  donnent  à cette  feuille  ne  conve- 
nant pas  ici,  nous  trouvons  à-propos  de  l’omettre.  Dans  d’autres  en- 
droits où  elle  efl:  en  pins  grande  eftime,  on  l’appelle  la  Vergonzofa  ou  Pu- 
dique y à'ia  Donzella  ou  la  Pucelle.  Ces  bonnes  gens  croy oient  que  les* 
mots  qui  expriment  fon  nom  étant  prononcés  au  moment  de  l’attouche- 
ment, produifoient  l’effet  en  queflion  ; prévenus  de  cette  idée  ils  s’éton- 
noient  qu’une  herbe  eût  du  fentiment,&  l’inftinél  de  témoigner  fon  obéis- 
fance  à ce  qui  lui  étoit  ordonné,  ou  que  honteufe  de  l’injure  qu’on  lui  fai- 
foit  elle  ne  pût  diflimuler  fbn  reffentiment. 

Nous  vîmes  dans  la.  fuite  beaucoup  de  cette  herbe  à Guayaqiiil,  dont  le 
Climat  femble  mieux  lui  convenir  que  celui  de  Carthagéne,  tant  parce: 
qu’elle  y efl  en  plus  grande  quantité,,  que  parce  qu’elle  y croît  plus  vigou- 
reufe,  ayant  au  moins  trois  à quatre  piés  de  hauteur,  & fes  feuilles  k- 
proportion, 

Sm'  les  Montagnes  aux  environs  de  Carthagéne  on  trouve  quantité  à^Be-- 
jucos  * les  ims  plus  gros  que  les  autres  ; il  y en  a.  de  figure  & couleur  diffé-- 
rentes  ; quelques-uns  ont  le  bois  applati.-Il  y en  a une  efpécequiefl  furtout 
fort  connue  par  le  fruit  qu’elle  produit,  auquel  ils  donnent  le  nom  de  Ha- 
billa de  Carthagenaf.  Sa  vertu  particulière  mérite  bien  qu’on  en  parle. 
Cette  Habilla  a environ  un  pouce  de  large  fur  neuf  lignes  de  long,  platte- 
& en  forme  de  cœur.  Elle  a une  goulTe  blanchâtre  un  peu  dure , quoique- 
déliée  J le  dehors  en  eft  un  peu  rude.  Cette  gouüe  renferme  un  noyau 
comme  celui  d’une  amande  ordinaire,  pas  tout-à-fait  fi  blanc, mais  exces- 
fivement  amer.  C’efl  le  plus  excellent  antidote  que  l’on  connoiffe  contre, 
la  morfure  des  Viperes  & des  Serpens.  Si  un  homme  mordu  par  quelqu’un.- 
de  ces  reptiles  peut  manger  de  ce  fniit  auffitôt,  il.  arrête  tous  les  effets  du. 
venin,  & le  diffipe  entièrement..  C’eft  pour  cela. que  tous  ceux  qui  tra-- 
vaillent  fur  les  Montagnes , n’entrent  jamais  dans  un  Bois  pour  couper  du- 
bois, pour  farder  , ou  pour  chaffer,  fans  avoir  auparavant  pris  à jeun  un; 
peu  de  cette  Habilla,  moyennant  quoi  ils  marchent  & travaillent  fans- 
nulle  crainte..  Jai  ouï  dire  à un  Européen  qui  étoit  grand  chaffeur,  qu’a- 
vec cette  précaution.,  quoiqu’on: fût  piqué  par  un  Serpent  on  n’en  rece- 
vok  aucune  incommodité.  Les  gens  du  Pays  prétendent  que  ldi  Habilla,. 
de  fa  nature,  eft  chaude  au  fuprême  degré,  ce  qui  efl  caufe  qu’on  n’en; 
peut  manger,  beaucoup,.  Deforte  que  la.dofe  ordinaire  efl  moins  que  la'- 
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quatrième  partie  d’un  noyau.  Quand  on  l’a  prife  il  faut  bien  fe  garder  de 
boire  immédiatement  aucune  liqueur  échaufante , comme  Vin , Brandevin, 
autres  de  cette  efpéce.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  cela,  c’eft  que  l’ex- 
périence leur  a fervi  de  maître.  La  Habilla  n’eft  pas  inconnue  dàns  quel- 
ques autres  Contrées  des  Indes  voifines  de  Carthagéne.  Elle  y eft  renom- 
mée pour  fa  vertu  particulière,  & on  lui  donne  le  même  noni,  parce  que 
c’efl  le  terroir  de  Carthagéne  qui  jouît  du  privilège  de  la  produire. 

CHAPITRE  VIL 


Des  Animaux  £5’  Oifeaux  domejliques  £?  fauvages  qui  fe  trouvent  dans  les 
Campagnes  Montagnes  de  Carthagéne.  Efpéces  differentes  de 
Reptiles  S InfeStes  venimeux  avec  leurs  propriétés. 

A Prés  avoir  parlé  des  Arbres  & des  Plantes  les  plus  remarquables  des 
environs  de  Carthagéne,  refte  à informer  le  Leéleur  des  differens 
Animaux  qu’on  y trouve.  Ces  Animaux  font  de  toute  forte,  les  uns  do- 
meftiques  pour  la  nourriture  des  Habitans , les  autres  fauvages , dont  les 
differentes  qualités  & efpéces  furprennent  & font  admirer  la  diverfité  que 
l’Auteur  de  la  Nature  a mrfe  dans  la  multitude  de  fes  ouvrages.  Il  y a des 
Quadrupèdes  & des  Reptiles  qui  ont  la  peau  tavelée  de  diverfes  maniérés, 
& qui  habitent  dans  des  lieux  déferts  & arides  ; des  Volatiles  dont  les  plu- 
mages brillent  de  diverfes  couleurs  & recréent  la  vue.  Les  uns  & les  au- 
tres abondent  dans  ces  Campagnes. 

Les  Animaux  domeftiques  comeftibles  font  les  Vaches  & .les  Co- 
chons qui  y font  en  grande  quantité.  La  Vache  ne  fait  pas  une  viande 
agréable,  quoiqu’elle  ne  foit  point  abfolument  mauvaife:  mais  la  chaleur 
du  Climat,  rendant  ces  animaux  fecs  & peu  fubftantieux,  la  chair  n’en 
fauroit  être  bonne.  Les  Cochons  au -contraire  y font  parfaitement 
bons  & leur  chair  fi  délicate , qu’ils  paffent  pour  les  meilleurs  de  tou- 
tes les  Indes , & l’on  croit  même  qu’ils  font  meilleurs  que  ceux  d’Eu- 
rope. C’efl  auffi  le  régal  des  Européens  & des  Créoles  de  Carthagéne,  & 
leur  mets  le  plus  ordinaire.  Ils  croient  que  c’efl  la  viande  la  plus  faine, 
& ils  en  ufent  dans  leurs  maladies  préférablement  aux  Perdrix  & à la  Vo- 
laille , comme  Poules , Pigeons , Perdrix , & Oyes , qui  font  en  abondan- 
ce & de  fort  bon  goût. 

II  ne  me  paroît  pas  hors  de  propos  de  dire  un  mot  de  la  maniéré  dont 
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ils  prennent  les  Oyes  fauvages.  Le  bas  prix  auquel  on  les  vendoit  nous 
infpira  la  curiofité  de  nous  en  inftruire,  & voici  ce  que  nous  en  appii- 
mes.  Dans  le  voifmage  de  Carthagéne  à l’Orient  du  Mont  de  la  Popa,  eflun 
grand  Etang  nommé  la  Cienéga  de  Tefcas,  fort  abondant  en  poiÏTons  peu 
eflimés  par  la  réputation  qu’ils  ont  d’être  malfains , mais  renommé  par 
fes  Oyes.  Sa  communication  avec  la  Mer  rend  fon  eau  falée.  Il  ne 
croît  ni  ne  décroît;  car  le  peu  de  différence  que  la  marée  y caufe,  ne 
vaut  pas  la  peine  qu’on  en  parle.  Tous  les  foirs  une  nuée  d’Oyes  fe  rend 
à cet  Etang  comme  à leur  gîte  naturel,  elles  y accourent  des  campagnes 
voifmes , où  elles  vont  pendant  le  jour  pour  s’y  repaître.  Ceux  qui  font 
métier  de  cette  chaffe,  ou  plutôt  de  cette  pêche,  jettent  dans  l’Etang 
quinze  à vingt  grandes  Calebaffes , qu’ils  appellent  Totumos.  Les  Oyes  à 
force  de  voir  ces  Calebaffes  flotter  fur  l’eau  s’y  accoutument , & ne  les  fu- 
yent  point.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  le  chaffeur  revient  de  grand 
matin  à l’Etang,  muni  d’une  autre  Calebaffe  où  il  a pratiqué  quelques  pe-' 
tits  trous  pour  voir  & pour  refpirer  : il  fourre  la  tête  dans  cette  Calebaffe, 
& entre  enfuite  dans  l’eau  de  maniéré  qu’il  n’y  a que  la  Calebaffe  qui  pa- 
roiffe  au  dehors.  Il  s’approche  des  Oyes  le  plus  doucement  qu’il  lui  efl 
poflible,  les  faifit  d’un  main  par  les  jambes  & les  tire  dans  l’eau,  puis  il 
les  prend  de  l’autre  main.  Ce  manège  dure  jufqu’à  ce  que  n’en  pouvant 
tenir  davantage , il  efl  obligé  de  fe  retirer.  Il  remet  ce  qu’il  a pris  à fon 
camarade,  qui  efl  aufli  dans  l’eau  au  bord  de  l’Etang,  après  quoi  il  va  re- 
commencer fa  chaffe  & continue  ainfi  jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  affez,  ou  que 
foit  venu  le  tems  auquel  ces  Oifeaux  retournent  à la  Campagne. 

La  chaffe  procure  de  la  venaifon , comme  Daims , Lapins , & une  es- 
pèce de  Sangliers  appellés  par  les  gens  du  Pays  , Sajones;  mais  il  n’y  a 
guere  que  les  Nègres  & les  Indiens  de  la  Campagne  qui  mangent  de  ces 
animaux,  à l’exception  du  Lapin,  dont  les  gens  de  la  Ville  fe  régalent 
affez  fouvent. 

Les  Bêtes  féroces  font  de  différentes  fortes.  Il  y a des  Tigres  fort  dan- 
gereux * , qui  caufent  beaucoup  de  mal  non  feulement  aux  troupeaux , 
mais  aux  hommes  des  qu’ils  les  fentent.  La  peau  de  ces  animaux  efl 
fort  belle.  Ils  font  fort  grands , & on  en  voit  qui  reffemblent  pour  la  tail- 
le à des  poulains.  On  trouve  encore  dans  les  Bois,  des  Léopards,  des 
Renards , des  , f des  Ardillesi^,  & beaucoup  d’autres  moins  cen- 
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fidérables  par  leur  groffeur.  Les  arbrès  fervent  de  retraite  à quantité  de 
Singes  de  diverfes  fortes, dont  les  uns  font  remarquables  par  leur  groffeur, 
les  autres  par  leur  couleur. 

Le  Renard  de  ce  Pays  a un  moyen  fingulier  de  fe  défendre  contre  les 
Chiens  & autres  animaux  qui  le  pourfuivent  à lui  font  la  guerre.  U mouil- 
le fa  qu'eue  de  fon  urine  en  fuyant  & là  leur  fait  jaillir  au  mufeau,  ce  qui 
fuffit  pour  les  arrêter  & leur  faire  perdre  la  piffe,  tant  l’urine  de  cet  ani- 
mal ell  puante  & infupportable.  Par-là  il  leur  échappe.  Au-refte  la  puan- 
teur de  cette  urine  eft  telle  qu’on  la  fent  à un  quart  de  lieue  de  l’endroit 
où  il  l’a  répanduè , & fouvent  pendant  une  demi-heure.  Le  Renard  des 
Indes  eft  petit.  Il  n’ excède  guere  la  groffeur  d’un  Chat  ordinaire.  Son 
poh  tire  fur  la  couleur  de  Canelle,  & eft  très-fin.  Sa  queue  n’eft  pas  fort 
longue  ; mais  elle  eft  extrêmement  bien  fournie  d’un  poil  Ipongieux , le- 
quel forme  un  panache  qui  fert  à fa  défenfe  & à l’ornement  de  fa  figure. 

La  Nature  prévoyante  qui  a donné  au  Renard  ces  armes  défenfiYes,n’a 
pas  oublié  l’Armadille , dont  le  nom  fait  affez  connoître  ce  qu’il  eft.  Il  eft 
de  la  groffeur  d’un  Lapin  ordinaire,  quoique  d’une  figure  fort  differente. 
Son  grouin,  fes  pieds,  & fa  queue  reffemblent  à ceux  du  Cochon.  Tout 
fon  corps  eft  couvert  d’une  écaille  dure  & forte , laquelle  fe  conformant 
à toutes  les  irrégularités  de  la  ftruêlure  du  corps,  le  met  à couvert  des  in- 
fultes  des  autres  animaux,  & n’empêche  point  fon  allure.  Outre  cette 
écaille  U en  a une  autre  en  façon  de  mantille,  & laquelle  eft  unie  à la  pre- 
mière par  une  jointure.  Il  s’en  fert  pour  garantir  fa  tête, moyennant  quoi 
toutes  les  parties  de  fon  corps  font  en  fiireté.  Le  dehors  de  ces  écailles 
repréfente  divers  deffeins  en  rélief,  de  differentes  couleurs  foncées  & 
claires,  de  maniéré  que  ce  qui  lui  fert  de  défenfe  lui  fert  aufli  de  parure. 
Les  Nègres  &'les  Indiens  ne  font  pas  difiiculté  de  manger  la  chair  de  cet 
animal , & la  trouvent  même  excellente. 

Les  Singes  de  ce  Pays  font  de  diverfes  efpéces;  les  plus  communs  font 
ùne  forte  de  Sapajou  que  lesHabitans  nomment  qui  font  les  plus 

petits.  Ils  ne  font  pas  plus  gros  qu’un  Chat  ordinaire.  Leur  peau  eft  gri- 
latre.  Ils  font  trop  connus  pour  s’amufer  à les  décrire.  Les  gros  qui 
k font  moins  trouveront  leur  place  ailleurs,  & plus  à propos  quand  nous 
parlerons  de  quelque  lieu  où  ils  font  en  très-grande  quantité. 

LesOifeaux  de  ce  Climat  chaud  font  de  11  differentes  fortes,  qu’il  n’eft 
pas  poffible  d’en  donner  une  idée  exaêie.  Les  cris  & les  croaffemens  des 
ima  confondus  avec  le  chant  des  autres  , ne.permet.pas  de  diftinguer  les 
ramages  doux  & agréables  de  ceux?ci  d’avec  le  ton  rude'  & difcordant  de 
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eeux-là.  Mais  c’efl:  une  chofe  admirable  que  l’équité  avec  laquelle la  Nature 
répand  fes  dons  : car  pour,  ne  pas  donner,  tout  aux  uns  & rien  aux  autres , 
elle  a paré  des  plus  vives  couleurs  le  plumage,  de  ces  Gifeaux.dont  . le? 
eroaiTemens  font  û defagréables,  & par  une  jufte  compenfation  elle  adoüé 
d’uii  chant  mélodieux  ceux  dont  le  plumage  n’a  rien  d’extraordinaire.  Le 
Guamayo  e&  une  preuve  de  cette  équité  de  la  Nature.  Les  brillantes  &vi-« 
ves  couleurs  de  fes  plumes  l’embellilTent  au.  point  qu’il  n’y  a pas  de  Pein- 
tre qui  puilTe  imiter  un  tel  coloris.  En  revanche  fes  eroaiTemens  font  ai- 
gus & importuns,  & cela  lui  ell  commun  avec  les  autres  Oifeaùx  qui  ont 
le  bec  eotirbé,  fort,  & la  langue  épailTe,  comme  les  Loror,  les  Cotorras 
Scies  Periquitos.  Tous  ces  Oifeaux  volent  par  troupe,  &.  le  tintamare 
qu’ils  font  en  Tair  s’entend  de  fort  loin. 

Toutes  les  fmgularités  que  Ton  remarque  dans  les  autres  Oifeaux  lêmt 
blent  fe  rencontrer  dans  le  bec  de  TOifeau  appelle  communément  dans  cë 
Pays  Tulcan,  ou  Prêcheur.  Il  ell  à peu  près  de.  la  grolTeur  d’un  gros  râ^’. 
mier  J mais  il  a les  jambes  plus  longues.  Sa  queue  ell  courte,  bigarrée 
de  bleu  turquin,  de  pourpre,  de  jaune  Sc  autres  couleurs  qui  font  un  fort 
bel  effet  fur  le  brun  obfcur.qui  domine.  , Il  a la  tête  exceffivement  grolTe 
à proportion  du  corps  j mais  fans  cela  il  ne  pourroit  pas  foutenir  la  diffor- 
mité de  .fon  bec  : car  il  a au-moins  de  fa  racine  au  bout  lîx  à huit  polices 
de  long  : la  partie  fupérieure  a dans  fa  racine  un  pouce  & demi  ou  deux 
de  bafe , formant  une  figure  triangulaire  qui  continue  jufqu’au  bout.  Les 
fuperficies  latérales  forment  une  efpéce  de  boffe  ou  d’élévation  fur  la  par- 
tie fupérieure:  la  troifiéme  fuperficie  fert  à recevoir  la  partie  inférieure  du 
bec,  qui  s’emboite  avec  la  fupérieure  dans  toute  fa  longueur,  deforte  que 
les  deux  parties  font  parfaitement  égales  dans  l’étendue,  s’avancent  ' en 
fallie  & (fiminuent  infenfiblement  depuis  leur  racine  jufqu’au  bout.  Là, 
leur  diminution  ell  li  confidérable  qu’eUe  forme  une  pointe  forte  & aigue, 
comme  celle  d’un  poignard.  Sa  langue  a la  forme  d’une  plume.  Elle 
ell  rouge  auffi-bien  que  tout  le  dedans  de  fa  bouche.  On  voit  raffemblées 
en  fon  bec  les  plus  vives  couleurs  qui  parent  les  plumes  des  autres  Oifeaux. 
Ordinairement  il  ell  jaune  à fa  racine,  ainli  qu’à  la  boffe  ou  élévation,  & 
cette  couleur  forme  tout  autour  comme  im  ruban  d’un  demi  pouce  de  lar- 
ge; tout  le  relie  ell  d’un  beau  pourpre  foncé,  excepté  deux  rayes  d’un 
beau  cramoifi , à un  pouce  de  dillance  l’une  de  l’autre  vers  la  racine.  Les 
lèvres  intérieures  qui  fe  touchent  quand  il  a le  bec  fermé,  font  armées  de 
dents  qui  forment  deux  mâchoires  faites  en  maniéré  de  feie.  Le  nom  de 
Prêcheur  qu’on  donne  à cet  Qifeau,  vient  de  ce  qu’étant  perché  au  haut 
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d’im  àrbrè pendant  que  les  autres  Oifeaux  dorment  plus  bas,  il  fait. un 
bruit  de  fa  langue  lequel  relTemble  à des  paroles  mal -articulées,  & il  ré- 
pand ce  bruit  à droite  & à gauche,  afin  que  les  Oifeaux  de  proye  ne  s’a- 
vifent  pas  de  vouloir  profiter  du  fommeil  des  autres  pour  les  dévorer.  Au- 
refle  ces  Prêcheurs  s’apprivoifent  avec  tant  de  facilité  que  dans  les  maifons 
où  il  y en.  a , ils  courent  parmi  les  perfonnes , & viennent  quand  on  les  ap- 
pelle pour  recevoir  ce^u’on  veut  leur  donner.  Leur  nourriture  ordinaire  ce 
font  les  fruits;  ceux  qui  font  apprivoifés  mangent  auffi  d’autres  chofes,  & 
en  général  tout  ce  qu’on  leur  donne. 

Ce  feroit  une  trop  vafle  entreprife  que  de  vouloir  décrire  tous  les  autres^ 
Oifeaux  extraordinaires  que  ce  Pays  produit  ; mais  je  ne  puis  m’empêcher 
de  dire  un  mot  de  ceux  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  Gallinazos  ,kc2LvStàQ 
la  reffemblance  qu’ils  ont  avec  les  poules.  Cet  Oifeauefl  de  la  groffeur  d’un 
Paonneau , fmon  qu’il  a le  cou  plus  gros  & la  tête  un  peu  plus  grande,. 
Depuis  le  jabot  jufqu’à  la  racine  du  bec  il  n’a  point  de  plume..  Cet  efpa- 
ce  efl  entouré  d’une  peau  âpre , rude , & glanduleufe , qui  forme  diverfes 
verrues  & autres  inégalités  femblables.  Les  plumes  dont  il  efl:  couvert 
font  noires  ainfi  que  cette  peau , mais  communément  d’un  noir  qui  tire 
fur  le  brun.  Le  bec  efl  bien  proportionné , fort  & un  peu  courbe.  Cet 
Oifeau  efl  familier  dans  la  Ville , les  toits  des  maifons  en  font  couverts  ; 
ce  Ibnt  eux  qui  les  nettoient  de  toutes  les  immondices.  Il  efl  peu , ou 
point  d’animal  dont  ils  ne  faffent  curée  ; & quand  cette  nourritiue  leur, 
manque, ils  ont  recours n d’autres  ordures.  La  fubtilité  de  leur  odorat  effc 
telle  que  fans  autre  guide  ils  vont  à trois  ou  quatre  lieues  dans  les  en- 
droits où  il  y a quelque  charogne , qu’ils  n’abandonnent  que  quand  il  n’en 
relie  plus  que  la  carcaflè.  Si  la  Nature  n’avoit  pourvu  ces  Climats  d’une 
fi  grande  quantité  d’Oifeaux,  ils  feroient  inhabitables  à caufe  de  la  cor- 
ruption que  les  continuelles  chaleurs  y cauferoient,  d’où  naîtroit  bientôt 
l’infeftion  de  l’air.  Au  commencement  ils  volent  pefamment , mais  en- 
fuite  ils  s’élèvent  fi  haut  qu’on  les  perd  entièrement  de  vue.  A terre  ils 
marchent  en  fautant  avec  une  efpéce  de  fbupidité.  Leurs  jambes  font  dans 
Une  aflèz  jufle  proportion.  Leurs  pieds  ont  trois  doigts  par- devant  & un 
ù côté,  inclinant  un  peu  par  derrière.  Les  autres  doigts  qui  forment  le 
pied  font  tournés  en  dedans  des  deux  jambes,  de  maniéré  que  ceux  d’un 
pied  s’acrochant  avec  ceux  de  1- autre  fi  ne  leur  efl'  pas  pofïïble  de  marcher 
agilement,  & font  obligés  de  bondir  pour- avancer.  Chaque  doigt  efl:  ter-- 
miné  par  une  grife  ou  ferre,  longue  & forte,  mais  fans  difproportion;. 

Quand  les  Gallîmzos  n’ont  pas  de  charogne  à manger , ils  attaquent  dans 

les 


r-  - 


K 


VOYAGE  AU  Ï>e'RO'U.  Liv.  I.  Cn:  VU.  n 

'les  champs  lés  bêtes  qui  pailTent , fuf tout  s’ils  . font  prelTés  de  la  faim.  S’ils 
rencontrent  une  bête  un  peu  blelfée  luf -le  garot  ou  fur  f échine , ils  fe  jet- 
tent delTus,  la  faifilTent  par  cet  endroit  & il  nefert  de  rien  à ces  pau- 
vres animaux  de  fe  vautrer  à terre , ni  de  vouloir  les  épouvanter  par  leurs 
cris,  ils  ne  lâchent  point  prife,  & à coups  àe  bec  ils  agrandiflent  fi  bien 
la  playe  que  l’animal  devient  enfin  leurproye.  ■ • 

Il  y a encore  d’autres  Gatîimzos  un  peu  plus  grès  que  ceüx-là , lesquels 
ne  quittent  jamais  les  champs.  Leur  tête  & partie  de  leur  cou  font  blan- 
ches dans  quelques-uns  & rouges  dans  les  autres,  ou  mêlées  de  ces 
deux  couleurs.  Un  peu  au-delRis  du  commencement  du  jabot ,.  ils  ont. 
un  colier  de  plumes  blanches.  Ils  ne  font  pas  moins  carnaciers  que  les 
précédens.  .Dans  le  Pays  on  les  appelle  Reyes  de  Galiinazos,  Roi  des 
Gaîlinazos,  probablement  parce  que  le  nombre  en  efi;  petit,  & qu’on  a 
oblèrvé  que  quand  l’un  d’eux  s’attache  à une  bête  morte,  les  autres» 
n’en  approchent  pas,  jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  mangé  les  yeux  par  où  ili 
commence  ordinairement  , & qu’il  fe  foit  retiré; 

Les  ChauvelTouris  font  afiTez  communes  dans  tout  les  • Pays , mais  là', 
quantité  prodigieufe  qu’il  y en  a à Carthagéne  les  rend  remarquables.  Eri 
effet  le  nombre  en  efi;  fi  grand,  que  lorsqu’elles  commencent  à voler  après; 
le  coucher  du  Soleil,  on  en  voit  des  nuées  qui  couvrent  les  rues  de  cette 
Ville.  D’ailleurs  ce  font  d’adroites  fangfues  s’il  en  fut  jamais,  n’épar- 
gnant ni  les  hommes  ni  les  bêtes.  On  en  voit  de  fâcheux  exemples:  car 
comme  les  Habitans,  à caufe  des  grandes  chaleurs,  laiffent  les  portes  & 
lès  fenêtres  des  chambres  où  ils  couchent , ouvertes,  les  chauveflburis 
y entrent,  & fi  elles  trouvent  le  pied  de  quelqu’un  découvert  elles  le  pi- 
quent à la  veine' plus  fùbtilement  que  le  plus  habile  Chirurgien,  & fucent 
le  fang  qui  en  fort,  & après  qu’elles  s’en  font  raffafliées,  elles  s’en  vont 
laiffant  toujours  couler  le  fang.  J?ai  vu  quelques  perfonnes  à qui  pareil 
accident  étoit  arrivé.,  qui  m’ont  affuré  elles-mêmes  que  pour,  peu  qu’elles 
euffent  tardé  de  fe  réveiller , elles  auroient  dormi  pour  toujours  j car 
l’abondance  de  fang  qui  étoit  forti  de  leur  veine, dont  le  lit  Aoit  déjà 
tout  trempé , ne  leur,  auroit  pas  laiffé  affez'de  force  pour  arrêter  celui  qui 
fortoit  encore  par  l’ouverture.  La  raifon  pourquoi  on  ne  fent  pas  la'pL 
quure  , vient  làns-dpute  de  la  fubtilité  dncoup  , & dé  l’air  que  les  ailes 
de  la  chauveffouris  agitent , & qui  rafraîchiffant  lê  dormeur , le  difpofe 
encore  plus  à dormir , & en-un  mot  l’empêche  de  féntir  cette  légère  pi-- 
quure..,  La.  même  cliofe  arrive  à- peu- près  aux  chevaux,  aux  mules,  & 
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aax]  bourriques.  Mais  les  animaux  qui  ont  la  peau  dure  & épaiflTe  ne  font 
point  expofés  à cet  inconvénient. 

Nous  allons  maintenant  traiter  des  Infectes  & des  Reptiles , qui  ne  font 
pas  une  moindre  preuve  du  pouvoir  de  la  Nature.  II  y en  a un  fi  grand  nom- 
bre que  les  Habitaiïs  n’en  font  pas  peu  incommodés  ; leur  vie  n’eft  même  pas 
en  fiÿreté  contre  la  morfure  venimeufe  de  quelques-uns  : tels  font  les  Ser- 
pens,  les  Centpieds,  les  Macrans,  ou  Scorpions,  les  Araignées,  & une 
infinité  d’autres  de  diverfes  elpéces,  & dont  les  venins  n’ont  pas  tous 
une  égale  violence. 

Les  plus  venimeux  & les  plus  communs  de  tous  les  Serpens  font  les 
Corales  ou  Serpens-à-Coral,  les  Cafcabéles  ou  Serpens  à fonnettes,  & les 
Serpens-de-laule.  Les  premiers  font  longs  de  quatre  à cinq  pieds , fur  un 
pouce  d’épailTeur.  La  peau  de  leur  corps  relTemble  à un  Damier,  étant  mé- 
fiées de  quarrés  rouges,  jaunes  & verds,  qui  font  un  très-bel  effet.  Sa  tête  ell 
platte  & grolTe  comme  les  viperes  l’ont  en  Europe.  Ses  mâchoires  font 
garnies  de  dents  ou  crochets , par  le  moyen  desquels  il  introduit  fon 
venin,  dont  l’effet  eft;  fi  promt  que  d’abord  le  corps  s’enfle,  & le  fang 
commence  bientôt  aprèsàfe  corrompre  dans  tous  les  organes  des  fens;  jus- 
qu’à ce  qu’enfin  les  tuniques  des  veines  fe  rompent  à l’extrémité  des 
doigts,  le  fang  jaillit  dehors,  & en  peu  tems  le  patient  perd  la  vie. 

Le  Serpent  à fonnettes  n’eft  ordinairement  pas  fi  grand  que  le  précé- 
dent. Il  n’a  que  deux  ou  trois  piés  de  long.  Ceux  qui  ont  un  demi  pié  de 
plus  font  fort  rares.  Sa  couleur  efl;  un  gris  de  fer,  cendré  & ondé.  A 
l’extrémité  de  fa  queue  efl:  attachée  ce  qu’on  appelle  fa  cafcabéle  ou  foUr 
nette.  Celle-ci  reffemble  à la  coffe  d’un  pois  de  gravance  après  qu’elle  efl 
fechée  fur  la  plante.  Elle  efl:  divifée  de-même , & contient  cinq  à fix 
offelets  ronds  comme  des  pois,  avec  lesquels,  dès  qu’il  fe  remue,  il  rend 
un  fon  pareil  à celui  de  deux  ou  trois  fonnettes , d’où  efl:  venu  le  noni 
qu’on  lui  donne.  Ainfi  la  Nature  qui  a donné  au  Serpent-à-coral  cette 
diverfité  de  couleurs  vives  pour  le  faire  âpperçevoir  , a auflfi  donné  à ce- 
lui-ci ce* bruit  qui  annonce  fon  approche,  & fans  lequel  il  ne  feroit  guè- 
re poflible  de  le  diftinguer  de  la  terre  où  il  rampe,  vu  qu’il  eft;  de  la 
même  couleur. 

On  donne  le  nom  de  Serpent-de-faùle  à une  autre  efpéce  de  Couleu- 
vre fort  nombreufe,  qui  reffemble  affez  au  bois  de  faule  par  fa  couleur} 
& comme  elles  font  toujours  colées  aux  branches  de  cet.  arbre  elles  fem- 
blent  en  faire, partie.,  Leur.piquure,  quoique  moins  dangereufe  que  ceb 
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lè'des  autres  eft  toujours  mortelle,  fi  on  n’y  apporte  promptement' le- rè- 
méde  de  quelque  antidote.  Il  y a des  fpécifiques  infaillibles  qui  font 
connus  des  Nègres , des  Mulâtres  & des  Indiens , qui  vont  fouvent  dans 
les  Montagnes,  & à qui  on  donne  le  furnom  de  Curandores  *.■  Le  meil- 
leur remède  c’efi:  la  Habilla^  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Tous  cesSerpens  dont  la  piquure  eft  fi  dangereufe,  ne  font  jamais  de 
mal  à perfonne  s’ils  ne  font  offenfés.  D’ailleurs  loin  d’être  agiles,  ils  font 
au-contraire  très-parefleux  & prefque  défaillans , deforte  que  s’ils  piquent, 
ou  mordent,  c’eft  lorfqu’on  amai'ché  defTus  , ou  qu’on  les  a autrement 
provoqués;  hors  de -là  on  palTeroit  cent  fois  devant  eux  fans  qu’ils  faf- 
fent  le  moindre  mouvement.  Et  fi  ce  n’étoit  la  coutume  qu’ils  ont  de 
fe  retirer  pour  fe  cacher  dans  les  feuilles,  on  ne  diftin^eroit  pas  s’ils 
font  morts  ou  en  vie. 

*11  y a peu  de  lieux  en  Europe  où  les  Cientopies , on  Centpiedsf,ne  foient 
connus  j mais  ils  le  font  bien  davantage  à Carthagéne , non  feulement  à 
caufe  du  grand  nombre  qu’il  y en  a , mais  aufli  à caufe  de  leur  monftrueu- 
fe  grolTeur , & parce  que  pullulant  beaucoup  plus  dans  les  maifons  qu’à 
la  Campagne,  on  n’eft  pas  fans  danger  de  leur  part.  Ils  font  ordinaire- 
ment en  longueur  comme  les  deux  tiers  d’une  aune  : il  y en  a même  qui 
ont  près  d’une  aune  de  long  fur  cinq  à fix  pouces  de  large  plus  ou  moins 
félon  la  longueur.  , Leur  figure  eft  prefque  circulaire,  toute  la  fuperficie 
fupérieure  & latérale  eft  couverte  d’ écaillés  dures  couleur  de  mufc  tirant 
fur  le  rouge.  Elles  ont  des  jointures  au  moyen  defquelles  èlles  fe  peuvent 
mouvoir  de  tous  côtés.  Cette  elpéce  de  toit  eft  alfez  fort  pour  le  défen- 
dre contre  quelque  coup  que  ce  foit;  & comme  il  n’eft  pas  facile  de  les 
blelTer  par-là,  il  eftnécelTaire  de  les  frapper  à la  tête  quand  on  veut  les 
tuer.  Ils  font  extrêmement  agiles,  & leur  piquure  èft  mortelle,  mais 
quand  on  y remédie  promtement  il  n’y  a pas  de  danger  pour  la  vie . On 
en  eft  quitte  pour  foufîfir  en  attendant  que  les  remèdes  faïTent  leiu  effet 
& détruifent  la  malignité  du  poifon. 

Les  Scorpions  ne  font  pas  moins  communs  que  les  Centpieds.  Il  y en 
a de  diverfes  fortes  j les  uns  noirs,  les  autres  rouges,  les  autres  bruns,  & 
quelques-uns  jaunes.  Les  premiers  s’engendrent  dans  les  bois  fecs  & 
poiuris,.  & les  autres  dans  les  coins  des  maifons  & dans  les  armoires. 

Leur 

■ • Guèriffeurs. 

f C’eft  apparemment  le  même  Inff fie  que  nous  appelions  en  Franpis  Cloporte  ou  MH- 
lepieds,  & que  l«s  Grecs  nommoient  Polypodes,  Not.  du  Trad. 
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Leur  groffeureft  differente:  les  plus  grands  ont  trois  pouces  de  long, - 
non  compris  la  queue.  Leur  piquure  eft  plus  venimeufe  dans  les  uns  que 
dans  les  autres.  Celle  des  noirs, félon  l’opinion  des  habitans , eft  plus  dan- 
gereufe  que  celle  des  autres , mais  elle  n’eft  pas  mortelle  quand  on  y re- 
médie promptement.  Celle  des  autres  fe  réduit  à caufer  la  fièvre , à en- 
gourdir la  paume; des  mains,  & la  plante  des  pieds,  le  front,  les  oreil- 
les, les  narines,  les  lèvres,  à faire  enfler  la  Langue,  à troubler  la  vue, 
& l’on  refte  dans  cet  état  une  ou  deux  fois  vingt-quatre  heures,  après  quoi 
le  venin  commence  à fe  diffiper , & le  malade  fe  rétablit  entièrement. 

Les  gens  de  ce  Pays  font  dans  l’idée,  que  quand  un  Scorpion  tombe 
dans  l’eau  il  la  purifie,  & conféquemment  ils  en  boivent  fans  fcrupule. 
Ils  font  fi  accoutumés  à ces  Infeftes  qu’ils  n’en  ont  aucune  crainte.  Ils.les 
prennent  avec  les  doigts  làns  répugnance , les  faififfant  par  la  derniere 
vertèbre  de  la  queue  pour  n’en  être  point  piqués.  ' Quelquefois  ils  leur 
coupent  la  queue  même  & jouent  enfuite  avec  eux.  Nous  avons  obfer- 
vé  qu’un  Scorpion  étant  rnis  dans  un  vafe  de  Criftal  avec  un  peu  de  fu- 
mée de  Tabac  dedans,  a une  fi  grande  averfion  pour  cette  odeur,  que 
dès  qu’il  la  fent  de  fi  près,  il  devient  comme  enragé,  fe  piquant  la  tête 
de  fon  aiguillon  jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  tué  lui-même.  Cette  expérience 
répétée  plufieurs  fois  m’a  fait  conclure  que  fon  venin  produit  fur  fon 
corps  le  même  effet  qu’il  fait  fur  les  autres. 

Il  y a encore  un  autre  Infefte  appellé  communément  Caracol  Soldado, 
Limafon  Soldai,  qui,  depuis  le  milieu  du  corps  jufqu’à  l’extrémité  pofté- 
rieure,  a la  figiue  des  Limaçons  ordinaires,  de  couleur  blanchâtre,  & 
tourné  en  Ipirale  ; mais  depuis  l’autre  moitié  du  corps  julqu’à  l’extrémité 
contraire  il  reflemble  à une  Ecreviffe , tant  en  grofleur  que  dans  la  difpo- 
fition  de  fes  pâtes.  La  coiüeur  de  cette  partie  du  corps , laquelle  eft  vé- 
ritablement la  principale,  eft  blanche  mêlée  de  gris;  & la  partie  même 
a environ  deux  pouces  de  long  fur  un  & demi  de  large , non  compris  la 
queue  ni  l’autre  partie.  Il  n’a  aucune  coquille  ni  écaille,  & tout  fon  corps 
eft  flexible.  Il  a une  induftrie  fînguliere  pour  fe  garantir  du  mal  qu’on 
pourroit  lui  faire , c’eft  de  chercher  ime  coquille  de  Limaçon  proportion- 
née à fa  grandeur , & de  s’y  fourrer  dedans  : quelquefois  il  marche  avec 
cette  coquille,  d’autrefois  il  la  laifle  en  quelque  endroit,  & va  enfuite 
chercher  à vivre;  dès  qu’il  fent  qu’on  veut  le  prendre,  il  court  vite  vers 
le  lieu  où  il  a laifle  la  coquille.  Il  y rentre  en  commençant  par  la  partie 
poftérieure,  afin  que  celle  de  devant  ferme  l’entrée  & qu’il  puiffe  fe  dé- 
fendre avec  fes  deux  pâtes , dqnt  il  fe  fert  pour  mordre  à la  maniéré  des 
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ëcrevifTes.  Sa  morfuré  caufe  pendant  48  heures  les  mêmes  accidens  que 
îa  piquure  du  Scorpion.  On  a grand  foin  d’empêcher  que  le  Patient  ne 
boive  dé  l’eau  pendant  qu’h  relTent  les  effets  de  cé  venin  j car  on  a remar- 
qué, que  de  boire  de  l’eau  dans  ces  circonftances,  caufoit  le  Pafme*^ 
dont  on  rechape  rarement. 

Les  Naturels  du  Pays  racontent  que  quand  cet  animal  a grofli  au  point 
qu’il  ne  peut  plus  rentrer  dans  la  coquille  qui  lui  fervoit  de  retraite , il 
•va  fur  le  bord  de  la  Mer  en  chercher  une  plus  grande  ; que  là  il  tue  lé 
limaçon  dont  la  coquille  lui  convient  davantage , & s’empare  de  l’habi- 
tation. Il  pratique  la  même  niéthode  à l’égard  de  la  première  coquille. 
Cette  derniere  particularité  , & le  dëlir  de  voir  la  figure  de  cet  animal 
nous  engagea  Don  George  Juan  & moi  à prier  quelques  perfonnes  de 
nous  en  procurer  un  ; ce  qu’ayant  obtenu , nous  vérifiâmes  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  à l’exception  de  la  piquure  dont  nous  ne  jugeâmes  pas 
à propos  de  faire  l’expérience , & le  tout  fe  trouva  exaftement  vrai. 

Il  y a encore  diverfes  autres  fortes  d’Infeétes , qui  pour  être  moins 
gros,  n’ en' font  pas  moins  dignes  d’attention,  vu  les  fingularités  qui  les 
dhlinguent , & le  plaifir  que  caufent  aux  yeux  une  quantité  innombrable 
de  Papillons  j dont  il  fera  difficile  de  faire  connoître  la  diverfité  & les 
propriétés.  Quoiqu’à  la  variété  de  leurs  figures,  du  deffein  de  leur  travail, 
■&  de  leurs  couleurs  on  fente  leur  diffemblance,  on  ne  peut  néanmoins 
décider  lefquels  font  les  plus  beaux  & les  plus  agréables  à la  vue. 

La  beauté  de  ceux-ci  étant  compenfée  par  l’incommodité  des  autres , 
je  ne  fài  s’il  ne  vaudroit  pas  mieux  fe  paffer  du  plaifir  de  voir  les  uns, 
que  d’être  tourmenté  par  les  autres.  Les  Mofquites  dont  on  voit  des 
nuées,  furtout  dans  les  Savanes,  & fur  les  Mangliers f, font  des  plus  in- 
commodes. Les  Savanes  les  attirent  par  la  verdure  qui  y régne,  & ils 
trouvent  fur  les  Mangliers  la  nourriture  qui  leur  efl  propre.  Iln’eft  pas  be- 
foin  d’autres  obflacles  pour  rendre  impraticables  les  chemins  par  les  Savanes. 

. Cet  Infeéle  efl  de  plufieurs  efpéces , mais  on  en  peut  compter  qua- 
tre principales  J ceux  de  la  première  font  appellés  Zancudos;  ils  font  plus 
gros  que  les.  autres.  Ceux  de  la  fécondé  font  les  Mofquites,  proprement 
dits,  lesquels  ne  different  pas  de  ceux  d’E/pe^ne.  Enfuite  viennent  les 
Gégénes,  qui  font  fort  petits  & faits  autrement.  Ils  reffemblent  à ces  pe- 
tits vers  qui  mangent  le  bled,  & qu’on  appelle  Palo7nita.  Ils  font  déjà  gros- 
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* Le  Pafine  efl;  une  efpéce  d’étourdiflement , de  pamoifon,  ou  convulCon. 

t Ou  Mangles.  Les  Français  appellent  cet  Arbre  Palétuvier,  Not.  du  Trad. 
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feurd’un  grain  de  moutarde,  & un  peu  cendrés.  La  quatrième  efpéce  coiti')* 
prend  une  forte  de  Cirons  nommés  les  Manteaux  blancs.  Ils  font  fi  petits 
que  l’on  fent  la  cuifTon  ardente  que  caufe  leur  piquure,  fans  qu’on  apper- 
çoive  à peine  ce  qui  l’a  caufée.  La  quantité  qui  s’en  répand  dans  l’air 
donne  occafîon  d’obferver  qu’ils  font  blancs , & c’efi;  de-Ià  qu’ils  ont  pris 
leur  nom.  Ceux  des  deux  premières  elpéces  ne  manquent  pas  dans  les 
maifons.  Leur  piqum'e  caufe  une  grofle  tümeitr,  dont  la  GuilFon.ne  fe  dis- 
fipe  que  dans  l’efpace  de  deux  heures.  Ceux  des  deux  dernieres  elpéces,!  que 
l’on  voit  très-communément  dans  les  champs  & dans  les  jardins , ne  eau- 
fent  pas  de  tumeur  en  piquant,  mais  ils  font  reffentir  une  demangeaifon 
infupportable.  Ainfi  l’ardeur  du  Soleil  rend  les  jours  longs  & ennuyeux, 
& ces  Infeéles  incommodes  ne  rendent  pas  les  nints  amufantes.  Pour  s’en 
garantir  pendant  le  fommeil  on  a recours  aux  Mofquitem*  ; qui  néanmoins, 
ne  font  d’aucune  refiburce  contre  les;  petits,  à-moins  que  là  toile  ne  fût  fi- 
ferrée,  qu’ils  ne  puflent  pénétrer  au- travers;  mais  en  ce  cas  on  s’ expo- 
feroit  à étouffer  de  chaleur  & faute  d’air. 

L’Infeète  nommé  à Carthagéne  Nigaa,  & au  Pérou  Pique,  e&  à peu  près, 
fait  comme  une  puce,  mais  fi  petit  qu’il  efl:  prefque  imperceptible.  Ses. 
jambes  n’ont  pas  les  refforts  des  jambes  des  puces;  ce  qui  n’efb  pas  une 
petite  faveur  de  laProvidence;  car  fi;  cet  Infefte  avoit  la  faculté  de  fauter;, 
il  n’y  a corps  vivant  qui  n’en  fïit  rempli;.  & la  quantité  de  cette  engeance 
feroient  périr  les  trois  quarts  des  hommes  dans  les  accidens  qui  pourroient, 
leur  arriver..  Cet  Infeéle  eft  toujours  dans  la  pouffiere , & on  le  trouve  plus. 
abondamment  dans  les  lieux  malpropres.  Il  s’attache  aux  pieds , à la  plan- 
te même,  & aux  doigts.  11  perce  fi  fubtSement  la  peau,  que  les  perfbn-- 
nés  auxquelles  il.  s’attache,  n’en  fentent  rien..  Quand  il  commence  à-, 
s’étendre  on  s’'en  apperçoit,  fims  pouvoir  comprendre  comment  il.  eff. 
entré.  Quand  on,  le  remarque , au  commencement , il  eft  aifé  de  le  tirer.- 
.dehors  J mais  quand  il  n’auroit  introduit  que  la  tête,  il  faut,  facrifier  la. 
chair  tout  autour,  vu,  qu’il  fe  cramponne  fi  fortement,  q^on  rompt  plu- 
tôt ce  qui  eft.  dehors  que  de  lui  faire  lâcher-  prife..  Quand  on  ne  s’en  apper*- 
çoit  pas  à.  tems  , rinfeêie  perce  fans,  obftacle  la  première  peau  ,.  &.fé  loge 
entre  elle  & Fépidërme.,  Là  fffuce  le'fàng  , & fe  fait  un  nid  d’une  tuni-- 
que  déKe  ât  blanche , ayaftt  la.  figure  d’une  perle  platte..  Il  fe  tapit  dans; 
Lun  des  deux  côtés  de  cet  elpaçe  , de  maniéré  que  la  tête  & les  pieds  font- 
tournés  vers  la  partie  extérieure,  pour,  la.  commodité  de  la, nourriture,.  &• 

, lai 
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îa  partie  poftérieure  de  fon  corps  répond  au  côté  intérieur  de  ia  tunique, 
afin  qu’il  puifie  y dépofer  fes  œufs,  A mefure  qu’il  en  pond  davantage  la 
petite  perle  s’élargit,  jufqu’â  ce  qu’elle  foit  parvenue  à avoir  une  ligne  & 
demie,  ou  deux  lignes  de  diamètre,  ce  qui  arrive  au  bout  de  quatte-à  cinq^ 
jours.  Alorsilefttemsde  la  tirer  dedà,  fans  quoi  elle  crève  d’eae-inême,& 
répand  une  infinité  de  germes  femblables  à des  lentes , d’où  il  fe  forme  au- 
tant deMgMÆr,  qui  occupent  tout  le  pied,  où  ils  eaufent  beaucoup  de  dou- 
leur, deforte  qu’il  eft  bien,  difficile  de  les  en  tirer;  car  quelquefois  ils  péné- 
trent jufqu’aux  os  ; & la  douleur,  même  après  qu’on  les  a tirés , dure  jus- 
qu’à ce  que  la  chair  ait  bouché  les  cavités  qu’ils  ont  ereufées  & que  la. 
peau  fe  foit  refermée. 

La  méthode  qu’on  obferve  dans  cette  opération  eft  longue  & doulouréu- 
fe.  Elle  confifte  à féparer  avec  la  pointe  d’une  aiguille,  la  chair  qui  tou- 
che à la  membrane  où  réfident  les  œufs  de  l’Infeéie:  or  ces  œufs  font  fi 
attachés  â la  chair,  & à cette  membrane,  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  faire  cette 
opération  fans  crever  la  tunique  qui  les  reijferme , & fans  caufer  de  vives 
douleurs  à celui  à qui  on  la  fait.  Après  avoir  bien  cerné  de  tous  côtés 
& détaché  jufqu’aux  moindres  racines  qui  f attaclioient  aux  membranes  & 
aux  mufcles  de  cette  partie , on  fait  fortir  la  petite  perle  en  queftion,  qui 
eft  plus  ou  moins  grande,  félon  .qu’elle  y a demeuré  plus  ou  moins.  Si 
par  hazard  elle  crève  en  la  tirant,  il  faut  encore  plus  d’attention  à bien 
décharner  & arracher  toutes  les  racines,  & furtout  à ne  pas  laiffer  la  prin- 
cipale Nigua  ; car  avant  que  la  playe  fût  guérie  elle  ponclroit  encore  des 
œùfs,  & s’enfonceroit  encore  plus  avant  dans  la  chair,  d’où  par  confç- 
quent  ü feroit  plus  difficile  de  l’arracher. 

On’ met  dans  le  trou  que  laiffe  la  perle  de  la  Nigua  un  peu  de  cendre 
chaude  de  tabac  mâché  ou  pulverifé.  Dans  les  Pays  chauds  comme  Car- 
tha^éne,  il  faut  fe  garder  pendant  deux  jours  de  fe  mouiller  le  pied.  Sans 
cette  attention  on  prend  tout  de  fuite  le  Pafme^  maladie  dangereufe,  dont 
il  eft  bien  rare  qu’on  échappe.  Peut-être  que  cette  obfervation  qu’x)n  a ap- 
paremment faite  dans  quelques  perfonnes , eft  devenue  une  régie  générale 
pour  tous  ceux  à qui  on  a tiré  la  Nigua. 

Dans  le  moment  que  cet  Infeête  s’infmue  on  ne  fent  rien;  mais  le  len- 
demain on  fent  une  demangeaifon  ardente  & beaucoup  de  douleur,  plus 
néanmoins  en  quelques  parties  qu  en  d autres , & de  même  de  l’opération. 
C’eft  ce  qu’on  remarque  à l’égard  des  ongles,  quand  l’Infeae  fe  trouve^ 
entre  elles  & la  chair  des  orteils,  où  à leur  extrémité.  On  en  eft  moins.' 
incommodé  à la  plante  du  pied  ou  autres  endroits  où  la  peau  eft  plus  grofle. 
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H y a quelques  animaux  à qui  cet  Infeéte  fait  une  guerre  opiniâtre , em 
tre  autres  le  Cerdo , qu’il  attaque  de  telle  maniéré  que  quand  il  eft  mort 
on  ne  trouve  aux  pieds  de  devant  & de  derrière  que  les  trous  que  cet 
Infeéle  y a laifTés. 

Tout  petit  qu’eft  cet  Infefte,  on  le  diflingue  en  deux  efpéces,  dont 
l’une  efl  venimeufe  & l’autre  ne  l’efl  pas.  Celle-ci  reffemble  parfaitement 
aux  puces  quant  à la  couleur  ,&  rend  blanche  la  membrane  où  elle  dépofe 
fesœufs,  & eft  de  la  même  couleur  que  les  lendes.  Elle  ne  fait  d’autre  effet 
que  de  caufer  la  douleur,  & l’incommodité  ordinaire.  L’autre  efpéce  eft 
jaunâtre,  & le  nid  qu’elle  fe  fait  eft  un  peu  foncé  & de  couleur  de  cen-^ 
dre.  L’effet  qu’elle  produit  eft  plus  extraordinaire  ; . car  fe  logeant  à l’ex- 
trémité des  orteils,  elle  caufe  inflammation  aux  glandes  des  aînés,  ac- 
compagnée de  douleLurs  aigues , qui  ne  finiflent  qu’après  qu’on  a tiré  la 
Nigua.  C’eft  tout  le  remède  qu’il  faut,  car  immédiatement  après  l’en- 
flure paffe  & la  douleur  ceffe.  Ces  glandes  affligées  font  celles  qui  re^pon- 
dent  au  pied  où  réfide  la  caufe  du  mal..  Je  ne  faurois  trouver  la  véritable 
raifon  d’un  effet  fi  fmgulier.  Qn  prétend  que  c’eft  parce  que  l’Infefte  pi- 
que de  petits  mufcles  qui  defcendent  de  ces  glandes  jufqu’au  pied,  & que 
ces  mufcles.  offenfés  par  le  venin  de  la  Nigua  le  communiquent  aux  glan- 
des, ce  qui  y caufe  inflammation  & douleur.  Tout  ce  que  je  puis  affu-- 
rer,  c’eft  que  je  l’ai  éprouvé  plufieurs  fois,.  & les  premières  je  fus  dans: 
une  grande  inquiétude,  jufqu’à  ce  qu’ayant  remarqué  à diverfes  reprifes, 
que  tous  ces  effets  ceffoient  auflitôt  que  la  Nigua  étoit  dehors,  je  conclus 
qu’elle  en  étoit  l’unique  caufe-  La  même  chofé  arriva  â tous  les  Menv 
bres  de  l’Académie  des  Sciences  qui  nous  accompagnoient  dans  ce  Voya- 
ge, & en  particulier  à Mr.  Juffieu  Botanifte  du  Roi  de  France  .y  lequel 
fut  le  premier  à diftinguer  ces  deux  efpéces  après  avoir  paffé  à diverfes 
fois  par  ces  fortes  d’accidens. 

Mais  fi  les  hommes  font  expofés  aux  morfures  des  Animaux  & aux  pi- 
quures  des  Infeftes  venimeux,  les  meubles  des  maifons,  & généralement 
toutes  les  marchandifés  tiÏÏhes,  comme  toiles  de  lin,  étoffes  de  foye^,d’or 
& d’argent,  ont  d’autres  Infeêles  pour  ennemis,  lefquels  ruinent  & détrui- 
fent  tout  excepté  les  métaux,  qui  réfiftent  à leurs  attaques.  Le  pliis  redouta.: 
hle  pour  ces  fortes  d’effets  eft.  celui  qu’on  appelle  dans  le  Pays  Comégen,c]p.i 
n’eft  qu’une  efpéce  de  tigne  ou  d’artufon,  fivif,,&  fl  expéditif  dans  fes  opé- 
rations, qu’én  moins  de  rien  ü.  fait  convertir  en  pouffiere  le  ballot  de  mar- 
chandife  où  il  fe  gliffej&fans  en  déranger  la  forme  il  là  perce  partout  d’ou- 
tre en  outre  avec  tant  de  fubtilité,  qu’on  ne  s’apperjoit  pas  qu’il. y ait  tou- 
ché'. 
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chéjtrfcju’à  ce  qu  en  maniantcette  marchandife,  on  voit  qu’au-lieu  d’étoiFé  oit 
de  toile,  on  n’a  que  des  retailles  & de  la  poulTiere.  Il  faut  une  attention  ex- 
trême pour  prévenir  ces  accidens  en  tout  tems,  mais  furtout  lors  de  l’arrivée 
des  Gallions;  car  c’eft  alors  que  ce  vers  deHrufteur  peut  faire  le  plus  de  dom- 
mage, vu  la  quantité  d’effets  qu’on  débarque  pour  lesmagazins&lesboutir 
ques.  On  a foin  de  placer  les  ballots  fur  des  bancs  élevés  d’un  tiers  d’att- 
ne  je-deffus  terre,  & dont  les  pieds  font  enduits  de  goudron,  qui  eft  le- 
feul  préfervatif  qu’on  ait  pu  trouver  contre  cette  engeance  j car  quoiqu’il  per- 
ce le  bois  comme  les  marchandifes , il  n’approche  pas  de  celui  qui  eff  gou-. 
dronné.  Cette  précaution  ne  fuffiroit  pas  pour  éloigner  le  Comégen  de  ces 
précieux  effets , Il  on  n’avoit  le  fecret  de  les  éloigner  des  murailles,  mo- 
yennant quoi  il  n’y  a plus  rien  à craindre.  Cet  Infeéle  eff  fi  petit  que  l’œil 
a de  la  peine  à le  difcerner  ; mais  fon  adlivité  eff  telle  qu’une  nuit  lui  fuffit 
pour  détruire  toutes  les  marchandifes  d’un  magazin,  s’il  parvient  à s’en 
rendre  maître.  Auffi  eft-h  ordinaire  que  quand  ôn  court  les  rifques  du 
Commerce  on  Ipécifie  à l’égard  des  marchandifes.  qui  vont  à Carthagéne, 
& entre  les  pertes  qui  peuvent  arriver  dans  c-ette  Ville,  celles,  que  caufe  Is 
Cojnégen.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  en  tout  cela,  c’eff  que  cet 
Infedle  eff  11  particulier  à cette  Ville,  que  Portobélo^  ni  fes  environs,  qui 
ont  tant  d’autres  chofes  communes  avec  Carthagéne,  loin  d’être  fujets  à. 
ce  fléau  ne  connoiffent  pas  même  l’Infedte,  qpi  l’emporte  fi  fort  fur  la  ti- 
gne  & l’artufon  pour  la  vivacité  & l’adlivité.  Ce  que  nous  venons  de  dL 
re  fuffira  pour  donner  une  idée  de  ce  Pays  autant  qu’il  convient  à notre  fu- 
jet.  Car  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  à ce  que  d’autres  ont  dé- 
jà rapporté,  ni  groflîrcet  Ouvrage  de  quantité  d’obfervations  déjà  publiées, 
& que  tout  le  monde  fait.  Ceft  pourquoi  nous  pafferons  à des  objets  plus 
intéreffans,  & à des  particularités,  qui  font  éclaterda  puiffance  de  l’Auteur 
de  la  Nature.  _ . ' 

C H A P I T R E VI IL 

Où  il  eji  traité  des  denrées  que- produit  le  terroir  de  Carthagéne,  ■ 
de.  la  nourriture  des  Habitans. . 

/VV  Unique  le  terroir  de  Carthagéne  n’ait  pas  l’avantage  dé  produire  tous 
les  fruits  qui  croiffent  en  Europe,.,  il  ne-  lailfle  pas  d’en  produire 
dautres  ; qui  lés  valent  bien , & dont  les  Habitanr  fe  ■ nouiriffent.  Il  eft 
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vrai  que  les  Européens  nouvellement  arrivés  ont  de  la  peine  à s’en  ac* 
commoder,  mais  avec  le  tems  ils  s’y  font  li  bien  qu’ils  en  oublient  les 
premiers. 

€e  Climat  cft  trop  humide  & trop  chaud  pour  que  l’Orge,  le  Froment 
& autres  femblables  grains  y viennent  bien  : mais  en  revanche  on  y re* 
cuehle  quantité  de  Maïz  & de  Ris.  Un  boiffeau  de  Maïz  femé  au  la- 
bour en  rend  cent  à la  récolte.  Ce  Blé  Indien  fert  non  feulement  à faire 
le  BeUo  * , qui  tient  lieu  de  pain  dans  toutes  ces  Contrées , mais  aufli  à 
engraifler  les  porcs  & la  volaille. 

Le  BoJlo  de  Maïz  n’a  aucune  relTemblance  avec  le  pain  de  froment,  ni 
pour  la  forme,  ni  pour  la  couleur,  ni  pour  le  goût.  Il  a la  figure  d’un 
gâteau  ; il  efi;  blanc,  mais  fade  & infîpide.  La  maniéré  de  faire  le  Bollo , 
c’eft  de  faire  tremper  le  Maïz  f & de  l’écraler  enfuite  entre  deux  pierres; 
après  quoi  à force  de  le  broyer  & de  le  changer  d’eau,  on  vient  à bout 
d’en  réparer  la  peau  ou  gonfle  qui  l’enveloppoit.  L’ayant  bien  nettoyé , 
on  le  paîtrit,  & puis  on  recommence  à le  moudre  comme  auparavant.  En-, 
fuite  on  l’enveloppe  dans  des  feuilles  de  Plane  ou  de  Fîjahm,  qu’on  met 
dans  des  pots  pleins  d’eau  auprès  du  feu  pour  les  cuire.  Etant  cuits  on 
les  retire  de-îà  pour  manger.  Cette  elpéce  de  pain  ne  fe  conferve  pas 
longtems,  pafie  24  heures  il  devient  pâteux  & n’efl:  point  du  tout  bon  à 
manger.  Dans  les  bonnes  maifons  on  paîtrit  le  Bollo  avec  du  lait , & il 
n’en  eft  que  meilleur  ; mais  jamais  on  ne  peut  parvenir  à le  faire  lever; 
parce  que  les  liquides  ne  peuvent  bien  le  pénétrer,  & qu’il  ne  change  ja- 
inais  fa  couleur  naturelle  ; par  conféquent  il  ne  prend  aucun  goût  étran- 
ger, & conferve  toujours  celui  de  la  farine  de  Maïz. 

Outre  le  Bollo,  il  y a d’autres  elpéces  de  pain  dont  les  Nègres  font  un 
grand  ufage:  ils  l’appellent  CaJJave.  Ce  pain  eft  fait  de  racines  de  Tiica, 
de  Nagmes,&  de  Manioc.  La  première  chofe  qu’ils  font,c’efl;  de  dépouil- 
ler ces  racines  de  leur  première  peau,  & enfuite  de  les  grager  fur  une 
grage  ou  râpe  de  cume  de  quinze  à dix-huit  pouces  de  longueur.  Leur 
fubftance  fe,  trouvant  réduite  en  une  farine  femblable  à la.  groffe  fciure 
eft  jettée  dans  de  l’eau  pour  en  ôter  un  fuc  âcre  & fort  qui  eft  un  vrai 
poifon.  On  change  fouvent  l’eau  pour  filtrer  cette  farine  & enlever  ce 
fuc  malin;  après  quoi  on  la  fait  fecher  & on  la  paîtrit  en  façon  de  foilafle 
ou  de  gâteau  rond  de  deux  piés  de  long,  & d’environ  autant  de  diamè- 
tre, 

* Sorte  de  gâteau  ou  de  petits  pains 

.f  Le  Maïz  ou  M.ahis  eft  le  même  grain  qu’on  nomipe  quelquefois  Mil , & ^elquefbis 
SU  de  Turquie,  IMot.  du  Trad. 
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tfe,  fur  quatre  lignes  d’épailTeur.  Il  les  font  cuire  dans  de  petits  fours  fur 
de  grandes  plaques  de  cuivre,  ou  fur  une  efpéce  de  brique.  C’eft  une 
nourriture  fort  fubftantieufe , mais  fade.  Elle  fe  conferve  longtems  fans 
fe  corrompre.  On  y trouve  au  bout  de  deux  mois  le  même  goût  que  le 
premier  jour,  excepté  qu’elle  fe  durcit. 

Quoique  le  Bollo  & la  Caffam  foient  le  principal  aliment  des  Habitans 
ils  ne  laiffent  pas  de  fe  régaler  de  pain  de  froment  :.mais  comme  il  faut  que 
k farine  en  vienne  6i  EJpa^ne  , 0x1  peut  croire  qu’il  n’efl  pas  à bon  marché.- 
II  n’y  a guere  que  les  Européens  établis  à Carthagéne  & quelques  Créoles  qui 
en  mangent  en  prenant  le  Cacao,  ou  en  mangeant  des  confitures  au  cara- 
mel, qui  efl;  la  lèule  occafîon  où  ils  ne  peuvent  s’en  pafler.  Dans  tous: 
leurs  autres  repas  la  coutmne  a jetté  parmi  eux  dés  le  berceau  de  fi  pro- 
fondes racines ,.  qu’ils  ne  balancent  pas  de  préférer  le  Bollo  au  pain-  de  fro- 
ment, & de  manger  du  miel  avec  la  CaJJave. 

Ils  font  encore  d’autres  pâtiflèries  de  la  farine  de  Maïz,  & en  compo- 
fent  divers  mets,  auffi  bons  pour  la  fanté  que  le  Bollo  qui  ne  fait  jamais: 
mal  à ceux  qui  y font  accoutumés. 

Outre  les  racines  dont  nous  venons  de  parler , le  terroir  produit  beau- 
coup de  CamoîeSÿ  qui  reflemblent  fort  aux  Patates  de  Malagu  pour  le 
goût;,  mais  d’une  figure  un  peu  différente,  car  elles  font  prefque  rondes: 
&leur  fuperficie  rabotteufe.  Ils  en  font  des  conferves,  & s’en  fervent: 
comme  de  légumes  dans  leurs  ragoûts.  Néanmoins  comme  cette  racine 
y eft  fort  commune,  ilsn’en  tirent  pas  tout  l’avantage  qu’ils  pourroient;; 
3 y a,  apparence  que  s’ils  l’employoient  dans  îa.C<^/k)f , elle  auroit  meilleur, 
goût  qu’étant  faite  de  racines  fades  de  foi-même.. 

Les  Cannes  de  fil cre  font  en  fi  grande  abondance  dans  ce  Pays-là,  que 
le  miel  y perd  de  fon.  prix.  Un  partie  du  jus  de  ces  cannes  eft  convertie, 
en  eau-de  vie  pour  le  mieux  débiter..  Au-refte  elles  croilTent  fi  promte- 
ment  qu’on  lés, peut  couper  deux  fois  par  an,  & leur,  verdure  variée  é- 
gaye  l'es  campagnes.. 

Il  y a:  auffi  beaucoup  de  Cotoniers  , dont  les  uns  font  plantés  & culti* 
vés  , & ce  font  les  meilleurs  ; les  autres  font  produits  par  la  fertilité  na- 
turelle de  la  terre..  Le  Coton  des  uns  & des  autres  étant  filé  fert  à faire 
toute  fùrte;d’ouvrages  tilTus,  dontdes  Nègres,  Haciendas  & It^  Indiens 
s-’habillent.. 

Cacaotier  cîQÏt  en  abondance  fur.  lès  bords  de  la  Riviere  de  là  Mù- 
ielâïne,  & en  d’autres  lieux,  convenables  à cet  arbre..  Le  Cacaotier  de, 
Carthagéne  eft  le  pluS;  eftimé tant,  parce  que  le.  fruit  en  eft.  plus  gros  que 
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celui  des  Caraques,  de  Maracaybo  & de  Gmyaquil,  que  parce  qu’il  eft 
plus  huileux.  Le  Cacao  de  Cartbagéne  efl  peu  connu  en  Efpagne  ; celui 
qu’on  y envoyé , eft  par  maniéré  de  préfens.  Comme  il  a plus  de  répii-' 
ration  que  le  Cacao  des  autres  lieux,  il  fe  confume  presque  tout  dans  le 
diftrift  de  cette  Ville,  & dans  quelques  autres  endroits  des  Indes ^ où  il 
s’en  fait  un  grand  débit  : ce  qui  eft  caufe  qu’on  en  apporte  des  Caraques 
dans  rintérieur  du  diftrift  de  Carthagéne  pour  fupléer  à celui  de  la  Made- 
laine  qu’on  envoyé  ailleurs.  Il  n’eft  même  pas  ijial  de  mêler  celui-là  avec 
celui-ci , afin  que  le  Chocolat  foit  moins  huileux  qu’il  ne  l’eft  quand  ü n’eft 
fait  que  du  Cacao  de  la  Madelatne.  Pour  diftinguer  celui-ci  des  autres 
on  le  vend  par  milliers  dans  Carthagéne^  chaque  millier  du  poids  de  quatre 
livres.  Celui  des  Caraques  fe  vend  par  boiife'âu  de  iio  livres,  & celui  de 
Maracaybo  de  pd.  - 

Ce  fruit  eft  le  tréfor  le  plus  fûr  dont  la  Nature  ait  pu  ' gratifier  ce  ter  - 
roir , mais  il  n’eft  pas  le  feul  : on  y voit  encore  quantité  d’autres  Arbres 
& Plantes , qui  portent  d’autres  fruits  non  moins  utiles  ni  moins  agréa- 
bles, & qui  font  une  preuve  éternelle  de  fa  fertilité.  On  eft  ravi  d’é- 
tonnement en  voyant  -ces  arbres  produire,  en  toute  faifon,  des  fruits 
dont  les  uns  font  femblables  à c&xx  di  Efpagne , & les  autres  particuliers 
au  Pays:  ceux-là  cultivés,  & ceux-ci  lans  autre  culture  que  la  difpofîtion 
naturelle  du  Climat. 

■Ceux  qui  relTemblent  aux  fruits  d’ Efpagne,  font  les  Melons,  les  Jn^- 
guries  *,  qu’on  nomme  dans  le  Pays  Patilles,  les  Raifîns  de  treille, les  O- 
ranges,  JesNefles,  les  Dates.  Les  Raifins  n’ont  pas  fi  bon  goût  que 
ceux  di  Efpagne-,  mais  les  Nefles  y font  beaucoup  plus  délicates,  & fi; 
douces  qu’ elles  en  font  un  peu  fades.  Les  autres  n’ont  point  de  différence 
remarquable,  mais  leur  faveur  parvient  à un  grand  point  de  perfeêtion. 

Parmi  ceux  qui  font  particuliers  au  Pays  ,1a  Pomme-de-Pin  mérite  le  pre- 
mierrang.  On  la  nomme -communément  la  Reine  des  Fruits , tant  à caufede- 
fa  beauté  que  de  fon  odeur  & de  fon  bon  goût.  Les  autres  font  les  Papayes,^ 
les  Guanabanes , les  Gouyàves,  les  Sapotes,  les  Maméis,  les  Platanes,  les 
Cocos,  & quantité  d’autres  qu’il  feroit  ennuyeux  de  -rapporter.  Il  fuflfira* 
de  dire  que  ce  fiont-làles  principaux. 

• La  Pomme-de-Pin  ©u  Pigna  f , que  les  Efpagnols  nommèrent  ainfi  à eau-, 
fe  de  la  reffemblance  que  ce  fruit  a avec  ce  qu’on  nomme  Pomme-de-Pin  en-, 
Europe,  naît  d’une  Plante  qui  reffemble  beaucoup  à l’Aloés , excepté  que 
les  feuilles  de  celle-là  ne  font  pas  ii  grandes  que  celles  de  l’Aloés,  ni  11 
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epaifles.  Elles  s’e'tendent  toutes  prefqu’horizontalement  près  de  terre,  jus- 
qu’à ce  qu’à  melure  qu’elles  diminuent  elles  fe  déployent  moins.  La  hau- 
teur de  la  Plante  ne  pafle  guere  trois  pies.  Elle  fe  termine  par  une  efpéce 
de  fletu  de  Lys  en  maniéré  de  couronne,  & d’un  cramoifî  éblouiflant.  Du 
centre  de  cette  fleur  on  voit  fortir  la  Pigna,  de  la  groflèur  d’une  noix  au 
commencement,  & à mefure  qu’elle  croît,  la  fleur  perd  l’éclat  de  fa  cou- . 
leur,  &fes  feuilles  s’élargiflent  pour  faire  place  au  fruit,  &iui  fervirde  bafe 
& d’ornement.  Au  haut  de  la  Pigna  même  efl:  une  autre  fleur  en  forme 
de  couronne,  dont  les  feuilles  .reflemblent  à celles  de  la  Plante,  & font  d’un 
verd  fort  vif.  Cette  fleur  croît  avec  le  fruit,  jufqu’à  ce  que  l’une  & l’au- 
tre foient  parvenues\à  .leur  dernier  degré  d’accroilTementj  jufques-là  elles 
different  peu  pour  la  couleur.  Dès  que  le  firuit  celTe  de  croître,  il  com- 
mence à mûrir,,  & à changer  fa  couleur  verte  en  une  couleur  de  paille 
claire.  Ameffue  que  la  couleur  devient  plus  pâle  le  fruit  répand  une  odeur 
fi  fuave  qu’il  n’efl;  pas  difficile  de  le  trouver,  quoiqu’il  foit  .couvert  de  plu- 
fieurs  branches.  Pendant  qu’ü  croît  il  fe  garnit  d’épines  médiocrement  for- 
tes , qui  partent  de  toutes  les  extrémités  des  côtes  qui  forment  fon  écorce. 
Mais  à mefure  qu’ü  mûrit  ces  épines  fe  deflechent,  & perdent  leur  cour 
fiftance,  comme  fi  elles  craignoient  de  nuire  à celui  qui  doit  cueillir  le  fruit. 
Toutes  les  Angularités  qu’on  obferve  dans  cette  produftion  de  la  Nature, 
ne  font  pas  un  petit  motif  d’adinirer  la  fageffe  du  Créateur,  .pour  peu  qu’on 
ries  confidere  avec  attention.  En  effet  la  fleur  qui  fert  .de  couronne  à la 
PigKÆ  pendant  qu’elle  croît  dans  les  Forêts,  devient  une  nouvelle  Plante 
.étant  femée,  tandis  que  celle  qui  lui  a fervi  dé  tige  fe  defféche  auflitôt 
que  l’on  coupe  le  fruit , comme  pour  marquer  qu’eHe  n’efl:  plus  bonne  à 
rien.  .Outre  la  Plante  que  Je  rejetton  de  la.  Pigna  peut  produire,  les  raci- 
nes continuent  à en  pouffer  de  nouvelles,  ce  qui  achève  d’en  multi- 
plier l’ efpéce. 

La  Pigna  conferve  touj,Qur6  fon  agréable  odeur,  après  avoir  été  féparée 
de  la  Plante,  jufqu’à  ce  qu’après  un  allez  lorig  efpace  elle  commence  à,  fe 
pourrir.  L’odeur  qu’elle  répand  eft  fl  confldérable , que  non  feulement  on 
^’en  apperçoit  dans  la  chambre  où  efl:  le  fruit , mais  que  même  elle  péné- 
tre dans  les  appartemens  voiflns.  La  Pigna  a cinq  à fept  pouces  de  lon- 
gueur, fur  trois  à quatre  de  diamètre  à fa  bafe,  d’où  elle  va  en  diminuant 
jufqu’à  l’extrémité  oppofée.  Pour  la  manger  on  la  pèle,  & on  la  coupe 
en  rouelles.  Elle  efl:  fi  pleine  de  fuc  qu’en  la  mâchant  elle  fe  réduit  toute 
en  fubftance  liquide.  Elle  a un  goût  de  douceur,  mêlé  d’acide  fort  agréa- 
ble. Son  écorce  infufée  dans  de  l’eau, après  avoir  fermenté,  fait  une  boia- 
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fon  fort  rafraîchilïànte  & fort  bonne,  qui  conferve  toujours  les  proprié- 
tés du  fruit. 

Tous  les  autres  fruits  de  ce  terroir  font  aufli  eftimables  que  celui-là  dans 
leur  efpéce.  Quelques-uns  ont  le  même  avantage  de  répandre  une  odeur 
agréable  comme  la  Gouayave,  qui  eft  outre  cela  peêlorale  & afbringente. 

Les  Fruits  les  plus  communs  & les  plus  abondans  de  tous  font  \qs  Planes  om. 
platanes,  fi  connus  en  Europe,  finon  pour  la  figure  & le  goût,  du-moins 
quant  au  nom.  Il  y en  a de  trois  efpéces,  les  Bananes,  qui  font  les  plus 
gros  & qui  ont  environ  un  pied  de  long.  Il  s’en  fait  une  grande  confom- 
mation,  car  outre  qu’on  les  mange  en  guife  de  pain,  on  les  met  encore  à 
toutes  les  fauces.  Le  noyau  en  eil  dur  & la  chair  aufli , mais  elle  n’ell 
point  malfaifante.  La  fécondé  efpéce  eft  les  Dominicos,  qui  ne  font  ni' fi 
longs  ni  fi  gros  que  les  Bananes,  mais  qui  font  d’un  goût  fupérieur.  On 
les  mange  comme  les  premiers. 

Les  Guinéos  font  la  troifiéme  elpéce,plus  petits  que  les  précédens;  mais 
de  beaucoup  meilleur  goût, quoique  moins  convenables  à la  fanté,au  dire 
des  gens  du  Pays,  qui  prétendent  qu’ils  échaufent  beaucoup.  Leur  lon- 
gueur eft  d’ordinaire  de  quatre  pouces.  Quand  ils  font  murs , leur  écorce 
eft  jaunâtre,  plus  luifante  & plus  unie  que  celle  des  autres,  & leur  noyau 
eft  aufli  bon  & aufli  délicat  que  la  chair.  Les  gens  du  Pays  ont  coutume 
de  boire  de  l’eau  après  avoir  mangé  de  ce  fruit:  mais  les  équipages  des 
V^fîeaux  d’Europe , gens  qui  ménagent  peu  leur  fanté,  & qui  boivent 
de  l’eau-de-vie  avec  tout  ce  qu’ils  mangent,  ne  manquent  pas,  en  ufant 
de  ce  fruit,  d’en  boire  avec  le  même  excès  qu’ils  ont  accoutumé  en  toute 
autre  occafion,.  d’où  réfultent  en  partie  les  maladies  dont  ils  font  accablés, 
dans  ce  Pays,  & les  morts  lùbites,  qui  à la  vérité  ont  un  peu  étonné 
ceux  qui  fe  portoient  bien,  fans  leur  infpirer  néanmoins  la  pratique  de  la 
fobriété.  Selon  que  nous  l’avons  éprouvé,  ce  n’eft  pas  la  qualité  de  l’eau- 
de-vie  qui  fait  le  mal,  c’eft  la  quantité.  En  effet  quelques  perfonnes  de 
notre  compagnie  efiayerent  de  boire  modérément  de  cette  liqueiu-  après 
avo-ir  mangé  de  ce  fruit;  ils  réitérèrent  plufieurs  fois  cette  épreuve,  & 
ne  s’en  trouvèrent  pas  plus  mal.  Entre  plufieurs  maniérés  d’apprêter  les 
■Guinéos,  celle  qui  nous  a paru  une  des  meilleures,  c’eft  de  les  faire  rôtir 
dans  leur  écorce  fur  de  la  braife,  &de  les  mettre  enfuite  dans  un  peu  d’eau- 
de-vie  & de  fucre  pour  les  faire  renfler.  C’eft  ainfi  qu’on  en  fer  voit  tous 
les  jours  à notre  table,  & les  Créoles  mêmes  les  trouvoient  très-bons. 

Les  Papayes  ont  fix  à huit  pouces  de  long,  & reflèmblent  aux  hmons. 
Elles:  font  plus  grofles  à un  boqt  qu’à  l’autre.  Leur  écorce  refte  toujours 
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verte.  Leur  chair  efl  blanche,  pleine  de  jus,  un  peu  filaffeufe  & d’un 
goût  acide,  fans  être  piquant.  C’efl  un  Arbre  qui  produit  ce  fruit,  & 
non  pas  une  Plante , comme  celle  qui  produit  la  Pomme-de-pin  & le  Pla- 
tane. Ceux  dont  nous  allons  parler  croîflent  auffi  fur  des  arbres. 

La  Guanabane  reflemble  beaucoup  au  melon,  fînon  que  fon  écorce  eft 
plus  lifle,  & verdâtre.  Sa  chair  eft  un  peu  jaune,  comme  celle  de  cer- 
tains melons,  & leur  reffemble  afîèz  pour  le  goût;  mais  ce  qui  met  de  la 
différence  entre  ces  deux  fruits , c’eft  que  la  Guanabane  a une  odeur  un 
peu  rebutante.  Le  pépin  qu’elle  renferme , eftrond,  obfcur,  luifant,  & 
a environ  deux  lignes  de  diamètre.  Il  efl  compofé  d’une  petite  peau  fort 
mince  & tranfparente,  & d’une  moelle  un  peu  ferme  & pleine  de  jus.  L’o- 
deur de  cette  femence  efl  plus  forte  que  celle  du  fruit,  ,&  incomparable- 
ment plus  fade.  Ceux  du  Pays  prétendent  qu’en  mangeant  cette  femence 
on  n’a  rien  à craindre  du  fruit,  qui,  félon  eux,  efl  pefant  indigefle: 
mais  quoique  la  femence  n’ait  point  mauvais  goût,  elle  xebute  & affadit 
par  fpn  odeur. 

Les  Sapotes  font  ronds , d’environ  deux  pouces  de  circonférence.  L’é- 
corce en  efl  fort  mince  & fe  détache  facilement  du  fruit.  Elle  efl  brunâ- 
tre, nuancée  de  rouge.  La  chair  efl  de  couleur  de  feu , peu  vineufe,  s’at- 
tachant au  palais , fibreufe  & folide.  Ce  n’efl  pas  un  fruit  délicat  , mais 
il  a affez  bon  goût.  EUe  renferme  deux  ou  trois  pépins  ,&  même  - davan- 
tage,, lesquels  font  durs  & oblongs. 

Quant  à la  couleur  les  Mainéîs  ne  different  des  Sapotes,  que  parce  qu’ils 
font  d’un  brun  plus  clair.  D’ailleurs  leur  écorce  ne  fe  fépare  pas  fi  aifé- 
■ment  de  la  chair,  ,à  moins  qu’on  ne  la  pèle  avec  un  couteau.  Ce  fruit 
reffemble  beaucoup  au  Brugnon.  Il  a feulement  une  couleur  un  peu  plus 
vive,  la  chair  un  peu  plus  ferme,  & un  peu  moins  de  jus.  Le  noyau  efl 
proportionné  à la  grolTeur  du  fruit,  lequel  a entre  trois  ù qi^atre  pouces  de 
diamètre,  de  figure  prefque  circulaire,  mais  irrégulière.  Le  noyau  a un 
pouce  & demi  de  long  fur  im  de  large  en  fon  milieu,  .rond  dans  cette 
partie  quoique  long  dans  le  total.  Sa  fuperficie  extérieure  efl  liffe,  de 
couleur  brunâtre,  excepté  dlun  côté  où  elle  efl  traverfée  verticalement 
par  une  bande  blanchâtre  en  façon  de  côte  de  melon  j & çette  bande  n’a 
ni  la  dureté  ni  le  poli  du  refie  de  l’écorce  du  noyau,  qui  femble  être  cou- 
vert en  cet  endroit,  & un  peu  raboteux. 

Le  Coco  efl  un  fruit  fort  commun  & peu  eflimé.  Tout  l’ufage  qu’on  en 
fait,  c’efl  d’en  boire  le  fuc,  pendant  qu’il  efl  en  lait,  & avant  qu’il  com- 
mence à fe  cailler.  Alors  il  efl  plein  d’une  liqueur  blanchâtre,  auffi  liqui- 
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de  que  l’eau  naturelle,  de  très-bon  goût  &rafraîchiflante.L’écale  qui  couvre 
la  Noix  de  Coco  eft  verte  en  dehors  & blanche  en  dedans,  pleine  de  fibres 
qui  la  traverfent  en  long  & qui  ont  de  la  confiftance.  On  la  fépare  faci- 
lement avec  un  couteau.  Le  Coco  eft  auffi  blanchâtre,  quand  il  eft  à ce 
point  dont  nous  avons  parlé , & eft  d’ailleurs  aflez  tendre  ; mais  à-mefit- 
re  que  fa  chair  prend  de  la  confiftance  & qu’elle  devient  plus  ferme , elle 
change  la  couleur  verte  de  Ibn  écale  en  jaune.  Celle-ci  féche  auftitôt  que 
le  dedans  eft  parvenu  à fa  perfeftion  ou  maturité  j & elle  prend  alors 
une  couleur  brune , devient  filafleufe  & fi  ferrée  qu’on  a de  la  peine  à 
l’ouvrir,  & à la  féparer  du  Coco  auquel  font  unis  quelques  fibres  de  l’ écale. 
De  la  chair  de  ces  Cocos  on  tire  un  lait  comme  celui  d’amande,  & on  fe 
fert  de  celui-là  plutôt  que  de  celui-ci  pour  apprêter  le  ris. 

Bien  que  les  Limons  foient  rares  dans  cette  Ville,  s’entend  ceux  qu’on 
' voit  ordinairement  en  Europe , éfe  que  l’on  cueille  en  fi  grande  abondance 
en  quelques  Contrées  à’Efpagne , il  y en  a une  fi  grande  quantité  d’une 
autre  efpéce  qu’ils  appellent  Sutiles  ou  Seiitiles  , fans  foin  ni  culture  les 
campagnes  font  couvertes  des  arbres  qui  les  produifent.  Le  fruit  & l’ar- 
bre font  beaucoup  plus  petits  que  ceux  d’E/pagne-.  Ce  dernier  n’a  pas  plus 
de  huit  ou  dix  pieds  de  haut,^  ce  qui  fait  à peu  prés  trois  aunes.  Dès  le 
pied  ou  pen au-dellbus  ilfe  divife  en  diverfes  branches,  qui  en  s’étendant 
forment  une  houpe  fort  agréable  ; fes  feuilles , d’ailleurs  femblables  à cel- 
les des  Citroniers,  font  plus  petites  & fort  lifles.  Le  fruit  n’eft  pas  plus  gros 
qu’un  œuf  ordinaire  l’écorce  en  eft  fort  déliée  &.  fort  fine.  II  contient 
plus  de  jus  à proportion  de  fa  grolTeur  que  les  Citrons  d’Europe,  & il  eft 
infiniment  plus  acide  & plus  piquant,  ce  qui  fait  aufli  que  les  Médecins 
d’Europe  ne  le  croient  pas  bon  pour  la  fanté,.  quoiqu’on  s’y  accoutume 
dans  le  Pays  fans,  fcrupule.  On  l’ employé  dans  toutes  les  fauces,  fans  qu’on 
s’apperçoive  d’aucun  mauvais  effet.  Une  chofe  particulière  qu’on  remar- 
que en  cette  Ville  à l’égard  de  ces  Limons , c’eft  que  les  Habitans  ayent 
cette  idée,  qu’d  ne  faut  mettre  la  viande  près  du  feu  que  trois  quarts 
d’heure,  ou  une  heure  avant  le  repas.  Suivant  cette  opinion,  ils  ne  met- 
tent jamais  de  l’eau  au  pot  avec  la  viande  fans  y exprimer  en  même  tems 
le  jus  de  trois  ou  quatre  de  ces  Limons  plus  ou  moins,  félon  la  quantité  de 
viande;  par  ce  moyen  la  viande  s’amollit  & fe  cuit  fi  bien,  qu’elle  eft  en 
état  d’être  fervie  au  bout  de  ce  court  efpace.  Ces  gens-là  font  fi  accou- 
tumés à cette  facilité,  d’apprêter  leurs  viandes , qu’ils  fe  moquent  des  Eu- 
ropéens, qui  employent  toute  une  matinée  pour  faire  une  chofe  qui  leur 
coûte  fi  peu  de  tems. 
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Les  Tamarins  ne  font  rien  moins  que  rares  dans  les  campagnes  de  Car- 
thàgéne.  C’ed;  un  grand  arbre,  fort  toufu.  Ses  feuilles  font  d’un  verd 
foncé.  Il  poulTe  des  colTes  de  médiocre  grandeur,  &,  plattes,  au  dedans 
desquelles  eft  une  moelle  de  couleur  brune,  mielleufe  & filalTeufe.  Ils 
donnent  à ces  colTes  le  mêtne  nom  qu’à  l’arbre.  Au  milieu  de  la  cofle  efl 
un  pépin,  ou  noyau  dur  aplati  par  les  bords,  & de  fix  à huit  lignes  de 
long,  fur  deux  ou  trois  de  large.  Le  goût  en  eft  aigredoux,  mais  l’acide 
y domine.  On  ne  s’en  fert  que  pour  le  diffoudre  dans  He  l’eau  dont  on 
fait  une  boilTon  qui  rafraîchit  le  fang;  mais  il  en  faut  boire  modérément, 
& rarement,  parce  que  fon  acide  & fa  qualité  froide  affbiblilTent  & gâ- 
tent l’eftomac. 

Un  autre  fruit  qu’ils  appellent  Mani  eft  fort  différent  de  celui-là^  car 
il  eft  exceffivement  chaud,  & par-là  même  fort  malfain  dans  un  pareil 
Climat.  Ce  fruit  reffemble  aux  pignons.  Il  le  font  rôtir  pour  le  manger, 
ou  ils  le  confiffent. 

Les  fruits  que  le  terroir  ne  produit  pas  font,  outre  le  Froment,  l’Orge 
& femblables  grains  dont  nous  avons  déjà  parlé , les  Raifîns  de  Vigne,  les 
Amandes,  les  Olives,  & par  conféquent  ils  ne  recueillent  ni  Vins,  ni 
Huiles , ni  Raifins , qui  font  des  Marchandifes  qu’il  faut  qu’üs  tirent  à' Eu- 
rope , & qui  pour  cette  raifon  font  rares  & cheres  ; & il  y a même  des 
tems  où  elles  manquent  abfolument.  Quand  cela  arrive  à l’égard  du  vin  , 
c’eft  un  grand  mal  pour  la  fanté  de  bien  des  gens  j car  ceux  qui  ne  boi- 
vent point  d’eau-de-vie  à leurs  repas  ordinaires , e'tant  accoutumés  à boire 
du  vin,,  ce  qui  comprend  prefque  tous  les  Habkans-  excepté  les  NégreS', 
la  privation  de  cette  liqueur  caufe  une' révolution  dans  leur  tempérament. 
Leur  eftomac  frayant  plus  la  même  aêlivité  pour  la  digeftion  fe  dérange 
& s’affoiblit , d’où  naiffent  enfuite  des  maladies  épidémiques  qui  affligent 
toute  la  Ville.  C’eft  le  cas  où  elle  fe  trouvoit  k notre  arrivée.  Le  vin  y 
étoit  alors  fr  rare  qu’on  n’y  difoit  la  Meffe  que  dans  une  feule  Eglife. 

Quand  l’Huile  manque , on  ne  s’eff  apperçoit  gueres , vu  qu’ils  apprê- 
tent tous  leurs  mêts  chair  ou  pofflon  avec  le  faindoux  ou  graiffe  de  Cp^ 
chon,  dont  ils  ont  grande  abondance,  deforte  qu’ils  en  employent  une 
partie  à faire  du  fa  von,  qui  eft' fort  bon,  & point  cher  pour  le  Pays.  Ils 
font  des  chandelles  de  fuif  pour  éclairer  la  nuit.  Ainff  le  feul  ufàge  qu’ils' 
faffent  de  l’huile  c’eft  dans  les  falades. 

On  peut  juger  avec  quelle  profufioh  les  tablés  font  fervi'es.dansunPays 
qui  abonde  en  viandes , fruits  &poiffons.  Je  parle  des  maifons  dediftinftion 
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où  l’on  fe  pique  de  vivre  fomptueiifement.  La  plupart  des  mêts  aecora’ 
modes  à la  maniéré  du  Pays  ne  différent  pas  peu  de  ceux  à’Efpagne.  Ce- 
pendant ils  en  lavent  apprêter  quelques-uns  fi  délicatement , qu’elles  ne 
font  pas  moins  agréables  aux  Etrangers  qu’à  ceux  du  Pays  même  qui  font 
les  plus  accoutumés  à s’en  régaler.  VAgi-aco  eft  un  de  leurs  mêts  favoris , 
& ü ell  rare  qu’ü  manque  à une  table  j il  eft  compofé  de  divers  ingrédiens 
qui  fuffiroient  pour  en  faire  un  excellent  ragoût.  Il  y entre  de  la  friture 
de  Porc,  des  Oifeaux,  des  Platanes,  delà  pâte  de  Maïz,  & autres  in- 
grédiens auxquels  on  ajoûte  le  Pment,  ou  Agi,  comime  ils  l’appellent , 
pour  y donner  le  haut-goût. 

Les  Habitans  de  Carthagéne  font  réglement  deux  repas  par  jour,  & un 
troifiéme  plus  léger.  Le  premier  fe  fait  le  matin  & confifte  en  quelque 
friture,  & pâtilferie  feuilletée  faite  de  pâte  de  Maïz,  ou  autres  chofes 
femblables,  qui  font  fiiivies  du  chocolat.  Le  fécond  fe  fait  à midi  avec 
plus  d’apparat  ; & le  troifiéme  eft  le  repas  du  foir,  qui  n’eft  proprement 
qu’une  colation  confiftant  en  confitures  & chocolat.  Quoique  plufieurs 
familles  foupent  formellement  comme  on  fait  en  Europe,  ils  ne  laiflent 
pas  de  dire  communément,  que  les  foupés  font  pernicieux  à Carthagéne: 
mais  pour  nous,  nous  ne  remarquâmes  rien  de  fèmblable,  & en  tout  cas 
le  mal  fera  dans  l’excès  & non  dans  la  chofe  même. 

CH  APITRE  IX. 

Commerce  de  Carthagéne  après  l’arrivée  des  Gallions,  S'  autres  f^a,îjfeaux 
‘venans  d’Efpagne.  Du  Commerce  qu’elle  fait  des  Marchandifes 
^ Fruits  de  fm  cru  avec  les  autres  Contrées  des  Indes. 

La  Baye  de  Carthagéne  des  Indes  eft  la  première  échelle  où  fe  rendent 
les  Gallions  qui  viennent  à’Efpagne , & par  conféquent  elle  jouit 
des  prémices  du  Commerce  par  les  ventes  qui  s’y  font.  Ces  ventes , quoi- 
que dépouillées  des  formalités  qu’on  obferve  à la  Foire  de  Portobélo,  ne 
laiffent  pas  d’être  confidérables.  Les  Négoeians  des  Provinces  intérieu- 
res, comme  Santa-Fé , Popayan,  & Quito,  y apportent  leurs  fonds  pro- 
pres ôc  ceux  qu’on  leur  a confiés  por  Encomienda,  c’eft-à-dire,  pour  des 
CommîJJîons , lesquels  fonds  ils  employent  à des  marchandifes,  & à des 
provifions.  Les  deux  premières  Provinces,  Santa-Fé  & Popayan,  ne  peu- 
vent recevoir  les  unes  ni  les  autres  que  par  la  voye  de  Carthagéne.  C’eft 
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pourquoi  les  Marchands  partent  de  ces  Provinces  & viennent  dans  cette 
Ville  avec  de  l’argent  & de  l’or  monnoyé,  en  lingots  & en  poudre,  & 
avec  des  Emeraudes,  qui  font  les  pierreries  les  plus  eftimées  de  ces  Pays, 
dans  lefquels,  outre  les  Mines  d’ Argent  qu’on  exploite  à Santa-Fé^  & qui 
s’augmentent  tous  les  jours  par  de  nouvelles  découvertes , il  y en  a d’autres 
qui  produifent  les  plus  belles  Emeraudes  qu’on  puifle  voir.  A la  vérité  ces 
Pierreries  ont  beaucoup  perdu  de  leur  prix  en  Europe  & furtout  en  Efpa- 
gne,  où  l’on  n’en  fait  plus  grand  cas  ; ce  qui  a fait  diminuer  le  falaire  des 
Ouvriers  & déchoir  ce  Commerce,  qui  étoit  autrefois  fort  conlidérable. 
Les  unes  & les  autres  produifent  beaucoup  d’or  que  l’on  tire  à Chooo^  & 
qui  paye  le  quint  au  Roi  dans  le  Bureau  établi  en  cette  Capitale. 

Ce  Commerce  fut  défendu  pendant  quelques  années  aux  prelîàntes  fol- 
licitations  des  Négocians  de  Lima,  qui  fe  plaignirent  qu’ils  recevoiofit  un 
grand  préjudice,  de  ce  que  les  Marchandifes  d'Europe  palTant  de  Quito  dans 
le  Pérou , les  Marchands  de  ce  Royaume  s’en  fournilToient  par  cette  voye, 
pendant  qu’eux  Négocians  de  Lima  étoient  occupés  à faire  leurs  achats 
aux  Foires  de  Panama  & de  Portobélo,  & trouvoient  à leur  retour  le  prix 
des  Marchandifes  fort  baifle,  ce  qui  leur  caufoit  des  pertes  infinies.  On 
eut  alors  égard  à leurs  repréfèntations.  Mais  dans  la  fuite  on  fit  réflexion 
que  de  défendre  aux  Marchands  de  Quito  & autres,  l’achat  des  Marchan- 
difes à Carthagéne  aulTitôt  que  les  Gallions  arrivent , c’ étoit  leur  caùfer 
un  retardement  très-onéreux  & préjudiable.  C’efl  pourquoi  il  fut  décidé, 
pour  contenter  les  uns  fans  préjudicier  aux  autres , que  du  moment  qu’on 
publieroit  dans  ces  Provinces  l’arrivée  des  Gallions  à Carthagéne,  toyt 
Commerce  de  Marchandifes  d’Europe  cefleroit  entre  Quito  & Lima,  & 
que  les  bornes  des  deux  Audiences  feroient  celles  du  Commerce  de  chacu- 
ne; c’eft-à-dire,  que  celui  de  Quito  ne  s’étendroit  pas  au-delà  de  la  Jifiere 
du  Corrègiment  ou  SenechaulTée  de  Loja  & de  Zamore,(iVii  appartiennent  à 
l’Audience  Royale  de  Quito;  & que  Piura,  qui  efl;  un  Corrègiment  de  l’Au- 
dience de  Lima,  feroit  le  terme  du  Commerce  de  cette  Capitale  du  Pérou.. 
Par  cet  expédient  on  parvint  au  but  que  l’on  fe  propofoit.  Ce  réglement 
fut  exécuté  pour  la  première  fois  en  1730  à l’arrivée  de  l’Efcadre  com- 
mandée par  le  Lieutenant- Général  Don  Manuel  Lopez  Pintado,  que  le  Roi 
avoit  chargé  de  rétablir  le  Commerce  de  Carthagéne , s’il  trouvoit  que  le 
nouveau  réglement  remplît  les  deux  objets  qui  l’avoient  occafîonné,  & 
qu’on  ne  pût  trouver  aucun  expédient  plus  coimnode  pour  accommoder' 
les  parties  ; mais  celui-là  fut  feul  employé , & l’on  trouva  que  non  feule- 
ment il  remplilTok  l’objet  principal,  mais  auffi  qu’il,  procuroil  un  autre 
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avantage  , puifque  pendant  le  féjour  qne  les  Gallions  font  à Carthagéne,  les 
Cargadores  * n’y  relient  pas  fans  rien  faire,  & trouvent  bien  à fe  dédom- 
mager des  fraix  qu’ils  y font,  par  les  ventes  de  leurs  marchandifes. 

Pendant  que  la  défenfe  fublilloit  les  Marchands  de  Carthagénç,  étoient 
ou  obligés  de  -profiter  de  la  Flottille  du  Pérou  pour  defcendre  par  Guayaquil 
k Panama,  ou  d’attendre,  poiu' faire  leurs  emplettes,  que  la  Foire  étant 
finie,  les  Gallions  revinlfent  à Carthagéne,  ce  qui  les  réduifoit  à acheter 
le  rebut  des  autres.  La  première  voye  ne  leur  étoit  pas  moins  préjudi- 
ciable, puisqu’ avant  d’arriver  à Guayaquil,  pour  joindre  la  Flottille  duPé- 
rou,  il  leur  faloit  traverfer  toute  la  jurisdidlion  de  Santa-Fé,  & faire  par 
terre , avec  l’argent  defliné  aux  emplettes , un  voyage  de  plus  quatre  cens 
lieues,  & autant  en  revenant  avec  leurs  marchandifes;  ce  qui  les  confti- 
tuoi^en  des  fraix  immenfes.  Enfin  les  avaries  f inévitables  dans  un  voya- 
ge de  fi  long  cours , où  il  falloir  traverfer  des  Riyieres  & des  Montagnes , 
&expQferJeurs  marchandifes  à mille  accidens,  rendoient  .cette  voye  fi  im- 
praticable,  qu’il  ne  leur  reftoit  d’autre  reflburce  que  dans  les  Gallions  qui 
revenoient  de  la  Foire,  au  hazard  encore  de  n’en  rapporter  rien,  ou  du- 
moins  trop  peu  de  choie  pour  pouvoir  fatigfaire  à toutes  leurs  emplettes  ; 
fans  compter  que  les  Marchands  des  Provinces  intérieures  venant  à Car- 
thagéne pour  faire  des  achats,  rifquoient  de  n’y  pas  trouver  de  quoi  fe 
pourvoir,  & de  s’en  retourner  avec  leur  argent  fans  .avoir  fait  autre  cho- 
ie que  des  fraix;  autant  d’inconvéniens  qui  ont  fait  abolir  la  défenfe, 
& régler  les  chofes  fur  le  pied  avantageux  où  elles  font. 

A l’occafion  de  la  petite  Foire,  qu’il  me  foit  permis  d’appeller  ainfî  le 
Commerce  qui  fe  fait  .k.Carthagéite , on  voit  quantité  de  boutiques  pleines 
de  marchandifes  , dont  le  profit  ell  en  partie  pour  les  Efpagnols  venus  lur 
les  Gallions  & recommandés  aux  Cargadores  ou  AlTociés  avec  eux , & l’au- 
tre partie  pour  les  Marchands  de  la  Ville.  Les  Cargadores  favorifent  ceux- 
là  en  leur  livrant  la  marchandife , pour  cultiver  leur  nouvelle  pratique , & 
ceux-ci  en  qualité  d’anciens  chalands.  Ils  fournifiTent  les  boutiques  des 
uns  & des  autres  à mefure  qu’ils  vendent,  & les  affortilTent  de  tout  ce  qu’il 
faut.  Pendant  ce  tems-là  tout  le  monde  gagne.  “Les  uns  donnent  des 
chambres  & des  boutiques  à louage  : les  autres  font  les  ouvrages  qu’on 
leur  commande,  chacun  félon  fa  profeflîon;  & d’autres  enfin  profitent 
du  travail  de  leurs  Nègres  & Négrefles  Efclaves,  dont  le  falaire  eft  d’au- 
tant plus  fort  qu’il  y a plus  d’ouvrage, à faire.  L’argent  circule  alors  de 
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tous  côtés , & chacun  en  a fa-  part  j de  maniéré  que  , tous  ont , non  feulement 
de  quoi  acheter  pour  fe  vêtir  jufqu’à  l’arrivée  d’une  autre  Efcadre,  mais 
îuiffi  quelque  chofe  de  refte.  Auffi-  voit-on  dans  ces  occafîons  des  Efcla- 
ves  acheter  leur  liberté  de  l’argent  qu’ils  ont  amalTé  après  avoir  payé  leurs 
Journées  à leurs  Maîtres , Sc  acheté  ce  qui  leur  étoit  nécelTaire. 

Ces  avantages  s’étendent  jufqu’aux  Villages , aux  EJlancias , 6c 
aux  plus  miférables  Chacares  de  cette  jurisdiftion  ; par  la  raifon  que  l’a- 
bord des.  Etrangers  augmente  la  confommation  des  denrées , ôc  les  ren- 
chérit, ce  quieft  avantageux  pour  ceux  dont  la  condition  eft  de  les  culti- 
ver & de  les  vendre. 

Tout  ce  fracas  de  . Commerce  ne  dure  qu’autant  que  des  Gallions 
féjournent  dans  la  Baye.  Après  leur  départ  tout  rentre  dans  le  filence  &. 
dans  fa  première  tranquilhté.  Les  Citoyens  appellent  cela , le  tems  mort.- 
Ee  Commerce  particulier  que  la  ViUe  de  Carthagéne  fait  dans  ce  tems  mort, 
avec  les  Peuples  des  autres  Gouvernemens , eft  11  peu  de  chofe , qu’il  ne 
mérite  pas  qu’on  y falTe  attention.  La  meilleure  partie  de  ce  Commerce 
fe  fait  par  quelques  Balandres,  qui  viennent  de  la  Trinité,  de  h.  Havane 
de  St.  Domingiie  chargées  de  Tabac,  en  corde  & en  poudre  & de  Sucre, 
& qui  après  s’en  être  défaits  s’en  retournent  avec  une  Cargaifon  de  Ca- 
cao de  la  Madelaine,  des  Vafes  de  terre,  du  Ris,  & d’autres  marchandi-, 
fes  femblables  qui  font  rares  dans  ces  Iles.  Mais  fouvent  on.  eft  des  deux 
ou  trois  mois  fans  voir  un  de  ces  Bâtimens.  Il  en  eft  de-même  àfégard  de  ceux 
•qui  vont  de  Carthagéne  k Nicaragua,  la  Vera-Cruz,  Honduras  & autres 
lieux.  Ils  vont  un  peu  plus  fouvent  à Portobélo,  à Chayre , ou  à Santa 
Marta.  La  raifon  de  la  foiblelfe  de  ce  Commerce  eft  que  prefque  tous 
•ces  lieux  font. pourvus  des  mêmes  denrées,  &par  conféquent  on  n’a  pas 
occafion  de  trafiquer  avec  eux. 

Ce  qui  foutient  Carthagéne  en  tiempo  muerto  , ■ ou.  au  tems  mort , ce 
font  les  Bourgades  de  fa  jurisdiêlion,  d’où  l’on  y apporte  tout  ce  qui  eft 
nécelTaire  à la  nourriture  & à l’entretien  de  fes  Habitans,  comme  Maiz, 
.Ris,  Coton,  Cochons  en  Vie,  Tabou,  Platanes,  Oifeaux , Caffave,  Sucre, 
Miel  & Cacao.  La  plus  grande  partie  de  ces  demées  eft  apportée  dan.<; 
des  Canots , & des  Champanes  j forte  de  Batteaux  propres  à naviguer  fur 
les  Rivières.  Les  premiers  côtoyent  toujours  le  rivage  de  la  Mer,  & les 
féconds  viennent  par  la  Riviere  de  la  Madelaine  , ou  par  celle  de 
Sinu.  En  échange  de  ces  denrées  ils  fe  chargent  dé  quelques  Mar- 
chandifes  pour  des  habillemens  dont  les  boutiques  & les  magazins  des 
Négocians  font  pourvues  par  les  Gallions , quelquefois  par  quelque  prife 
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^te  fe  la  cote  par  quelque  Corfàire  Efpagnoly  ou  par  des  Bâtimens  par- 
ticuliers armés  par  les  Habitans. 

Tout  ce  qui  eft  pour  manger  ne  paye  aucun  droit  au  Roi..  Cha- 
cuntuedansfamaifoB  les  Cochons  qu’il  croit  pouvoir  vendre  ce  jour- là;-, 
car  la  chair  de  cet  animal  ne  fe  mange  point  falée  k Carthagéne & les. 
éhaleurs  ne  permettent  pas  de  la  garder  Jongtems  fraîche.  Les  denrées, 
qu’onapporte  dL  Efpagne  font  l’Eau-de-vie , le  Vin,  l’Huile , les  Amandes  & 
les  Raifmsfecs,  qui  payent  des  droits  d’entrée,  & fe  vendent  enfui- 
te  librement.  Ceux  qui  les  débitent  en  détail,  font  obligés  de  payer 
YAlcavale  * pour  leur  échope  & boutiques. 

Outre  ces  Marchandilès  qui  font  aller  ce  petit  Commerce  inté- 
rieur, il  y a un  Bureau  des  Finances  du  Roi  pour  YÀJJienîo  des  Nègres. 
Efclavesqueles  VailTeaux  apportent  dans  cette  Ville,  où  ils  relient  com- 
me en  dépôt , jufqu’à  ce  qu’on  les  falfe  palTer  dans  Jès  Provinces  inté- 
rieures pour  y être  vendus  à ceux,  qui  en  ont  befoin  pour  travailler  aux. 
Haciendas  ,*  car  généralement  on  employé  les  Nègres  à cette  forte  d’ou- 
Ÿrage.  VJffiento  fait  un  objet  pour  le  Commerce  de  Carthagéncy  mais 
im  objet  peu  confidérable.  Les  Bureaux  des  Finances  Royales  établis  dans 
cette  Ville  ne  produifent  pas  alTez  pour  l’entretien  du  Gouverneur,  de  la, 
Garnifon,  & des  autres  Officiers  du  Roi  ; on  y fùplée  par,  les  Bureaux  de 
Sa7ita  Fé  & de  Quito  y au  moyen  de  quoi  on  trouve  les  fommes.  néces-. 
fairespour  le  payement  de.  ces  perfonnes , & pour  l’entretien  des  Fortifica- 
tions , de  l’Artillerie , & autres  dépenfés  néceflaires  à.la  fureté  de  cette  Place.. 


laipt^  fur  les  Maichandifes,  & autres  Effets. 
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L I V R E S E C O N D. 

Voyagé  de  Carthagéne  au  Royaume  de  Thrfa  t'irrite  ^ & 
à la  Ville  de  Portobélo. 

^(^c^»!(i*****************«)Mi*é****»*#***»*M<»**iW>|0|=(‘*>l‘*i***********>t^*i*********l»***«« 

.G  H A P I T R E 1. 

Départ  de  Carthagéne  pour  Portobélo.  Vents  alifés  ou  généraux  qui  régnent 

fur  ces  côtes.  Avis  fur  les  cowrans  S fur  le  tems  qu’ils  arrivent. 

DEs  que  le  Vaifleau  François  eut  achevé  de  faire  fes  provilîons  j 
& qu’il  fe  trouva  -prêt  à remettre  à la  voile  , nous  pafîà* 
més  fur  fou  bord  avec  nofré  bagage  le  24.  de  Novembre  -de 
la  même  année  1735»  & le  jour  fuivant  25.  nous  levâmes  l’ancre. 
Après  quatre  jours  de  navigation,  c’eft-à-dire,  le  29.  du  même 
ïnois  à Si-  du  foir  notre  VailTeau  donna  fond  par  18.  brafles  d’eau  à 
l’entrée  du  Port  de  Portobélo;  le  Château  de  Todofierro  étant  au  Nord-Eft 
par  les  4 deg.  Nord  & la  pointe  Méridionale  du  Port  à.  l’Eft  | N.  E.  la 
Longitude  entre  Carthagéne  &Punta  de  Nave  fut  trouvée  de  4 deg.  24  min. 

Nous  avions  couru  par  O.  N.  O.  & O.  quart  N.  O.  jufqu’à  ce  qu’on 
©bferva  que  le  Vaifleau  étoit  par  les  ii  deg.  de  Latitude;  alors  nouspor- 
,tâmes  à l’Ouefl;,  mais  nous  trouvant  par  les  3.  deg.  10  min.  dé  longitu- 
de. Depuis  la  détermination  de  nous  revirâmes  au  Sud-Oueft 

& Sud  quart  Süd-Ouefl;,  & continuant  par  ce  rumb , nous  découvrîmes  le  29. 
à 5|.  dumatm  de  Nave,  que  nous  lailTâmes  toujours  au  Sud,  étant 
obligés  de  faire  des  bordées  pour  entrer  dans  le  Port. 

Nous  eûmes  des  vents  frais  durant  la  traverfée,  les  deux  premiers 
jours  par  Nord  quart  Nord-Eft,  & les  autres  jours  par  Nord-Eft  jufqu’au 
moment  que  nous  découvrîmes  la  Terre;  pendant  tout  ce  tems  la  Mer 
fut  un  peu  mâle  ou  agitée;  mais  dès  que  nous  eûmes  découvert  Punta  de 
Nave,  le  vent  tomba,  & nous  n’eûmes  plus  qu’un  vent  de  terre  qui  nous 
empêchoit  d’aborder,  ce  qui  fut  caufe  que  le  VailTeau  ne  put  entrer  ce 
jom--là  au  Port.  Le  jour  fuivant  30.  il  fut  toujours  contraire,  deforte 
qu’on  fut  obligé  d’employer  les  rames  & la  touée  pour  avancer,  &pâr 
ce  moyen  nous  entrâmes  dans  le  Poft , d’où  nous  débarquâmes  tous  a- 
vec  nos  Bagages  & lesinftrumens  néceflTaires  pour  commencer  nos  obfer- 

K s va- 
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varions.  C’efl  ici  le  lieu  de  parler  des  Vents  qui  régnent  dans  cette  traver-- 
fée  & fur  cette  côte  commejur  celle  de  Carthagéne).,  c’efl;  ce  que  je  vais- 
faire  dans  les  paragrafes  fuivans. 

Il  régne  deux  forces  de  Vents  alifés  fur  ces  côtes,  les  uns  appellés^n* 
fes , les  autres  Vendavales.  Les  premiers  fouflent  par  le  Nord-EÆ,  & les 
autres  par  Oueft-Sud  & Ouell-Sud-Ouefl;.  Ceux-là  commencent  à fe  fai- 
re fentir  au  milieu  de  Nmembre , quoiqu’ils  ne  foient  bien  réglés  qu’au» 
commencement  ou  au.  milieu  de  Décembre , qui  efl;  ce  qu’on  appelle  en 
ce  Pays-là  l’Eté.  Ils  continuent  dans  leur  plus  grande  force  & fans  varier 
jufqu’au  milieu  de  Mai.  Alors  ils  cefCent,  & ceux-ci  leur  fuccédent, 
vec  cette  obfervation,  que  les  Vendavales  ^ne  fe  font  fentir  que  jufqu’à  la 
hauteur  de  12.  ou  12.  & |.  deg.  de  Latitude;  car  au-delà  de  cette diftan- 
ce  ItsBrifes  régnent  conHamment , & fraîclriflènt  quelquefois  plus , quel-’ 
quefois. moins , fe  tournant  tantôt  à fEH  & tantôt  au  Nord., 

Pendant  que,  les  Vandavaks  durent,  il  furvient  de  gros  tems  mêlés  de 
pluye,  mais  cela  n’efl;  pas  de  durée;  & dès  qu’il  ceflTe  le  calme  fuccéde. 
poiu  quelque  tems , peu  à.  peu  le  vent  fe  lève , fur-tout  lorfqu’on  efl  près, 
de  terre,  où  il  efl:  plus  régulier.  La  même  chofe  arrive  à la  .fin  ÔLOBobre, 
& au  commencement  de  Novembre,,  les  vents  n’étant  pas  alors  encore; 
bien  réglés,  ni  bien  établis., 

Pendant  que  les  Brîjes  régnent.,  les  Gourans  portent  depuis  12.  jus^ 
qu’à  12.  & J.  deg.  par,  l’Ouefl,  mais  d’ordinaire,  avec  moins  de  force 
dans  les  conjonftions  * de  la  Lune  que  dans  fes  oppofitions.  Gommuné-.- 
ment  au-delà  de  cette  hauteur  ils  portent  au.Nord-Ouefl’,.  ce  qui  pour^- 
tant  ne  doit  s’entendre  qu’avec  reflriêlion,;  car  près  de  quelques  Iles,.. 
& de  quelques  Baffes  , leur  coius  efl  irrégulier.,,  parce  qu’ils  en-» 
trent  quelquefois  dans  la  Mer  par.  le  canal  de  leurs  lits , quelquefois  elles 
ibnt  pouffées  dehors  par  la  rencontre  d’autres,,.  .&  tout  cela  provient  des 
différens  tours  & détours  qu’ellexfont,.  & de  la . difppfition  des  côtes. 
Cefl  pourquoi  dans  tous  ces  courans  il  efl  néceffaire  de  naviguer  avec 
précaution,  & de  ne.  pas  fe.  fier,  entièrement  aux  notices  générales;  car 
bien  qu’elles  fôient  fondées  fur  l’expérience,  des  Pilotes,  pratiques  qui  ont 
fait  ces  trajets  fur  toute  forte  dé  Bâtimens  grands  & petits,,  pendant 
vmgt  & trente  ans  , & qui  par  conféquent  devroient  être  parfaitement 
inflruits  fur  ce  fujèt , il  efl  toujours  certain  que  cette  expérience . efl  in- 

fuffi- 

La  ConjonSion  eù  le  premier  afpeA  d’un  Aflre.  Tous  lés  mois  là  Lune  eft  en  con- 
jonflion  avec  le  Soleil.  N.  d.  T.  ■ 
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fuffifante,  puifque  les  Pilotes  avouent  eux-mêmes  qu’il-  y a des  endroits 
où  les  Courans  font  fort  irréguliers,  tels  que  ceux  dont  nous  avons  parlé. 

Quand  les  Brifes  commencent  à foiblir,  ce  qui  arrive  dans  le  mois  d’J- 
vril,  les  courans  portent  à l’Eft  jufqu’à  8,  lo,-  & 12  lieues  de  diftance 
de  la  eôte , & fe  maintiennent  dans  un  cours  égal  tant  que  durent  les  Verir 
davales.  Pour  éviter  cet  inconvénient  & celui  des  vents  contraires  qui 
fbuflent  de  terre  dans  cette  faifon  dans  le  trajet  de  Carirhagéne  à Portobéloy 
il  n’y  a qu’à  naviguer  par  les  12  ou  13  degrés  , ou  même  davantage  félon 
foccafion,  moyennant  quoi  les.  Navires  n’ont  rien. à craindre,  & l’on  efl: 
afliiré  du  fuccès  du  trajet. 

Pendant  que  les  Br'ifesSonx.  dans  leur  force,  les  eaux  entrent  avec  iim 
pétuofité  dans  le  Golphe  de  Darien,  & au-contraire  pendant  les  Vendar 
mies  fortent  au -dehors.  La  raifon  de  ce  fécond  changement  vient,  de 
ce  que  quantité  de  Fleuves  groffis  par.  les  pluyes  ordinaires  dans  cette  fai- 
fon, en  fe  déchargeant  dans  ce  Golphe,.  refoulent  fes  eaux  & les  font 
regorger  par  la  force  de  leurs  courans  «St  par  l’accroiflement  de  leurs  eaux  j 
mais  , pendant  lesi  Brifes  le  tribut  qu’ils  apportent  au  Golphe  étant  peu  com 
fidéràble,  rien  n’empêche  qu’ils  n’entrent,  dans  ce  même  Golphe,.  &qu’ils 
ne  continuent  à fortir  par  les.  lînùoütés  des. côtes.. 


C H A P I T R E I I. 

Defcrîption  de  là. Ville  de-  Saint  Philippe  de  Portobélo.’- 

La  ViUe  de  Saint'  Philippe  de  Pôrtobélo  efl:  fituée,  félon  nos  •obferva^ 
tions,  par  les  g degr.  34  min.  35  fec.  de  Latitude  Boréale,  & par 
les  277  degr.  50  min.  de  Longitude , félon  les  obfervations  du  P.  Feuil- 
lée,  en  prenant  pour  premier 'Méridien  celui  de  Paris.,  ou  à 296  degr. 
41  min.  en-prenant  celui  du- Pic  de  Ténériffe^  Le  Port  de.  Pôrtobélo  fut 
découvert  en  1502.  lé  e-.-  Novembre,  par  Y Amiral.  Chrijiofie- Colomb , qui  le 
trouva  fi  bon- & fi  commode  qu’il  le  nomma  Beauport  , ou  P.ortobélo.  .Con- 
tinuant  fés  découvertes  il  . arriva  à celui  qu’il  momma  de  Bafiimentos,  où 
fut  depuis  fondée  en  1510  par  Diego  de  la  Ville  de  Nombre  deDîos^ 

ainfi  appeUée  parce  que  le  Commandant  en  abordant  dit  à fes  -gens  qu’il  :■ 
fallàit  s’établirdà  au  ISlom  de  Dieu,  ce  qui  fut  exécuté..  Il  arriva  quelques 
incidens  qui  retardèrent  les  progrès  de  cette  fondation  : les  Indiens  de  Da-- 
rien  ruinèrent  cette  Ville  naiflante;  il  falut  la  repeupler  de  nouveau  quel? 
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ques  années  après.  Elle  fe  maintint  jufqu’en  1584.  que  le  Roi  Philippe  IL 
ordonna  qu’on  l’abandonnât , & que  les  Habitans  allalîent  peupler  Porto^ 
bélo.  Ce  qui  fut  exécuté  par  Don  Inîgo  de  la  Meta  Fernandez  ^ Préfident 
de  Panama.  On  confidéra  dans  ce  changement , que  le  Port  de  Portobé- 
h étoit  meilleur  que  l’autre,  & qu’il paroiflbit  mieux  lituépourle  Commer- 
ce. Portobéîo  futfaccagé  par  Jean  Morgan,  fameux  Pirate  qui  infefta  ces 
Mers-là.  Il  fe  contenta  de  la  piller,  & en  partit  fans  détruire  une  feu- 
le maifon. 

La  Ville  de  Portobéîo  eil  limée  en  forme  de.  croilTant  fur  le  penchant 
d’une  Montagne  qni  environne  le  Port.  La  plupart  des  maifons  y font  de 
bois, quelques-unes  ont  le  premier  étage  de  pierrre  & de  chaux,  & le  res- 
te de  bois.  Elles  font  en  tout  environ  au  nombre  de  130.  prefque  tou- 
tes fort  grandes  & fort  logeables. 

Cette  Ville  a un  Gouverneur  avec  titre  de  Lieutenant- Général,  parce 
qu’il  eft  Lieutenant  du  Préfident  de  Panama,  & qu’il  eft  pourvu  par  le 
Roi  fans  aucun  tems  limité.  C’ell  toujours  à un  Militaire  que  l’on  don- 
ne cet  emploi , vu  qu’il  a fous  fes  ordres  les  Commandans  des  Forts  qui 
défendent  le  Port,  & dont  les  emplois  font  à vie. 

Toutes  les  maifons  enfemble  ne  forment  qu’une  rue  principale  qui  fuit 
la  figure. du  Port,  avec  quelques  ruelles  pour  traverfer  du  penchant  de  la 
Montagne  à la  plage.  Il  y a deux  places  fort  Ipacieufes  ; l’une  vis-à-vis 
le  Bureau  des  Finances  du  Roi,  qui  eft  un  Edifice  bâti  à chaux  & à pier- 
res, lequel  touche  au  Mole  où  fe  font  les  débarquemens.  L’autre  place 
eft  près  de  la  Cathédrale,  qui  eft  une  Eglife  bâtie  des  mêmes  matériaux 
que  le  Bureau  des  Finances.  Elle  eft  grande  & affez  ornée  pour  la  peti- 
teffe  du  lieu.  Elle  eft  deffervie  par  un  Vicaire  & quelques  autres  Prêtres 
natifs  du  Pays.. 

Outre  cette  Paroifle  il  y a encore  deux  autres  Eglifes,  l’une  de  Nuejîra 
Segnora  de  la  Merced,  qui  eft  un  Couvent  des  P.  P.  de  la  Merci',  & l’au- 
tre s’appelle  San  Juan  de  Bios.  CeUe-ci  doit  être  un  Hôpital,  mais  elle 
n’en  a que  le  titre , au  fond  ce  n’eft  rien  moins  que  cela.  L’Eglife  de 
la  Merci  eft  de  pierre,  mais  fort  délabrée  & pauvre,  de-même  que  le 
Couveiit  qui  tombe  en  ruïne,  & dont  les  Religieux  ne  pouvant  y habi- 
ter commodément  vivent  répandus  en  diverfes  maifons  particulières. 

L’Eglife  de  San  Juan  de  Bios  eft  un  petit  bâtiment  qui  reffemble  à un 
Oratoire.  ’ Elle  n’eft  pas  en  meilleur  état  que  Notre  Dame  de  la  Merci. 
Toute  la  Coimnunauté  conlifte  en  un  Prieur,  un  Chapelain  & un  autre 
Religieux , & quelquefois  moins.  Ainfi  le  logement  de  la  Communauté 
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eft  fort  petit , puirque  proprement  il  n’y  a point  de  Communauté',  On  n’y 
, reçoit  de  malades  que  ceux  qui  peuvent  payer  le  traitement  de  leurs  ma- 
ladies, & lé  refte  de  leur  entretien.  D’où  il  fuit  qu’il  n’eft  d’aucune  uti- 
lité aux  pauvres  dé  la  Ville,  il  fert  feulement  de  couvert  aux  malades  des 
Vaifleaux  de  Guerre  (T Æurope;  les  Chirurgiens  des  Vaiffeaux  les  traitent 
de  leurs  maladies , & les  Vaiffeaux  pourvoyeur  à leurs  befoins.- 
' En  avançant  vers  l’Eft  à l’un  des  bouts  de  la  Ville  par  où  l’on  va  à P<t- 
' nama , on  trouve  un  Quartier  nommé  la  Petite  Guinée , parce  que  c’eft-là  que 
demeurent  tous  les  Nègres  & toutes  les  Négrefles  efclaves  & libres.  Ce 
Quartier  eft  toujours  extrêmement  peuplé  dans  le  tems  des  Gallions , parce 
que  les  habitans  de  la  Ville  fe  retirent  dans  quelque  coin  de  leurs  maifons 
pour  louer  le  refie  de  leurs  appartemens  aux  Européens , aimant  mieux  fe 
gêner  que  de  négliger  cette  occafion  de  faire  quelque  profit.  Les  Mulâtres 
& autres  pauvres  gens  qui  font  obligés  alors  de  déloger , vont  demeurer 
dans  la  Petite  Guinée  ,ôc^e  logent  comme  ils  peuvent  dans  les  baraques  déjà 
conflruites  dans  ce  Quartier,  ou  dans  celles  qu’on  y conflruit  de-nouveau-, 
& que  les  gens  qui  viennent  de  Panama  aident  à conflruire,  chacun  félon 
fa  profeffion. 

' Du  côté  de  la  Mer,  dans  un  terrain  fpacieux  entre  la  Ville  & le  Châ- 
teau de  la  Gloire,  on  dreffe  auffi  des  baraques  pour  y loger  les  gens  de  mer, 
qui  de  leur  côté  y font  des  échopes , où  ils  étaleht  toute  forte  de  denrées 
& de  fruits  à'Efpagne:  mais  dès  que  la  Foire  eft  finie^tout  cela  difparoît, 
les  Vaiffeaux  partent,  &ces  lieux  auparavant  peuplés  redeviennent  déferts. 

Nous  fîmes  une  expérience  avec  le  Baromètre  dans  un  lieu  plus  élevé 
d’une  toife  que  la  fuperficie  de  la  Mer-,  & la  hauteur  du  Mrmuv  fut  trou- 
vée de  27  pouces  ii|  lignes. 

CHAPITRE  IIL 

Defcription  du  Port  îe  Portobélo. 

Le  nom  dé  ce  Port  en  faitaffez  connoître  les  avantages  pour  toute  forte 
de  Bâtimens  grands  & petits  -,  & quoique  l’entrée  en  foit  large , elle  eft 
affezbien  défendue  par  le  Château  ou  Fort  de  ô'ÆmtP/uVipjie  de  Toào  Fierro,  fi- 
tué  à la  pointe  de  la  côte  du  Nord,’  qui  forme  l’entrée.  Cette  entrée  n’a- 
qu’environ  ôoo  toifes  de  large , c’eft-à-dire , un  peu  moins  d’un  quart  de. 
Heue.  D’ailleurs  la  côte  du  Sud  eft  dangereufe  à caufe  des  pointes  & des. 
Tome  I.  K 7 l'o- 
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rochers  qui  y font  à fleur  d’eau,  deforte  que  pour  les  éviter  il  faut  déri- 
ver vers  le  Nord  où  il  y a plus  de  fond  , quoiqu’à  tout  prendre  la  vérita- 
ble entrée  foit  par  le  milieu  du  Canal,  où  l’on  trouve  toujours  quinze  ou 
du-moins  dix  brafles  d’eau  fond  de  vafe  & de  craye  mêlé  de  fable. 

A la  côte  qui  forme  le  Port  au  Sud  & vis-.à-vis  de  la  Rade  étoit  un  au- 
tre Fort  Ipacieux  nommé  Saint  jaques  de  la  gloire.  A l’Efl:  de-ce  Fort,  à 
la  diftance  d’environ  cent  toifes,  la  Ville  commence.,  ayant  devant  foi 
une  pointe  de  terre  qui  s’avance  dans  le  Port.  Sur  cette  avance  étoit  un 
petit  Fort  nommé  le  F ort  de  St.  Jérôme  , qui  ne  fe  trouvoit  qu’à  dix  toi- 
fes des  maifons.  Tous  ces  Forts  furent  démolis  par  l’Amiral  Vernon,  qui 
à la  tête  d’une  nombreufe  Armée  navale  fe  rendit  maître  de  ce  Port  en 
1740,  l’ayant  trouvé  fi  dépourvu  de  tout,  que  la  plus  grande  partie  de 
l’Artillerie,  furtout  celle  du  Château  de  Todo  Fîerro,  étoit  démontée  faute 
d’alFuts  ; les  Munitions  de  guerre  en  petite  quantité , & en  partie  gâtées  ; là 
•Garnifon  foible , puifqu’elle  n’étoit  pas  même  complette  fur  le  pied  qu’elle 
doit  être  en  tems  de  Paix.  Le  Gouverneur  de  la  Ville  Don  Bernardo  Gu~ 
tierrez  de Bocanegra  étoit  abfent , & fe  trouvoit  k Panama,  où  il  fe  juftifioit 
■de  quelques  accufations  intentées  contre  lui  avant  le  fiége.  L’Armée 
gloife  ne  trouvant  de  cette  maniéré  aucune  réfiflance , n’eut  pas  de  peine 
à réuffir,  & la  Ville  fe  rendit  par  capitulation.  Les  ennemis  âvoient  be- 
foin  de  tout  ce  concours,  de  circonftances  avantageufes  pour  fe  rendre 
maîtres  de  Portobelo. 

Le  mouillage  des  Vaifîeaux  de  guerre  & des  autres. gros  Navires,  efl: 
au  Nord-Ouëfi:  du  Château  de  la  gloire,  ce  qui  elî;  à peu  près  le  milieu-du 
Port.  L.es>  petits  Bâtimens  pouvant  ralèr  de  plus  prés  la  ferre,  s’avancent 
davantage , mais  il  faut  qu’ils  preiinent  garde  de  ne  pas  toucher  à un  banc 
de  làble  à 150  toifes  du  Fort,  ou  Pointe  de  Ù'C  à l’Ouëfi;  quart  Nord- 

Ouëfi;,  où  il  n’y  a que  deux  ou  même  qu’une  bralTe  & demie  d’eau. 

Au  Nord-Ouëfi;  delà  Ville  efi;  un  petit  Golphe,  nommé  la  Caldera, oii 
l’on  trouve  quatre  brklTes  & demie  d’eau.  C’efi;  un  endroit  fort  propre  à 
la  caréné,  pourvu  qu’on  apporte  tout  ce  qu’il  faut  pour  cela:  outre  le 
fond  dont  nous  venons  de  parler  ce  Golphe  efi:  à l’abri  de  tout  vent.  Pour 
y entrer  il  faut  ranger  la,  côte  vers  l’Ouëfi:  & palier  environ  par  le  tiers 
de  la  bouche  de  l’entrée,, où  l’on  trouve  cinq  bralles  d’eau , tandis  qu’on  n’en 
trouve  que  deux  ou  trois,  pieds  au  tiers  de  la  même  entrée  à l’Efi;.  Après, 
que  les  Vaifîeaux  font  entrés  , ils  peuvent  s’affourcher- Efi;  & Ouëfi:  avec 
quatre  cables  dans  un  petit  baffin  que  forme  la  Caldera  verà  l’Ouëff  j car 
ils  doivent  toujours  s’approcher  de  ce. c-ôîé-là; 
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Au  NordÆft  de  la,  Ville  efl  l’eiubouchure-  de  la  Riviere  de  Cafcajaî. 
On  tfy  peut  faire  d’eau  douce  qu’à  un  -quart  de  lieue  aii-delTus';  & l’on 
y rencontre  quelquefois  des  Cayinans,  qui  font  une  elpéce  de  Lézards 
mônftrueux,  ' 

Les  Marées  ne  font  point  régulières  dans  ces  Parages ^ & à cet  égard, 
comme  à celui  des  Vents,  ce  Port  ne  différé  point  de  celui  de  Carthagéne, 
excepté  qu’ici  les  Navires  ne.peuvent  entrer  qü’à  la  toue,  vu  qu’ils  ont 
toujours  le  vent  contraire , ou  un  grand  calme. 

En  conféquence  de  pluCeurs  obfervations  que  nous  fîmes  tant  par  l’E- 
toile polaire  que  par  VAzimiith  du  Soled  nous  trouvâmes  que  l’aiguDle 
varioit  dans  ce  Port  de  8 deg.  40  min.  au  Nord-Efl. 

, Parmi  les  Montagnes  qui  environnent  tout  le  Port  de  Portohélo  ,a.  com- 
mencer à la  pointe  du  Fort  de  Todo  Fierro  bâti  à demi  côte  de  la  premiè- 
re jufqu’à  celle  qui  eft  à l’autre  bout  oppofé , il  y en  a une  entre  autres 
qui  eft  remarquable,  tant  à caufe  de  fa  hauteur,  que  parce  qu’elle  eft  le 
Thermomètre  delà  Ville,  annonçant  le  tems  qu’il  doit  faire.  Cette  Mon- 
tagne, appellée  Monte  Capiro,  donne  d’un  côté  fur  le  chemin  qui  mène  à 
Panama,  & de  l’autre  liir  le  Port.  Le  fommet  de  cette  Montagne  eft 
toujours  couvert  de  nuages  qui  l’environnent , Sc  que  l’on  diftingue  des 
autres  qui  occupent  cette  Athmofphere,  en  ce  qu’ils  font  plus  fombres 
& plus  épais.  Ces  nuages  font  appellés  le  Capîllo  ou  Bonnet  de  la  Mon- 
tagne, d’où  par  corruption  on  aura  dit  Capiro,  & de-là  i’étymologie  du 
nom  de  la  Montagne.  Quand  ces  nuages  fe  condenfent  & s’épaiffiffent , 
ils  baiffent  de  la  hauteur  où  hs  fe  tiennent  d’ordinaire,  & alors  c’eft  un 
Cgné  de  tempête  ; an-contraire  quand  ils  s’élèvent  & s’éclairciffent  c’eft 
un  ligne  de  beau  tems  ; mais  il  eft  bon  d’avertir  que  ces  changemens  de 
tems  fe  fuccédent  fréquemment  & avec  tant  de  promtitude  qu’on  n’a-  que 
bien  rarement  le  loifir  de  difcerner  le  fommet  de  la  Montagne,  qui  eft 
d’ordinaire  éclipfé  par  l’obfcurité  du  tems , ou  s’il  eft  vilible  ce  n’eft  que 
pour  un  inftant. 

La  juridiêlion  du  Lieutenant-Général  qui  commande  à Portobélo  ne  s’é- 
tend pas  au-delà  de  cette  Ville  & de  fes  Forts,  ou  tout  au  plus  fur  les  Mon^ 
tagnes  & Collines  des  environs,  & dans  les  Vallées  qu’elles  laiffent  entre 
elles  , où  font  quelques  M.étaàxies,  on  Haciendas  en  petit  nombre,  la  nature 
du  Pays  ne  permettant  pas  autre  chofe. 

CHA- 

* AzîmMh  çt^  un  mOt  Arale  & un  terme  d’Aftronomie.C’efl:  proprement  un  grand  Cercle 
Vertical  qui  pafle  par  leZdmt/j  & leiVbrfir,  & coupe  l’Horizon  à angles  droits.  Not.duTrad. 
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C H A P I T R E I V. 

Climat  de  Portobélo.'  Maladies  épidémiques  ^ funejles  aux  Equipages 

des  Gallions.- 

TOute  Y Europe  faitjufques  à quel  point  l'air  de  Portobélo  eft  préjudi- 
ciable à' la  fanté,  non  feulement  des  Etrangers  qui  y abordent, 
mais  encore  des  Habitans,'  qui  quoique  familiarifés  avec  la  malignité  du 
Climat  ne  laifle  pas  d’être  fujets  à des  maux  qui  affoibHflent  leur  tempéra- 
ment, & leur  caufent  fouvent  la  mort.  C’elï  une  opinion  commune  dans 
cette  Vüle  que  les  accouchemens  y étoient  autrefois , c’eft-à-dire  il  y ü 
environ  vingt  ans,  extrêmement  dangereux,  & que  peu  de  femmes  'en 
échappoient.  Prévenues  de  cette  idée,  les  femmes  alloient  faire  leurs 
couches  à Panama,  & partoient  pour  cette  Ville  dès  le  quatre  ou  cinquiè- 
me mois  de  leur  groflelTe,  d’où  elles  ne  revenoient  qu’après  que  tous  les- 
accidens  qui  fuivent  les  accouchemens  étoient  cefîes.  Quelques-unes  à-la- 
vérité  avoient  le  courage  de  ne  pas  bouger  àe  Portobélo,  & d’y  attendre 
leur  délivrance  ; mais  le  nombre  de  ces  femmes  étoit  très-petit  en  com- 
paraifon  de  celles  qui  préféfoient  les  incommodités  du  trajet  au  rifque  de 
mourir  en  fuivant  cet  exemple. 

L’amour  extrême  qu’une  Dame  de  Portobélo,  fort  connue  dans  cette 
ViUe,  avoitpour  fonmari,  la  crainte  que  celui-ci  ne  l’oubliât  pendant 
fon  abfence,  & l’impoffibilité  où  le  mari  étoit  de  l’accompagner  à Pana-^ 
ma,  étant  revêtu  d’un  emploi  à Portobélo  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  s’é- 
loigner, tout  cela  obligea  la  Dame  en  queftion  à bazarder  d’interrompre 
l’ufage  & l’ordre  oblèrvé  jufques-là.  Les  raifons  qu’elle  avoit  de  crain- 
dre l’inconllance  de  fon  mari  étoient  de  nature  à juftifier  fa.  réfolution ,, 
& le  parti  qu’eUe  prenoit  de  s’expofer  à un  danger  incertain  pour  en,  évi- 
ter un  qui  étoit  certain.  Heureufement  elle  s’en  tira  à merveille , &. 
fon  exemple  commença  à raffurer  les  autres,,  &peu  à peu  elles  s’y  font 
conformées,,  à mefure  que  leurs  craintes  occalionnées  par  les  mauvais 
fuccès  précédons  fe  font  évmouies.,  & que  le  préjugé  qui  leur  faifoit  re- 
garder ce  Climat  comme  mortel: pour,  les  femmes  en  couche,,  fe  dilTipoit.-, 
Les  Habitans  de  cette  Ville  ont  des  idées  bien  plus  fingulieres  encore., 
Ils.  prétendent  que  les  animaux  dès  autres  Pays  celfent  de  multiplier  leur 
elpéce  dès  qu’üs  font  tranlplantés  à Portobélo',  que  les  Poules,,  par  exeni- 
ple  , qu’on  y apporte  de.  Panama  & de  , deviennent  ftériles;. 

.auffitôt  après  leur  arrivée  j que  les  Bœufs  qu’on  y amène  de  Panama  , ,j 

devieïi- 
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^aëviennent  fi  maigres , qu’on  n’en  peut  prefque  manger  la  chair  , ians  que 
les  pâturages,  dont  les -Montagnes  &,  les  Vallons  abondent,  pùiflent  em- 
pêcher le  dépériflèment  de  ces  animaux.  Par  la  même  ralibn  on  n’y , voit 
point  de  haras  de  Chevaux  ni  d’ Anes , & tout  cela  rend  probable  l’opinion 
où  l’on  efl:  que  ce  Climat  efb  contraire  à la  génération  des  animaux  nés 
fous  un  Ciel  plus  doux , ou  du-moins  beaucoup  moins  nuifible  que  celui- 
là.  Cependant  nous  défiant  de  la  force  des  préjugés  .&  en  garde  contre 
les  erreurs  vulgaires,  nous  approfondîmes  les  éhofes,  nous  adreflânt  pour 
cet  effet  à gens  fages  ’&  éclairés,  qtiî  nous  parlèrent  d’uii  ton  peu  difi'é- 
rettt  de  l’opinion  générale,  & qui  nous  alléguèrent  des  faits  & des  expé- 
riences faites  par  eux-mêmes  fur  tous  ces  fujets. 

Le  Mercure  du  Thermomètre  de  Mr.  de  Reaumur  marqua  le  4 de  Dé- 
cembre de  la  même  année  1735  à 6 heures  du  matin  1021,  & à midi  1023; 

Les'  Chaleurs  de  ce  Climat  font  exceffives,  à quoi  ne  contribuent  pas 
peu  les  hautes  Montagnes  dont  la  Ville  efl  entourée,  & qui  fermant  lé 
palTage  au  vent  l’empêchent  d’en  être  rafraîchie.  Les  arbres  épais  dont 
ces  Montagnes  font  couvertes , ne  permettent  pas  aux  rayons  du  Soleil 
de  fecher  la  terre  que  leurs  feuillages  cachent  ; ce  qui  eft  câufe  qu’ü  eiî 
fort  continuellement  des  vapeurs  épaiffes , d’où  fe  forment  .de  gros  nua- 
ges qui  fe  réfolvent  en  pluyes  abondantes , après  lêfquelles  le  Soleil  re- 
commence a paroître.  Mais  à peine  a-t-il  feché , par  l’aêiivîté  de  fes 
rayons,  la  fuperficie  du  terrain  que  lès  arbres  couvrent  de  leurs  ombres, 
& les  rues  de  la  Ville,  qu’il  fe  trouve  enveloppé  dans  de  nouvelles  va- 
peurs, & obfcurci  pour  le  relie  du  jour.  Il  furvient  pendant  ce  tenis-là 
& la  nuit  dés  pluyes  fucceflives'  & fiibites , & 'le  tems  s’éclaircit  avec  la 
même  promtitude  ,■  fans  que  dans  tous  cés  changemens  on  -en  éprouve 
aucun  dans  la  chaleur.  ' . 

Ces  pluyes  font  des  ondées  violentes  qui  femblent  d’abord  devoir  tout 
fubmerger.  Elles  font  accompagnées  d’orage,-  de  tonnerres,  d’édâirs^ 
avec 'un- fracas  ëpouvantafile , & tel  que  les  plus  braves  en  font  effrayés  : 
& comme  le  Port  eft , pour  ainfî  dire , au  milieu  de  ces  Monta;gnes , le 
bruit  eft  encore  augmenté  & retentit  encore  plus  lohgtems  par  la  reper- 
cuffion  du  vague  de  l’air  à laquelle  répondent  les  échos  que  forment  les 
Concavités  & les  crevaffes  des  Montagnes:  on  diroit  d’un  Canon  qui 
gronde  encore  une  minute  après  avoir  été-  lâché.  A tout  ce  fracas  fé 
joint  le  tintamarré  des  Singes  de  toute  efpéce  qüi  font  dans  les  Monta- 
gnes-, particuliérement  la  nuit  & le  mâtin,  quand  les  Vaifleaux  de 
guerre  tirent  le  coup  de  retraite  ou  de  réveil.  \ 

La  Cette 
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Cette  intempérie  continuelle,  & les  fatigues  que  les  Equipages  eflliÿent 
dans  le  déchargement  des  Navires , & en  tranfpbrtant  les  marchandifes , 
les  uns  dans  dé  petits  batteaux , les  autres  fur  des  brouettes  ou  des  ba- 
quets , après  qu’elles  ont  été  biffées  à terre , tout  cela  augmente  la  trans- 
piration & diminue  leurs  forces , deforte  que  pour  reprendre  vigueur 
ils  ont  recours  au  Brandevin,  dont  il  fe  fait  alors  un  grande  confommar 
tion.  Plus  ils  font  haraffés  plus  ils- boivent.,  &.  cela  joint  au  Climat  qui 
leur  ell  contraire  dérange'  les.  meilleiirs  tempéramens,  & leur  caufe  ces 
fâcbeufes  maladies  trop  communes  dans  ce  Pays , & dont  tous  les  acci- 
dens  font  mortels,  parce  que  les  corps  attaqués  de  ces  infirmités , font  trop 
affoiblis  pour  y réfiffer,  d’où  réfultent  des  épidémies  & des  mortalités, 

A-la-véfitécene  foit  pas  les  Marins  feuls  qui  font  fujets  à ces  maux,  il 
y a bien  d’autres  gens  qui  en  font  attaqués  fans  avoir  fouffert  ni  de  la  mer  j. 
ni  du  travail.  Dans  ce  cas  il  ne  faut  s’en  prendre  qu’au  Climat,  les  au- 
tres caufes  font  des  acceffokes  qui  contribuent  à.  hâter  le  mal  &.à.  le  ré- 
pandre davantage  : car  il  effc  évident  que  quand  la,  maffe  du  fang  fe  trou- 
ve dbpofée.  à recevoir  ces  altérations , la  maladie  fait  des  progrès  plus  ra- 
pides & ell;  terminée  par  ime  fin  plus  prpmte. 

Dans  quelques  occafîons  on  a amené,  des  Médecins  àe  Carthagéne  y afin: 
que,  comrné  étant  mieux  au  fait  de  la.  méthode  de  traiter  les  maladies  or- 
dinaires dans  ces  Climats,  ils  affiffâffènt  les  malades  àt.  Portobélo ^ mais- 
tout  cela  n’a  fervi  de  rien,  & n’a  pas  empêché  que.- la  moitié  des  Equipa- 
ges des  Galbons , ou  autres  Vaiffeaux  d’Europe  obligés  à faire  quelque  fé- 
jour  dans  ce  Port,  n’ait  péri  de  cette  maniéré.  C’eft  pour,  cela  qu’on 
donne,  non  fans,  r^on,  à cette-Yble  le.nomde  Tombeau  des^  Efpagnols;, 
m^s  on.  peut  fans -exagérer  ,.  l’appeUer  le  tombeau  de  toutes  les  Nations, 
qui  y viennent.  En  tyaé.  ce  terrible  Climat  dètruifit  plus  à’.Jngîoisr  que; 
le-  Canon-  ni  les  Moufquets,.  Cette  Nation-  fe  flattoit  de  s’emparer  du  tré- 
forraffemblé  à.PomMo.à.l’occafîon  de.la.Foire,  des  GaUipns,  qui  par  le 
décès,  du.  Marquis  de,  étoient  commandés  par  Don  Frmcifco.  Comajo,, 
l’un  des  nieilleurs  Officiera  qu’ait  eu  l’E^pÆgwe-,  & fous  lefquels  la-  Marine. 
Efpagnole  a le  plus  brillé.  Ce  Général  fit  ranger  fes  Vaiffeaux  fur  une, 
.ligne  dans  le  Port,  & dreffer  une.  batterie  fur  la  côte  du  Sud.  à l’entrée, 
dudit  Port.  ' lien  confia  la  garde,  aux  Troupes  de  la  Marine,,  & fe. char- 
gea lui-même,  du, foin-  de  la  dirig,er  &,  de  la,  défendre.  Enfin,  il  n’y  eut. 
forte  de  précautions  qu’il  ne  prît,,  n’épargnant. ni  foins  ni  tdgilance,  rien: 
qu’il,  ne  prévît  & à quoi  il  ne  pourvût.  Par  cette  fage  conduite,  il  jetta, 
une  telle  épouvmte  dans  la.nombreufe  Flotte,  des  Angloïs.y  qui  s’é.toit  pré-?, 
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fentée  devant  le  Port,-  qu’elle  n’ofa  jamais  en  tenter  l’entrée,  & fe  con- 
tenta de  le  bloquer.  Le  Général  Efpagnol  étoit  bien  afliiré  de  tirer  fuffi-, 
famment  de  vivres  de  Carthagéne  pour  la  lubfiftance  de  fes  gens  , & il  es- 
péroit  que  le  manque  de  vivres  forceroit  l’Ennemi  à s’en  aller,  ne  pou- 
vant l’y  contraindre  par  la  force.  D’un  autre  côté  le  Général  ennemi  ne 
comptoit  pas  moins  fur  le  fuccès  de  fes  projets,  mais  bientôt  il  s’apperçut 
que  fes  Equipages  diminuoient.  En  effet  la  maladie  y fit  de  fi  grands  ra- 
vages, qu’il  fe  vit  contraint  d’abandonner  Ton  entreprife,  & de  retournèr 
à la  Jamaïque  après  avoir  fait  jetter  à la  mer  plus  de  la  moitié  de  fes  gens,, 
viftimes  de  l’inclémence  de  ce  Climat. 

Quelque  pernicieux  que  foit  le  féjour  de  Pm:tobéIo  pour  la  fanté  & la 
vie  des  Européens,  on  a remarqué  que  l’Efcadre  qui  y aborda,  en  1730.  n’y 
éprouva  aucune  maladie,  quoique  le  travail  & l’intempérance  n’euffent 
pas  été  moindres  parmi  les  Equipages,  & que  le  Climat  n’eût  pas  changé, 
du  moins  fenfiblement.  Cette  différence  fut  attribuée  au  féjour  que  l’Es- 
eadre  avoit  fait  à Carthagéne où  elle  avoit  paffé  le  tems  de  l’épidémie  j 
d’où  il  fuit  que  le  tempérament  des  Européens  n’efl;  fi  altéré  par  ces  Cli- 
mats que  faute  d’y  être  accoutumé.,  Ce  changement  extraordinaire  cau- 
fe  une  révolution  fubite  dans  leur  fang,  & les  fait. périr,  ou  les  prépare  à 
ne  plus  en  éprouver  les  mauvais  effets , jufqu’à  ce  que  familiarifés  avec 
l’air  du  Pays , ils  jouiffent  d’une  auffi  bonne  fanté  que  les  Créoles  & les 
autres  habitans., 

CHAPITRE  V. 

Mabitans  de  Portobélor  leur  Génie  & leurs  Ufages.  Plantes,  Arbres  ‘ 
Animaux,  qui  fè  trouvent  dans  les  Campagnes  de  cette  Fille.. 

Manière  de  fe  pourvoir  dé.  Fivres,. 

IL  n’y  a prefque  pas  dè  différence  effentielle  entre  Carthagéne- &.  Porto-- 
bélo:  & je  me  borne  à-  toucher-- ici  les  circonffances  qui  diftinguent 
cette  derniere  Ville,  & à.  faire  quelques  remarques  qui  peuvent  contribuer, 
à faire  connoître  la.  nature  de  ces  Pays.. 

Le.  nombre  des.  Habitans  de  Portobélo  n’efl;  pas  confidérablè ,.  tant  par-  ■ 
ce  que  la  Ville  efl;- petite,  qu’à  caufe  de  l’intempérie  du  Climat..  Ils  ne 
•confifbsnt  prefque  qu’eu  Nègres  & eu  Mulâtres.  Il  n’y  a pas  au-delà  de 
tj.ente  familles  de  Blancs.  Ceux  qui  font  un  peu  à leur  aife,  foit  par  le 

L.  Côm-.- 
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Commerce,  foit  par  les  denrées  de  leurs  Terres,  vont  paffer  leur  vie  à 
Panama.  Deforte  qu’il  ne  refte  à Portobéîo  que  les  perfonnes  qui  y font 
obligées  par  leurs  emplois,  comme  le  Gouverneur,  ou  Lieutenant- Géné- 
ral, les  Commandans  des  Forts,  les  Officiers  Royaux,  les  Officiers  & 
Soldats  de  la  Garnifon , les  Alcaldes  ordinaires  .,  ceux  de  la  Hermandad , 
& le  Grefier  de  la  Ville,  à cela  prés  on  y voit  peu  à’ Efpagnols.  Lorsquq 
nous  y étions  il  y avoit  environ  125  hommes  de  Garnifon,  compofés  dq 
Détachemens  tirés  de  Panama.  Ces  Soldats,  quoiqu’habitués  dans  une 
Ville  fi.proche,  ne  laiffent  pas  d’être  des  preuves  parlantes  du  mauvais 
air  de  Portobéîo,  puifqu’au  bout  d’un  mois  ils  fe  trouvent  fi  foiblesj 
qu’ils  ne  peuvent  faire  le  moindre  travail,  ni  fubvenir  même  à leurs  exer- 
cices ordinaires , jufqu’à  ce  que  s’y  étant  accoutumés  ils  reprennent  leurs 
forces  peu-à-peu.  Aucun  de  ces  gens-là,  ni  des  enfans  du  Pays  iflus  de 
Mulâtres , ne  s’établit  dans  cette  Ville  j ces  derniers  fe  voyant  dans  xme 
Claffe  plus  diftinguée  que  les  Mulâtres , croiroiént  s’avilir  que  de  vivre  à 
Portobéîo.  Preuve  de  la  mauvaife  qualité  du  lieu,  puifque  ceux  à qui  il  a 
donné  naiflance  l’abandonnent. 

Les  Ufages  des  Habitans  de  Portobéîo  ne  different  pas  de  ceux  des  Car- 
thagénois  ,e.xce'çté  que  ces  derniers  paroiffent  plus  francs  &plus  généreux, 
& que  les  premiers,  avouent  que  ce  n’efi:  pas  tout-à-fait  à tort  qu’on  les 
accufe  d’être  intéreffés. 

Les  Vivres  font  rares  à Portobéîo,  & par  conféquent  fort  chers,  furtout 
pendant  le  féjour  des  Gaffions  & le  tems  de  la  Fohe:  on  les  tire  alors  de 
Carthagéne  & de  Panama.  De  la  première  on  apporte  duMaïz,duRis,de 
la  Caffave , des  Cochons,  des  Poules,  & toute  forte  de  Racines  : de  la  fécondé 
on  tire  du  gros  Bétail , ils  ont  du  Poiffon  excellent  & en  abondance.  Les 
Fruits  du  Pays  font  abondans,  comme  aufli  les  Cannes  douces  dont  les  Cha- 
cares  font  remplies , & il  y a des  Moulins  pour  le  Sucre  dans  ces  mêmes 
Chacares  *.  On  y fait  du  Miel  & de  l’Eau-de-vie  de  Cannes. 

L’Eau  douce' ne  manque  pas  dans  ce  terroir,  elle  defcend  en  torrens  du 
haut  des  Montagnes.  Quelques-ims  de  ces  torrens  coulent  hors  de  la  Vil- 
le, quelques  autres  au-travers.  Les  eaux  en  font  légères  & bonnes  pour 
la  digeflion , deforte  que  quand  on  y efl  accoutumé , elles  excitent  l’appétit, 
& ont  une  qualité  qui  ne  fe  trouve  guere  aillem’s.  Toutefois  cette  même 
.qualité  qui  dans  un  autre  Pays  les  rendroit  recommandables , les  rend  ici 

nuifi- 

* Nous  avons  déjà  expliqué  ailleurs  ce  qu’on  entend  dans  ce. Pays-là  par  le  mot  C/;a- 
care.  Ce  font  des  Chaumines,  ou  tout  au  plus  de  petites  Granges  dans  un  champ  culti- 
vé ou  que  l'on  cultive. 
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limfibîes  ; & c’efl  un  grand  malheur  pour  ce  Pays  que  ce  qui  eft  bon  de 
foi  y devienne  mauvais  par  l’influence  du  Climat.  En  effet  cette  eau  efï 
trop  déliée  & trop  aélive  pour  des  eflomacs  aufli  foibles  que  ceux  des  Ha- 
bitans.  Elle  leur  caufe  la  diffenterie  dont  il  eft  rare  qu’ils  échappent , & 
toutes  leurs  autres  maladies  fe  terminent  ordinairement  par  celle-là  y qui  à 
fon  tour  eft  terminée  par  la  mort.  • 

Les  Ruifleaux  qui  defcendent  en  cafcades  des  Montagnes  forment  de 
petit  refervôirs  dans  les  cavités  des  rochers,  dont  la  fraîcheur  & l’agré- 
ment eft  augmenté  par  le  feuillage'  toujours  verd  des  arbreis  qui  les  en- 
vironnent: c’eft-là  que  les  Habitans  de  tout  fexe  &.  de  tout  âge  vont  fe 
baigner  tous  les- jours  à ii  heures  du  matin;  en  quoi  ils  font  imités  par 
les  Européens,  & les  uns  les  autres  cherchent  à tempérer  par-là  l’excefli'^ 
ve  chaleur,  & à fe  rafraîchir  le  fang. 

- Comme  les  Montagnes  & les  Bois  qui  les  cou-vrent  touchent,  pour 
ainfi  dire,,  aux  maifons  de  la  Ville,  <&  qu’ils  font  peuplés  d’animaux 
fàuvàges  & féroces,  les  Tigres  qui  y font  en  grand  nombre  fe  prévalent 
de  cet  azyle  pour  faire  des  forties  dans  les  rues  de  la  Ville  à la  faveur- 
des  ténèbres,  pour  enlever  les  Poules,  les  Chiens  , & quelquefois  de  pe- 
tits Enfans  lorfqu’ils  en  rencontrent.  Quand  ime  fois  un  de  ces  animaux 
a pris  goût  à cette  chalTe,  il  méprife  celle  qu’il  peut  faire  fur  les  Monta- 
gnes,. & dès-qu’il  eff  une  fois  affriandé  par  la.  chair  humame,  il  dédai- 
gne celle  des  bêtes;,  alors  on  leur  tend  des  pièges,  ou  étant  tombés  on 
lès  tue..  Les  Nègres  & Mulâtres  qui  font  fouvent  dans  les  Montagnes 
pour  couper  du  bois,  font  fort  adroits  à lutter  contré  ces  animaux, «&  en- 
viennent  toujours  à bout.  Ils  les  attaquent  debout  au  corps  avec  une- 
intrépidité  étonnante.  Il:  y en  a même  qui  ont  la  hardieffe  d’aUer  à cette 
chaffe  de  propos  délibéré,  & qui  ne  reviennent  qu’avec  leur,  proye..  Les 
armes  dont  ils  fe  fervent  pour  ces  fortes  de  combats,  font  un  épieu  de 
deux  & demie  à trois  aunes:  de  long,  d’un  bois  fort,  dont  la  pointe  efl 
durcie  au  feu  , & une  efpéce  de  coutelas  fait  à peu  près  comme  un  grand 
couteau-de-chafTe.  Muni  de  ces  armes  le  combattant  tient  l’épieu  de  la 
main  gauche,  & dans  l’autre  main,  il  a.  le  coutelas.  Il  attend, de  pied  fer- 
me que  le  Tigre  s’élance  fur  le  bras-  qui  tient  l’épieu,  & qui  efl'  enveloppé, 
d’un  petit  manteau  de  Bayête  *.  Quelquefois  le  Tigre  fentant  le  péril,  fem-- 
ble  ne  vouloir  rien,  avoir  à démêler,  avec  fon,  ennemi,  & fe  tient  coi; 

mais 

' * J'avertis  ici  pour  n’y  plus  revenir , que  la  Bàyàe  effune  efpéce  de  flanelle  qu’on  fait 
aux  Indes.  Not.  du  Trad;  ’ . 
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mais  le  champion  le  touche  légèrement  de  l’épieu  pour  le  provoquer,  afin 
de  mieux  alTener  fon  coup:  auffitôt  que  ce  fier  animal  fe  voit  infulté,  il 
fàifit  avec  les  grifes  d’une  defes  pattes  l’épieu, comme  pour  defarmer  fon 
adverfaire,  & de  fes  autres  grifes  il  einpoigne  le  bras  qui  tient  l’épieü, 
& qu’il  déchireroit  en  pièces  fans  le  manteau  qui  l’enveloppe.  C’eft  cet 
inftant  que  le  champion  attend,  & dont  il  fe  hâte  de  profiter  pour  lui 
décharger  fur  la  jambe  un  coup  du  coutelas  qu’il  tient  dans  fa  main  droi- 
te, & qu’il  cache  derrière  foi.  De  ce  coup  il  lui  coupe  le  jarret,  & lui 
Élit  abandonner  le  bras  qu’il  avoit  faifi.  L’animal  furieux  fe  retire  un  peu 
en  arriéré  fans  lâcher  l’épieu , & revenant  pour  faifîr  le  bras  de  fon  au- 
tre patte , le  champion  lui  décharge  un  fécond  coup  avec  le  même  fuccés. 
Alors  le  Tigre,  privé  de  fes  plus  terribles  armes,  & incapable  de  fe  mou- 
voir , refie  à la  difcrétion  de  fon  ennemi , qui  achève  de  le  tuer  ; après 
quoi  il  l’écorche,  & revient  triomphant  avec  la  peau,  les  pieds  & la  tê- 
te de  l’animal  qui  lui  fervent  de  trophée. 

Parmi  les  divërs  Animaux  qu’on  rencontre  dans  ce  Pays,  il  y en  a un 
d’ime  elpéce  fînguliere,  appellé  Perico  Ligero  *,  nom  qui  lui  a été  donné 
par  ironie  à caufe  de  fon  extrême  parefîe  & de  fa  lenteur.  Il  a la  figure 
d’un  Singe  de  médiocre  grofleur.  II  efi  hideux  à voir  j fa  peau  efi  toute  ri- 
dée, & d’un  gris  brun.  Ses  pattes  & fes  jambes  font  presque  fans  poü. 
IlefifiparelTeux  qu’il  n’eftpasnéceflaire  de  l’enchaîner  pour  l’obliger  à res- 
ter dans  un  endroit,  puifqu’il  n’en  bouge  qùelorfque  la  faim  le  contraint  de 
changer  déplacé.  Il  ne  s’étonne  ni  de  la  vue  des  hommes, ni  de  celle  des 
bêtes  les  plus  féroces;  quand  il  fe  meut,  il  accompagne  chaque  mouve- 
ment d’un  cri  fi  desagréable  & fi  lamentable,  qu’il  produit  dans  celui  qui- 
l’entend  de  la  pitié  & de  l’horreur.  Il  fait  la  même  chofe  dans  le  moin- 
dre mouvement  qu’ü  fajt  de  la  tête,  des  jambes  & des  pieds;  ce  qui  ne 
vient  probablement  que  de  la  contraêlion  de  fes  nerfs  & de  fes  mufclesi. 
qui  lui  caufe  une  douleur  extrême  lorfqu’il  veut  faire  agir  fes  membres. 
Toute  fa  défenfe  confifie  dans  ces  cris  defagréables.  Attaqué  par  une  Bê- 
te féroce  il  prend  la  fuite,  & en  fuyant  il  redouble  fes  cris  en  redoublant 
d’aftion;  & celui  qui  le  pourfiiit  efi  fi  importuné  de  ce  bruit,  qu’il  renon- 
ce à là  pourfuite  pour  fe  délivrer  d’un  fon  fi  defagréable.  Après  avoir 
hurlé  ainfî  cinq  à fix  fois  en  marchant,  il  répété  les  mêmes  cris  pour  fe 
repofer,  & avant  que  de  fe  remettre  en  marche  ü refie  longtems  immobile. 
Cet  animal  vit  de  fruits  fauvages;  quand  il  n’en  trouve  point  à terre,  il 

efca- 

♦ Mot  à mot  Pierrot- coureur. 
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ércalade  l’arbre  qui  en  efl  le  plus  chargé.  Des  qu’il  eft  au  haut,  il  abat 
autant  de  fruits  qu’il  peut,  pour  s’épargner  la  peine  de  remonter  fur  l’ar- 
bre. Quand  fa  provifion  efl  faite , il  fe  met  en  un  peloton , & fe  lailTe  tom- 
ber à plomb  de  l’arbre  pour  éviter  la  fatigue  de  defcendre;  après  cela  il 
demeure  au  pied  de  l’arbre  tant  que  dure  la  provifion  de  fruit,  & ne  chan- 
ge de  place  que  quand  la  faim  l’oblige  à aller  chercher  une  nouvelle 
nourriture. 

Les  Serpens  ne  font  ni  en  moindre  quantité  ni  moins  dangereux  dans 
les  environs  de  Pm-tobélo  qu’à  Carthagéne,  & il  y a infiniment  de  Cra- 
pauds. On  en  trouve  non  feulement  dans  les  lieux  marécageux  & humi- 
des, comme  dans  les  autres  Pays,  mais  dans  les  rues,  dans  les  cours  dés 
maifons , & généralement  dans  tous  les  lieux  découverts.  La  quantité  pro- 
digieufe  qu’on  en  voit  tout  à la  fois  à la  moindre  giboulée,  a foit  iihagi- 
ner  à quelques-uns  que  chaque  goûte  d’eau  fe  convertiffoit  en  crapaud  ^ 
& quoiqu’ils  prétendent  le  prouver  par  la  multiplication  extraordinaire 
qui  s’en  fait  à la  moindre  petite  pluye,  il  ne  me  paroît  pas  que  leur  opi- 
nion foit  bien  certaine.  Je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire  que  la  grande 
quantité  qu’il  y a de  ces  reptiles , tant  dans  les  Montagnes , que  dans  les 
Ruilfeaux  voifins,&  dans  la  Ville  même,  produifant  une  infinité  de  petits 
œufs , qui  félon  l’opinion  la  plus  commune  des  Naturaliftes  contiennent  le 
germe  de  ces  reptiles , ces  mêmes  œufs  font  élevés  avec  les  vapeurs  d’où 
fe  forme  la  pluye,  & tombant  avec  elle  fur  la  terre  exceffivement  échauffée 
par  la  force  des  rayons  du  Soleil , ou  déjà  mêlés  avec  la  même  pluye  après 
fa  chute  & après  que  les  crapauds  jes  ont  dépofées  en  terre,  fe  vivifient 
& s’animent  en  aulïi  grande  abondance  qu’on  le  voit  quelquefois  en  Euro- 
pe. Mais  comme  ceux  qui  paroiffent  après  la  pluye  font  fi  gros  qu’il  y en 
a qui  ont  plus  de  fix  pouces  de  long , «St  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  les  regar- 
der comme  l’effet  d’une  produèlion  momentanée,  je  croirois  volontiers, 
fondé  fur  mes  propres  obfervations,  que  l’humidité  qui  régne  dans  cette  par- 
tie du  Pays , la  rend  propre  à produire  des  crapauds  de  cette  efpéce , & que 
ce  reptile  aimant  les  lieux  où  il  y a de  l’eau,  fuit  le  terrain  que  la  chaleur 
du  Soleil  defféche  en  peu  de  tems , & cherche  les  lieux  où  la  terre  efl  mol- 
let il  s’y  tapit,  & comme  il  refie  au-deffus  quelque  partie  de  celle  qui  eft-^ 
fëche,  on  ne  l’^pperçoit  point;  mais  auffitôt  qu’il  pleut-,  il  fort  de  fon  ter- 
rier pour  chercher  l’eau  qui  lui  fait  tant  de  plaifir  ; & c’efl  ainC  que  les 
rues  & les  places  fe  rempliffent.de  ces  reptiles,  dont  l’apparition  fubite  a 
fait  croire  que  chaque  goûte  de  pluye  fe  transformoit  en  crapaud.  Quand 
c’efl  la  nuit  qu’il  pleut,  on  ne  fauroit  fe  figurer  la  quantité  de  crapauds 
Tojne  L M qu’on 
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•qu’on. voit  les.  rues  & les  places,,  on  dirojc  d’iin  pavéî 

l’on  n’y  peut  marcher  fans  les  fouler  aux;  pieds,  ; d’où,  réfukent  quelques 
Hiorfures  fâcheufes year  outre  que  ces  vilaines  bêtes  font  venimeufes,  elles 
•'font  fi  grofles  qu’ elles  bleflent  confidérablement  la  perfonne  que  leurs 
dents  ont  atteinte.  Nous  avons  dit  que  quelques-uns  ont  au-delà  de  fix 
pouces  de  long,  & nous  ajoûterons  que  les  plus  petits  ne  different  pas 
beaucoup  de  cette  groflenr.  Rien  n’efl;  fi  desagréable  ni  fi  importun,  que 
leurs  coaflemens  pendant-  la  nuit,-  tout  autour  de'  la  Ville,  fur  les  Monta- 
gnes, & dans  les  crevafles. 


A Vnie  de  Portobélo,  que  fon  Climat  malfam,  làftérilité  de  Ibn  ter- 


roir, & la  rareté  des  vraes  rendent  fi  peu  confidérabJe,.  devient 


une  des  plus  peuplées  de  l’Lf^méngaff  méridionale  au  tems  des  GaUions..  Sa. 
fituation  dans  riflhme  qui  fépare  la.  Mer  du  Sud  de  celle  du  Nord,  la 
bonté  de  fon  Port,  & le  peu  de  diflan.ce  qu’il. y a entre  elle  & Panama^ 
l’ont  fait  choifir  pour  être  le  rendez-vous  des  deux  Commerces  d’Efpagne- 
& du  Pérou  , & le  lieu  d’ime  Foire  fameufe.. 

Dès-qu’on  a reçu  à Carthagéne  Iz  nouvéllQ  que  là  Flotte  du  Pérou  aidé- 
pofé  fes  cargaifons  k Panama:,  les  GaUions  mettent  à la  voile  poiu  Por- 
tobélo , pour  éviter  des  délais,  qui  ne  font  qu’occaConner  des  maladies  par*- 
mi  les  Equipages.  Le  concours  des  perfonnes  de  l’une  & de  Fautre  Flot- 
te efl.fi  grmd  k.  Portobélo , que  les  logemens  y.  font  d’une  cherté  excefli- 
ve.  Une  chambre  de  médiocre  grandeur  avec,  un  petit  bouge.,  fe.  paye; 
pour  le  tems  de  la,Foire  jufqu’à,  miUe  écus..  Et  il  y a des  maifons  dont  les 
loyers  montent  à quatre cinq,  ou  fix  miUe  écus , plus  ou.  moins,  félon; 
qu’eUes  font  fpacieufes,  & que  le  nombre  des  Commerçans  efl:  conïïdérable.. 

Auffitôtque  les  Vaifleaux  font  amarrés  dans  le  Port,  la  première,  chofe.: 
qu’on  fait,c’efi;  de  drefler  poim  chaque  chargement  une  grande  tente  com- 
pofée  de  voiles  de  Vaiffeaux,  tout  prés  de  la.  Bourfe.:  Les  propriétaires, 
des  marchandifes  font  préfens  lorfqu’on  les  apporte  dans  cette.- efpéce  de 
magazin,  pour  recoimoître  leurs  balots  aux  marques- qui  les  diftinguent  ; 
& ce  font  lés  Maïelots  qui  charrient  ces  marchandifes..  fur  des  brouettes^ 
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5:  qui  partagent  entre  eux  le  falaire  qui  leur  revient  pour  ce  de'chargement. 

Pendant  que  les  Gens  de  mer,  & les  Commerçans  font  occupés  à arran- 
ger ces  effets  précieux,  des  troupeaux  de  plus  de  cent  mules  chacun  arrh/ 
vent  àé  Panania  par  terre,  chargées  de  caiffons  pleins  d’or  & d’argent 
pour  le  compte  des  Marchands  du  Pérou.  Les  uns  font  déchargés  à la 
Bourfe,  les  autres  au  milieu  de  la  Place,  làns  qu’ü  arrive  dans  la  confufion 
d’une  fi  grande  foule  de  gens  ni  vol,  ni  perte,  ni  defordre.  On  eft  frap- 
pé d’étonnément  quand  on  a vu  ce  lieu  en  tems  mm-t,  fi  pauvre,  fi  foli- 
taire  & fi  morne , fon  Port  défert  & fi  propre  à faire  naître  la  mélancolie , 
& qu’on  le  voit  enfuite  fourmiller  de  tant  de  monde,  les  maifons  occupées, 
fes  places  & fes  rues  pleines  de  balots,  de  màrchandifes  & de  caiffes  d’or 
& d’argent  monnoyé,  en  barres,  ou  travaillé, fon  Port  rempli  de  Navires 
& de  petits  Bâtimens,  dont  les  uns  apportent  par  la  Riviere  de  Chagre  des 
marchandifes  du  Pérou,  comme  Cacao,  Quinquina  de  Loxa,  Laine  de  • 
cogne  &L  Pierres  de  Bézoar;  & les  autres  viennent  de  Carthagéne  chaxgés 
de  vivres  pour  la  nourriture  de  tant  de  perfonnes  ; deforte  que  cette  Vil- 
le, que  l’on  fuit  toute  l’année  quand  on  aime  fa  fanté,  devient  au  tems 
dont  nous  parlons  le  dépôt  des  richeffes  de  l’ancien  & du  nouveau  Mon- 
de, & le  théâtre  d’un  des  plus  grands  Commerces  qu’il  y ait. 

Le  déchargement  étant  fait,  & les  marchandifes  du  Péroa  arrivées,  ainfi 
que  le  Préfîdent  de  Panama , on  procède  à l’ouverture  de  la  Foire.  Pour 
cet  effet  les  Députés  des  deux  Commerces  s’àffemblent  à bord  du  Vais- 
feau- Amiral  des  Gallions  pour  traiter  de  leurs  affaires  en  préfence  du 
Commandant  de  l’Efcadre  & du  Préfident  de  Panama  *,  & pour  régler  le 
prix  des  marchandifes.  Ce  qui  eft  terminé  après  trois  ou  quatre  féances; 
& les  contraéls  étant  lignés  de  part  & d’autre  on  en  fait  publier  le  conte- 
nu, afin  que  chacun  procède  à la  vente  de  fes  effets  félon  le  tau  dont  on 
eft  convenu,  pour  que  l’un  ne  puiffe  porter  préjudice  à l’autre.  Les  em- 
plettes & les  ventes,  amfi  que  les  changes  de  marchandifes  & d’argent, 
fe  font  par  le  moyen  de  Courtiers  qui  viennent  à cet  effet  d’Efpagne  & 
du  Pérou.  Ceux-ci  font  chargés  des  mémoires  contenant  la  lifte  des  mar- 
chandifes dont  les  Marchands  ont  befoin  pour  leur  affoftiment,  & ceux- 
là  des  mémoires  des  marchandifes  à vendre.  Après  quoi  chacun  commen- 
ce à difpofer  de  ce  qui  lui  appartient;  les  Marchands  Efpagnols  des  cais- 
fes  d’argent  bien  conditionnées  qu’ils  font  embarquer,  & les  Négocians 
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du  Térou  des  marchandifes  qu’ils  ont  achetées,  & qu’ils  font  tranfporten, 
avec  des  Bâtimens  nommés  Chaias  & Bongos  par  la  Riviere  de  Chagre.  Et 
.par-là  fe  fait  la  clôture  de  la  Foire. 

Cette  Foire  n’avoit  anciennement  point  de  tems  limité  ; mais  dans  la. 
fuite  on  a fait  réflexion  qu’un  trop  long  féjour  dans  ce  Port  étoit  préjudi* 
ciable  aux  Commerçans  de  part  & d’autre,  par  la  mauvaife. qualité  du  Cli- 
mat; & le  Roi  a ordonné  que  la  Foire  ne  dureroit  que  quarante  jours, 
compter  de  celui  que  les  Vaifleaux  mouilleroient  dans  le  Port;  & fi  dans, 
cet  efpace  les  Négocians  n’ont  pu  convenir  du  tau  , il  elt  permis  à.  ceux 
d^Efpagne  de  paflèr  plus  avant  dans  le  Pays,  même  jufqu’au  Pérou,  avec 
leurs  marchandifes.  Le  Commandant  des  Gallions  efl;  toujours  muni  de , 
cette  permiflîon  par  écrit , & c’efl;  à lui  à en  faire  ufage.  Quand  le  cas, 
arrive , l’Efcadre  retourne  à Carthagéne.  Mais  hors  de  ce  cas  il  efl;  défendu, 
à tout  Négociant  Efpagnol  d’aller  débiter  fes  marchandifes  au-delà  de  Por- 
tobélo,  ou  de  les  envoyer  plus  loin  pour  fon  compte»  tout  cela.feroit  con- 
traire aux  conventions  faites  entre  les  Négocians  de  part  & d’autre , 
confirmées  par  le  Roi.^  D.’un.  autre  côté  il  n’efl:  pas  non  plus  permis  aux, 
Marchands  du  Pérou  de  faire  des  remifes  d’argent  en  Efpagne  pour  des  a- 
chats  de  marchandifes.,  le  tout  pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  portent  préju- 
dice les  uns  aux  autres. 

Pendant  que  les  Anglais  j,ouiflbient  de  l’avantage  du  Vaijjeau-  de  permis.-. 
yîo»,, leurs  Négocians  venoient  à cette  Foire  avec  rme  cargaifon  pour  leur 
compte,  après  avoir  féjourné  quelque  tems'à  la  Cette  cargai- 

fon alloit  beaucoup  au-delà  de  la  moitié  de  celle  de  tous  les  Gallions  ; car. 
outre  que  le  port  du  Vaiflèau  paflbit  infiniment  les  500  toimeaux  flipulés,. 
&.  qu’il  alloit  même  au-delà  de  9.00  tonneaux, il  n’avoit  ni  vivres,  ni  eau, 
ni.  autres  embarras  qui  occupent  beaucoup  de  place,  dans  un.  Navire.  Il  ti- 
roit  tout  cela  de  la  Jamaïque,  & fe  faifoit  accompagner  dans  la  traverfée 
decinq[à  fix  Paquetbots  chargés  de  marchandifes , qu’ils  tranlportoient  fur. 
fon.  Bord  dès  qu’ils  arriv oient  à la  vue  de  Portobélo,ôc  dont  ils  remplifîbient 
les  chambres  & les  entreponts  autant  qu’il  leur  étoit.  polfible.  Deforte  que. 
ce  feul  Vaiflèau  contenoit  plus,  d’effets  que  cinq  à.fix.de.  nos  plus  grands 
Navires  :&  cette  Nation  ayant  la  liberté;  de  vendre,  & vendant  à meilleur 
marché  que  nos  Négocians , notre  Commerce  en  fouffroit  infiniment,  , 

En  tems  nmt  le  Commerce  de  Portabélo  efl:  peu  de  chofe , &..ne  confis» 
te.  que  dans  le  débit  des  Vivres  qui  viennent  de  Carthagéne , le.  Cacao  qu’on 
embarque  fur  la  Chagre,  & le  Quinquina.  Le  Cacao  efl;  tranÿprté  dans  des 
Balandres  h la  Fera.  Cruz;  & le  Quinquina  eft  mis  dans  les  magazins  de 
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fortobéîo,  oLiembarquéfurles  Vâiffeaux  auxquels  on  a permis  de  paflerd’Ej-- 
p'agne  à Nicaragua  , ou  k.  Honduras.  11  vient  auffi  à Fortobélo  quelques  pe- 
tits Bâtimens  de  nie  de  Cuba,  de  là  Trinité ^ & de  St.  Domingue , chargés 
de  Tabac.  Ils  y chargent  du  Cacao,  & de  l’Eau-de-vie  de  Canne. 

Tant  que  YJJJîento  des  Nègres  a duré  avec  les  François,,  ou  avec  les. 
Anglois,  cette  Ville'a  été  une  des  principales  Fa6î:oreries,&  celle  qui  pro- 
fitoit  le  plus  de  ce  Commerce  ; car  c’eft  par  cette  voye  que  non  feulement 
paiianm  fe  fournit  de  Nègres , mais  auffi  que  tout  le  Pérou  s’en  pourvoit. 
Pour  cette  raifon,  il  e&  permis  à ceux  qui  tiennent  cet  AJJîento,  d’appor- 
ter une  certaine  quantité  de  vivres  qu’on  juge  nécelTaire,  tant  pour  leur 
propre  fubüflance , que  pour  celle  des  Efclaves.  de.  tout  fexe  qu’ils  amè- 
nent avec  eux. 

LIVRE  TROISIEME, 

Voyage  de  Fortobélo  à Panama.  Defcription  de  cette  dernière: 
Ville  5 & Remarques  fur  le  Royaume  de  Tkrra-Fîrme. 

G H A E I T R E L 

Départ  de  Portobélo.  Navigation  par  la  Kivïere  de  Chagre,  ^ Voyage 
de  Cruces  à Panama  par  terre.. 

COMME  nous  n’avions  pas  déflein  de  nous  arrêter  inuthément,  ^ 
que  nous  ne  fongions  qu’à  remplir  les  devoirs  de  notre  vocation, 
nous  nous  hâtâmes  de  quitter  ces  Climats  fi  funeftes  à la  fanté^ 
& de  paffer  aux  lieux  de  nôtre  deffination,  tant  poim  exécuter  promte- 
ment  notre  eommiffion  , que  pour  abréger  notre  féjour  aux  Indes  autant 
qu’il  feroit  poffiblè.  Dans  cette  vue,  nous  donnâmes  avis  de  notre  arri^ 
vée  à Don  Dibnyjîo  Martinez  dé  la  Vega^,  Prélident  de  Panama.',  & lui  fî- 
mes part  en  même  tems  dii  motif  de  notre  voyage,  que  nous  n’avions  en- 
trepris que  par  ordre  du  Roi,  le  priant  de  vouloir  bien  donner  fes  ordres 
pour  que  nous  euffions  un  Bâtiment  qui  nous  tranfportât  à Panama  par  la 
Riviere-,  le  voyage  n’étant  pas  praticable  par  terre  à caufe.desinftrumens 
de  Mathématiques  que  nous  avions-,  & qui  étoient  d’un  trop  grand  volu- 
me pour  pouvoir  être  charriés  fur  des  mules  par  des  chemins  fi  étroits, 
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& fi  rudes.  Ce  Préfideiit,  qui  a toujours  fait  paroître  un  grand  zélé  pour 
le  fervice  du  Roi,  ne  fe  démentit  point  dans  cette  occafion,.  Sa  réponfe 
fut  conforme  à fa  politeffe  & à nos  défirs , & fes  offres  de  fervice  furent 
fuivies  de  deux  Bâtimens  qui  arrivèrent  par.  fes  ordres  à Portobélo.  Nous 
ne  perdîmes  point  de  tems  à faire  embarquer  les  Inflrumens  & équipa- 
ges tant  des  Académiciens  Ffançoîs  que  les  nôtres  j &*le  22  de  Décembre 
de  la  même  année  1735  nous  mîmes  à la  voile. 

Nous  fortîmes  de-PâîtéW/o  au  moyen  de  nos  avirons  , le  vent  de  .terre 
nous  étant  contraire  ; mais  la  Brife  s’étant  levée  fur . les  9 heures  du  ma- 
tin, nos  deux  Bâtimens  éventerent  leurs  voiles,  & le  vent  fraîchiffant  de 
plus  en  plus,  nous  vînmes,  le  même  jour  22  à 4 heures.du  foir,  débar- 
quer à la  Douane,  qui  efi;  à l’embouchure  de  la  Chagre.  Le  lendemain 
nous  conunençâmes  à remonter  ce  Fleuve  à force  de  rames. 

Le  24.  nous  continuâmes  de-même  j mais  nos  rames  ne  pouvant  fiir- 
monter  la  force  du  courant, nous  fumes  obligés  de  nous  faire  touer.  Nous 
mefurâmes  le  cours  de  l’eau  à I5  du  foir,  & trouvâmes  qu’en  40 1 fec. 
l’eau  parcouroit  un  efpace  dedixtoifes  & un  pied.  Nous  continuâmes  d’al- 
lèr  à la  toue  jufqu’au  27  que  nous  aixivâmes  à Cruces,  qui  efl  le  lieu  du 
débarquement , à 5 lieües  environ  de  Panama.  A mefure  qu’on  avance 
dans  les  terres  la  rapidité  de  l’eau  augmente  confîdérablement;  puisque  le. 
25  nous  obfervâmes  qu’en  26  \ fec.  l’eau,  côuroit  10  toifes  dans  le  lieu  où 
nous  paffàmes  la  nuit,  le  25  en  14 1 fec.  les  mêmes  10  toifes;  & à Cru- 
ces  le  27  en  16  fec.  le  même  efpace  de  10  toifes  ; deforte  que  l’eau  de  cet- 
te' Riviefe  parcourt  2483  toifes  par  heure , ce  qui  fait  à peu  près  une  lieue.' 

Ce  Fleuve, qui  portoit  autrefois  le  nom  de  Lagartos  *,  & qui  n’ell;  au- 
jourd’hui connu  que  fous  celui  de  Chagre,  tiie  fa  fôurce  des  Montagnes 
voifines  de  Cruces.  Son  embouchure  , qui  efl  par  les  9 deg.  18  min. 
40  fec.  de  Latitude  Septentrionale  & 295  deg.  5 min.  de  Longitude  comp- 
tée du  Méridien  de  Ténériffe,  par  où  le  Fleuve  entre  dans  la  Mer  du 
Nord,  fut  découverte  en  1510  par  Lope  de  Olano.  Diego  de  Alvîtez  la 
découvrit  dans  l’endroit  où  efl  Cruces,  &.  le  Capitaine  Hernando  de  la  Ber- 
na fut  le  premier  Efpagnol  qui  en  1527  defcendit  de-là  jufqu’à  fon  em- 
bouchure. L’entrée  en  efl  défendue  par  un  Fort  conflruit  à la  côte  de 
l’Efl,  fur  un  roc  efçarpé  & battu  des  flots  de  la  Mer.  Ce  Fort  efl  ap- 
pellé  San  Lorenzo  de  Chagres.  Il  y a un  Commandant  avec  un  Lieutenant, 
l’un  & l’autre  nommés  par  le  Roi.  La  Garnifon  efl  compofée  d’un  détar 
çhement  des  Troupes  réglées  de  Panama^. 
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■ A environ  huit  toifes  dUîFiOr.tvqui  défend  i’embpuçînjre  du  Fleuve  , efl 
un  Bourg  qui  én  pcnrte  teiid®.;/  Les  maifonsfont  de  chaume,  & les  ha- 
bitans  compofés  de  Nègres,  Mulâtres,  & Métifs,  gens  de  cœur  & dis- 
pos, & en  aflez  grand  nombre  pour  tripler  la  Garnilbn  du  Fort  en  cas- 
d’attaque..  A la  côte  vis-â-vis,  & fur  un  terrain. uni  & bas,  efl  la  Doua- 
ne Royale  par  oùpaffent  Re  font  enrégiftrées  les  marchandifes  qui  entrent 
dans  le-Fléhve.  La  largeur  de  ce  Fleuve  efl  d’environ  i2o  toifes,m.ais  elle 
diminue  àumefiire  qu’on  approche  plus,  de  fa  fource.  A Ç'rwcÉ'r,quiefllelieu 
où  il  commence  d’être  navigable,  il  m’a  que  20  toifes-  de  large  j & depuis  ce 
Bourg  jufqu’à  fom  embouchure  en  droite  lig,ne,  on  compte  20  milles  vers 
Nord-Ouefl  quart  d’Oueft  3 degr.  3d  min.  plus  à l’Ouefl.  Mais  en  fuivant 
les,  tours,  <S;  détours  qu’il  fait,  toute  l’étendue  de  fon  cours- efl  00  43  milles,^ 

La.Riviere  de  Cbagre  renferme  quantité  de  Çaymans,.  dont  quelques-uns  ^ 
fe  font  quelquefois  voir  fur  les  bords , qui  font  couverts  d’une  infinité  d’arbres 
fauvages: fi  ferrés  & fi  près  les  uns  des  autres,  que  le  rivage  efl  impénétra- 
ble, outre  que  les  intervalles  font  garnis  de  halliers  & femés  de  buiffons 
d’épines  extrêmem,ent.  fortes  & aigues..  On  fe  fert  de  ces.  arbres,  & en  par- 
ticulier, du.  .Cèdre , pour  ; la  fabrique,  des  Canots  &.  d’une  elpéce  de  Pirogue 
nommée  Bqngos,  qui  font  les  Bâtimens  qui  naviguent  fur  ce  Fleuve.  Quel- 
ques-uns de  ces  arbres  ruinés  par  l’eau  , tombent  déracinés  dans  le  Fleu- 
ve quand. il  s’enfle...  La  grandeur  de,  leur  tronc,  & l’étendue  de  leurs 
blanches  ne  permet  pas  au.  courant  de  les  entraîner,  deforte  qu’ils  relient 
couchés  bien,  avant  dans  l’eau,  & font  des  écueils  bien  dangereux  pour 
les  Bâtimens  qui  montent  ou  qui  defeendent  ; car.  comme  une  partie  des 
branches  efl  cachée-fous  l’eau,  cVfl  un  grand  miracle  fi  le  petit  Bâtiment, 
qui  les  heurte  à l’imprévue  ne  fait  pas  capot.  Outre  cet  inconvénient  qui- 
embaraffe  la  navigation  de  cette  Riviere,  il,  y a.  encore  celui  des  Rmda-- 
fer,  qui  font  des  endroits  bas,  où  les  Bâtimens,  quoique  fabriqués  pour. 
cette  navigation  , ne  peuvent  avancer  , deforte  qu’il  faut  les  alléger  pourr 
les  remettre  à. flot,  & leur,  faire  pafTer  ces  endroits -là. 

Les  Bâtimens  qui  naviguent  fur  ce  Fleuve, font. de  deux  fortes,,  les  uns: 
nommés  Çhatas,^  & les  autres  Rongos ,,  qu’on  appelle  Ronques.  au  Pérou.. 
Les  premiers  font  en  forme: de  Barques,,  fabriqués  de.plufîeurs  pièces,.  & 
d’une  largeur  convenable  pour  qu’ils  ne  tirent  pas  beaucoup  d’eau..  Ils: 
portent  fix  à fept  cens  quintaux.  .Les:RoK^or  font  faits  du  feul  tronc,  d’un; 
arbre,.  & l’on  ne  peut  les  voir  fans:  admirer  qu’il :y  ait  des  arbres  aflez  pro-- 
digieufement  gros  pour  qu’on  puifTé  en  faire  d’une  feule  pièce  de  pareils,; 
BâtiihÈns,.  vu.  qu’il. y en^a  qui  ont  de  largeur  jufqu’à  onze  pieds  de  Paris,. 
' ■ qui: 
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qui  font  quatre  aunes  & un  quart  meflxre  à’Efpagney  & portent  depuis 
quatre  jufqu’à  cinq  cens  quintaux.  Ces  deux  ef^ces  de  Bâtimens  ont  une 
maniéré  de  chambre  à la  poupe , où  logent  les  palfagers.  Cette  chambre 
eft  couverte  de  planches  recourbées  qui  vont  jufqu’à  la  proue,  avec  une 
fëparation  au  milieu  qui  tient  toute  la  longueur  du  Bâtiment  ; le  tout  eft 
encore  couvert  de  cuirs  de  bœuf,  pour  que  les  ondées , qui  font  très-fré- 
quentes , n’endommagent  point  les  marchandifes.  Chaque  Bâtiment  a 
pour  équipage  i8  à 20  Nègres  robuftes , outre  le  Patron,  nombre  làns^ 
lequel  il  ne  feroit  pas  poflîble  de  réfifter  au  courant. 

Toutes  les  Montagnes  & les  Bois  près  de  la  Chagre  font  remplis  d’A- 
nimaux, & furtout  de  Singes  de  toute  forte,  les  uns  noirs,  les  autres  gris, 
rouges  & bigarrés  : les  uns  de  la  longueur  d’une  aune  ou  environ,  d’autres  - 
moindres,  & les  plus  petits  d’un  tiers  d’aune.  Leur  chair  eft  un  grand  ré- 
gal pour  les  Nègres,  furtout  celle  des  rouges.  Mais  il  me  femble  que  quand 
cette  chair  feroit  d’un  goût  encore  plus  délicat,  la  feule  figure  de  ces 
animaux  devroit  en  dégoûter.  En  effet  à peine  font-ils  tués  que  les  Nè- 
gres les  échaudent  ou  les  flambent  pour  les  épiler.  La  chaleur  fait  retirer 
la  peau,  & après  qu’ils  font  bien  nettéiés,  à voir  leur  peau  blanche  & 
tendue,  & tout  leur  corps  racourci  & ramaffé , on  les  prendroit  pour  un 
enfant  de  deux  ans,  qui  eft  afiîigé  & fur  le  point  de  pleurer.  Malgré  cet- 
te reffemblance  qui  eft  parfaite  &.  qui  donne  de  l’horreur,  la  rareté  des 
autres  viandes  en  divers  endroits  des  Indes,  {ait  que  non  feulement  les  Nè- 
gres, mais  les  Créoles  & les  Européens  mêmes  n’y  regardent  pas  de  Après. 

Rien  à mon  avis  n’égale  le  Ipediacle  que  les  Rivières  de  ce  Pays  offrent 
à la  vue.  Tout  ce  que  la  Peinture  peut  imaginer  de  plus  ingénieux  n’ap- 
proche point  de  la  beauté  de  cet  alpeèt  ruftique  formé  des  mains  de  la 
Nature.  L’épaiflèur  des  Bocages  qui  ombragent  les  Vallons , les  Arbres 
de  différente  grandeur  qui  couvrent  les  Collines,  la  variété  de  leurs  feuil- 
les & de  leurs  rameaux  jointe  à la  diverfité  de  leurs  couleurs,  tout  cela 
enfemble  fait  le  plus  beau  coup  d’œil  qu’on  puiffe  imaginer.  Ajoûtez-y 
cette  quantité  d’ Animaux  qui  y forment  diverfes  nuances , & exprimez , 
fi  vous  le  pouvez,  par  des  paroles  l’agrément  de  ce  fpeftacle;  les  Singes 
de  diverfes  efpéces  qui  voltigent  par  troupe  d’im  arbre  à l’autre,  & s’at- 
tachent aux  branches , qui  s’unifient  fix  & huit  enfemble  pour  paffer  la 
Riviere,les  meres  portant  leurs  petits  fur  le  dos,  & faifant  cent  geftes  & 
cent  grimaces  ridicules  ; tout  cela  paroîtra  inventé  à plaifir  à quiconque 
ne  l’a  pas  vu.  Si  l’on  fait  attention  à la  diverfité  des  Oifeaux,  on  ne  fe- 
na  pas  moins  étonné  5 car  outre  ceux  dont  nous  avons  parlé  au  Chapi- 
tre 
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cre  VII.  du  Livre!.  & qui  font  ici  en  fi  grande  abondance  qu’ils  parois- 
fent  être  originaires  de  ce  Fleuve;  on  y voit  des  Paon^  de  Montagnes,  & 
des  Paons  Royaux , des  Faifans,  des  Tourterelles,  & des  Hérons.  Ces 
derniers  font  de  dilFérente  efpéce;  les  uns  font  tout  blancs,  les  autres 
auffi  blancs,  mais  avec  des  plumes  rougeâtres  au  cou  & par  tous  les  en- 
droits du  corps  où  cette  couleur  paroît  plus  vive;  ceux-ci  noirs  avec  un 
cou  & desfailes  blanches  tout  autour,  ainfi  que  fous  le  corps,  ceux-là  de 
diverfes  autres  couleurs , & tous  de  grandeur  différente.  Ceux  de  la  pre- 
mière efpéce  font  les  plus  petits , & les  blancs  & noirs  font  les  plus  grands 
& les  plus  délicats  à manger.  Les  Paons  font  d’un  excellent  goût,  de-mê- 
me que  les  Faifans.  Les  Arbres  de  cette  Riviere  font  chargés  de  toute 
forte  de  fruits.  On  ellime  entre  autres  les  Pignes  ou  Pommes-de-pin  qu’on 
y cueille,  & qui  furpaffent  celles  des  autres  lieux,  tant  par  leur  groffeur, 
que  par  leur  goût , & par  leur  excellente  odeur.  Ce  qui  les  a rendu  fa- 
meufes , & les  fait  rechercher  dans  toutes  les  Indes. 

Dès  que  nos  Bâtimens  furent  près  de  Cruces , nous  débarquâmes  & 
allâmes  loger  chez  le  Lieutenant  de  ï Alcade  du  Bourg,  dont  la  maifon 
fervoit  de  Douane  où  l’on  enrégiffroit  toutes  les  marchandifes  qui  alloient 
defeendre  le  Fleuve.  Nous  étant  enfuite  préparés  à paffer  par  terre  à 
Panama-, nous  partîmes  le  29.  ii  | du  matin ,&  le  même  jour  à (51  du  foir 
nous  entrâmes  dans  Panama-  Notre  premier  foin  fut  d’aller  faluer  le  Pré- 
fident  ; nous  devions  cette  attention  à fa  dignité , (&  à la  maniéré  obli- 
geante dont  il  nous  avoit  rendu  fervice.  Ce  Seigneùr  toujours  poli, 
furtout  envers  les  Etrangers , eut  la  bonté  de  recommander  aux  Officiers 
du  Roi  & à toutes  les  Perfonnes  de  diftinftion  de  la  Ville  de  nous  pré- 
venir dans  toutes  les  occafions,  montrant  par-là  fon  refpeêl  pour  les  or- 
dres du  Roi,  (&  fon  zèle  à fe  conformer  aux  intentions  de  fon  Souverain. 

Les  préparatifs  indifpenfables  pour  la  continuation  de  notre  voyage, 
nous  retinrent  plus  à Panajna  que  nous-  n’avions  cru , ce  qui  nous  donna  le 
tems  de  faire  diverfes  obfervations  fur  la  «Latitude , fur  le  Pendule , & au- 
tres ; fans  pouvoir  néanmoins  déterminer  la  Longitude , à caufe  que  ^upi-- 
ter  fe  trouvoit  près  du  Soleil.  Pour  moi , je  m’occupai  principalement  à 
lever  le  plan  de  cetté  Place,  de  fes  fortifications,  & de  fes  côtes ;(&  tout 
cela  étant  achevé  nous  fîmes  embarquer  nos  inftrumens  (Sc  nos  équipages, 
afin  de  pouvoir  parth  fans  perte  de  tems. 
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Defcnptlûn  àe  la  Fille  de  Panama.  Mamere  dont  les  matfons  y font  • 
bâties.  Tribunaux  y ^ Richefes  des  Hahïtans. 

La  Ville  de  Panama  ed:  fîtuée  dans  riflliiiie  du  même  nom , près  de  la 
plage  que  le  flot  de  la  Mer  du  Sud  baigne.  Elle  efl;  par  les  8 deg. 
57  min.  48  f de  -Latitude  Boréale  félon  nos  obfervations.  Quant  à la 
Longitude  les  fentimens  font  différens , aucun  des  Aftronomes  qui  ont 
été-ià  n’ayant  pu  s’en  aflurer  par  fes  obfervations.  C’efl;  pourquoi  l’on 
doute  encore  fi  Panama  efl;  plus  Oriental  ou  plus  Occidental  que  Portobé- 
lo.  Les  Géographes  François  le  croient  plus  Oriental , & l’ont  ainfi  placé 
dans  leurs  Cartes;  mais  les  Efpagnols  croient  le  contraire,  comme  il  pa- 
rpît  par  leurs  Cartes,  auxquelles  fuivant  mon  avis  on  doit  donner  la  préfé- 
rence, vu  les  fréquens  voyages  que  les  Efpagnols  font  de  l’une  de  ces  Vil- 
les à l’autre , & que  ce  font  ces  voyages  qui.  doivent  leur  avoir  donné 
occafion  de  les  placer  ainfi  ; au-Iieu  que  les  François  n’ont  pas  le  même 
avantage , ni  par  conféquent  les  mêmes  occafions  de  faire  à cet  égard  des 
obfervations  auffi  fréquentes.  J’avouerai  cependant  que  de  tous  les  Ef- 
pagnols qui  font  ce  petit  voyage,  il  n’y  en  a prefqu’aucun  qui  foit  en  état 
de  faire  des  obfervations  de  ce  genre,  & de  porter  im  jugement  raifon- 
nable  fur  la  route  qu’ils  tiennent  ; mais  il  ne  fe  peut  aufll  qu’il  n’y  ait  eu 
parmi  tant  d’autres  qui  ont  fait  ce  même  voyage , des  Pilotes  entendus , 
& des  perfonnes  purieufes  & capables  de  plus  d’attention  & de  réflexion , 
fur  l’avis  desquels  fans  doute  on  s’efl;  déterminé  à placer  ainfi  cette 
Ville.  Ce  fentiment  efl;  confirmé  par  la  route  que  nous  avons  faite; 
car  celle  que  nous  prîmes  en  remontant  le  Fleuve,  fut,  depuis  fon  em- 
bouchure jufqu’ au  Bourg  àe  CruceSy  Sud-Efl:  quart  d’Efl;  3 deg.  3 <5  mirr. 
Efl:.  La  diflance  étant  de  21  milles, il  s’en  faut  de  20  min.  que  Chagre  ne 
foit  auffi  Oriental  que  Crarer,  puifque  ces  20  min.  font  la  diiférence  qu’il 
y a entre  les  deux  Eléridiens.  Préfentement  il  faut  confidérer  la  diftan- 
ce  naviguée  depuis  Portobélo  jufqu’à  Chagre',  on  vogua  à voile  & à rame 
pendant  deux  heures  demie  à caufe  du  vent  de  terre,  nous  conjefturâ- 
nies  que  nous  faifions  lieues  par  heures.  Enfuite  on  vogua  7 heures  par 
un  vent  fiais  de  , à 2 lieues  par  heures , ce  qui  fait  en  tout  18  lieues; 
& comme  la  route  fut  toujours  dirigée  à l’Ouefl,  il  fe  trouve  44  milles 
de  différence  dans  la  Longitude,  ou  41  milles  fi  l’on  veut  décompter  les 
petites  détours  qu’il  peut  y avoir  eu  dans  la  route  à l’Ouefl;.  En  fouflra» 
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yant  donc  de  cette  route  les  20  min.  dont  Cruces  efl;  plus  Oriental  que 
Chagre,  il  réfulte  que  Cruces  eft  plus  Occidental  de  21  min.  que  Portobéy 
lo.  Joignez  maintenant  la  diftance  de  Cruces  k Panama,  laquelle  fe  diriT 
ge  à peu  près  vers  le  Sud-Oueft  , en  comptant  les  fept  heures  _de  chemin 
à trois  quarts  de  lieues  chacune,  à çaufe  que  le  Pays  eft  rude  pier- 
reux, elles  donneront  14  milles  qui  font  lo.  j min.  de  différence  de  Mér 
ridien;  par  conféquent  Panama  fe  trouvera  environ  31  min.  à l’Occident 
de  Portobêlo,  d’où  il  fuit  que  les  Çar.tes  le  placent,  mieux  que 

les  Czites  Françoifes.  

Les  Efpagnojs  furent  redevables  de  la  première  connoiffance  qu’ils  eur 
rent  de  Panama  à Telle  de  Gufman,  qui  y aborda  en  1515.  mais  il  n’y  trou- 
va que  quelques  cabanes  de  Pêcheurs , qui  demeuroient-là  à caufe  de  la 
commodité  de  la  pêche,  d’où  le  lieu  avoit  pris  fon  nom,  car  Panama  en 
Indien  lignifie  un  lieu  poijffonnem.  En  1513.  F'afco  Nugnez  de  Balboa  avoit 
déjà  découvert  la  Mer  du  Sud,  & en  avoit  pris  juridiquement  poffeflion 
au  nom  des  Rois  de  Cajlille.  La  découverte  de  Panama  fiit  fuivie  de  la 
Peuplade  qui  y fut  établie  en  1518.  par  Pedrarias  Davïla,  Gouverneur 
de  la  Cajlille  d’Or,  nom  que  l’on  donnoit  à cette  partie  du  Royaume  de 
Tierra-Firme  ; en  1521.  cette  Peuplade  obtint  le  nom  de  ViUe  avec  tous 
les  avantages  convenables  à ce  titre,  lesquels  lui  furent  accordés  par  Sa 
Majefté  Catholique  l’Empereur  Charles  V. 

Cette  Vüle  eut  le  malheur  d’être  prife  & faccagée  par  le  Pirate  Anglais 
Jean  Morgan,  qui  la  réduifît  en  cendres  en  idyo.  Ce  Pirate  après  avoir 
faccagé  Portobêlo  & Maracaybo  fe  retira  aux  Iles;  là  il  fit  avertir  les  au- 
tres Pirates  qui  infeftoient  ces  Mers , qu’il  avoit  deffein  de  paffer  à Par 
nama,  fur  quoi  beaucoup  de  ces  fortes  de  gens  fe  vinrent  joindre  à lui.  Il 
vint  débarquer  à Chagre  avec  ces  renforts , & commença  à battre  cette 
Fortereffe  du  Canon  de  fes  Vaiffeaux.  Il  n’axmoit  fans-doute  pas  réuffi  dans 
fon  deffein  fans  un  hazard  extraordinaire  qui  le  favorifa.  Déjà.fes  Vais- 
feaux  étoient  fort  maltraités , quantité  de  fes  gens  tués  ou  hlelTés,  & 
ceux  qui  combattoient  encore,  fort  découragés;  déjà  il  méditoit  de  s’en 
retourner , quand  une  des  flèches  que  les  Indiens  décochoient  contre  eux 
vint  percer  l’œil  d’un  des  compagnons  de  Morgan.  Cet  homme  ainli  bles- 
fé  devient  furieux;  il  arrache  lui-même  la  flèche  de  la  playe,  la  garnit 
d’étoupe  ou  de  coton  à l’un  des  bouts,  & la  fourre  ainli  dans  le  canon  de 
fon  fufîl  déjà  chargé.  Il  tire  contre  le  Fort,  dont  les  maifons  étoient  cou- 
vertes de  chaume  & les  murailles  de  bois,  félon  l’ufage  du  Pays.  La  flè- 
che tombant  direêlement  fur  im  de  ces  toits , y mit  le  feu.  Les  gens  du 
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Fort  occupes  à combattre  & à défendre  les  Parapets  ne  s’apperçurent 
point  de  l’incendie,  jufqu’à  ce  que  la  flamme  & la  fumée  leur  annoncè- 
rent que  tout  le  Fort  étoit  en  feu  ; & comme  le  Magazin  à poudre  étoit 
fous  le  Fort  même,  la  flamme  ne  pouvoit  guere  tarder  d’y  pénétrer.  Un 
accident  fi  imprévu  frappa  les  efprits  d’une  -terreur  fi  foudaine,  que  la 
valeur  des  Soldats  fe  changea  en  defordre  & en  • defobéilTance  j chacun 
ne  fongea  plus  qu’à  fe  mettre  en  fureté  , & à quitter  fon  polie  pour 
fuir  le  double  danger  de  brûler,  ou  de  fauter  en  l’air.  Le  Commandant, 
ou  Châtelain,  toujours  confiant  au  milieu  du  péril,  &perfifiant  à vouloir  fe 
défendre , refia  dans  fon  polie  fans  quitter  les  armes , n’ayant  autour  de  lui 
que  15  ou  20  Soldats,  réfolus  de  périr  avecdui.  Ce  brave  homme  perdit 
la  vie  en  faifant  fon  devoir  jufqu’au  bout,  & tomba  percé  de  coups.  Après 
fa  mort  ce  peu  de  Soldats  fe  voyant  fans  Chef,  & attaqués  de  tous  côtés  , 
fe  rendirent,  & les  Pirates  s’emparèrent  du  Bourg , qu’ils  détruifîrent.  Cet 
avantage , dont  ils  furent  redevables  à l’impolTibilité  d’arrêter  les  progrès 
du  feu,  leur  ouvrit  la  route  de  Panama,  qui  fans  cela  étoit  impraticable-. 
Ils  laiflerent  leurs  Vaiffeaux  à l’ancre  avec  les  gens  néeeflaires  pour  les 
garder,  & s’embarquant  dans  leurs  Chaloupes  & leurs  Canots,  ils  remon- 
teront le  Fleuve  & vinrent  débarquer  à Cruces  , d’où  ils  continuèrent  leur 
chemin  par  terre  jufqu’à  Panama.  En  arrivant  lur  la  Savane-,  qui  efi  une 
Plaine  fpacieufe  devant  cette  Ville, ils  trouvèrent  quelques  Troupes, aves 
lesquelles  ils  eurent  diverfes.  efcarmouches-  toutes  à l’avantage  de  Morgan,. 
qui  fe  rendit  maître  de  la  Ville,  qu’il  trouva  abandonnée  & déferte; 
car  les  Habitans  épouvantés  de  la  défaite  de  leurs  gens  s’étoient  fauvés  à 
la  Campagne , & fe  tenoient  cachés  dans  les  Bois.  Maîtres  de  cette  ViUe 
les  Pirates  la  pillèrent  tout  à leur  aife,  & après  s’y  être  arrêtés  quelques 
jours , ils  offrirent  de  ne  point  toucher  aux  Edifices  moyennant  une  gros- 
fe  fomme  d’argent;  mais  quand  ils  eurent  touché  cette  fomme,  ils  ou- 
blièrent leurs  promeffes,  &y  mirent  le  feu  par  mégarde,  à ce  que  dit 
l’hifioire  de  leurs  faits  & geftes,  mais  plus  vraifèmblablement  de  deffein 
prémédité.  Les- Pirates  fentirent  eux-mêmes  l’irrégularité  de  ce  procédé', 
& poin  s’en  difculper  ils  publièrent  que  les  Habitans  avoient  eux^mêmes, 
été  les  Incendiaires.  Ce- moyen  leur  parut,  propre  à exeufèr  le  viblement 
du  Traité  qu’ils  avoient  conclu-. 

Après  ce  malheur  on  fut  obligé  de  rebâtir  la  Ville.  On  choifît  pour 
cet  effet  le  terrain  qu’elle  occupe  aujourd’hui,,  environ. à une  lieue  & de- 
mie de  celui  où  elle  étoit  auparavant,  & beaucoup  plus  avantageux.  Elle 
efi  toute  ceinte  d’une  muraille  de  pierres  fort  larges, & défendue  par  une 
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force  Garnifon , dont  on  envoyé  des  Détachemens  pour  la  garde  de  Darian, 
de  CJmgre  & de  Fortobélo.  Allez  près  de  la  Ville  du  côté  du  Nord  eft  une 
Colline  nommée  Ancon , qui  s’élève  au-delTus  de  la  Plaine  à la  hauteur  de 
IOI  toifes,  félon  la  mefure  Géométrique  qui  en  a été  prife. 

Les  maifons  de  Panama  font  toutes  de  bois , à un  étage , avec  un  toit 
de  tuiles.  Elles  font  grandes  & belles  à voir  par  leur  difpofition  & la 
funétrie  des  fenêtres.  On  y en  trouve  auffi  qui  font  bâties  de  pierres, 
mais  le  nombre  en  ell;  petit.  Il  y a hors  de  l’enceinte  des  murailles  un 
fauxbourg  plus  grand  que  la  Ville,  & dont  les  maifons  font  auffi  de  bois 
& couvertes  de  même , à l’exception  de  quelques-unes  les  plus  proches  de 
la  campagne,  lesquelles  ont  des  toiles  de  claye  mêlée  de  glayeul.  Les 
■rues,,  tant  du  fauxbourg  que  de  la  Ville, font  droites.,  larges,  & pavées 
de  pierres , au  moins  la  plupart. 

Quoiqi^  les  maifons  ne  foient  que  de.  bois,  cette  Ville  h’en  elî;  pas 
pour  cela  plus  expofée  aux  incendies  ; car  foit  qu’il  tombe  du  feu  fur  les 
planches  ou  contre  les  murailles  ,il  ne  fait  que  percer  fans  allumer  le  bois^ 
& s’éteint  dans  fa  cendre.  Malgré  tout  cela  cette  Ville  ne  laiffia  pas  d’ê- 
tre réduite  en  cendres  en  1737 , & la  bonté  du  bois  des  maifons  ne  la  fau- 
va  pas  du  ravage  des  flammes,,  bienqu’il.  femble  qu’ü  faut  que  quelque 
autre  caufe  ait  concouru  à le  rendre  plus  combuflûble  qu’il  ne  l’efl;  naturel- 
lement. Le  feu  commença  dans  une  cave  où  entre  autres  marchandifes 
il  y avoit  du  Brai,  du  Goudron,  & de  l’Eau-de-vie,,  de  maniéré  que  les 
flammes  élevant  ces  matières  facilement  avec  foi,,  s’attachoient  aux  mm 
railles  & rendoient  cette  fînguliere  elpéce  de  bois  plus  combuftible.'  Le 
fauxbourg  fut  exemt  de  malheur,  grâces  à la  diftance  de  200  toifes  où  il 
efl:  de  la  Ville.  Depuis  cet  accident,  on  l’a  rebâtie,  & l’on  a conftruk 
une  grande  partie  des  maifons  de  pierres  , ce  qui  n’elt  pas  bien  difficile 
dans  cet  endroit-là.. 

Il  y a. dans  Panama  wns:. Audience  Royale,  dont  le  Prefldent  eft  en  même 
tems  Gouverneur  de  la  Ville & Câpitaine- Général  du  Royaume  àeTier^ 
ra- Firme-,,  emplois  qui  ne  fe  donnent  qu’à,  des  perfonnes  de  diflinftioni,, 
quoique,  communément  on  ne  fafle.  mention  de  celui  qui  les  exerce  que 
fous  le  titre  de  Préfîdent  de  Panama,. 

Cette  Ville  a.  une  Eglife  Cathédrale  avec  un  Chapitre  compofé  dé 
l’Evêque  & d’un. nombre  fuffifant  de  Prébendiers.  Il  y a un.  Ayitniamiento., 
ou  Confeü- de, -Ville  J compofé  d’Alcaldés  ordinaires,  & de  Régidors;  des 
Caiffes  Royales,,  avec  trois  Officiers  des  Finances,  qui  font  un,  Maître- 
des-Comptes,  un  Tréforier,  & un  Faêleur;,  eiffin.une.  Cmnnüffalrerie.de, 
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ïlnqiiîfition  compofée  d’Officiers  nommés  par  le  Tribunal  de  Ylnquififton 
de  Carthagéne. 

La  Cathédrale,  ainli  que  les  Couvens , font  bâtis  à pierre  & à chaux. 
Avant  l’incendie  il  y avoit  quelques  Eglifes  de  bois , mais  on  a compris 
la  néceffité  de  bâtir  plus  folidement.  Il  y a des  Do7nimcains , des  Corde- 
liers , des  Jugujlins , des  P.  P.  de  la  Merci , & un  Collège  de  JéJuitcs.; 
un  Couvent  de  Sœurs  de  Ste.  Claire,  &un  Hôpital. de  San  Juan  de  Bios. 
Les  Communautés  font  en  général  peu  nombreufes,  parce  que  les  Cou- 
vens n’ont  pas  d’alTez  grolfes  rentes;  & par  une  fuite  de  cette  médio- 
crité, les  Eglifes  ne  font  pas.  extrêmement  ornées  , quoique  d’une  décen- 
ce convenable  au  Culte. 

Les  ameublemens  des  mailbns  particulières  font  alfez  jolis  quoique  de 
prix  médiocre,  parce  que  l’opulence  ne  régne  pas  dans  cette  Ville  com- 
me en  quelques  autres  des  Indes.  Tl  y a des  gens  riches , & l’og  n’y  trou- 
ve aucun  habitant  qui  n’ait  de  quoi  vivre  ; mais  en  général  on  ne  peut 
la  compter  ni  parmi  les  Villes  opulentes , ni  parmi  les  pauvres. 

Le  Port  de  Panama  eft  formé  dans  la  rade  même , & couvert  de  diver- 
fes  Iles , dont  les  principales  font  Havo , Perico , &c  Flajiiencos.  Le  mouil- 
lage eft  à celle  du  milieu , d’où  il  eft  appellé  Mouillage  de  Périco.  Les 
Vaifleaux  y font  en  fureté,  & il  eft  éloigné  d’environ  2|  ou  3 lieues  de 
la  Ville. 

Les  Marées  y . font  régulières  ; & nous  obfervâmes  que  le  jour  de  I* 
jconjonêtion  * le  flot  commence  à trois  heures  du  foir.  L’eau  monte  & 
baiflè  conlidérablement  ; ce  qui  joint  à la  difpofition  de  la  plage,  qui 
eft  imie  & au  niveau  de  la  Mer , fait  que  le  flot  en  fe  retirant  s’en  éloi- 
gne & la  découvre  trop  dans  la  baffe  marée.  C’eft  une  chofe  digne  d’ê- 
tre rapportée  ici , que  la.  différence  qu’on  obferve  entre  les  deux  Mers  du 
Sud  & du  Nord  par  rapport  aux  marées.  Leurs  mouvemens  ont  une  cor- 
refpondance  admirable,  & ce, qu’on  regarde  comme  une  irrégularité  dans 
■la  Mer  du  Nord,  eft  une  régularité  dans  celle  du  Sud.  Quand  celle-là  ceffe 
de  croître  ou  de  décroître,  celle-ci  s’enfle  ou  baiffe,  s’étendant  fur  les 
plages , ou  (a),  les  élargiffant,  comme  c’eft  l’effet  propre  du  flux  & reflux. 
Cette  Angularité  eft  fl  conftante,  qu’on  la  remarque  dans  tous  les  autres 
Ports  de  la  Mer  du  Sud:  puifqu’à  Manta,  qui  eft  prefque  fous  l’Equinoxial, 
la  Mer  croît  & diminue  régulièrement  pendant  Ax  heures , plus  ou  moins, 
& l’on  voit  affez  l’effet  de  ces  deux  mouvemens  fur  les  plages.  La  même 
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choie  arrive  dans  la  Riviere  de  Gîiayaquiî,  quand  le  fond  de  ces  eaux  n’in- 
terrompt pas  l’ordre  des  marées,  H en  ell  de-même  à Payta,  k Guancha- 
eo,  au  Callao,  & dans  les  autres  Ports  de  cette  Mer,  avec  la  différence 
que  l’eau  monte  ou  baiffe  plus  dans  les  uns  que  dans  les  autres  ; deforte 
qu’on  n’y  fauroit  vérifier  cette  opinion  bien  fondée  & répandue  parmi  les 
Gens  de  mer,  qu’entre  les  Tropiques  les*  marées  font  irrégulières,  tant 
dans  la  difproportion  du  tems  que  la  Mer  employé  dans  le  flux  avec  ce- 
lui qu’elle  met  dans  le  reflux , qu’a  f égard  de  la  quantité  d’eau  qui  monte 
GU  baiffe  à chacun  de  ces  mouvemens,  puifqu’ùn  y voit- tout  le»côntrairé. 
il  ne  fera  pas  aifé  de  trouver  la  raifon  de  ce  Phénomène  fi  fingulier  & fi 
digne  de  remarque.  Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’efl:  que  l’Ifhhme  qui  fépare 
les  deux  Mers  en  queflion,  en  divifant  leurs  eauxj  eft  un  moyen  par  le- 
quel renfermées  dans  leurs  bornes  l’une  & l’autrè  Mer  fubiffent.  des 
loix  différentes. 

L’Aiguille  varie  dans  là  Rade  de  Pamim  de  7 deg.  39  min.  au  Nord- 
Eft.  Cette  Rade  & toute  la  Côte  abondent  en  plufieurs  fortes  d’excellens 
Poiffons.  Le  rivage  fournit  aufli  quantité  de  Coquillages,  & entre  autres  des 
Huitres  greffes  & petites , mais  dont  celles-ci  font  beaucoup  plus  eftimées. 

Le  fond  de  cette  Mer  efl;  très-propre  à la  formation  des  Perles,  dans 
la  nacre  desquellés  on  trouve  des  huitres  exquifes,  & dont  la  pêche  efl: 
fort  abondante  dans  toutes  les  Iles  de  ce  Golphe. 

C’efl:  au  Port  de  Périco  qu’abordent  les  Flottes  du.PeVow,  lorsqu’elles 
viennent  en  Foire.  Ce  Port  alors  n’efl  jamais  faiis  Vaiffeaux  qui  apportent 
des  vivres  qu’ils  ont  chargé  dans  les. autres  Ports  du  Pérou,  fans  compter, 
quantité  de  Barques  le  long  de  la  côte,  qui  vont  de-Ià  au  Cboco,  ou  aux 
Ports  de  la  Côte  Occidentale  du  même  Royaume. 

' Les  Vents  qui  loufflent  ici  font  les  mêmes  que  ceux  qui  fe  font  fentir 
fur  toute  la  Côte.  Les  marées  font  plus  fenfibles  dans  les  Iles  qu’à  quel- 
que diflance  des  mêmes  Iles.  On  ne  fauroit  donner  de  règle  certaine  fur 
le  rumb  qu’elles  fuivent;  car  cela’dépend  du  lieu  où  fe  trouve  un  Vais- 
feau  ^ refpeêlivement  aux  Canaux  que  ces  Iles  forment  entre  elles.  D’ail- 
leurs dans  les  mêmes  Parages , elles  varient  félon  les  vents  qui  régnent.  Il 
nous  fufîira  donc  d’avoir  dit  qu’il  y a marée  fur  ces  Côtes.  Chacun  pour- 
la  profiter  de  cet  avis  comme  il  le  jugera  à propos. 
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CHAPITRE  1 1 L 

Du  Climat  S des  Habhans  de  Panama;  des  Champs  Êf  des  Fruits  ' 

quils  produifent. 

PLufieurs  endroits  des  Indes  Çt  relTemblent  fi  fort,  tant  à l’égard  de 
leurs  Habitans  que  de  leurs  Ufages  & Coutumes,  qu’on  les  prendroit 
tous  pour  les  mêmes,  La  même  reflemblance  fe  trouve  dans  les  Climats, 
•îorfque  1#  difpofition  accidentelle  du  terroir  n’y  met  pas  de  différence.  Il 
feroit  inutile  & ennuyant  de  répéter  ici  une  matière  que  nous  avons  déjà 
fuffifamment  expliquée , il  fuffira  de  rapporter  les  différences.  Ainfi , après 
avoir  dit  que  les  Habitans  de  Carthagéne  reffemblent  à ceux  de  Panama^ 
j’ajoûte  que  ces  derniers  font  plus  économes,  plus  laborieux,  plus  agisr 
fans , fins  & rufés  où  il  s’agit  de  profit,  & enfin  entièrement  tournés  à 
leurs  intérêts , qui  font  la  Bouffole  des  Européens  comme  des  Créoles  ; & il 
feroit  difficile  de  décider  laquelle  de  ces  deux  efpéces  d’hommes  a donné 
l’exemple  à l’autre.  Le  même  efprit  d’économie  & d’intérêt  régne  égale- 
ment chez  les  femmes , à la  réferve  de  quelques  Dames  venues  d'E/pagne 
avec  leurs  maris  nommés  à des  Charges  d’ Auditeurs  ou  autres,  lesquelles 
ronfervent  la  même  façon  de  penfer  qu’elles  ont  apportée  de  leur  Pays. 

Les  Femmes  de  Panama  commencent  à imiter  celles  du  Pérou  dans  la 
façon  de  fe  mettre.  Leur  habillement  confîfle,  quand  elles  Portent,  en 
une  Mante  , & une  Bafquigne  ou  Jupe  affez  reffemblantes  à celles'  que 
l’on  porte  en.  Ef pagne:  mais  dans  leur  maifon,  ou  quand  elles,  font  des 
•vifîtes,  ou  qu’elles  s’acquittent  de  quelque  autre  cérémonie,  elles  n’ont 
que  la  chemife  depuis  la  ceinture  en-haut.  Cette  chemife  a de  grandes 
manches  ouvertes  par  en-bas;  & ces  ouvertures,  ainfi  que  celle  du  cou, 
font  ornées  & garnies  de  dentelles  d’autant  plus  fines  que  c’eft  en  cela  que 
confifle  la  plus  grande  magnificence  du  Beau-fexe  de  Panama.  Elles  por- 
tent des  ceintures , & cinq  à fix  Chapelets  de  différente  elpéce  pendus  à 
leur  cou;  les  grains  des  uns  font  enfilés  avec  du  fil  d’or,  ceux  des  autres 
font  de  côtail  mêlés  de  grains  d’or , & les  ordinaires  font  enfilés  avec  .du 
fii  de  foye,  'Ces  grains  font  de  différente  groffeur  pour  qu’ils  paroiffent 
davantage,  Par-deffus  tour  cela  elles  mettent  deux  ou  trois  chaînes  d’or 
où  pendent  quelques  reliquaires.  Leur  poignets  font  ornés  de  bracelets 
d’or  ou  de  tombac,  auxquels  elles  joignent  un  peu  au-deffus  un  autre  bra- 
celet de  perles,  de  corail,  ou  de  jayet.  Le  jupon  qu’ elles  portent  de  la 
ceinture  en-bas, ne  leur  defcend  que  jufqu’aux  mollets,  De-là  jufques  près 
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<}e -la  cheville  régne  un  cercle  de  dentelles  larges  qui  pendent  de  la  jupe  de 
deflbus.  Pour  chauflure  elles  portent  des  fouliers.  Les  Femmes  Métices 
& Négrefles  font  diflinguées  des  Efpagmks,  en  ce  qu’elles  n’ofent  porter 
la  mante  ni  la  jupe,  qui  font  des  habillemens  réfervés  à ces  dernieres , quî 
par  ce  privilège  ont  toutes  le  titre  de  Segnoras,  quoique  plufieurs  d’entre 
elles  ne  foient  guere  d’un  rang  à niériter  ce  titre. 

Quoique  ce  que  je  vais  dire  regarde  autant  les  Habitans  de  Carthagéne 
& de  Portobélo  que  cqux  de  Panama , j’ai  cru  devoir  le  réferver  pour  cet 
endroit.  Les  uns  & les  autres  ont  une  façon  finguliere  de  culbuter  les  pa- 
roles qu’ils  prononcent  J & comme  il  y a des  Peuples  arrogans  & fiers,, 
d’autres  doux  & polis , quelques-uns  brefs  & concis  dans  leurs  paroles , 
ceux  dont  nous  parlons  ont  une  volubilité  de  langue,  un  bredouillement 
tout-à-fait  importun  & infupportable  quand  on  n’y  efi:  pas  acoutumé.  Ce 
qu’il  y a de  fîngidier  , c’efl  que  chacune  de  ces  Villes  a fa  façon  particu- 
lière de  bredouiller,  & de.  donner  à leur  voix  un  ton  foible  accompagné 
de  diverfes  fyllabes  propres  à chacune,  ôtaulTi  difiinguées  les  unes  des  au- 
tres qu’elles  le  font  toutes  de  la  façon  de  parler  en  Efpagne.  J’ai  penfé 
que  cela  pouvoir  provenir  de  la  mauvaHe  difpofition  des  corps  débihtés 
par  la  grande  chaleur  du  Chmat.  Je  ne  prétens  pourtant  pas  nier  que  l’ha* 
bitude  n’y  ait  beaucoup  de  part. 

Le  Climat  de  Panama  différé  de  celui  de  Carthagéne  en  ce  qu’à  Panama 
l’Eté  commence  plus  tard  & finit  plutôt,  parce  que  les  Brijes  y font  plus 
tardives,  & y ceffent  de  meilleure  heure.  Par  les  obfervations  que  nous 
fîmes  en  divers  jours  avec  le  Thermomètre,  fans  qu’on  remarquât  aucu- 
ne variation  entre  un  jour  & l’autre , nous  trouvâmes  le  5.  & le  6.  de 
Janvier  1736.  qu’à  6 heures  du  matin  la  liqueur  étoit  à 1020 1 , à midi  à 
1023  & le  foir  à trois  heures  à 1025.  Mais  il  faut  remarquer  que  c’eft- 

là  le  tems  où  les  Brifes  commencent  à régner,  & que  la  chaleur  n’eft  pas 
alors  aufïi  grande  que  dans  les  mois  dé  Août,  de  $eptemh‘è  & ôéOStobre. 

A en  juger  par  la  quahté  de  ce  Climat  il  femble  que  le  terroir  de  Pana* 
ma  devroit  produire  beaucoup  de  Grains  ; mais  la  chofe  ne  va  pas  ainfi , 
& les  grains  du  cru  du  Pays  font  en  très -petite  quantité.  Après  tout., 
c’efl;  moins  la  faute  du  terroir,  que  du  peu  de  foin  que’ lés  Habitans  pren- 
nent de  le  cultiver;  ce  qui  ne  provient  que  de  la  facilité  qu’ils  ont  de  né- 
gocier,'&  de  leur  éloignement  pour  l’Agriculture.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  efl 
certain  que  dans  les  champs  autour  de  cette  Ville , on  n’apperçoit  aucu- 
ne autre  trace  de  culture  que  celle  dont  la  Nature  veut  bien  faire  les  ffaix. 
On  ne  voit  pas  même  qu’ils  en  ayent  jamais  eu  d’autre.  Cela  fait  que*  le 
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grain' eft  fare  & cher  dans  cette  Vüle.  On  n’y  ioît,  par  la  même  rai- 
fon,  ni  Herbes  potagères,  ni  Légirmes,  ce  qu’on  ne  peut  attribuer 
la  ftérilité  de  la  terre,  puifqu’un  petit  Jardin  qu’un  Galicien  cultîvoît 
dans  le  tems  que  nous  étions  à Pamnia,  en  prpduifoit  de  toutes  les  fortes^ 
C’eft  ainfi  que  cette  Ville  efl  réduite  à tirer  du  dehors  les  cholhs  les  plus 
nécelTaires  à la  vie,  & de  les  faire  venir  des  Côtes  du  Pérou,  ou  de  cel- 
les de  fa  jurisdiétioh. 

CHAPITRE  IV. 


l>ç  Ict  nourriture  ordinaire  des  Habîtans  de  Panama , avec  quelques  autres 

Qbfervations  particulières. 

Le  défaut  même  de  provifîons  du  cru  du  territoire  de  Panama,  eft  caufe 
qu’on  y vit  plus  noblement  ; car  cette  Ville  ne  fubfiftant  que  par  le 
Commercé , tout  ce  qui  s’y  confume  y eft  apporté  d’ailleurs  : les  VailTeaux 
du  Pérou,  font  continuellement  occupés  à ce  Négoce,  & les  Barques  de  là 
Côte  ne'  ceffent  d’apporter  ce  que  la  Province  de  Panama  produit  dans  les 
lieux  de  la  jurisjdiélion , & dans  ceux  de  la  jurisdiélion  de  Veraguas , d’où 
il  arrive  que  Panama  fe  trouve  abond.anunent  pourvii  de  tout  ce  qu’il  y a 
de  meilleur  en  Pain  de  froment,  enMaïz,  en  Viande,  <Sf  en  Volaille.  Soit 
fa  bonté  dé  ces.  alimens,  fpit  la  difppfition  du  Climat,  foit  quelque  autre 
raifon  qui  m’ell  inconnue , il  ell  certain  que  les  Habitans  de  cette  Ville 
n’ont  pas  la  philionomie  fi  pâle  ni  ü décharnée  que  ceux  de  Carthagéne 
& de  Portopélo. 

Le  met  le  plus  ordinaire  des  Habitans  de  Panama  efi;  un  Animal  qu’ils 
nomment  Iguana.  Cet  animal  efi:  amphibie , puifqu’il  vit  également 
dans  l’eau  & fur  terre.  Il  a la  figure  d’un  Lézard,  mais  il  efi:  plus  grand, 
ayant  ordinairement  une  aime  de  bng,  & même  davantage.  On  en  trou- 
ve pourtant  qui  ne  font  pas  fi  grands.  Sa  couleur  efi;  jaune  mêlée  de  verdj 
d’un  jaune  plus  Vif  «St  plus  clair  fous  le  ventre  que  fur  le  dos,  où  le  verd 
domine.  Il  a quatre  pieds  comqie  le  Lézard  : les  doigts  en  font  plus  grands» 
à proportion  que  ceux  du  Lézard,  & unis  par  une  membrane  déliée  qui  les 
couvre,  & forme  la  même  figure  qu’aux  pieds  d’une  Oye,  excepté  que: 
les,  ppgles  qui  font  au  bout  de  chaque  doigt  font  plus  longs,  & entière- 
usent  au-deflus  de  la  inembrane..  Sa  peau  eft  couverte  d’une  écaille  qui 
îifi  eft  attachée  & quUa  rend  dure  & rude,  & depuis  la  partie  fupérieure 
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àe  la  tête,  jiifqu’à  k naiffance  de  îa  queue»  qui  a ordîiiairement  une  demie 
aune  de  longj  il  a une  file  d’écailles  tournées  verticalement,  '&  longues' 
de  trois  à quatre  lignes,  fur  une  Sc  demie  ou  deux  lignes  de  large.  Ces 
écailles  font  féparées  l’une  de  l’autre,  & forment  ime  maniéré  de  fcie. 
Depuis  l’extrémité  du  cou  jufqu’à  la  racine  de  la  queue  les  écailles  dimi- 
nuent tellement  qu’on  ne  les  apperçoit  presque  plus  à ce  bout;  le  ventre 
efl  dilproportionnément  plus  gros  que  le  corps  ; & la  gueule  efl  garnie  de 
dents  aigues,  & féparées  l’une  de  l’autre.  Il  fèmble  plutôt  marcher  fur 
l’eau  que  nager,  vu  qu’il  n’y  enfonce  que  ces  membranes  qui  l’y  foutien- 
nent.  Il  court  avec  tant  de  vitefie  fur  cet  élément,  que  dans  un  infiant 
en  le  perd  de  vue;  mais  fur  terre,  fans  être  pareflèux,  il  s’en  faut  qu’il 
n’aille  fi  vite.  Quand  les  femelles  portent,  elles  ont  le  ventre  d’une  ex- 
ceffive  grofleür  pondent  jufqu’à  foixante  œufs  & davantage  d’une  feu- 
le ventrée.  Ces  œufs  font  gros  comme  des  œufs  de  Pigeon;  & font  un 
grand  régal,  non.feulement  pour  les  habitans  de  f marna,  mais  pour  ceux 
de  bien  d’autres  endroits.  Ils  font  enveloppés  dans  une  membrane  déliée 
& longue  comme  un  ruban.  Quand  l’animal  efl  écorché  il  offre  une  chair 
extrêmement  blanche,  que  ces  gens-là  apprêtent  & mangent  avec  autant 
d’appétit  que  les  œufs  ; mais  quant  à moi,  après  avoir  goûté  de  l’une  & des 
autres,  je  trouve  la  chair  un  peu  moins  mauvaifè,  douçâtre,&  d’une  pe- 
tite odeur  forte  & dégoûtante.  Pour  les  œufs  je  les  ai  trouvés  pâteux  & 
d’un  goût  déteflable.  Quand  ils  font  cuits , ils  ont  la  couleur  des  jaunes 
d’œufs  de  poule  ; & il  ne  tient  pas  aux  habitons  du  Pays  qu’on  ne  croye 
que  la  chair  a le  goût  du  poulet  ; mais  je  n’ai  jamais  pu  être  de  leur  fènti- 
ment,  & n’ai  remarqué  aucun  rapport  entre  cette  chair  & celle  des  pou- 
lets. Il  faut  que  les  gens  de  ce  Pays  accoutumés  à voir  des  Lézards  ayent 
oublié  l’horreur  naturelle  qu’on  a pour  ces  animaux,  pour  fe  faire  un  ré- 
gal de  leur  chair,  qui  efl  un  mêt  que  nous  ne  goûtons  pas  facilement. 

Les  Habitans  de  Panama  font  extrêmement  infatués  de  deux  fîngulari- 
tés  qu’ils  attribuent  à la  Nature  ; l’une  efl  la  Plante  qu’ils  nomrnent  VHer- 
■ie-'du-coq,  & Taiitre  le  Serpent  à deux  têtes.  Je  dirai  un  mot  de  ruhè'  & 
de  l’autre.  ; • v 

C’efl  une  opinion  générale  dans  ceiite  Ville,  que  la  Campagne  aux  en- 
virons produit  une  efpéce  de  Serpent  qui  a une  tête  à chaque  extrémité 
de  fon  corps,  & qu’il  nuit  aufli-bien  de  l’une  que  de  l’autre,  fon  venin 
n’étant  pas  moins  préfent  que  celui  du  Cafcabet,  ou  Serpent-à-fonnettes.  Il 
ne  nous  fut  pas  poflible  pendant  notre  féjour  dans  cette  Ville,  de  voir  un 
de  ces  merveilleux  Serpens  à deux  têtes,  quelque  ejSbrt  que  lious  fiflîons 
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pour  cela:  mais  fuivant  ce  qu’on  nous  en  dît,  leur  longueur  ordinaire  eft 
d’une  demie  aune.  Leur  corps  eft  rond , & reflemble  à un  ^Ver-de-terre. 
de  fix  à huit  lignes  de  diamètre,  & leurs -têtes  different  de  celles  des  au- 
‘cres  Serpens , étant  toutes  d’une  venue  comme  le  corps  : mais  il  eft  plus 
probable  qu’ils  n’en  ont  qu’ime,  & qu’étant  égale  au  corps  elle  reffemble 
à la  queue,  d’où  ils  auront  conclu  qu’ils  en  avoient  deux , faute  de  pou- 
voir diftinguer  la  feule  véritable.  Ce  Serpent  eft  fort  lent  à fe  mouvoir. 
Il  eft  de' couleur  grife  mêlée  de  taches  blanchâtres. 

Ils  vantent  beaucoup  la  vertu  de  V Herbe-de-coq , & ils  prétendent  qu’on 
peut  couper  la  tête  à un  coq  ou  à un  poulet,  pourvu  qu’on  ne  coupe  pas 
une  des  vertèbres  du  cou,  & qu’en  y appliquant  cette  herbe  immédiate- 
ment après  l’animal  bleffé  eft  guéri  fur  le  champ.  On  donnera  à cette 
guérifon  tel  tour  qu’on  voudra, il  refte  toujours  décidé  que  ce  n’eft  qu’un 
bruit  populaire:  & fi  j’en  parle , c’eft  pour  éviter  que  ceux  qui  ont  oui 
parler  de  cette  herbe,  ne  m’accufent  d’avoir  ignoré  ce  qu’on  en  raconte. 
Durant  notre  féjour  à Panama,  nous  follicitâmes  beaucoup  ceux  qui  nous 
parloient  de  cette  herbe,  de  vouloir. bien  nous  en  montrer;  mais  nous 
ne  pûmes  l’obtenir,  quoique  quelques  perfonnes  habituées  à Panama  m’a- 
yent  depuis  affuré  qu’elle  y étoit  fort  commune:  ce  qui  prouve  qu’elle  n’a 
pas  la  vertu  qu’on  lui  attribue,  puifque  li  elle  l’avoit  on  n’auroit  pas  refu- 
fé  de  nous  en  donner  pour  en  faire  l’expérience.  Il  y a grande  apparen- 
ce qu’elle  a la  propriété  d’étancher  le  fang  d’une  bleffure  où  il  n’y  a pas 
de  grand  vaiffeau  offenfé;  mais  qu’elle  puiffe  réunir  ]es  grandes  arteres 
après  qu’elles  ont  été  coupées,  ainû  que  les  nerfs  & les  tendons,  c’eft  ce 
que  perfonne  ne  croira  facilement. . Si  elle  produilbit  un  tel  effet  fur  la 
volaille,  il  feroit  tout  fîmple  qu’elle  le  produifît  fur  tout  autre  animal,  & 
en  ce  cas  les  hommes  auroient  aufli  part  au  bénéfice  ; & ce  feroit  un  meu- 
ble bien  néceffaire  pour  ceux  qui  vont  à la  guerre,  qu’une  ou  deux  onces 
d’un  fi  fouverain  remède  pour  guérir  toutes  les  bleffures  mortelles. 

CHAPITRE  V. 


Çonirnsrce  gî/#  la  Ville  de  Panama  fait,  en  tout  terns  avec  les  Royaumes 
du  Pérou  ^ de  Tierra- Firme. 

PAr  ce  qui  a été  dit  dh  Commerce  de  Portobélo  à l’arrivée  des  Gallions,, 
on  pourra  juger  de  celui  de  Panama  dans  le  même  temst  puifque 

G’eft 


VOYAGE  AU  PEROU.  Liv.  UE  Cn.  V.  109 

c’eft  dans  cette  Ville  qu’on  débarque  le  Tréfor  du  Pérm,  & qu’elle  fert 
d’entrepôt  aux  Marchandifes  qui  remontent  la  Chagre.  ■ Ce  Trafic  efl  d’im 
grand  profit  aux  Habitans.  Il  confifte  dans  le  loyer  des  Maifons , le  fret 
des  Bâtimens,  les  fournitures  des  Mules,  & des  Nègres,  qui  vont  pren- 
dre à Crûces  les  effets  les  plus  volumineux  & les  plus  fragiles,  & les  char- 
rient par  ce  chemin  coupé  à pic  fur  pierre  vive,  & qui  traverfe  les  Mon- 
tagnes des  Cordillères,  fi  étroit  en  divers  endroits  qu’une  bête  de  fom- 
me  a de  la  peine  à y pafler  fon  corps , & n’y  fauroit  paffer  fans  un  très^ 
grand  rifque  avec  une  charge. 

Hors  du  tems  de  YArmadille  ou  Ftotte  du  Pérsuj  Pamnui  ne  laiffe  pas 
de  voir  aborder  beaucoup  d’étrangers  dans  fies  mursj  les  uns  y viennent 
pour  pafler  dans  les  Ports  de  la  Mer  du  Sud,  les  autres  en  revenant  des 
mêmes  Ports  pour  s’en  retourner  en  Efpagne',  à quoi  il  faut  ajoûter  l’a- 
bord continuel  des  VaiflTeaux  qui  apportent  les  denrées  du  Pérou,  comme 
Farines,  Vins,  Eau-de-vie-de-vin  pu  de  Cajiilk,  comme  ils  parlent  dans 
toutes  les /n^fer,  Sucre,  Savon,  Sain-doux,  Huiles,  Olives, & autres  cho- 
fes  femblables.  Les  Vaiflèaux  de  Guayaquil  apportent  du  Cacao  & du 
Quinquina,  dont  il  fe  fait  un  grand  débit  dans  cette  Ville,  furtout  en  tems 
de  Paix.  Le  prix  de  ces  denrées,  particulièrement  de  celles  du  Pérou,  vs- 
rie  beaucoup.  Il  efl;  desoccafions  où  les  propriétaires  en  perdent  une  par- 
tie & fouvent  le  total,-  & d’autres  où  ils  gagnent  trois  cens  pour  cent , fé- 
lon qu’il  y a abondance  ou  rareté  de  denrées.  Les  Farines  font  fujettes  à 
fe  gâter  & à fe  corrompre  par  la  grande  chaleur,  de  maniéré  qu’ü  faut 
quelquefois  les  jetter  à la  mer.  Les  Vins  & le  Brandevin,  ou  Eau-de-vie,, 
s’échaufent  dans  les  Jarres,  & eontraêlent  une  odeur  de  poix,  qui  les  ren- 
dent entièrement  inutiles  r le  Sain-doux  fe  fond,  fe  confiime  enlùite  & fè 
convertit  en  terre , & ainfi  des  autres  Marchandifes  ; delbrtc  que  fi  les 
profits  fout  grands,  les rifques  le  font  encore  davantage. 

Les  Barques  côtieres  qui  viennent  de  la  côte  de  l’Ouefl;  & de  celle  cte 
TEfl  apportent  à Panama  du  Porc,  de  la  Volaille,  du  Taffajo  ou  Viande 
falée  & feehée , du  Sain-doux , du  Fruit  de  plane , des  Racines  autres  ali- 
mens  dont  cette  Ville  efl  par  ce  moyen  toujours  abondamment  pourvue. 

Les  Vailfeaux  du  Pérou  ou  de.  Guayaquil  hors  du.  tema  des  Flottes  s’en 
retournent  à vuidé;  Quelquefois  ils  peuvent  charger  des  Nègres,  parce 
que  lorsque  VAJfiento  àt  ces  Efclaves  a cours,  il  y ci, k. Panama  une  Facto- 
rerie femblable  à celle  de  Portobélo  pour  ce  commerce.  Les  Nègres  font 
amenés  à cette  Faêlorerie,  d’où  on  les  diflribue'dans  tout  le  Pays  de  Tier- 
i:ct  Firme  Si  Û2Jüs\&:  Pérou.- 


Le  Préüdent  de  Panama  a le  pôuvoir  de  permettre  tous  les  ans  à -un  ou 
deuxVaiffeaux  de  palTer  aux  Ports  de  Sonfondte,  du  Realejo,  & autres 
de  la  Province  de  Guatemala,  & de  la  Nouvelle  Efpagne,  pour  charger  de 
la  Poix  , du  Goudron  & des  Cordages  pour  les  Bâtimens  qui  trafiquent  p. 
Panama,  & pour  porter  dans  ces  Ports  les  denrées  du  Pérou  qui  ne  peu- 
vent fe  confiimer  4 Panama.  Ceux  qui  ont  obtenu  cette  permiflion , re- 
viennent rarement  immédiatement  à Panama,  parce  que  la  meilleure  par- 
tie de  leur  cargaifon  confiflant  en  Indigo,  ou  ils  vont  le  porter  à Guaya- 
quiî,  ou  ils  vont  en  droiture  dans  les  autres  Ports  plus  au  Sud.  . 

La  cherté  des  Denrées  ordinaires  à Panama  & aux  environs,  vient  de 
la  quantité  qu’il  en  faut  & des  fraix  du  tranfport  -,  mais  cet  inconvénient 
eft  bien  réparé  par  l’inellimable  tréfor  des  Perles  que  l’on  pêche  dans  fon 
■Golphe.  Cette  pêche  précieufe  fe  fait  aux  Iles  du  iRof , de  Taboga,  & au- 
tres au  nombre  de  4S,  qui  forment  un  petit  Archipel.  Le  premier  à qui 
les  Indiens  donnèrent  connoifTance  de  cette  Minière  fut  Basco  Hugnez  de 
Balboa , qui  paflknt  pour  découvrit  la  Mer  du  Sud  reçut  du  Cacique  Tu- 
maco  un  préfent  de  quelques  perles.  Elles  font  à-préfent  d’autant_  plus 
communes  à Panama , qu’il  y a peu  de  perfonnes  aifées  -qui  n’employent 
-un  certain  nombre  de  Nègres  à cette  pêche.  Et  comme  la  maniéré  de 
pêcher  les  perles  n’efl:  pas  connue  de  tout  le  monde,  je  crois  qu’il  ne  fera 
.pas  hors  de;propos  d’en  dire  ici  un  mot  en  .paflfant.  • 

Les  propriétaires  des  Nègres  choififfent  entre  leurs  Efclaves  ceux  qui 
font  les  plus  propres  à cette  pêche.  Pour  s’enfoncer  dans  l’eau  il  faut  qu’ils 
foient  bons  nageurs,  .&  qu’ils  puilTent  retenir  longtems  leur  haleine.  A- 
près  en  avoir  choifi  un  certain  nombre,  ils  les  envoyent  aux  Iles  fusdites 
où  ils  ont  leurs  Puncheries  ou  habitations  & des  barques  propres  pour  cette 
pêche  j là  on  les  diflribue  fur  ces  barques  par  bandes  de  18  ou  20  plus 
ou  moins  félon  la  capacité  du  Bâtiment,  & à chaque  bande  on  joint  un 
Caporal.  ' Ils  naviguent  vers  les  Parages  où  ils  ont  reconnu  qu’il  y a des 
perles,  & où  il  n’y  a pas  au-delà -de  10, 12  ou  15  brafiès  d’eau.  Arrivés 
en  cet  endroit,  ils  jettent  fancre,  s’attachent  ime  corde  au  milieu  du 
corps  qui  tient  par  un  bout  à la  barque  à la  place  que  chaque  pêcheur  oc- 
cupoit , & prenant  avec  foi  un  petit  poids  afin  de  devaler  plus  aifément 
dans  l’eau,  ils  plongent,  & dès  qu’ils  touchent  le  fond  ils  arrachent  une 
perle  qu’ils  mettent  fous  le  bras  gauche , ils  tiennent  la  fécondé  dans  I3 
main  du  même  bras,  & la  troifiéme  dans  la  main  droite  j avec  ces  trois 
perles,  ou  une  quatrième  qu’ils  tiennent  quelquefois  dans  la  bouche,  fis 
reviennent  pour  prendre  haleine,  fourrent  ce  qu’ils  ont  pris  dans  une 
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eicarcelle.  Dès  qu’ils  ont  un  peu  recommencé  à refpirer,  ils  fe  replon- 
gent dans  l’eau,  & continuent  cet  exercice  jufqu.’à.ce  qu’ik  ayent  rempli 
leur  tâche,  ou  jufqu’à  ce  qu’il^foient  fur  les  dents.  Chacun^  de  ees  Né- 
grès  plongeurs  eft  taxé  à un  certain  nombre  de  perles- pour  le  compte  de 
leurs  Maîtres.  Ce  qu’ils  prennent  au-delà  eft  pour  eux.  Cette  taxe  efl 
générale  & égale  pour  chaque  propriétaire  d’Efclaves.  Dès  qu’ils  ont  le 
nombre  prefcrit  de  perles  ils  ceflent  de  plonger,  & procèdent  à l’ouver-. 
ture  de  l’huitre  ou  coquille  qui  renferme  la  perle-.  Ils.  en  tirent  ces  perles,. 
& les  remettent  à l’Infpeéleur.  S’il  s’en  trouve  qui  foient  petites  & de^ 
mauvaife  qualité,  elles  ne  laiflent  pas  d’être  comptées.  Toutes  celles  que 
le  Nègre  a prifes  au-delà  du  nombre  fixé  font  pour  lui,  quelque  belles  qu’el- 
les foient;  (Sç  fi  le  Maître  les  veut  avoir  il  faut  qu’il  les  achette  de-  fon  Es-, 
clave,  qui  peut  même  les  vendre  à un  autre;  mais  pour  l’ordinaire  il  ne 
les  refufe  pas  à fon  Maître  pour  un  prix  modique. 

Les  Nègres  n’achévent  pas  chaque  jour  leur  tâche:  quelquefois  ils  ont 
le  malheur  de  prendre  des  huîtres  où  la  perle  n’eft  pas  encore  figée,  d’au- 
tres où  il  n’y  en  a point  du  tout,-  & d’autres  enfin  où  l’huitre  efl:  morte. 
Dans  tous  ces  cas  les  pièces  ainfi  dèfeftueufès  n’ entrent  point  en  ligne  de 
compte,  & il  faut  qu’ils  les  remplacent  par  des  perles  lie  recibo  * pour  me' 
fervir  de  leur  termes. 

■ Outre  les  peines  & les  fatigues  que  ees  mifèr-ables  plongeurs  elîliyent 
d'ans  cette  pêche,  vu  que  les  écailles  font  fi  fortement  attachées  au  roc 
qu’il  n’ efl;  pas  aifé  de  les  en  arracher,  ils  courent  encore  de  grands  dan- 
gers de  la  part  de  certains  PoifiTons  cétacèes,  qui  font  en  grande  quantité 
dans  ces  Parages,  & qui  dévorent.les  Nègres  qu’ils  apperçoivent  au  fond 
de  l’eau,  ou  fe  lailTent  tomber  fur  eux  & les  écrafent  ou  étoufent  par  leur 
poids  f.  Il  femble  que  ces  animaux_ veuillent  défendre  les  produdiions  les 
plus  précieufes  de  leur  élément,  contre  les  hommes  qui  viennent  les  ra- 
vir ; & quoique  tout  le  long  de  ces  Côtes  il  y ait  affez  de  ces  Poifibns 
monftrueux  & voraces,  & qu’on  y courre  les  mêmes  rifques  de  leur  part, 
ils  fe  trouvent  néanmoins  en  plus  grand  nombre  dans  les  lieux  où  cette 
forte  de  richefle  abonde.  Les  Taburons  ou  Requins,  & les  Teinturières,  font 
des  poiflbns  d’une  grandeur  démefiuée,  qui  fe  nourriflent  de  la.  chair  de 

ces 

* Pelles  recevables. 

. T .C’eft  ce  que  fait  admirabrement  bien  le  PhifTofi  qu’on  nomme  Pantot^îer  à la  Mirtî- 
nique.  On  a remarqué  que  le  Requin,  le  Lamentin  & autres  Poiflbns  voraccs-attaquenf. 
plutôt  un  Nègre  qu'un  Blanc.  Not.  da  TEad;- 


cès  nialheurcpi:,  plongeurs  qu’ils  attrapent.  Les  Mdntas  ^ les- enveloppent 
dans  leurs  corps  & les  étouffent,  ou  fe  laiffant  tomber  fur  eux  de,  toute 
leur  pefanteur  ilà  les  écrafent  contre  le  foné.  Il  parbît,  & ce  n’eft:  pas 
fans  raifon, qu’on  a donné  le  nom  de  Manta  à ce  Poiffon,  à caufe  de  fa  fi- 
gure:; car  il  eft  large,  & s’étend  comme  une  courte-pointe ; dès  qu’il  a at- 
trapé un  homme  ou  un  autre  animal,  m’enveloppe  & le  roule  dans  fon  corps, 
comme  dans  ime  couverture,  & à force  de  le  ferrer  & de  le  comprimer  il 
l’étouffe.  Ce  Poiffon  reffemble  à la  Raye  quant  à la  figure,  excepté  qu’il 
efl  infiniment  plus  gros. 

Pour  fe  défendre  contre  des  ennemis  fi  redoutables , chaque  plongeur 
efl:  armé  d’un  couteau  fort  pointu  & bien  affilé.  Dès  qu’il  apperjoit  un 
d^es  poîffons  voraces , il  l’attaque  par  quelque  endroit  dont  il  ne  puiffe 
être  bleffé,  & lui  plante  fon  couteau  dans  le  corps.  Le  poiffon  fe  fen- 
tant  bleffé  prend  la  fuite  & laiffe  le  Nègre  en  repos.  Le  Caporal  Nègre, 
qui  a rinfpeêlion  fur  les  autres  Efclaves,  prend  garde  à ces  cruels  ani- 
maux, du  haut  de  la  barque  où  il  efl:  dès  qu’il  en  découvre  un,  il  en  a- 
vertit  les  plongeurs  par  le  moyen  des  cordes  que  chacun  d’eux  a autour  du 
corps  ; les  fecouffes  qu’il  donne  à ces  cordes , font  affez  entendre  aux  Nè- 
gres qu’ils  doivent  être  fur  leurs  gardes;  fouvent  il  fe  jette -lui-même  dans 
l’eau  armé  d’un  pareil  couteau,  pomr  fecourir  le  plongeur  qui  efl  en  dan- 
ger; niais  malgré  toutes  ces  précautions,  il  arrive  affez  fouvent  que  les 
Pêcheurs  de  Perles  trouvent  la  mort  & la  fépulture  dans  l’eftomac  de 
ces  poiffons,  ou  qu’ils  reviennent  eflropiés  d’une  jambe  ou  d,’un  bras  que 
l’animal  a mordu  ou  dévoré.  On  a tâché  d’imaginer  quelque  machine  ar- 
tificieufe  pour  écarter  ces  animaux,  & pourvoir  à la  fureté  des  plongeurs.; 
& quoiqu’on  ait  inventé  divers  moyens,  le  fuccès  n’a  pas  répondu  à l’i- 
dée qu’on  s’en  étoit  faite. 

. Les  Perles  que  l’on  pêche  dans  ces  Parages  font  ordinairement  de  très- 
belle  eau,  & quelques-unes  ont  été  remarquables  par  leur  groffeur  & leur 
figure;  il  efl  bon  d’obferver,  que  comme  il  y en  a d’une  forme  plus  régu- 
lière les  unes  que  les  autres,  il  s’en  trouve  aufîî  qui  font  de  très-belle  eau, 
& d’autres  dont  la  couleur  efl:  médiocre  très  - imparfaite.  Une  partie 
des  perles  que  l’on  pêche  dans  les  lieux  en  queflion,  efl  tranfportée  en 
Europe , & c’efl  la  moindre.  L’autre  partie , qui  efl  la  plus  confidérable, 
efl  envoyée  à Lhna,  où  les  perles  font  extrêmement  recherchées , & d’où 
Ton  en  envoyé  dans  toutes  les  Provinces  intérieures  du  Royaume  du  Pérou. 

Ou- 
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Outre  les  Perles , le  Royaume  de  Tierra-Fîrme  avoit  encore  l’article  de 
rOr,  que  l’on  tiroit  des  Minières  de  là  dépendance,  ce  qui  n’augmen toit 
pas  peu  fes  richeffes.  Partie  de  ces  Minières  font  dans  la  Province  de 
Veraguas,  partie  dans  celle  de  Panajm,  & le  plus  grand  nombre,  les  plus 
abondantes,  celles  qui  produifent  le  plus  fin  Or  font  dans  la  Province  de 
Darien-,  & ont  toujours  été  l’objet  de  l’attention  des  Exploiteurs  de  Mi- 
nes ; mais  les  Indiens  s’étant  révoltés  & rendus  maîtres  de  prefque  toute  la 
Province,  il  falut  abandonner  les  Mines,  & la  plus  grande  partie  en  fut 
perdue.  Tout  ce  qu’on  en  put  conferver,  fut  réduit  à celles  qui  fe  trou- 
voient  fur  les  frontières  d’où  l’on  tire  encore  quelque  peu  d’Or.  On  pour- 
roit  en  tirer  beaucoup  davantage , fi  la  crainte  qu’on  a.de  l’inconftance  na- 
turelle wa.  Indiens,  & le  peu  de  confiance  qu’on  prend  en  leur  amitié, 
n’obligeoient  les  Maîtres  des  Mines  à trop  de  précautions , & ne  les  em- 
pêchoient  de  prendre  les  mefiues  les  plus  efficaces  pour  en  tirer  tout  le 
parti  poffible. 

Quoique  les  Mines  de  Veraguas  & de  Panama  ne  foient  pas  expofées 
au  péril  dont  nous  venons  de  parler,  elles  n’en  font  pas  pour  cela  pous- 
fées  avec  plus  de  vigueur,  par  deux  raifons.  La  première,  c’efl;  que  l’Or 
qu’elles  fourniffent  n’efl;  ni  fi  abondant,  ni  de  fi  bon  aloi  que  celui  des 
Mines  de  Darîen.  La  fécondé , qui  efl:  en  même  tems  la  plus  importan- 
te, c’efl:  que  ces  Mers  produifant  abondammen&»des  Perles,  les  gens  .du 
Pays  font  portés  à cette  pêche,  parce  qu’elle  leur  procure  des  profits 
plus  certains,  & ne  les  engage  prefqu’à  aucun  fraix;  c’efl;  pourquoi  ils 
préfèrent  ce  revenu  à celui  des  Mines  d’Or  j ils  ne'lailTent  pas  cependant 
d’en  exploiter  quelques-unes,  mais  en  petit  nombre,  lans  celles  des  fron- 
tières de  D arien,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Outre  l’argent  que  le  Commerce  attire  à Panama , il  s’y  fait  tous  les 
ans  une  remife  confidérable  de  Deniers  Royaux,  qu’on  y envoyé  de  Lima 
pour  le  payement  des  Troupes , des  Officiers  de  l’Audience  & autres  qui 
fervent  le  Roi,  les. revenus  que  ce  Monarque  tire  de  Panama  même  ne 
fuffifant  pas  pour  payer  tant  de  gens  employés  au  fervice  de  Sa  Majeflé. 
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L'A  Ville  de  Pariama'-tiQ  jottit  jiks  feulëment -de  l’avantage  d’êtïe  la  Ca- 
pitale de  la  Province  du  même  nom  , mais  elle-  èft  auffi  Métropole 
du  Royaume  de  tierra-Firme ^ lequel  eft  compofé  des  trois  Provinces-;  de 
Panama  , diS.  Darien-,  & de  Vexa^âL  La  Province  dê  îpiâMmÆeffe  la  plus: 
confidérable  des  trois.,  Elle  efl  fituée  au;  centre  du  -Royaume,  ayant  à 
i’Eft  le  Pays  de  Dînera , & à l’OuëR  celui  ds;/^rÆ^z;i3!r..  • 

Le  Royaume  de  TîeXfa-Fîfme  commence:  du  côté-  Septentrion  â la; 
Riviere  de  DflrieM  , & continuant  par  Nombre  de  3m,r  Bocas  del  Toro^, 
Bahîa  de  Z’Airanrei;;ii  eft  .terminé  àl’Qcddent  par  le  Fleuve  de /Los:  Do- 
rados,  &i  ^?Lt\aiMe'd  dà'Nord^  Vers  la  Mer  da  Swd,  en.  tournant  à rOuëft, 
il  s’étend  depuis  PzfwrÆ  Gol-dÆ' dans  la  'Co/?(ï:jRiea  ou  Côte  Riche,.  & conti- 
nue par  Pzmta  de  Mamtor  & Menn  de  PîüeredU'  jufqu’au  -Golplîe  àeDarien, 
d’où  il  s’allonge  pat  la  Côte  du  Sud,,:  & par  , P^rerfo  de  Binas,  iêc  Morro 
Quemado  y.  jufqu’à  la  Paye  de  Bonaventure.  Sa  longueur- dur'LemHr  au. 
Ponent  e&  de  i8.Q  leues,  qüoiqu’enTuivant.in-côte.il'mtiplof  de  23;b- lieues, 
de  long-.:  Salargeur  du  Nord  au  'Sud.eftlà.  même  que  éelje  de  Piftiune: 
qui  renferme  la  Province  de  Pa^m  & partie  de  celle  de.  DdritBd,.'  ■ L’çs-- 
pace  le'plus  étroit:  de  rifthme  eft  depuisF.  les  Rnâeres  de  Daricn  -àc -de: 
Çhagre , à la  côte  de  la  Msr  du  Nord, . jufqu’aux  Rivières  de  Pito  & de  Cay- 
mîto  vers  la.  Mer;  Jm:  ■&;  dafas:-Get;efpaee  on  ue.Gompte  que  1-4  lieues. 

Mais  enfuite  rifthmé  s’élargit  vers  le  j & ws  ainlique  par  - 
la partie  Occidentale  de  la  Province  dé  Veraguas,  où,  il  a.;  bien  4o.  lieües- 
de  largeur  de  Time  à l’autre  Mer., 

Cet  Ifthme  eft  traverfé  par  cette  longue  chaîne  dé  Hâutes  Montagnes 
fi  connues  fous  le  nom  de  Cordillère  des  Andes  , qui,  commençant  a s’élever 
dans  la  jr(frre-Mu|fc&Kig2^^,epurent.:pait;le  Royaume.  de:£’èîSy&  la  Provin- 
ce de  Buenos  4yrf  J jufqu’à  celle  du  pér0Mi&;  dé.)  ^ire»^'  :d.’où;  elles  conti- 
nuent en  fe  retrecifTant.  & fe  reflerrant  pour  traverferii’Ifthme  de.  Pana- 
ma, après  quoi  elles  , recommencent  .îà  s’étegir  & à.  S'étendre  par  lesoPro- 
vinces  & Royaumes  à.Q  Nicaragm»  àe  Gmtimala  .,^^  dt  jG(^a  Rica , de 
San  Miguel,  de  MéKigWf  j de  fSe  de’P-zf^èk3ïp.ptiirant;une’-infinité 
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de  rapçaîM:  comme  ppur  umr  , les  parties  Méri4iPîiaIes  4tt-ContîaeAt4’4- 
fB’erijMe  avec  les  Septentrionales. 

Pour  qu’on:  puifle  fe  former  une  idée  plus  jufte  du  Royaume;  de  Tîerfa- 
Firmei  je  crois  qu’il  eftà  propos  de  parler  de  chacune  de  fes  trois  Pro- 
vinces en  particulier & pour  commencer,  par  cejle  . de  qoipme 

la  principale  , je  dis  d’abord  que  la  plus  grande,  partie  des  jPeuplades  qu’el- 
le contient,  font  fituées  dans  les  petites  plaines  qui  font  le  long  de  la  pla- 
ge; le  refte  de  fon  Territoire  efl'rude  & coupé  de  Montages  inhabita- 
bles tant  par  leur  flérilité  .naturelle,  que  par  l’intempérie  de.  l’air  qui 
y régne.,  • ' . 

Toute  la  Province  renferme  trois  Villes,  une  Vîîlotte,  des  Forts,  des 
Villages  & des  Habitations,  dont  on  trouvera  les  noms  ci-deffous  avec  les 
des  Habitans,  Ipécifiées. 

Les  VUles  ou  Cités,  font  Panama,  Portohello,  & Santiago  de  Nata  de  los 
'Cavalières . .L’emplacement  que  cette  dernière  occupe  fiit  découvert  par 
le  Capitaine  Alonfo  Ferez,  de  la  Rua  en  1515,  pendant  que  étoit  .Car 
cique  de -ce  Diflxift..  Le  Licmtié  de  E/pm/a-  la  peupla  la  premiè- 
re fois  en  1517  avec  titre  de  Ville;  Jes  hdtens  l’ayant  prife  & brûlée,  il 
la  rétablit,  & on  lui  donna  alors  le  titre  de  Cité.  Elle  eft  grande,  les. 
maifons  font  de  brique  crue,  ou  de  paille;  fes  Habitans  partie.  EfpagneJs, 
partie  Indiens^ 

La  Ville  que.  l’on  nomme  Los  Santos  eft  une  Peuplade  moderne 
d’Efpagnols  Habitans  de  la  Cité  de  Nata , lefquels  pouffés  par  l’es- 
pérance, de  faire  mieux  leurs  affaires,  abandonnèrent  cette  derniere  Ville 
pour  s’aller  bâtir,  des  maifons  dans  l’autre,  & par-là  Los  Santos  eft  deve- 
nue plus  peuplée  que  Nata.  Les  environs  de  celle-là  forent  découverts 
■Çdx  Rodniguez  Faknzuela  ; il  y avoit  alors  dansie  même  endrôit  une  Bour- 
gaàt  Indienne , dont  lé  Cacique- s’àpp'èlI'oïtvGaàsâm.  Parl’brigine  de  cette 
Ville  on  peut  aifément  juger  que  fes  Habitans  font  en  Efp'agnols ^ 
en  partie  J/üdim. 

Les  Bourgs  Se  les  Villages  de  cette  Province  font  dé  dîfférente  élÿé- 
ccj  & en  grand  nombre.  , - v.:  ; . : : ..  r...  ' 

I.  IJfcus' mettrons  -à  la^ tête  de'  taüa.céîüi''db  Nuefirà  'Seghora-  de  Bàcmal^ 

habité  par'-des Mulâtres  & Enfans’-de  Müîâtrekt-;  ’ v -.  > 

II.  San  ClmJiffDùI  de  Cispo , qui  üxe  îbû  fioih^e  fes  Caciques  Cbepd  Ss 

Chepaurî,  fut  découvert  ]pax  TeÛo  de  Indiens^ 

dont  ce  Village  eft  peuplé  , il  y a une  Côinftàgriie  de  Soldats,  dé  M C^hif' 
fon  de  PaMrtrâÆ,  dont  la  plupart  y font  mmî^^  efaMs.  ' ■ ■■  ■•.’''  ; 
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' DiVérfés  'Rmcéeifef  ‘Rabitatiôris-  â’^In^èià  •dépendaiïeé  de 

ce  Village.  Ces  Rancheries  font  fituéès  dàrià  Ife^fX^èniëes  A'clù  côté  du  Su<fi 

■ ' Dàns  ’lés  Sàvaiîef  de  ’iÎ2o[  'ou  RiViërëdê  Makoni,  ià  j- â divex&s  Habi- 
tations répaaidùesçà  & là, \fay6ir,  ■[  ‘--j  ■■"-■r.. = , 

■ A'Rio'déla 'Cdfnfapà'.  ' n ^..y .-v/  u;  v: 

■ ■,Dahsîà;bùfëe  : . - > 

ARîo  deCàgnaià.k  ÎQherdboViz\mp^..  . - ; 

A Rio  de  Platanar^  • ' 

A Rio.  de  ' PingantL  . 

ARîo  'de  Bayand.  • ' ■ - - • 

Dab^la  Coidëe  de'îw'm/^^.,  ' ' > 

' Dans  celle  dé  Ptoa^ÆT.  ' 

Dans  celle  de  Caïobre.  , ' 

■ Dâris  cêlle  de  Pügibay.  ..  ..  .. 

•Dans  celle  de  Marce/o..  > . ' ’ 

A Rio  de  Mange. 

De  Villâgë  de  Chèpo  a,  eneoré  lbiis  fa'  dëpendancé  Jfes  Habitations  ou  jKaa-- 
fuiVaiites,  qüf  font  vers  le  Nord..  - 
A Rio  deî  Playon-.  -s 

A Rip  Chico  de  la  Conception... 

A Rio  de  Guanacati. 

■ . ARiodeCocO-oixMadinga..  - . s- 

Sur  Jà  Rivière  de  Sarati.. 

ni.  Le  Village  de  St.  .'itué  fur  le  chemin,  de  Panama  à Portobeïk, 
& habité  pair  deV  Mülâtrés.^  ; ' ■ , ■ . ) 

, IV.  LeViWage'dé'Nïf^ira  5e^wora  de  conjolationi  c’eft  une  Peupla,dè: 
"de  Nègres.  ' ' " ’ 

' V.  Le  Village  de  là  SantiJJîmà  Trîmtad' de  Chanté , découvert  par  Gon- 
%àlp  de  Badajoz.  Le, Cacique  du  lieu  fe  nommoit  Câæwzi»,  d’où  le,nom,efl_ 
fefté  au  Village.  If  èfl  habité  d’£/pa^Kc/J-  '&  d-’/wÆeBj-. 

VI..  Le  Village  de  5t.'  IJidoré  de  Quiguones  découvert  pai*  le  même 
Badajoz.  Lé  Càéiqué  fé  nommoit  Tctro»a|i;«a.  Ce  Village  eft  aujourd’hui 
■pexipiédéEfpagnols&.di!Indiéni.y'  i 

■ ; VIL  Le 

Les  Coulées  font  dés  Vallons^  qui' le  forment  entre  lès  Montagnes  par  la  chuté  de 
tjuelqa^: -Colline  aqu’uH  torrent  furieux  entraîne  &•  fait  couler.  h^i-E/pagnels.  àes.Jwhs 
appellent  CCS  CüM/to-gueiraîlaj  , CrevalTes, 
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VIL  Le  ;Soiirg;^îe  «S’a»  d&  Pauk,  qiïi-,ej(l.dans  ],a  Cor^iJJçr^^,^h3L~ 

\)ké  p&  des  E^pagm'h  Si  des  Indiens!.-.  . . :.  . 

Vin.  Le.  Village  yè«a  de  Pononoméy  -ûnd.  appelle  du  nona  dè,  fbn 

Cacique.  Il  eft  compofé  d^ Indiens  cpii  ont^uçoreycoiifervé  rufage  dés  arcs  & 
des  flèches  dont  ils  fe  fervent  avec  beaucoup  d’adreffej&fpnt'fôn  y^illahs. 

IX.  Le.  Village  de  iS^e.  Marie  ^ fitué  dans  un  endroit  qui  fut  ' decouyert 
par  Gonzalo  de  Badajoz.  Le  dernier  Cacique  de  ce  lieu,  lè  nomrhoit  Éfco^ 
lia:  il  n’efl. habité  que  par  des  Efpagnols.. 

• X.  Le  Village  de  Santa  Domingo  de  Parita..  Ce  dernier  inot  étoit  le 
nom  du  Cacique,  & le  Village  n’avoit  anciennement  que  des  Indiens  pour 
habitans,  mais  aujourd’hui  il  y a beaucoup  :d’:L^.Æg;2o/j  ,,pânni  e.ux.. 

XI.  Les  Iles  près  desquelles  on.  pêche  \es  Pex\es,  Taboga,  Tabogûiîla 
& autres , furent  découvertes  par  ordre  de  Pedro  Arias  Damla,  le  premier 
Gouverneur.  & Gapitaine-Général-qu’ait  eu  le  Royaume  de  Tierra-Firme. 
üîy  a dans  ces  Iles  des  Habitations,  de  quelques  ôç,  de  Nègres 

plongeurs  pour  la  pêche. 

-.XII.  Iæs  J/&f. ’dw:.Rof  fe  découyertes:  par.  de  Moralès  & le 

Capitaine  François  Pizano.  Outre,  les  Habitations  d’jE^agBo/r,,  grand, 
nombre  de  plongem's  Nègres  font  leur  demeure  dans  ces  Iles». 

Seconde  Province  de  Tierra‘Firme.  '■ 

La  fécondé  Province  de  ce  Royaume  efï- celle  de  KeragUas  ^ Eont  la 
Ville  de  Sant-Jago  furnommée.  de.  fetaguas  efl;  la  Capitale.  L’Amiral  Chri- 
Jlophle  Colomb  fut  le  premier  qui  découvrit  cette  côte  en.  1503,  ILdôrina 
le  nom  de  Verdes  Aguas.  à la  Riviere  nommée  ,aujourd’hui  J^efe^i/Æf,‘  à 
caufe  de  la  couleur  verte  de  fes  eaiox,  ou,,comme  d’aptré.sle  veulent,  par.ce 
que  .les’./BdieBx  lui.donnpicmt  çeÆomrdans  leur  L^gue;  quoi  qu’il  en  Ibit, 
c’efl;  toujours  de-là  qu’efl:  dérivé  le  nom’  de  la  Province.  En  1518  les  Ca- 
.pitaines  Gafpar  det  Efpinofa  jSc  Diego  de  'Ahiiez  ?.recommencerent  la  dé- 
couverte par,  terre;  mais  ils  n’y  purent  réuflîr,  ayant, rencontré  le  Caciqpe 
qui  les  repoufla  &.les  empêcha  de  pénétrer  plus  avant,  defôrte  qu’il  î^ùt 
.fe  contenter  alors  de  former  un  émblifliemeny  dans  lè  .ypifinage , i qu  les 
E/pagBo/j.ne  purent-.même  fe  m,ainten%à«o,auj[è  des^invaflons  & deacopr- 
fes  fréquentes  des  Indiens.  Pour.s’èn  metpre  mieux  A CQUveR,i.^on’,  jugea 
qu’ if  falôif  avoir  ün  établiflement  plus  folide,  (S  ce  fut  ce  qui  fit  fonder'la 
Ville  de  Sant-Jago  de  Eeraguas.,  dans  lelieu.  où  elle.ell  préfentemqim 

Outre  cette  Ville,  la  Province,  en  contient  encore  deùs  -autres,,  .,&  ..,diî- 
vers  ViUàgesr  Savoir,  , .y,  v. 
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T, a Ville  & Angel ^îàaàé&èa.  1521  ’psx  Benoît Hur- 

tado  Régidor  àé  Panama-,  elle  a été  depuis  détruite  t&  rebâtie  deux  fois. 
Ses  Habitans  font  partie  E fpagnoîs , par tie  Mulâtres, 

La  Ville  de  Nuejira  Segnorà  de'  los  Remedios  de.  Pttebk  Nuevo  eü  habitéè 
Æomme  la  précédente.' 

I.  Le  Y'ûhge  de  San  Frâncifco  de  la  Montagna  habité  par  des  Indiens 
tireurs  de  flèches. 

IL  Le  Village  de -San  Miguel  de  îaHalaya  peuplé  de  toute  forte  de  gens. 

■ III.  Celui  de  San  Marcelo  de  Leonmefa  de  Tabarana,  habité  par  le&Indïens, 

IV.  Celui  de  San  Raphaël  de  Guaymî.,  auffi  -d’indiens. 

V.  Celai  de  San  Phelipe  del  Guaymî  , di  Indiens. 

VI.  Celui  de  San  Martin  ' de  hs  Cojios,  dl Indiens. 

VU.  Celui  de  San  Jcifeph  de  Bugava,  Indiens. 

VIIL  Cékà  de  San  Augujlin  de  Ulate,  ‘dL  Indiens  Chmiguins. 

IX.  & X.  Celui  de  la  Pktad,  & celui  de  San  Miguel,  aufli  dî Indiens 
•Changuins. 

XI.  Les  dem.'StOimgzde%àeSt.Pîe'n'eSideSt. PauldesPlatatieSydi Indiens. 

XII.  Celle  de  San  Pedro  Nolafco,  dd Indiens  Dorafes, 

XUI.  Celle  de  .Sæ»  Cm-for,  dd Indiens  Darafes. 

Troifiéme  Province  de  Tierra- Firme. 

La  troifiéme  Province  de  Tierra- Firme  elt  celle  de  D arien,  dont  la  plu- 
part des  Habitans  font  des  Indiens  vagabonds  , qui  ont  fecouë  le  joüg, 
potn  vivre  dans  leur  ancienne  liberté,  fans  nulle  Religion,  & comme  les 
Peuples  les  plus  barbares.  En  171^.  il  y avoir  divers  Villages,  plufîeùrs 
Doélrines  * & Peuplades  qui  avoient  juré  obéilTance  au  Roi  d’EJpagne, 
& qui  étoient  fous  la  dépendance  des  Gouverneurs  de  Panama.  Il  n’en 
relie  plus  aujourd’hui  que  quelques-unes  en  petit  nombre.  Voici  les  ncÿms 
de  celles  qui  fubfilloient  cette  armée-Ià. 

I.  Le  Village  & AJJîento  des  Mines  de  Santa  Cruz  de  Cagua\  c’étoit 
une  Peuplade  confîdérable  d’Efpagnols  & d'indiens. 

U.  Le  Village  de  la  Conception  de  Sabalo,  habité  comme  le  , précédeiit, 
mais  moins  peuplé.  V,  ^ 

III.  Celui  de  St.  Michel  de  Tayequa  , habité  de  mêmè.  , 

IV.  Celui  de,  Santa  iPpmago , de  Balzas,  habité,  pat'  des  Efpagmls  & 
des.  Indiens. 

, V.  Li 

* C’eîl  le  nom  que  Içs  Jéfuiteçjpnnentï  des  Peuplades  d’ijjd/enj  qu’ils  ont.  raffembl^ 
& civilifés.  Not.  du  Trad. - ' 
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r:¥i  :ha-Bomgd,àQ-^ Eff^û-U Ams  iè  terrai®  de  SmhlMariù..:---A  >_ 
r,WL.:ha  B:o6iŸim  âc:San:.Gsr0nma  de  Tabira,.  nom  qüLdans^:ia  Bahg^. 
du  Pays  fignifie  Vierge  i:  ' ce  Village  eft'  près  d’une  Riviere  .qu’on  ;ap^  . 
'pellèj,;pat::çette  raifo®:,  il  ell  peuplé 

VIL  Celle  de  San  Enriqnezde  Capetî,  on  VE?idormi,:  £l  e, 


lîVHL.v  Celle  de  Santa  Cmz  &/Pî/ç?-o;...;;ce;mot.  PMrrc.figîiMe  eii’ langage 
dü  Pays  une  forte  de  bois  léger  nommé  Balfa  a Guayaqidl.  . 

IX.  La-  Dôèlrine  dé  San.  Juan  de-Terracüna,  & de  Mat armtid ces' dèuK 
noms  font.ceux  de.  deux  Montagnes  de  la  Ea-diJ/ereylefqneües-Xqncheiit 
à cette  Peuplade,  . , . . ■ : 

Xl  Le  Village  de  San  Jofeph  de  Zète^^aatirEe^  '^a^  unê  DoÉtïîne: 
ts-Gaati  eft  le.nom  d’une  elpé'ee  de  Saule  qui  croît  près  de  cet  êiidroit/" 

Uabitatîons  au  Sud. ^ - 


Bourgade  de  Nuejlra-Segnora  del  Rofarîù  de  Rîo-Congo...  -fùsnffî  ; 

Autres  Bourg^es  fur  les  Rivières, de  * "ï'v- 

A Rio  de.  TapanacuL.  . ' ^ : 

A Rio  de  Puer 0..  ..  . > V j v 

A Rio  de  Paya  & à fon  embouchure.-  , 

AvlS.  P apar os , on.  Villageois.. 

A Rio  Tuqueza..  fot?- «,1 

A Rio  Tupija.  i l'i  ne; 

A Rid.de  Tabifa.  , ;;'-i .mv 

A Chepigaïia..  , è 


A Rio  dé  Queno-, 
A Rio.  de.  Seraque. 
A Rio  Sutugunti:. 


■i.e  ■ p'-fe-p  SU'';  itM'ir 


. 'i.toîà  iiip  '6 
vm:  gifn 
■ : , oi' 


ARioMoretl..  • ‘ 

' 'A  RwlAgrafenuqua:,.  ■ ' 

A Rio  de  Ocabajantu. 

A Rio  de  Urabd. . ' ■ ' 

Toutes  les;.I)o6feftes  & Peuplàdès  étoièht  d’-lKè‘m  affèz  nomb^bux, 
puifque  quelques-unes  de  ces  dernieres.  contenoient  jufqpes  à 400  për- 
Ipnnes  , & les  autres  pour  l’ordinaire  150  à 200..  Il  eft  aifé  de  conclure 
dèdâ  coiriMen  lés  Î)bâ3^5.dev®iént:ltrë  péu^^  pour/é^gner 
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au Le£beur  l’ennui  de  parcourir  tous  les  lieux  habités  de  ce  Royaume, 
desquels  je  n’ai  pas  cru  devoir  omettre  les  noms,  Je  finirai  par  une  lifte 
abrégée  de  tous  ces  lieux,  ce  qui  fuffira  pour  mettre  le  Leéleur  au  fait 
de  ce  Pays. 


Lijie  de  tous  les  Lieux  habités  du  Royaume  de  Tierra-Firrae. 


IV.  Fortereffes. 
VI.  Cités. 


I.  Ville  d'Efpagnols  & d'indiens. 


XXXII.  Habitations  ou  Rancheries  , qui  comprennent  chacune  dî- 
verfes  maifons  répandues  dans  les  coulées , le  long  des  Rivières  & dans 
les  Savanes.  - 

XLIII.  Iles  où  l’on  pêche  les  Perles.  La  plupart  de  ces  Iles  font  fî- 
tuées  dans  leGolphe  de  Panama,  les  autres  près  delà  cote  de  cette  Ville, 
jSc  quelques-unes  au  Sud  de  Veraguas. 
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L IVRE  CLU  A T R I E M E,  ^ 

Voyage  du  Port  às.Térico  à Guayaquil.  Remarques  fur  cette  Na*^" 
vigation , & Defcription  de  la  Ville  de  Guayaquil  & 

- de  fon  Corrégiment  ou  Sénechauflee. 

CHAPITRE  1. 

Voyage  du  Port  de  Périco  « Guayaquil. 

Nous  étant  arrangés  pour  notre  pafîàge  avec  Don  JuOn  Mamel 
More/,  Capitaine  du  VaifTeau  le  San  Chrijîoval , & tous  nos  pré- 
paratifs étant  faits , nous  nous  embarquâmes  tous  enfemble  le 
21.  de  Février  I73d.  & le  jour  fuivant  22.  nous  mîmes  à la  voile  de 
grand  matin.  Le  vent  étoit  foible  & variable,  ce  qui  fut  caufe  que 
nous  ne  perdîmes  la  terre  tout-à-fait  de  vue  que  le  2(5.  au  coucher  du 
Soleil.  La  derniere  terre  que  nous  apperçûmes  fut  Punta  de  Mala. 

Par  les  obfervations  que  nous  fîmes  jufqu’aù  moment  que  nous  perdî- 
mes cette  derniere  pointe  de  vue,  lesquelles  s’accordoient  avec  les  obfer- 
vations précédentes , mais  différoient  des  conclufîons  que  nous  tirions  de 
notre  route,  nous  connûmes  que  les  courans  portoient  au  Sud-Ouëfl: 
quart  au  Sud,  5 degrés  à l’Oueft;  & cette  obfervation  fe  trouva  confor- 
me au  rapport  des  Pilotes,  qüi.alTuroient  que  cela  continuoit  de-même 
jufqu’à  la  hauteur  de  3 à 4 ^egfés'de  Latltüdeî  fur  quoi  nous  eûmes  la 
précaution  de  corriger  îë  Journal, de  route  à railbn  d’un  mille  & un  fixié- 
me  par  heure.  Il  efi  bon  d’avertir  qu’avant  que  notre  VaifTeau  fût  à la 
hauteur  de  Punta  de  Mala,  nous  n’apperjûmes  aucune  marque  de  cou- 
rant; & que  pendant  que- nous  naviguâmes  dans  le  Golphe  de  Panaîna,l3 
Latitude  de  la  route  fut  conforme  à la  Latitude  obfervée. 

Depuis  que  nous  eûmes  mis  à la  voile  jufqu’à  ce  que  nous  eûmes  Punta 
de  Mala  au  Nord-Ouëft  quart  au  Nord  6 deg.  30  min.  Ouëfl,  nous  con- 
tinuâmes à faire  route  par  i deg.  30  min.  Sud- Sud-Ouëfl  & 8 deg.  30  min. 
Ouëfl.  Nous  eûmes  des  vents  variables  & de  peu  de  durée,  avec  des 
calmes  par  intervalle. 

Audi  tôt  que  nous  eûmes  dépafle  Punta  de  Mala,  nous  naviguâmes  par 
les  8.  deg.  au  tiers  du  Cadran , & par  les  2 deg.  30  min.  au  deuxième, 
jufqu’au  I.  de  Marx  173(5  à 6 heures  du  foir,  que  nous  découvrîmes  la  terre 
Tome  I.  Q qui 
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qui  eft  proche  de  la  Baye  de  St.  Matthieu.  Dès-lors  nous  portâmes  au  Sud- 
Ouëft  , tant  pour  éviter  une  baffe  de  roche  qui  eft  à trois  lieues  dans  la 
que  pour  ne  pas  nous  expofer  aux  courans  qui  nous  auroient  fait 
ticriv.er  vers  le  Golphe  de  la  Gorgone. 

Cette  baffe  fut  découverte  en  1594  par  un  Navire  qui  eut  le  malhetu’ 
d’y  toucher  & d’y  périr. 

Depuis  la  Baye  de  St.  Matthieu  nous  portâmes  d’abord  au  Sud-Ouëfc- 
par  les  6 deg.  15  min.  Ouëft,  & le  jour  fuivant  au  Sud-Ell;  au  quart  au 
Sud.  Et  ce  jour  même,  qui  étoir  le  3,  nous  découvrîmes,  à une  heure 
après  midi , le  Cap  St.  François  au  Nord  quart  de  Nord-Eft. 

Don  George  Juan  trouva  par  fon  calcul  la  différence  du  Méridien  de 
Tanama  avec  celui  de  ce  Cap  St.  François,  de  00  deg.  3 (5  min.  que  ce 
Cap  eff  à l’Orient-;  & je  trouvai  par  le  mien  00  deg.  2(5  min.  ce  qui  s’ac- 
corde à peu  de  chofe  près  avec  la  Carte  de  ces  Côtes , dont  nous  parlerons 
cl-après  ; mais  il  faut  fuppofer  qu’on  avoit  donné  à la  Ligne  de  Lok  pour 
chaque  mille  47  piés  5 \ pouces  de  Roi , qui  répondent  à 50 1 pieds  An-- 
glüis  -,  & cette  mefure  confirme  non  feulement  ce  que  nous  avons-  dit  au 
Chap.  I.  du  I.  Livre,  mais  démontre  auffi  la  juffeffe  de  nos  obfervations 
touchant  les  courans. 

■ Aaffitôt  que  nous  eûmes  doublé  ce  Cap, nous  courûmes  à l’Oueff  quart 
au  Sud-Ouè'ft , 3 deg.  Ouëft,  Sud- Ouëft  quart  à l’Ouëft,  3 deg.  Ouëft. 
& les  jours  6 & 7 au  Sud  quart  au  Sud-Eft  7 deg.  Eft,  & Sud-Efl  quart 
au  Sud  6 deg.  Eft;  le  7 à 8.  heures  du  matin,  nous  revîmes  le  Cap  Sl' 
François  au  Nord  quart  au  Nord-Eft  5 deg.  Eft,  & le  Cap  PaJJado  au  Sud. 
Depuis  lors  nous  ne  fîmes  plus  que  courir  la  côte  à la  vue  des  lieux  les 
plus  connus  jufqu’au  9.  que  nous  mouillâmes  fur  les  3 \ heures  du  foir  à la 
Plage  de  Manta,  à onze  braffes  fond  de  fable  mêlé  de  vafe:  le  Cap  St. 
Lorenzo  à O..  S..  O.  & Monte  Chrijio  au  S.  au  S.  S.  E.  6 deg.  E. 

Deux  raifons  nous  engageront  à mouiller  à cette  Plage  :1a  première,  que 
notre  deffein  étant  de  mefurer  quelques,  degrés  de  l’Equateur  outre  ceux 
du  Méridien,  & ayant  ouï  parler  à Panama  de. cette  Côte,; nous  voulûmes 
la  reconnoître,  & voir  fi  nous  pourrions  tirer  parti  des  plaines  qu’elle  de- 
voir contenir,  & y commencer  une  fuite  de  triangles  qui  dévoient  être 
continués  de-là  jufqu’aux  Montagnes  voifînes  de  Quito-,  la  fécondé,  c’eft 
que  nous  avions  befoin  d’eau  & de  vivres;  car  nous. nous  étions  flattés  à 
Panama  que  la  faifon -étant  fi  avancée  nous  pourrions  gagner  les  brifes, 
& par  ce  moyen  arriver  ■k  Guayaqiiil,  ce  qui  nous  avoit  empêché; 

de  faire  des  proviûons  proportionnées. à la  longnetir  du.fems  que  nous^ 

■ y ..pré- 
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Js^JJPufita.  .Tà  Botnie,  de- C .dsle- d'’c^uana.,ï  .A.  étant:  à- l'a/^le  de-34\‘’  et  C èv  L'ar^le-  de-  de-j  Cad. 


Suite-  de  Ja-  cote- 


Jffuite  de^  SadBaletne . IB  . Cap  d^asado  . JB  étant  a l ’anple-  de  j de  z Cad.  ée  Cap  S^dnançats  i^ia-  ett  aiesse  de-  cote-  éaooe  était  a- 1 at^le-  de-  40  ''3  de  z Cadnan-  entre  Se-  Cap  dSdrançoie  et  Se  CapéPazadc  éa- 

, terne  eat  Âaute  et  ce  aont  ces  Âautears  ^n-  'tn-  nomme  de  (^uaijriies  . 


Ldîonte-  C/iristo  .'S:  Cap  S^dJaure/zù  .0,  .CéCdr^de  .JIJ>  .-Cay-z^o^Oy.  A . etcmü.  £tl' ai^le  de  28°^  dezCddr.  et  JD  a-l’ae^Ze  de  zp°i^  a-j  /ieués  de  distance 


Suite, de  Sa  cote  dans  le  lointain-. 
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prévoyions  alors  devoir  pafîer  en  mer  , à en  juger  par  celui  qu’il  y[avoi^ 
d^à  quç  nous  y étions.:  , , .vrjr 

Pour  nous  éckircir  fur  le  premier  de  ces.  deux  motifs..,,  nous  prîmes 
tous  terre  le  10.  & le  foir  nous  nous  rendîmes  au  Village  de  Monte  Chris-^ 
îo,  qui  n’elt  qu’à  ou  trois  lieues  de  la  Plage;  mais  nous  reconnûmes 
bientôt  que  le  Pays  n’étoit  pas  propre  à des  opérations  Géométriques, 
étant  extrêmement  montueux,  & embaraffé  de  tant  de  grands  & gros  ar- 
bres , qu’ils  étoient  feuls  un  obftacle  fuffifant  pour  empêcher  l’exécution 
de  notre  projet.  Le  rapport  des  Habitans  Indiens  conforme  à ce  que 
nous  voyions  déjà,  nous  confirma  dans  l’idée  que  nous  commencions  à 
avoir  du  pays,  & nous  fit  réfoudre  à pafîer  à Gnayaquil,  pour  de-là  aller 
à Quito.  Sur  quoi  nous  revînmes  à la  Plage  de  Manta  le  ii.  & pendant 
que  l’Equipage  étoit  occupé  à faire  les  provifions  d’eau  & de  vivres,  nous 
employâmes  le  tems  à faire  quelques  obfervations , par  lesquelles  la  La- 
titude de  Ce  lieu  fut  déterminée  aufirale  à 50  min.  5!  fec.  Mrs.  Bou- 
guer  & de  la  .Çondmnine , confîdérant  qu’il  faudroit  féjourner  à Guayaquil 
pour  attendre  les  Mules  de  Guaranda  qui  dévoient  nous  tranlporter  aux 
Montagnes-,  réfolurent  de  refter-là  pour  faire  quelques  obfervations  de 
Longitude  & de  Latitude,  pour  déterminer  le  lieu  par  où  l’Equateur  cou- 
pe la  cote,  examiner  la  longueur  du  pendule,  & autres  obfervations 
non  moins  importantes  : pour  cet  effet  ils  le  pourvurent  des  inffrumens 
dont  ils  avoient  befom  pour  exécuter  leur  deffein. 

Le  13.  du  même  mois  de  Mars  notre  Vaiffeau  leva  l’ancre,  & fe 
mit  à ranger  la  côte.  Le  jour  fuivant  nous  paffâmes  entre  elle  & l’Ile  dé 
la  P lata  i & le  1,5.  nous  commençâmes  à perdre  de  vue  à i.  heure  a- 
près-midi  & cette  Ile  & le  Cap  àe  St.  Laurent.  Nous  courûmes  aut 
S.  S.  E.  jufquau  17.  que  nous  découvrîmes  Cabo  Blanco,  qui  fait- la 
pointe  du  Sud  du  Golphe  de  Guayaquil.  Depuis  Cabo  Blanco  nous  ran- 
geâmes la  Cote  du  dedans  du  Golphe  jufqu’au  i8-  à midi,  qu’étant  ar- 
rivés a l’embouchure  de  laRivierede  Timhez  nous  jettâmes  l’ancre  à en- 
viron demie  lieue  de  la  terre,  ayant  l’embouchure  de  la  Riviere  à l’Eft  5 . 
deg.  Nord;  & file  de  Ste.  Claire,  appellée  communément  V/  Muerto,  à- 
caufe  de  la  figure  qu’elle  fiût,  qui  reffemble  à un  corps  mort,  au  Nord 
quart  au  Nord-Ell,  4 deg.  Eli;  notre  Vaiffeau  étant  mouillé  à 14  brafi 
fes  d’eau,  fond  de  vafe. 

Nous  reliâmes  à l’ancre  dans  le  même  endroit  jufqu’au  20,  attendant 
que  le  Maître  du  Navire  eût  fini  quelques  affaires  particulières  : après  quoi  ’ 
nous  remîmes  à la  voile  à 6 heures  du  matin,  & le  foir  à (51  heures  nous 

Q 2 mouilla- 


mouillâmes,  parce  que  la  force  du  courant,  qui  eft  grande  pendant. le  re- 
flux, faifcit  dériver  le  Vaifleau.  Nous  continuâmes  de  la  forte,  tantôt 
jettant  l’ancre,  tantôt  la  levant,  félon  que  les  marées  l’exigeoient.  Nous 
obfervâmes  que  le  courant  fuivoit  continuellement  le  cours  du  reflux,  & 
que  le  tems  qu’il  s’arrêtoit  étoit  fort  court,  puifqu’en  19  heures  & demie 
confécutives  nous  n’y  remarquâmes  pas  de  paufe  : ce  qui  doit  être  attrh 
bué  à la  grande  abondance  des  eaux  de  la  Riviere*  principale,  &de  celles 
qui  s’y  déchargent.  Le  23.  ayant  mouillé  à Punta  de  Arenas  de  l’Ile  de 
Pma,  nous  envoyâmes  au  Port  de  cette  Ile  pour  avoir  im  Pilote- Côtier 
qui  fît  entrer  notre  VailTeau  dans  le  Port;  car  quoique  nous  n’ enflions 
que  fept  lieues  jufques-là,  nous  ne  pouvions  naviguer  fans  cette  précau- 
tion, à caufe  de  la  quantité  de  balTes  qu’on  rencontre  dans  ce  court  pafla- 
ge,  & du  danger  où  fe  trouve  im  Navire  qui  y touche.  Le  24.  à 7 heu- 
res du  matin  nous  mouillâmes  dans  le  Port  de  la  Pima,  lailTant  la  Pointe 
de  la  Centînela  au  Sud  Sud-Ouëfl;  2 deg.  30  min.  Ouëfl:,  & celle  de  Ma- 
ria Mandinga  à l’Ouëfl;  Sud-Ouëfl  i deg.  15  min.  Ouëfl  à la  diflancê 
d’un  quart  de  lieue. 

Depuis  Punta  de  Mala  jufqu’à  la  Baye  de  St.  Matthieu,  nous  eûmes 
Vent  de  Nord  & de  Nord-Ouëft;  il  devint  enfuite  Nord-Efl,  & le  der- 
nier jour  de  notre Æoute  il  fe  mit  à l’Efl  Nord-Efl:  mais  quand  nous  fû- 
mes à la  vue  de  cette  Baye  il  redevint  Nord , ayant  été  précédé  de  quel- 
ques grains  de  pluye  peu  confîdérable,  qui  nous  accompagnèrent  durant 
la  traverfée  jufqu’à  Manta,  les  Vent^  ayant  fauté  au  Sud- Eft,  Sud, 
Sud-Ouëfl,  & Ouëfl,  avec  des  variations  dans  chacun  de  ces  rumbs. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’à  la  Baye  de  St.  Matthieu  ce  ne  fut  pas  feule- 
ment  le  fentiment  des  Pilotes  par  rapport  aux  courans  qui  portoient  à la 
Gorgone,  mais  encore  notre  propre  expérience,  qui  nous  fit  changer  de 
rumb  , changement  d’ailleurs  néceflaire  pour  continuer  notre  route.  De- 
puis le  Cap  St.  François  Manta  tout  le  long  de  cette  Côte  les  cou- 

xans  portèrent  toujours  au  Nord,  ce  qui  fut  caufe  que  nous  ne  pûmes 
gagner  le  deflus  du  vent,  & que  nous  fûmes  obligés  de  faire  des  bordées 
pour  prendre  le  vent  contraire. 

Dans  la  traverfée  de  jufqu’à  Cabo  Blanco,  les  vents  ne  nous  furent 

pas  plus  favorables; puisqu’ils  fe  maintinrent  comme  auparavant,  à la  réfer- 
ve  d’un  jour  qu’ils  fauterent  au  Nord-Ouëfl;  & au  Nord  Nord-Efl,  ce  qui 
nous  mit  à même  de  reconnoître  ce  Cap.  Les  courans  portèrent  toujours 
au  Nord , & depuis  ce  Cap  jusqu’au  Port  de  la  Pma  toujours  à rOuëfl  par 

les 

.*  pe  Qu:iy.'tquîl.  Noü,  da  Tra.d. 


VOYAGE  AU  PEROU.  Liv.  IV.  Cii.  I.  12^ 

les  raifons  déjà  rapportées  j &,  comme  il  eft  aiÆ  déjuger,  ils  étoiènt  bien  plus 
forts  & plus  rapides  pendant  les  heures  du  reflux  que  dans  le  tems  du  flux. 

Comme  nous  ne  voulions  pas  perdre  l’occafîon  d’obferver  une  Eclipfe 
de  Lune  qui  de  voit  arriver  le  2(5.  de  Mars,  & n’ayant  pas  trop  de  tems 
pour  nous  y préparer , nous  nous  propofâmes  de  relier  dans  un  petit  Vil- 
lage près  du  Port  de  la  Funa.  Mais  étant  defcendus  à terre,  & ayant  vu 
Jepeu  de  folidité  de  ces  maifons,  toutes  bâties  de  cannes  jufqu’au  toit,  nous 
ne  trouvâmes  aucun  lieu  propre  à placer  le  pendule  ; c’ell  pourquoi  nous  ré- 
folûmes  de  pafîer  à Guayaquil  dans  une  Barque  légère,  & le  même  jour  à 1 1-, 
heures  de  nuit  nous  lailîames  le  Vaifleau  à l’ancre  & commençâmes  à voguer, 
& nos  Rameurs  ayant  furmonté  les  courans  après  bien  des  efforts  nous  a- 
bordâmes  à Giiayaguil  21.  à 5 heures  du  foir,  & le  2(5.  nous  fûmes  oc- 
cupés à arranger  le  pendule  -,  mais  toutes  nos  peines  furent  inutiles  ; car 
l’air  s’étant  couvert  de  vapeurs  durant  la  nuit,  nous  ne  pûmes  rien  voir. 

Quoique  dans  la  Carte  des  Côtes  de  la  Mer  du  Sud  on  ait  marqué  les 
variations  de  l’aiguille,  que  nous  avons  obfervées , je  crois  cependant  qu’il 
eft  à propos  de  ne  pas  les  omettre  ici,  & de  fuivre  le  même  ordre  que 
dans  celles  du  Voyage  de  Cadix  à Carthagéne  ,2&n  que  ceux  qui  ne  font  pas 
à portée  de  confulter  cette  Carte,  nefoient  pas  privés  de  cette  obfervation. 


TABLE  des  Variations  obfervées  en  la  Mer  du  Sud,  dans  les  Lieux  qui  indi-. 
quent  la  Latitude  ^ la  Longitude , celle-ci  comptée  du  Méridien  de  Panama.  ■ 


Latitudes. 

Longitud. 

Variât. 

Degrés.  Min. 

Degrés.  Min. 

Degrés.  Min. 

8 ...  17  Septcntr. 

359  ••  •55  àrOccid 

8 ...  45  Nord-Eû. 

7 ...  49 

359...  42  à.t  Fana- 

7 • • • 34 

7 ...  30 

359...  31 

7 ...  49 

7 ...  02 

359  ...18 

7 ...  59 

3 • • • 55 

358 ...21 

7 • • . 34 

00...  56 

358  ...43 

7 ...  20 

00 ...  36 

359  .. . 06 

8 ...  29 

00. . . 20 

358... 40 

7 ...  25 

00 ...  15 

358  ...5<5 

7 ...  30 

00 ...  22  Aullral. 

359 .. • 50 

8 ...  17 

DO ...  51  Monte  Chrijto  étant  au  S.  E.  L 

S.  8 ...  00 

L’Ile  de  la  Plata  étant  au  Sud 

. 15  d.  45  min.  Ouefl. 

& Monte  Chrijio  à l’Ell  Sud-Ell 

• 7 d.  4(5  min. 

02 ...  18  Auflral.  . . 

. 8 ...  00 

Cabo  Blanco  au  Sud 

Sud-OuëH 

• 3 d.  30  min.  Oué'll. 

Punta  de  Méro  à l’Eft.  7 d.  Nord 

. 8 d.  00. 

" — - ^ w».  * • • • • va* 

Punta  de  Méro  au  Sud  9 deg.  EU  à trois  lieues  de  dillance  8 deg.  1 5 min. 
AlaPlagede dont  laLatitude  obfervée  fut  de  3 deg.  14  min. 
8 ...  Il 
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A D DIT  r O N . 

Chapitre  précédent,  contenant  la  Defcription  d’un  Infiniment  de  noîivelle 
intention  pour  prendre  hauteur  en  Mer,  Ê?  où  l'on  fait  voir  les  avan- 
tages quil  a fur  tous  ceux  dont  on  Je  fert  dans  la  Navigation. 

N Ou  s euffions  été  bien  des  fois  privés  de  la  connoiflance  des  Lati- 
tudes, qui  eft  un  objet  de  la  plus  grande  importance  pour  tous  les 
Navigateurs,  li  Mr.  Godin  n’avoit  eu  la  précaution  de  fe  munir  d’un  In- 
ftrument  qui  venoit  de  paroître  à Londres,  & dont  le  but  étoit  de  facili- 
ter cette  opération.  Ce  Savant  ayant  palTé  à Londres  avant  que  d’entre- 
prendre le  Voyage  d'Amérique,  y acheta  divers  Inftrumens,  & entre  au- 
tres celui  dont  il  eil  ici  queflion  ; lequel  eft  dû  à Mr.  Jean  Hadley  , & 
qui  nous  fut  d’un  très-grand  ufage  pour  la  fureté  de  notre  Voyage,  fon- 
dé fur  la  connoiflance  des  Latitudes  dans  cette  traverfée  : connoilfance 
difficile  tant  par  le  concours  de  diverfes  circonftances , que  parce  que  les 
côtes  ont  leur  direélion  tantôt  au  Nord,  tantôt  au  Sud , & que  les  cou- 
rans  fuivent  les  mêmes  ruinbs.  Par  le  moyen  de  cet  Inflrument  nous 
vînmes  à boiit  de  prendre  plufleurs  fois  les  hauteurs  Méridiennes  du  So- 
leil , pendant  que  la  quantité  de  vapeurs  qui  occupoient  l’athmofpherè 
ne  permetcoit  pas  de  diftinguer  l’image  ou  l’ombre  de  cet  aflre  d’avec  fa 
lumière  dans  les  Inflmmens  ordinaires , dont  on  fe  fert  dans  la  Naviga- 
tion. Cet  Infiniment  ayant  outre  cela  d’autres  avantages  non  moins 
confidérables,  m’a  paru  mériter  une  defcription  particulière,  pour  le  fahe 
connoître  à ceux  qui  en  peuvent  profiter,  & qui  n’en  ont  encore  aucune 
connoilfance.  Nous  traduirons  le  Mémoire  même  de  l’Auteur,  à quoi 
l’on  peut  d’autant  plus  ajoûter  foi,  que  les  particularités  qu’il  contient 
ont  été  confirmées  par  notre  propre  expérience,  tant  de  la  part  de  Don 
George  Juan,  que  de  la  mienne  dans  diverfes  occafîons  qui  fe  font  offertes. 
3,  Defcription  d’un  Infiniment  pour  prendre  angles,  nouvellement  in- 
venté  par  J.  Hadley,  Ecuyer,  communiqué  à la  Société  Royale  de 
5,  Londm  le  de  Mrtî  1731.  n.  420.  pag.  147.  &c.  1731. 

„ Le  but  de  cet  Inflrument  ell  de  remédier  aux  inconvéniens  qui 
„ rendent  fi  incertain  fufage  de  ceux  qu’on  employé  d’ordinaire  fur  mer, 
5,  d’où  il  arrive  qu’il  efl  bien  difficile  de  faire  des  obfervations  avec  ces 
J,  Inflrumens,  ou  que  celles  qu’on  fait  font  peu  affurées. 

„ L’invention  de  celui  qifon  propofe  ici,  ell  fondée  fur  ces  principes 
,,  communs  de  Catoptrique,  c’efl-à-dire,  que  fi  des  rayons  de  lumière 
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^-’divergens  ou  convergens  vers  un  point,  font  réfléchis  par  une  furfa- 
j,  ce  plane  & polie,  après  la  réflexion  ils  feront  divergens  ou  convergens 
„ vers  un  autre  point  placé  au  côté  oppofé  de  cette  furface,  à la  même 
j,  diftance  qu’en  efl;  le  premier  points  & qu’une  ligne,  qui,  étant  per- 
„ pendiculaire  à la  fuperficie , pafle  par  l’un  de  ces  points , paflera  par 
„ tous  les  deux.  Il  fuit  de-là,  que  fl  un  rayon  de  lumière  qui  part  d’un 

„ point  d’un  objet  efl;  réfléchi  fucceflîvement  par  deux  fuperficies  pla-  - » 

„ nés,  & qu’un  troifiéme  plan  perpendiculaire  aux  deux  autres, . pafle 
f,  par  le  point  de  l’objet,  il  paflêra  aulîi  au  travers  de  chacune  (des  deux 
„ images  fucceflfives  formées  par  les  réflexions,  & les  trois  points  feront 
„ à diflances  égales  de  l’interfediion  commune  des  trois  plans;  fi  l’on  ti- 
„ re  deux  lignes  à cette  commune  jnterfeélion,  l’une  du  point  original 
dans  l’objet,  & l’autre  de  l’image  tracée  par  la  fécondé  réflexion , ces 
/,  deux  lignes  renfermeront  un -angle  double  de  celui  de  l’inclinaifon  des 
„ deux  fuperficies  planes. 

„ Soient  R F H Fig.  i.  Flanche^.  & RG  I les  repréfentations  des  fec- 
tions  du  plan  de  la  Figure  par  les  fuperficies  planes  des  deux  mirons 
,-,  BC  & DE,  élevés  perpendiculairement  fur  cette  Figure,  & qui  fe, 

,.,  rencontrent  dans  le  point  R , où  la  rommune  feélipn  efl  perpendiculai- 
,-,  re  au  même  plan:  ainfi  HRI  efl  l’angle . d’inclinaifon.  Soit  JF  un 
„ rayon  de  lumière  de  quelque  point  d’un  objet  comme  J .qui  tombe,  fur 
„ le  point  F du  premier  miron  BC,&  de-là  efl  réfléchi  par  • la  ligne  F G 
/,  au  point  G du  fécond  miroir  DE,  d’où  il  efl  réfléchi  encore  par  la  li- 
gne  GK:  prolongez  les  lignes  GF  & KG  en  arriéré  jufqu’en  M ^ 

N,  qui  feront  les  deux  images  fuccelîîves  du  point  J j enfuite  tirez  leg 
„ lignes  RA,  RM,  & RN.  , 

- „ Suppofé  que  le  point  A foit  dans  le  plan  de  la  Figure,  le  point  Ai  j , 

„ fera  auffi  par  les  Loix  de  la  Catoptrique.  La  ligne  FM  eü  égale  à la  li- 
,3  gne  FA,  & l’angle  MFA  double  de  HF A ou  MFH-.-p^v  conféquentiLVf 
„ fera  égal  à RA,  & l’angle  MRA  double  de  HRA,  ou MRH. De-même. 

„ le  point  iV efl  dans  le  plan  de  la  Figure  & la  ligne  RN  fera  égale  zRAi, 
i,  & l’angle  MRN  double  de  MRI,-  ou  IRN.  On  n’a  qu’à  fouflraire 
„ l’angle  MRA  de  MRN,  & l’angle  ARNxe&exs.  égal  à la  double  dif- 
férence  de  MRI  & de  MRH,  ou  biemféra  double  de  l’angle  HRI,  qui 
,5  efl  la  mefure  de  l’inclinaifon  de  la  fuperficie  du  miroir  DE  à celle  du 
,3  miroir  SC; -&  les  lignes  iiiV feront  égales. 

• ,,  Brmi'ei  Corolaire.  L’imiage  -Al-reflera  aU' -même  point,  quoique  les 
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deux  miroirs  tournent  enfemble  circuîairement  fur  l’axe  R,  pottrvrs; 
que  le  point  J.  refie  élevé  fur  la  fuperficie  de  ^C,  & que  la  même  in- 
clinaifon  demeure. 

„ Deuxième  Corokire.  Si  l’œil  fe  pofe  eni,  qui  efl  le  point  où  la  ligne 
JF  continuée  coupe  GK,  les  points  ^ & IV  lui  paroîtront  à la  diflan- 
ce  angulaire  JLN,  laquelle  efl  égale  à JRN:  car  l’angle  JLN  efl  la 
différence  des  angles  FGN  & G FL:  & FGN  comme  GFL  étant  dou- 
bles de  FGI  & de  G FR,  la  double  différence  de  FRG,  ou  HRI,  fera, 
égale  à JLN:  par  conféquent  L efl  dans  la  circonférence  d’un  cercle 
qui  paffe  par  J N &■  R. 

„ Troijîéme  Comkîre.  Si  la  diflance  JR  efl  infinie,  les  points  J & N 
paroîtront  à la  même  diflance  angulaire,  en  quelque  point  de  la  Fi- 
gure que  foient  placés  l’œil  & les  miroirs,  pourvu  que  l’inclinaifon 
de  leurs  fuperficies  ne  fouffre  aucun  changement,  & que  leur  feélion 
commune  refie  parallèle  à elle-même. 

5,  Quatrième  Corokire.  Toutes  les  parties  d’un  objet  quelconque  fe  ma- 
nifefleront  à l’œil  de  l’Obfervateur  par  les  deux  réflexions  fucceffives  , 
comme  on  vient  de  le  dire,  dans  la  même  fituation  que  fi  elles  avoient 
tourné  enfemble  circuîairement  autour  de  l’axe  iî,  en  confervant  leurs 
diflances  refpeêlives  de  l’une  à l’autre , & l’axe  refiant  dans  la  direc- 
tion lU,  c’efl-à-dire,  dans  le  même  chemin  qui  mefure  l’inclinaifon  da 
fécond  miroir  DE  à l’égard  du  premier  BC. 

,,  Cinquième  Corokire.  .Si  Ton  fuppofe  que  les  miroirs  font  au  centre 
d’une  fphére  infinie,  & les  objets  dans  la  circonférence  d’un  grand  cer- 
cle, auquel  la  cœnmime  feiâion  de  ces  miroirs  foit  perpendiculaire,  ces 
objets  paroîtront  mus  par  les  deux  réflexions  dans  un  arc  de  cercle  deux 
fois  plus  grand  que  l’inclinaifon  des  miroirs,  comme  il  a déjà  été  dit  au- 
paravant. Mais  fi  les  objets  font  éloignés  de  ce  cercle  ils  paroîtront  mus 
en  l’arc  d’un  cercle  parallèle  au  prçmier  ; par  la  même  raifon  la  varia- 
tion de  leur  lieu  apparent  fe  melùrera  dans  l’arc  d’un  grand  cercle,  dont 
la  corde  efl  à la  corde  d’un  arc  (égal  à la  double  inclinaifon  des  miroirs) 
comme  les  finus  de  complément  de  leurs  diflances  relpeêlives  de  ce  cercle 
font  au  rayon.  Si  ces  diflances  font  fort  petites, la  différence  entre  la  tran- 
flation  apparente  de  quelqu’un  de  ces  objets  &celle  de  celui  qui  efl  dans 
la  circonférence  duditgrand  cercle,  feraà  un  arc  égal  au  finus  verfe  de  la 
diflance  de  l’objet  du  grand  cercle  à peu' près,  comme  le  double  du  finus 
,,  de  l’angle  d’inclinaifon  des  miroirs  efl  au  finus  du  complément  du  même. 

Cet 
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Cet  Inilriiment  confiée' en  un  QSlant,  comme  ABC  Fig.  2.  Planche  g. 
dont  le  limbe,  ou  arc  BC  contient  45  degrés  divifés  en  go  parties  égales, 
ou  demi  degrés,  lefqüels,par  la  nature  des  réflexions,  valent  comme  des 
degrés  entiers  : fur  le  centre  de  cet  06tanî  tourne  une  Alidade  ou  Indi- 
ce, qui  marque  par  l’une  de  fes  extrémités  les  degrés  dans  les  divifions 
•du  limbe.  Vers  le  centre  efl;  un  Miroir  E enchafle  dans  cette  régie  mo- 
bile perpendiculairement  au  plan  de  l’Inflrument,  dont  la  fuperficie  coïn- 
cide avec  la  ligne  qui  partant  du  centre  de  l’Inflrument  divife  l’Alidade 
par  le  milieu,  & marque  les  degrés  dans  le  limbe  comme  LM-  C’efl  fur 
ce  miroir  que  tombent  les  premiers  rayons  des  objets,  d’où  ils  font  réflé- 
chis à un  autre  petit  miroir  fîtué  à l’un  des  bras  de  l’Inflrument,  lequel 
efl;  dans  le  plan  du  premier  ou  dans  un  autre  qui  lui  efl:  parallèle,  & au- 
deifus  duquel  il  s’élève  à la  même  hauteur  que  le  miroir  du  centre  ; & 
comme  l’enchaflure  de  ce  dernier  couvre  fa  partie  poflérieure,  de-même 
celle  du  petit  miroir  en  garnit  la  moitié  qui  efl  la  plus  proche  de  l’Inflru- 
ment, & la  feule  qui  foit  enduite  de  vif-argent,  comme  ü fe  voit  à iq  l’au- 
tre moitié  reliant  tranfparente.  Ce  petit  miroir  qui  regarde  vers  l’Ob- 
fervateur  (au- contraire  du  grand)  fert  à faire  obferver  les  objets  qu’on 
a en  face,  tandis  qu’on  obferve  ceux  qu’on  a à dos  par  un  autre  petit  mi- 
roir G placé  au  même  bras  de  l’Inflrument , un  peu  plus  éloigné  du  cen- 
tre; mais  il  faut  qu’il  foit  perpendiculaire  au  plan,  & dans  le  même  que 
le  grand  miroir,  c’eft-à-dire,  dans  un  plan  parallèle  à celui  de  l’InAni- 
ment , & qui  en  foit  fort  proche. 

. Le  premier  miroir  placé  au  centre  de  l’Alidade  & de  l’Inflrument  refle 
fixe.  Mais  comme  Ibn  enchaflhre  forme  une  bafe  circulaire  ou  de  quel- 
que autre  figure,  laquelle  efl  arrêtée  par  des  vis  fur  .l’Alidade  ou  Indice, 
on  lui  laifle  un  peu  de  jeu,  afin  que  par  le  moyen  d’une  des  vis  on  puilTe 
l’ajufler  de  maniéré  qu’il  réponde  à la  ligne  du  milieu  de  l’Alidade.  Les 
deux  petits  miroirs  confervent  deux  mouvemens,  l’un  circulaire,  & l’au- 
tre latéral;  celui-ci  fe  fait  par  le  moyen  des  vis,  qui  retiennent  les  bafes 
de  leurs  enchafllues  fur  ce  qui  les  reçoit  au  bras  de  l’Inflrument , & fert 
à les  placer  perpendiculairement  au  plan  dudit  Inflrument:  l’autre  fe 
fait  par  le  moyen  d’une  cheville  qui  efl:  à la  partie  poflérieure,  & quilkic 
mouvoir  circulairement  les  deux  bafes  de  chaque  miroir,  pour  leur  don- 
ner l’inclinaifon  nécelTaire:  de  maniéré  que  l’Alidade  étant  mife  fur  zéro, 
la  fuperficie  de  fon  miroir,  & celle  du  petit  qui  fert  à obferver  les  objets 
en  face,  fe  trouvent  parallèles  ; mais  avec  l’autre,  par  lequel  on  obferve 
les  objets  qu’on  a à dos,  elles  forment  des  angles  droits  parfaits. 
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Lali^uteur  d’uiï  Aftre  quelconque  fur  l’horuxin,  prife  par  cet  Inllru- 
inerit,  efl:  déterminée  par  l’inclinaifon  des  plans  des  deux  miroirs  l’un  à 
l’égard  de  l’autre,  quand  l’objet  fe  manifefte  exaétement  dans  l’horizon. 
Cela  doit  s’entendre  de  l’inclinaifon  de  chacun  des  petits  miroirs  à l’égard 
du  principal,  qui  eft  celui  de  l’Alidade,  & chacun  dans  fon  emploi  j car 
à ce  dernier  égard  les  deux  petits  font  indépendans  l’un  de  l’autre.  Dans 
l’obfervation  des  objets  en  face,  le  double  de  l’angle  d’inclinaifon  eft  la 
hauteur  cherchée,' dont  la  valeur  eft  marquée  dans  le  limbe,  par  l’Indi- 
ce. Dans  f obfervation  des  objets  à dos,  le  double  de  la  différence  de 
cet  angle  d’inclinaifon  d’avec  un  droit  eft  auffi  la  hauteur  de  l’Aftre,  la- 
quelle eft  marquée  de  la  même  maniéré  que  la  précédente  par  l’Alidade 
Car  la  même  échelle  de  degrés  fert  à l’une  & à l’autre  obfervation , fans, 
autre  différence  que  de  prendre  dans  l’ime  l’angle  d’inclinaifon  dès.  fuper- 
ficies  des  deux  miroirs , & dans  l’autre  fon  complément.. 

Pour  l’ufage  de  chacun  des  deux  petits  miroirs  il  y a deux  pinules  où 
fon  applique  l’œil;  la  place  de  ces  deux  pinules  a été  fuffifamment  déter- 
minée par  les  détails  précédens,  La  pinule  deftinée  à l’obfervation  des 
objets  en  face,  laquelle  eft  Ifi,  a deux  trous,,  ou  lumières,  l’un  des- 
quels eft  auffi  élevé,  par  rapport  au  plan  de  l’Inftrument,  que  le  milieu 
de  la  partie  enduite  de  vif-argent  du  petit  miroir  à laquelle  il  répond 
exaftement,  tandis  que  l’autre’  répond  à la  ligne  qui  fépare  cette  partie 
èndufte  de  vif-argent  de  celle-qui-ne  l’eft  pas  ,,  ou  fe  place  un  peu  plus 
bas.  La  pinule  A'2,  qui  fert  à obferver  les  objets  à dos , n’a  qu’un 
•trou  qui  répond  exaftement  au  milieu  de.  la  tranfpareace  du  miroir  G 
car  celui-ci  a deux  parties  enduites  de  viftargent , & entre  les  deux  un. 
petit  efpace  qui  ne  l’eft  point , & qui  étant  par  conféquent  tranfparent , 
& parallèle  au  plan  de  l’Inilriunent,  fert  à.  découvrir  l’horizon. 

Il  eft  des  objets,  le  Soleil  par  exemple,,  dont  l’éclat  réfléchi  ébloui- 
;'oit  les  yeux > & empêcheroit  l’obfervationt  pour  obvier  à cela,  il  y a. 
deux  verres  l’am  plus  obfcur  que  l’autre  H y Si  l’on  employé  l’un  ou  l’aur 
tre  félon  que  l’Aftre  eft  plus  ou  moins  refplendiffant,  ou  tous  les  deux; 
pour  tempérer  l’éclat  de  fes  rayons,  ,Ges  deux  verres  ont  chacun  leur 
ênchaffure  particulière  à l’un  des  coins  eft  un  tenon  à vis  qui  embraffe 
ces  deux  enchaffures,  & qui  entre  dans  deux  trous  pratiqués  au  rayon  de. 
ï’Inftrupient  où  font  les  miroirs  dans  le  trou  H quand  on  obferve  les  ob- 
jets en  face,  & dans  / quand  on  obferve  ceux  qui  font  à dos.  Ces  deux, 
verres  tournent  autour  de  la  vis  qui  les  aflujettit  uu  tenon deforte  que 
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fans  tirer  celui-ci  du  trou  , pn  détourne  les  verres  de  la  diredlion  du  rayoi^ 
réfléchi,  où  on  les  y met , félon  qu'il  efi  nécéiTaires 
. La  maniéré  de  faire  des  obfervations  avec  cet  ïnflrument,  c’eft  de  le 
placer  verticalement,  deforte  que  fon  plan  coïncide  avec  le  cercle  vertL 
cal,  qui  palTe  par  le  zénith  de  l’Obfervateur  & l’objet.  Après  quoi  on 
applique  l’œil  à la  pinule  convenable  j âc  l’on  tourne  l’Alidade  circulai* 

rement  jufqu’à  ce  que  par  Je  petit  miroir  où  l’on  dirige  la  vue , on  voye  • 

l’objet  exaftement  dans  l’horizon.  Ce  n’efl;  pas  par  la  réflexion, qu’on  le, 

découvre,  puifqu’on  le  regarde  au-travers  de  la  partie  du  miroir  où  il  n’ÿ 

a point  de  vif-argent.  Si  l’Aflre  n’efl:  pas  encore  arrivé] au  méridien,  à 

mefure  qu’il  s’élève  davantage  fur  l’horizon  on  le  voit  s’en  éloigner  paft 

le  petit  miroir  , & en  avançant  peu  à peu  l’Aüdade,  il  fe  rajufte  ^ 

rencontre  l’objet.  * 

Si  l’objet  n’a  qu’une  foible  lueur,  comme  cela  arrive  au  Soleil  quand  il 
efl;  ofîufqué  par  des  hüages,  ainfî  qu’aux  Etoiles,  il  faut  en  ce  cas  que 
l’objet  tombe  fur  la  partie  du  miroir  qui  efl;  enduite  de  vif-argent , & l’oni 
forme  fon  jugement  quand  il  vient  à être  dans  une,  même  ligne  avec  cel- 
le que  fait  l’horizon  dans  l’autre  partie  du  mh'oir  où  il  n’y  a point  de  vif- 
argent.  Mais  alors  on  doit  être  attentif  à conferver  la  ligne  dans  laquelle 
on  voit  l’image  de  l’objet,  à la  conferver,  dis-je,  aufli  parallèle  au  plan 
de  .l’Inflrument  qu’il  fera  poiTible.  Pour  cette  raifon  quand  on  obferve 

l’objet  en  face,  fi  le  Soleil  a aflez  de  lumière-,  il  faut  que  fon  image  ré-  * 

ponde  au  milieu  de  la  p^tie  du  miroir  qui  n’a  point  de  vif-argent,  tSc, 

que  l’on  regarde  par  le  trou  le  plus  extérieur  de  la  pinule  : mais  s’il  efl:  of- 

fufqué,  & que  fa  lumière  foit  foible,  ou  fi  l’on  obferve  quelque  Etoile,  il 

faut  que  fon  image  tombe  fur  le  bord  de  la  partie  enduite  de  vif-argent  j 

& qu’on  applique  l’œil  au  trou  le  plus  près  de  l’Inllrument.  * 

Dès  que  l’objet  s’élève  fur  l’horizon,  ou  qu’il  s’en  approche,  il  faut 
mouvoir  l’Inilrument  de  gauche  à droite  ou  de  droite  à gauche,  le  te- 
nant toujours  verticalement,  & alors  on  verra  que  l’image  du  Soleil,  pa- 
roît  comme  nager  fur  l’horizon;  mais  fi  l’objet  efl  éloigné  de  l’horizon,' 

& qu’il  ne  le  touche  d’aucune  part,  il  faut  avancer  l’Alidade,  & ajufler  ^ ' 

l’ ïnflrument  vers  la  partie  de  l’horizon  dont  l’objet  efl  le  plus  près,  & 
quoiqu’alors  l’objet  fe  joigne  à l’horizon , il  s’en  éloigne  toujours  pÿ 
quelque  endroit  à mefure  qu’il  s’élève. 

Pour  connoître  fi  l’Inflrument  efl  bien  droit,  il  faut  le  porter,  en  re- 
muant tout  le  corps , fans  faire  agir  les  bras -de  gauche  à droite  ou  de 
droite  à gauche.  S’il  efl  bien  droit,  l’objet  paroîtra  parcourir  l’horizon; 

R 2 s’il 


( 


( 


f 


Ï32  VOYAGE  AU  P É R O U. 

b’ü  ne  l’efl  pas,  le  même  objet  coupera  Fiiorizon  & donnera  une  hauteur 
incertaine.  Et  de  cette  façon  tant  que  le  plan  de  l’Inflrument  reliera 
dans  celui’du  cercle  vertical  mentionné  ci-deffus,  l’image  de  l’objet  ob- 
fervé  ne  for'tira  pas  de  la  ligne  de  l’horizon. 

Pour  obferver  le  Soleil  avec  quelque  exaftitude , il  ne  faut  pas  prendre 
le  centre  de  cet  Aftre; parce  que  fon  diamètre  étant  de  30  à 32  minutes, 
il  n’ell  pas  poflible  d’en  déterminer  précifément  le  centre.  Il  faut  donc' 
prendre  un  des  limbes  ou  bords  de  cet  Aftre,  c’eft-à-dire,  le  bord  d’ en-bas 
ou  celui  d’en-haut  : & on  corrige  la  hauteur  en  additionnant , ou  en  fou- 
ftrayant  les  1 5 ou  1 6 minutes  de  fon  fémidiamétre,  fuivant  le  limbe  obfervé. 

Pour  faire  cette  correftion  on  doit  fe  fouvenir  que  l’image  de  l’objet 
qq^on  obferve  en  face , n’eft  point  renverfé  enfuite  des  deux  réflexions , 
puîfque  le  limbe  inférieur  du  Soleil  eft  réellement  tel  qu’il  paroît  ; & fl' 
c’eft  ce  limbe  qu’on  obferve  on  doit  additionner  les  15  ou  id  minutes  à 
la  hauteur  marquée  par  l’Indice  dans  VOStant,  afin  d’avoir  la  véritable 
hauteur  du  centre  du  Soleil  fur  l’horizon;  mais  il  faut  les  fouftrjiire,  fl 
C’eft  le  limbe  fupérieur  qu’on  obferve.  On  fera  le  contraire  fl  l’on  obfer- 
ve le  Soleil  à dos;  parce  que  de  cette  maniéré  les  objets  font  renverfés, 
& ce  qui  eft  réellement  inférieur  paroît  fupérieur:  deforte  qu’alors  il  faut 
fouftraire  la  valeur  du'  demi-diamétre  du  Soleil , fi  l’on  a pris  le  limbe  in- 
férieur dans  l’apparence , lequel  eft  celui  qui  parvient  le  premier  à tou- 
cher l’horizon , & fur  lequel  tout  le  corps  de  l’ Aftre  eft  élevé  ; mais  fl 
on  avoit  pris  le  limbe  fupérieur  apparent,  qui  laifle  tout  le  corps  de  l’As- 
tre comme  néyé,  il  faudroit  additioimer  la  même  quantité. 

Pour  obferver  une  Etoile,  le  plus  fûr  eft  de  la  regarder  direêlement  par 
la  réflexioir  de  l’Inftrument , après  avoir  mis  l’Indice  ou  Alidade  au  com- 
mencement de  la  divifion  du  limbe,  &le  faifant  glifler  (fans  perdre  l’E- 
toile de  vue)  fur  ledit  limbe , jufqu’à  ce  que  f objet  arrive  à l’horizon. 
Dès  qu’on  en  eft  venu-là,  il  n’y  a plus  de  difficulté  pour  continuer  l’ob- 
fervation  comme  à l’ordinaire  avec  le  Soleil,  Mais  s’il  y a deux  ou 
plufieurs  Etoiles  d’égale  clarté  ou  grandeur,  les  unes  près  des  autres, 
fobfervation  peut  être  fautive  par  le  rifque  que  l’on  court  de  prendre  une 
Etoile  pour  l’autre.  Si  l’horizon  étoit  fort  ferein,  & l’Etoile  peu  lumi- 
neufe , il  feroit  mieux  d’employer  l’obfervafion  à dos  ; par  où  l’Etoile  fè 
fera  voir , & par  je  moyen  du  mouvement  de  l’Indice  s’approchera  de 
f horizon,  jufqu’à  ce  qu’elle  s’y  joigne.  Ces  dernières  oblèrvations  fé  fai- 
fant ordinairement  dé  nuit,  il  eft  difficile  de  diftinguer  alors  l’horizon. 
Pour  y réuftir  il  eft  à propos,  que  rObfervateur  s’approche  autant  qu’il  fè- 
■ ra. 
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ra  poflîble  de  la  fuperfîcie  de  l’eau  i par  ce  moyen  l’horizon  e'tant  rétréci 
devient  plus  aifé  à diftinguer. 

Il  y a deux  chofes  à remarquer  dans  cet  Inllrument  pour  faire  chaque 
obfervation , foit  qu’on  ait  l’objet  en  face  ou  à dos  j i.  de  bien  connoître 
fl  les  miroirs  font  perpendiculaires  au  plan  de  l’Inftrument;  2.  d’examiner 
fi  l’inclinaifon  qu’ils  doivent  avoir  entre  eux  l’un  à l’égard  de  l’autre  efi: 
celle  qui  convient.  La  première  ne  demande  pas  beaucoup  d’aprêts,- 
puifqu’il  fuffit  qu’ils  ne  s’écartent  pas  beaucoup  de  la  pofition  convenable 
de  l’Inftrument.  Pour  faire  cet  examen  on  choifit  un  objet  à la  difiance 
d’une  demie  lieue,  (il  feroit  plus  lûr  d’avoir  recours  à l’horizon)  Y Indice 
étant  au  commencement  de  la  divifîon  fur  zéro , on  regarde  par  la  pinule 
qui  répond  au  petit  miroir  par  lequel  on  obferve  les  objets  en  face.  Si 
alors  la  ligne  de  l’horizon  vue  direftement  par  les  deux  côtés  du  miroir, 
& celle  que  réfléchit  le  mhoir  de  Y Indice  , coïncident  enfemble  & ne  font 
qu’une  feule  & même  ligne,  c’ed  une  marque  que  le  miroir  eft  bien  fitué: 
Et  s’il  ne  l’eft  pas  encore  on  pourra  y remédier  par  le  moyen  des  petites 
vis  mifes  à cette  fin  fiir  la  planchette  qyi  fert  de  bafe  à fon  cadre,  haus- 
fant  les  unes  & bailTant  les  autres  jufqu’à  ce  que  les  lignes  coïncident.  Le 
fécond  examen  fe  fera  en  plaçant  l’Inftrument  verticalement , & tenant 
Y Indice  fur  zéro,  on  regarde  comme  auparavant  par  la  pinule:  fi  l’hori- 
zon apparent  qui  fe  trace  dans  la  partie  enduite  de  vif- argent  du 
petit  miroir  , fe  rencontre  avec  celui  qui  fe  voit  dhreélement  par-là,  & 
qui  n’efl;  point  apparent,  & forment  une  ligne  droite,  les  deux  miroirs 
feront  parallèles  ; s’ils  ne  le  font  pas , c’efl:  que  l’un  efl;  plus  haut  que  l’au- 
tre; on  tourne  alors  le  petit  autant  qu’il  efl;  néceflàire  jufqu’à  ce  qu’il  foie 
ajufté  par  le  moyen  de  la  cheville  qui  efl:  derrière  l’Inftrument , après 
quoi  on  prelTe  une  petite  vis,  qui  efl-là  exprès  pour  empêcher  le  miroir 
de  fe  mouvoir  ou  de-  fe  déplacer. 

Poiu  les  obfervations  des  objets  qü’on  a à dos,  on  examine  le  petit 
miroir  deftiné  à cet  efîêt , de  la  même  maniéré  qu’on  examine  les  autres. 
La  première  épreuve  fe  fait  en  le  plaçant  horizontalement,  & la  fécondé 
en  le  plaçant  verticalement.  Etant  ainfi  ajufté  l’obfervation  que  l’on  fe- 
ra d’un  objet  en  face-,  s’accordera  avec  celle  d’un  objet  à dos,  à-moins 
quel’Obfervateur  ne  foit  dans  .un  lieu  trop  élevé  au-delTus  de  la  fuperfîcie 
de  l’eau,  comme  cela  arrive  dans  ^s  grands  Vaiflèaux;  car  en  ce  cas 
rObfervateur  tfeA;  point  dans  la  ligne  droite  qui  va.  d’un  bout  de  l’horh 
zon  à l’autre,  mais  plutôt  il  eft  beaucoup  plus  haut.  Poiu  corriger  cet- 
te petite  différence,  au*  lieu  de  pofer  Y Indice  fur  zéro  pour  éprouver  l’inr 
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flrunient verticalement  dang.I’obfervatioix des  objets  à dos,-  on  le  placera 
loin  du  zéro  le  double  du  nombre  de  minutesr  qui  fe  trouvent  dans  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  l’horizon'  apparent  & le  véritable , félon  que  celui- 
là  efl. plus  bas  que  celui-ci.  Apres  quoi  les  images  ou. lignes  des  deux 
horizons,  c’eft-à-dire,  de  l’horizon  poflérieur  vu  par  réflexion,  & de 
l’horizon  antérieur  qu’on  a direétement  devant  foi,  s’accordant  entre  el- 
les , on  poiura  en  toute  fureté  faire  les  obfervations. 

Il  n’efl:  pas  hors  de  propos  d’avertir  ici  que  l’horizon  poflérieur  vu  par 
la  réflexion  efl  renverfé,  c’efl-à-dire,  que  l’eau  paroît  àu-deflus  & le 
Ciel  en  bas.  _ 

Quand  pn  fait  ces  épreuves  on  fuppofe  le  miroir  de  V Indice  bien  ajuflé 
dans  fon  lieu  & immobile.  On  l’examine  par  le  moyen  d’ime  échelle , & , 
comme  on  vient  de  le  dire,  il  faut  qu’il  foit  placé  bien  perpendiculairement 
& dans  la  ligne  de  .la.  direétion  de  V Indice. 

A l’égard  de  l’exaétitude  requife  dans  la  fabrique  de  cet  Inflrument,  il 
y a diverfes  précautions' que  l’Ouvrier  ne  doit  point  négliger  j & princi- 
palement il  ne  fauroit  trop  apporter  d’attention  dans  la  divifion  du  lim- 
be, .car  toutes- les  erreurs  qu’il  y commet  font  doubles:  la  raifon  en  efl, 
que  comme  chaque  demi  degré  vaut  un  degré  entier  par  l’effet  de  la  ré- 
flexion , de-même  Tendeur  d’ime.  minute  dans  la  transverfale , ou  pomt  de 
diviCoU',  équivaut  à deux.  ■ L’Alidade  ou  Jra&e  doit  avoir  un  mouve- 
ment fixe  fur  le  centre,  & par  conféquent  fpn  axe  doit  rèfler  conflamment 
perpendiculaire  au  plan  de  l’Inflrument.  Son  mouvement  doit  être  doux 
& par-tout  égal,  de  peur  quelle  ne  plie  par  la.  pointe;  & pour  plus  de 
fureté  à cet  égard , il  conviendroit  qu’elle  fût  un  peu  plus  forte,  & qu’on 
la  fît  un  peu  plus  large  à l’extrémité  qui  efl  vers  le  centre;  on  prévien- 
droit  par-là  les  inconvéniens  où  l’expofe  fa  trop  grande  flexibilité. 

Les  fuperficies  des  miroirs  doivent  être  exaêtement  planes , & unies  ; 
car  la  moindre  inégalité  ou  courbure  non  feulement  feroit  confondre  les 
objets,  mais  auflî  varier  leur  véritable  fituation,  quand  on  les  verroit 
par  la  réflexion  ; enfin  tout  l’ouvrage  y compris  le  bois  & le  métal,  c’efl- 
à-dire  le  limbe,  le  centre,  & les  rayons,  doivent  être  dans  un  même 
plan , & tous  les  miroirs  dans  un  autre  parallèle  à celui-là , & le  plus  près 
qu’ir'efl  poffible.  Les  verres  opaques  , quoiqu’il  foit  à propos  qu’ils 
foient  bien  unis,  ne  requièrent  pas ftie  fi, grande  exaftitude  que, les  au- 
'tres  verres,  pour  lesquels  il  faut  mie  attention  extrême,  outre  qu’ü  con- 
vient de  leur  donner. affez  d’épaiffeur.  Enfin  il  efl  néceflaire  que  les  fu- 
perficies de  chaque  verre  cipa.que  foient  parfaitement  parallèles , ou  du- 
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înôîhs  autant  qu’il  eft  poflible:  au-relle  ces  fortes  dé  verres  peuvent  êtx$ 
• ©U  de  métal,  ou  de  eriftal. 

L’invention  de  cet  Infiniment  procure  dans  les  obfervations  divers  a4 
vantages,  que  n’ont  pas  ceux  dont  on  s’efl  fervijufqu’ aujourd’hui  dans  la 
Islavigation.  Ces  avantages  font  : - . ^ 

Le  roulis  lu  VaiOTeau  n’empêche  pas  l’effet  de  cet  Infiniment,  vu  que 
l’objet  lumineux  venant  à pàroître  fur  l’horizon  par  le  moyen  de  la  ré- 
flexion, on  découvre  ■&  l’objet  & l’horizon  au-travers  du  même,  miroir  j 
& quoique  tout  lè  corps  de  l’Infirument  foit  agité,.  & que  les  objets  fem-r 
blent  mus  dans  le  miroir,  ils  ne  laifîènt  pas  de  garder  la  même  ïituation' 
l’un  à l’égard  de  l’autre  : d’où  il  fuit  que  fi  l’Afire  &.  l’horizon  font  arran-; 
gés  de  maniéré  qu’ils  fe  touchent,  le  mouvement  ne  les  féparera  point: 
tout  au  plus  ils  fortiront  du  miroir  fî  l’agitation  efh  bien,  grande-,:  mais  ils 
rentreront,  «St  avec  la  même  facilité  on  verra  l’Aflrê  s’élever, fur  l’hori- 
zon, s’il  refie  dans  le  Méridien  . ^ ou;  s’il  décliné;.  Il  fera -en  même 
tems  auflî  aifé  de  connoître  fa  fîtuation , que  de  la  corriger  en  perfeetion- 
nant  «&  réitérant  l’obfervation  autant  de  fois  qu’il  fera  nécef&ire,  Cet 
avantage  ne  fe  trouve  pas  dans  les  Inflmmens  ordinaires,  & bien  loin 
qu’on  s’en  puiffe  prévaloir  dans  pareilles  occafiôns,  à peine,  après  beaur 
coup  de  peine  «St  dé  travail  , peut-on  trouver  par  leur  moyen  une  Latir 
tude  qui  ne  différé  que  de  lo'à  12  minutes  delà  véritable,  encore  nê 
peut-on  pas  s’affurer  de  la  jufteffe  de  l’obfervation.  Souvent  même  les 
obfervations  faites  par  diverfes  perfonnes  fur  une  Mer  tranquille, ■.&  par 
lin  tems  ferein,  different,  entré  elles  au-delà  de;  là  quantité  '^ue  je,  viens 
de  marquer..  - ' 

Tous  les  Inflrumens  dont  nous  avons  connoiffance , <&  dont  onle  ferc 
communément  dans  la  Navigation  pour  obferver  les  Latitudes,  font  inr 
commodes,  en  ce  qu’il  faut  en  obfervant  avoir-en  mêm.e  tems  l’œil  fur  deux 
objets,  qui  étant  de  différente  efpéce  & fitués  dans  des;  diftanees  fore 
inégales,  ne  peuvent  être  parfaitement  diflihgués,.  & robfefvation.  efî 
fujette  à; être  interrompue:;  d’où  il  fuit  qu’omne  peut  fe  faire  aucune  idée 
exaêle  de  l’image  ou  de  l’ombre  du  Soleilp  ni  de  l’horizony  q.ui  efl-  retra- 
cée dans  rinflrumenî;  ordinaire;  vu  que  l’horizon  efl  trop  .éloigné  de  cet- 
te image,  «&  qu’en  faifant  attention  à l’ùn  on  perd  l’autre  de  vue;  ce  qui- 
n’arrive  point  avec  le  nouvel  OStant  dont  il  efl  ici  queflion,  dans  lequel, 
èn  découvre  diflinêlement  le  difque  du  Soleil  & l’horizon,  dans  , le  même: 
lieu,  & par  cette  raifon  lorfqu’ils  coïncident  ils  ne  forment  plus  qu’un 
feul  objet.  Et  cet  objet  c’efl  le  point-  de -leur  attouchement , ou  la  petb 
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t-e  diilance  qu’il  y a de  l’un  à l’autre  s’ils  ne  parviennent  point  à fe  tou-^ 
cher.  Mais  comme  il  importe  de  détruire  cette  diftance  pour  que  l’ob.. 
fervation  foit  bonne,  il  eft  évident  que  quoique  les  objets  îbient  ici  répa- 
rés , on  ne  fait  attention  à aucun  ai  particulier , puisqu’il  ne  s’agit  pas 
de  les  comparer  entre  eux,  mais  feulement  de  les  unir. 

Dans  tous  les  Inibrumens  ordinaires  on  ne  peut  obferver  la  hauteur 
méridienne  du  Soleil , quand  fa  lumière  efl  trop  foible  pour  faire  ombre 
& tracer  fon  image  dans  lesdits  Inflrumens , ce  qui  arrive  lorfque  quelque 
nuage  épais  l’offufque.  Àu-contraire,  dans  l’Inïtriunent  en  queftion  l’ob- 
fervation  fe  fait  alors  avec  la  même  précifion  que  fi  les  rayons  de  cet  Aflre 
étoient  dans  toute  leur  force, avec  cette  feule  différence,  qu’étant  foibles 
il  n’eft  pas  néceffaire  d’interpofer  les  verres  opaques  ■deflinés  à tempérer 
leur  éclat  & leur  vivacité.  AquoiilŸaut  ajoûter  que  quoique  l’horizon 
foit  un  peu  brouillé,  il  n’empêche  pa»  le  fuccès  de  l’obfervation,  pourvu 
qu’il  foit  perceptible  à l’œil  nud,  puifqu’on  le  voit  de  la  même  façon  & 
fans  la  moindre  différence  au-travers  du  miroir , & l’obfervation  fe  fait 
aulîi  exaêiement  dans  ces  deux  cas  que  s’il  n’y  avoit  pas  le  moindre  obfla- 
de  au  Soleil  & à l’horizon.  Ces  fortes  de  cas  fe  rencontrent  fréquemment 
fur  Mer,  & font  caufe  qu’on  ne  peut  connoître  la  Latitude  dans  certains 
parages,  où  cette  connoiffance  feroit  extrêmement  néceffaire. 

Tant  que  le  Soleil  efi  près  du  zénith,  ou  les  hauteurs  obfervées  font 
peu  exaftes,  ou  elles  font  tout-à-fait  inutiles,  & dans  aucun  de  ces  cas 
il  n’y  auroit  pas  de  prudence  à s’y  fier.  La  raifon  efl,  qu’il  faut  que  le 
mouvement  de  l’Aftre  foit  confîdérable  pour  qu’on  l’apperçoive  dans  l’In- 
flrument  ; mais  la  jufleffe  de  l’Inflrument  dont  nous  parlons  ici , efl  telle 
qu’on  y remarque  jufqu’à  une  minute,  ce  qui  paroîtra  étonnant  à ceux 
qui  font  accoutumés  d’ obferver  avec  des  Inflrumens  où  3 ou  4 minutes 
ne  fe  font  point  remarqua,  quelque  attentifs  qiie  foient  ceux  qui  dirigent 
ces  fortes  d’Inflrumens.  Pour  s’en  convaincre  , il  fuffira  de  conce- 
voir', que  le  corps  du  Soleil- efl  transpofé  à l’horizon  par  l’effet  de  la  ré- 
flexion, & par  conféquent  tous  les  mouvemens  qu’il  fait  étant  prés  du 
zénith,  répondent  ici  à ceux  qu’il  fait  le  matin  quand  il  commence  à fe 
lever  ou  le  foir  quand  il  fe  couche. 

Aux  quatre  avantages  effentiels  que  l’on  vient  d’expliquer,  on  peut  en 
joindre  d’autres  qui  réfui tent  du  maniement  dudit  Infbrument,  lesquels  en 
certains  cas  ne  font  pas  moins  importuns  que  les  précédens.  , Tel  efl  ce- 
lui-ci, favoir,  qu’avec  la  même  facilité  qu’on  obfèrve  le  petit  arc  de  la 
hauteur  du  Soleil  ou  d’un  autre  Allre  qu’on  a en  face,  on  obferve  aufîi  le 

plus 
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plus  grand  de  celui  qu’on  a à dos.  D’où  il  fuit  que  fi  une  partie  de  l’ho- 
rizon efl;  totalement  offufquée,  ou  interceptée  par  la  côte  voifine,  on  peut 
faire  l’obfervation  par  le  côté  oppofé. 

La  difpofition  de  cet  Inftrument  & la  pofition  qu’il  requiert, ne  l’expo- 
fent  pas  tant  au  vent  que  les  autres  ; tout  le  volume  de  celui-ci  efl  pres- 
que couvert  du  corps  de  l’Obfervateur,  de-là  vient  qu’il  n’efi;  pas  fi  agité 

quand  le  vent  ell:  extrêmement  fort.  Enfin  il  a encore  d’autres  avantages  , 

& commodités  qui  le  rendent  préférable  aux  Infirmnens  de  cette  efpéce 
inventés  jufqu’ici,  comme  il  fera  aifé  de  s’en  convaincre  par  l’ufage.  Mais- 
il  efl  fur- tout  eflimable  par  la  facilité  qu’il  y a à le  diriger. 

C H A P I T R E IL 

« 

Remarques  fur  la  Navigation  depuis  le  Port  Périco  jufqu’à  la  Puna. 

Vents  S Courans  dans  cette  Trdverfée. 

LEs  Brîfes  font,  comme  il  a été  dit,  la  caufe  du  changement  des  Sai- 
fons  &..dii  Climat  de  Panama,  & d’où  provient  l’Eté.  C’efl  ce  mê- 
me vent  qui  fait  varier  le  tems  dans  la  traverfée  du  Port  de  Périco  à la 
Puna,  ou  plutôt  jufqu’au  Cabo  Blanco.  Après  que  ce  vent  a commencé 
à fe  faire  fentir  à Panama,  il  s’étend  peu  à peu,  & combat  les  vents  de 
Sud  jufqu’à  ce  qu’il  les  ait  furmontés,  & qu’il  fe  foit  établi.  Ordinaire- 
ment les  Brifes  ne  fe  font  pas  fentir  au-delà  de  l’Equateur,  où  elles  ont 
même  aflez  peu  de  force , deforte  qu’eUes  font  fouvent  interrompues  par 
des  calmes , ou  par  d’autres  vents  foibles  & variables.  ^Quelquefois  pour- 
tant elles  pénétrent  plus  loin  , & jufqu’à  rile  de  la  P lata,  ou  aux  envi-  ^ 

rons.  Leur  plus  grande  force  fe  fait  toujours  fentir  à mefure  qu’on  ap- 
proche de  Panama.  Ce  vent,  qui  court  du  Nord  au  Nord-Eft,  nettoye 
l’air  de  tout  nuage,  éclaircit  les  côtes  en  écartant  les  brouillards,  & n’eft 
point  accompagné  de  pluyes  orageufes  ; mais  il  poufîe  des  bouffées  fi  vio- 
lentes & fi  fréquentes , furtout  depuis  le.  Cap  San  Francifco  jufqu’au  G.ol-  ♦ 

phe  de  Panama , que  fans  une  attention  particulière  dans  la  maneuvre 
on  cnurroit  de  grands  rifques. 

Quand  les  Brifes  celTent,  les  vents  de  Sud  commencent  à s’animer  , .& 
parviennent  à un  degré  de  force  au-delTus  dès  Brifes  quand  ils  font  bien 
établis.  Ces  vents  ne  viennent  pas  précifément  du  Midi  comme  plufieurs 
l’ont  cru  ^ mais  ils  courent'  du  Sud-Efl  au  Süd-Ouëft , s’éloignant  plus  dù 
Tome  I.  S Sud 
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Sud  en  certains  terns  qu’eii  d’autrcs.  Quand  ils  inclinent  au  Sud-Elî,, 
qui  eft  le  côté  du  Continent , ils  font  accompagnés  d’orages  & de  tempê- 
tes, qui  heureufement  ne  font  pas  de  durée.  Les  Navires  qui  font*  la 
traite  de  la  Côite  du  Pérou  , de  Giiayaquil  pour  Panama,  partent  de  leurs 
Ports  refpeéüfs  pendant  que  les  vents  de  Sud  régnent , afin  de  profiter 
de  ceux  du  Nord  poitr  leur  retour,  & pour  abréger  leur  voyage.  Ce 
ïi’efl:  pas  qu’ils  obfervent  toujours  cette. régie,  & qu’ils  ne  fafiènt  ce  tra- 
jet pendant  qu’il  régne  d’autres  vents;  mais  en  ce  cas  ils  rifquent  d’être 
plus  longtems  en  fiaer  jufqu’àce  qu’ils  ayent  gagné  le  Port  de  P^yfa. Quand, 
il  leur  arrive  de  naviguer  ainfî  dans  la  S'aifon  contraire,  ils  font  obligés 
de  toucher  aux  Ports  de  Tiimaco , à’Jtacames-,  de  Manta  , ou  à Punta  de- 
Santa  Helena  pour  faire  de  l’eau  & des  vivres. 

Tels  font  les.  vents  alifés  qui  régnent  toujours  dans  cette  traverfée:. 
ce  n’efl;  pas  qu’il  n’ÿ  ait  quelquefois  des  changemens  à cet  égard,  mais 
ils  durent  peu,  & le  vent  établi  reprend  toujours  le  deflus. 

Les  courans  ne  tiennent  pas  une  route  fi  régulière  que  les  vents  ; car 
dans  la  Saifon  des  Brîfes  les  eaux  courent  depiüs  Morra  de  Puercos  jufqu’à. 
la  hauteur  de.  Malpelo  au  Sud-Oüëll  & Ouëfi;,  & de-là  jufqu’au  Cap  San 
Francifeo  elles  portent  à l’EH  & Ell-Sud-Efl;  en  inclmant  vers  la  Gorgo- 
ne. .Depuis  le  Cap- Prawayiro  elles  portent  au  Sud  & Sud-Ouëft,  &: 
confervent  cette  direélion  jufqu’à  qo  ou  40  lieues' en  mer;  avec  cette- 
différence  que  leur  mouvetnent  efl  plus  ou  moins  fort ,,  félon,  la  force 
ou  la  foiblefle  des  Brîfes. 

Quand  les  vents  de  Sud  fouiïïent,  les  courans  portent  depuis  la  Pointe 
de  Santa  Helena  jufqu’au  Cap  SanFrancifeo  par  Nord  & Nord-Ouëfl,  aufli 
il  30  ou  40  lieues  en  mer  ::  de-là  jufqu’à  la  hauteur  & le  méridien  de 
Malpelo  ils  inclinent  vers  l’Efl  avec  beaucoup  de  force , & au  Sud-Eft 
depuis  Morro  de  Puercos,  le  long  de  la  côte, néanmoins  à quelque  diftance,.. 
puifque  leur  direélion  tend  vers  le  Golphe  de  la  Gorgone  ’,  mais  depuis  Mal- 
pelo jufqu’à  Morro  de  Puercos  par  le  Méridien  du  premier,,  ils  portent  a^- 
vec  violence  au  Nord-Ouëfl  & à l’Ouëfl.  De-même,,  dans  la  traverfée 
de  Càbo  Blanco  à la  Pointe  de  Santa  Helena  les  eaux  de  Guayaquîl  fortant 
avec  violence  quand  ce  Fleuve  efl  enflé , comme  on  le  verra,  dans  fon- 
ïieu,  courent  à rOuëfl;  & au-contraire,  quand  la.  Riviere  efl;  baffe;, 
ils  entrent  dans  le  Golphe  de  la  Puna.  Le  premier  effet,  fe  remarque, 
pendant  que  les  Brîfes  régnent , & le  fécond  quand  ce  font  les  vents  de  Sud.. 

Dans  quelque  tems  qu’on  faffé  voile  de  Périco  pom  Guayaquîl  ou  pour, 
îa  Côte  éx  Pérou,  on  tâche  d’éviter  J’Ile  às  la.Goigone,  pour  ne  point 
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s'engorgonner^  coramt  parlent  les  Pilotes  de  cette  Mer;  ce  qui  n’arrive 
que  trop  fréquemment , ou  par  négligence , ou  plus  ordinairement  quand 
les  Vaifleaux  ont  été  retardés  par  des  calmes.  Il  n’eft  pas  moins  néces- 
faire  d’éviter  l’IIe  de  Malpelo,  dont  le  nom  * annonce  aflez  ce  qu’elle 
eft;  & dans  l’alternative  de  s'engargomer ^ ou, d’aller  périr  fur  cette  Ile, 
il  vaudroit  encore  mieux  choiür  le  premier  que  l’autre  : on  en  feroit  quit- 
te à meilleur  marché , & pour  quelque  retardement  dans  le  voyage. 

Dès  qu’une  fois  on  vient  à découvrir  l’Ile  de  la  Gorgone il  eft  bien  dilE- 
cile  de  s’en  éloigner  en  gouvernant  par  le  Sud,  le  Sud-Ouëffc,  l’OuëH,  & 
même  par  le  Nord;  deforte  que. le  plus  fûr  en  pareil  cas  ell  de  revirer 
vers  Panama^  en  fuivant  la  côte,  parce  que  c’efl-là  que  les  eaux  chan- 
gent de  direftion  ; & il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  trop  s’en  éloi- 
gner , de  peur  de  retomber  dans  le  fil  du  courant  qui  porte  au  Sud-Efi;. 

Les  terres  de  toute  la  côte  depuis  Panama  jufqu’à  la  pointe  de  Santa, 
Helena,  font  de  médiocre  hauteur  mais  dans  quelques  parages  on  décou- 
vre dans  le  lointain  des  Montagnes  fort  hautes , qui  font  partie  des  Cordil- 
lères intérieures.  Monte  Chrijlo  efi:  l’endroit  par  où  l’on  conuoït  Monta:  c’efi: 
une  Montagne  aflez  haute, au  bas  de  laquelle  efl;  un  Village  de  même  nom. 

Dans  les  anfes  qne  forme  cette  côte , particuliérement  dans  celles  où 
il  y a des  embouchures  de  Rivières,  il  efl:  dangereux  de  trop  s’avancer 
vers  terre,  à-caufe  qu’il  y a des  baflfes  qui  ne  font  même  pas  aflèz  con- 
nues des  Pilotes  du  Pays.  Dans  l’Anfe,  ou  Golphe,  de  Mantà,  il  y en  a une. 
où  divers  VaiflTeaux  ont  touché  à trois  ou  quatre  lieues  de  terre.  Ils 
s’en  font  tirés  heureufement , parce  que  l’eau  y efl:  fort  tranquille  ; mais  on, 
a été  obligé  de  leur  donner  la  caréné  d’abord  après,  pour  boucher  les 
voyes  d’eau  qu’ils  s’étoient  fait  en.  touchant. 

Dans  toute  cette  traverfée  on  éprouve  rarement  la  Mer  mâle.  Les 
grains  de  vent  & de  pluye  y font  à-la- vérité  plus  fréquens,  mais  ils  agi- 
tent peu  la  Mer,  & ceflent  même  dès  qne  le  vent  commence  à foiblir. 

Pendant  que  les  vents  de  Sud  régnent  il  y a des  brouillards  fur  les  cô- 
tes, qui  en  font  fouvent  toutes  couvertes;  c’eR  ce  que  nous  expérimen- 
tâmes en  partie  dans  notre  voyage;  mais  c’étoit  peu  de  chofe,  puifque 
nous  ne  laiffâmes  pas  de  defliner  les  divers  prolpeêls  qu’elles  formoient. 
C’efl:  tout  le  contraire  quand  les  Brifes  régnent  ; car  alors  l’air  étant  tou- 
jours ferein,  les  côtes  ne  font  point  ofî'ufquées,  & l’on  peut  alors  s’en  ap- 
procher avec  plus  de  fureté  & de  confiance. 

CHA- 

*•  Malpelo , comme  qui  diroic  Maupoil  ou  Maumiipoiî, 

Sa. 
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CHAPITRE  IIL 

De  notre  féjour  à Guayaquil,  ^ des  mefures  que  nous  prîtnes  pour  nous^ 

rendre  à la  Montagne^. 

Le  Navire  le  San  ChriJloml,<g}xe.  nous  avions  laifle-  mouillé  - à Buna, 
remit  à la  voile  après  notre  départ  pour  entrer  dans  le  Fleuve , & la 
nuit  du  2(5  de  Mars  173(5  vint  jetter  l’ancre  vis-à-vis  de  la  Ville.  Le 
lendemain  nos  Equipages  &.  Inllrumens  furent  portés  à terre,  & nous 
commençâmes  nos  obfervations  pour  déterminer  la.  fituation  de  Guayaquil 
félon  fa  Latitude  & là  Longitude:,  mais  quoique  l’envie  d’y  réulTir  nous, 
rendît  fort  attentifs  à obferver  une  immerlion  des  fatellites  de  Jupiter, 
pour  nous  confoler  en  même  teins  de  n’avoir  pu  obferver  l’Eclipfe  de  Lu- 
ne, nous  ne  fumes  cette  fois  pas  plus  heureux  qu’à  l’égard  de  l’Eclipfe, 
L’air  couvert  de  nuages  qui  avoient  de  la  peine  à fe  dilTiper  entièrement, 
ne  nous  permit  pas  de  venir  à bout  de  notre  deffeini.  Le  jour  étant  plus 
favorable  que  la  nuit  à nos  opérations  Allronomiques , nous  en  profitâ- 
ines  pour  prendre  diverfes  hauteurs  méridiennes  du  Soleil  ; & nous  tâ- 
châmes de  faifir  les  momens  de  la  nuit  où  les  nuages  laiffoient  quelque  in- 
tervalle , pour  obferver  les  Etoiles  que  nous  découvrions. 

A notre  arrivée  à Guayaquil  le  Corrégidor  de  cette  Ville,  de  qui  nous- 
recevions  toute  forte  de  civilités,  ainfi  que  des  Officiers  du  Roi  & autres- 
Parfonnes  d'e  diftindtiom,  donna  avis  au  Gorxégiàox-  dt.Guaranda  de  notre 
arrivée,  afin  qu’il  eût  foin  d’envoyer  des  voitures  au  Port  de  Caracol,  pour 
nous  tranfporter  à la  Montagne,  dont  le  .palTage  étoit  alors  elfeélivement 
interrompu  à-caufe  de  la  Saifon,  car  c’étoit  vers  la  fin  de  l’Hiver  dans  ce 
Pays-là  J tems  extrêmemait  contraire  à ce,  voyage,  tant  parce  que  les  ■ 
chemins  font  mauvais , que  parce  que  toutes  les  Rivières  font  débor- 
dées, & qu’on  ne  peut  les  guéer  fans  danger  , n’y  ayant  point  de  ponts  à- 
caufe  de  leur  largeur.. 

Le  Corrégidor  de  Guaranda  étoit  alors  x&temx  k Quito  pour  dés  affaires 
concernant  fon  emploi.  Mais  Dm  Dionyjia  de  Akedo,  y Herrera,Bxéüàtnt 
& Gouverneur  de  cette  Province,,  étant  informé  de  notre  deffein,  lui 
donna  ordre  de  fe  rendre  d’abord  à fon  Corrégiment , & de  pourvoir  à 
tout  ce  qui  nous  feroit  néceffaire  pour  notre  voyage  ; il  envoya  en  même 
tems  des  ordres  circulaires  à’ tous  les  autres  Corrégidors,  dont  les  jurisdic- 

tions 
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Hons  fe  trouvoient  fur  notre  route  jufqu’à  Qiiîto,  leur  enjoignant  de 
«ous  rendre  tous  les  fervices  poffibles.  Tout  étant  ainll  difpofé,  & les 
Mules  dont  nous  avions  befoin  étant  déjà  en  marche  pour  Caracol,-  où* 
elles  arrivèrent  le  6 de  Mai  y nous  nous  préparâmes  à nous  embarquer 
fur  le  Fleuve,  qui  eft  la  route  que  l’on  prend  ordinairement;  ce  n’eft  pas 
.qu’il  n’y  en  ait  une  par  terre,  mais  elle  eft  impraticable  à-caufe  des  ma- 
rais qui  fe  trouvent  tout  le  long  du  chemin  depuis  Guayaquil  b.  Caraco! , 
fans  compter  quantité  de  grandes  Rivières  qu’il  faut  paifer;  de  maniéré 
que  cette  route  ne  fe  peut  faire  qu  en  Eté , encore  faut-il  que  le  V oya- 
geur  ne  foit  embaralTé  d’aucun  bagage,  & qu’il  fâche  les  heux,  où  il  y 
a des  canots  pour  palier  les  Fleuves. 


CHAPITRE  IV. 


Defcriptiori'  de  Guayaquil.  Sa  fituatmi,  découverte , fondation , grandeur, 
Êf  flruStiire  des  Maifons  de  cette  Ville. 

Quoiqu’on  ne  foit  pas  bien  alluré  du.  teins  auquel  on  commença  à bâ- 
tir la  Ville  de  Guayaquil,  il  ell  néanmoins  décidé  que  ce  fut  la  fé- 
conde Ville  que  les  Efpagnols  fondèrent , non  feulement  dans  cette  Province, 
mais  même  dans  tout  le  Royaume  du  Pérou , puifque  félon  les  anciens 
Mémoires  confervés  dans  les  Archives  de  la  Ville,  fa. fondation  fuivit 
immédiatement  celle  de  la  .Ville  de  Picera..  Or  celle-ci  ayant  été  fondée 
en  1 53  2 & la  Ville  de  los  Reyes , Rimac  ou.  Lima,  en  1534,  ou  , félon  d’au- 
tres, en  15355  ce  doit  être  dans  l’intervalle  de  ces  deux  ans  qu’on  jetta 
les  premiers  fondemens  de  Guayaquil, Sons  la  conduite  de  Y Adelantado  Be- 
'lalcazar*-,  mais  elle  fubfifta  peu.  dans  cette  nouvelle  forme.  Les  Indiens , 
après  diverfes  infultes,  la  prirent  & la  détruifirent.  En  1537  le  Capi- 
taine Francifeo  de  Orellana  la  rétablit.  D’abord  elle  fut  lituéefur.le  Goh 
phe  de  Ckaropoto,  un  peu  plus  au  Nord  qu’eUe  n’elt  préfentement , &.à 
peu  près  dans  l’endroit  où  efl;  à-préfent  le  Village  de  Monte  Clmjîo;  ens 
fuite  elle  fut  rebâtie  dans  le  lieu  qu’elle  occupe  préfentement,  qui  efl:  la 
rive  ou  côte  occidentale  du  Fleuve  de  Guayaquil  par.  les.  2.  deg.  ii,' 
min.  2i..  .fec.  de  Latitude  Auflrale  fuivant  nos.  obfer. varions. . Sa  Longitu- 
de n’efl.pas  déterminée. pat. des  obfervations  particulières 4 mais , à en  ju- 
. . gcï/ 
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ger  par  celles  que  nous  fîmes  à Quifo,  elle  eft  par  les  297.  deg.  17.  mîn, 
du  Méridien  du  Fie  de  Ténérïffe.  Ses  anciens  Habitans  ayant  été  trans* 
_^férés  par  Orellana,  comme  nous  venons  de  le  dire , bâtirent  leurs  habita^ 
tions  iur  le  penchant  d’une  Colline  nommée  Cenillo  Verde-y  <&  c’eit  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  la  vieille  Ville,  ou  Ciudad  Vieja.  Dans  la  fuite 
les  Habitans  fe  trouvant  d’un  côté  trôp  relTerrés  par  la  coUine  ^ &.  de 
l’autre  par  les  ejleros  ou  inégalités  caufées  par  les  eaux  qui  creufent  ce 
terrain,  ont  jugé  à-propos,  non  pas  de  quitter  entièrement  le  lieu,  mais 
de  bâtir  une  autre  Ville  à 5 ou  600  toifes  de  celle-là  , & commencèrent  à 
exécuter  ce  projet  en  confervaht  la  commmiication  avec  la  vieille 

Ville  par  un  pont  de  bois,  qui  a environ  300  toifes  de  long,  & fur  le* 
quel  on  traverfe  fans  inçormnodité  les  creux  qui  font  entre  les  deux  Vil-' 
les;  dans  les  intérvalles  que  ces  creux  lailfent  des  deux  côtés  dupont,  il  y a 
des  maifons  habitées  par  de  pauvres  gens,  lesquelles  imilfent  les  deux  Villes. 

L’étendue  dé  cette  Ville  efl  très-conlidérable,  puifque  depuis  la  vieille  Vil- 
lejufqu'à  la  nouvelle  elle  occupe  tout  le  long  du  Fleuve  un  terrain  d’une  de- 
mi-lieue. Mais  elle  a très-peu  de  profondeur,  chacun  fe  piquant  de  bath* 
lùrlebord  du  Fleuve,  non  feulement  pour  jouir  de  famufement  que  four- 
nit le  Commerce  qui  s’y  fait , mais  auffi  pour  profiter  des  vents  agréablqs 
qu’il  attire,  & qui  rafraîchilTent  fes  bords  j vents  d’autant  plus/attrayans 
qu’ils  font  rares  en  Hiver. 

Toutes  les  Maifons  de  fune  & de  l’autre  Ville  font  de  bois  ; celles  de 
la  nouvelle  & quelques-unes  de  .la  vieille  font  couvertes  de  tuiles  ; les 
autres  ont  des  toits  de  chaume  ou  de  gamalote.  Préfentement  il  efi;  dé- 
fendu d’en  faire  de  pareils , pour  éviter  les  incendies , dont  la  Ville  a res- 
fenti  des  effets  dans  neuf  occafîons  difi'érentes , & toujours  avec  une 
très  - grande  défolation.  La  plupart  de  ces  incendies  font  arrivés  par  la 
malice  des  Nègres , qui  pour  fe  venger  des  châtimens  que  leurs  Maîtres 
leur  infligeoient,  ont  jetté  du  feu  fur  les  toits  de  leurs  maifons , favori- 
fës  par  les  ténèbres  & le  filence  de  la  nuit,  & par-là  ont  ruiné  non  feule- 
ment les  maifons  de  ceux  contre  qui  ils  étoient  animés,  mais  caufé  une 
perte  infinie  au  relie  de  la  Ville. 

Quoique  les  Maifons  ne  foient  qüe  de  bois , elles  font  néanmoins  ex- 
trêmement belles  & grandes  ; elles  font  toutes  à un  étage  avec  un  en- 
trefol , &le  bas  efl  occupé  dans  l’intérieur  par  des  Magazins , & fur  le  de- 
vant par  des  Boutiques  de  toute  efpéce,  qui  ont  généralement  des  porti- 
ques fort  fpacieux,  qui  font  les  feuls  paffages  qu’on  ait  en  Hiver,  les  rues 
étant  alors  impraticables,  . ' 
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: Comme  on  y efl:  toujours  en  crainte,  &avecraifon,  contre  le  feu,  on 
a jugé  à-propos  de  féparer  les  cuifînes  des  maifons , afin  de  prévenir  les., 
mallieurs  que  la  négligence  peut  caufer  quelquefois.  Elles  font  fort  éle- 
vées, à 1.2  ou  15  pas  de  diHancê  des  maifons  avec  lesquelles  elles  com- 
muniquent ■ par  une  galerie  découverte  en  maniéré  de  pont.  Cette  ga- 
lerie eü.  conllruite  fort  légèrement , afin  qu’elle  puifiTe  être  abattue  dans 
l’inflant  que  le  feu  prend  à la  cuifine.  LesPerfonnes  dillinguées  de  la  Vil- 
le occupent  les  appartemens- de  l’étage  d’en -haut,  & les  entrefols  font 
loués  aux  Etrangers  qui  trafiquent  dans  la  Ville , ou  qui  s’y  arrêtent  en 
paflTant  avec  leurs  marchandifes. 

Le  terrain  fur  lequel  la  Ville  neuve  efi:  Ctuée , & tout  celui  d’alentour, 
n’efi:  pas  praticable  en  Hiver  peur  des  gens  à pied  ou  à cheval  5 car 

outre  qu’il  a un  fond  de  crayé  fpongieufe , il  eft  par -tout  fi  égal,  que  n’a-  ^ 

yant  point  de  pente,,  il  n’ offre  aucun  écoulement,  à l’eau 5 deforte  que 
dés-qu’il  pleut,  ce  n’efi;.  plus  qu’un  bourbier.  On  efl  donc  obligé,  quand  les 
pluyes  commencent  & jufqu’à  la  fin  de  l’Hiver,  de  mettre  au-tr  avers  des 
rues , des  places  & autres  lieux  où  il  n’y  a pas  de  portiques , de  grofles 
& larges  poutres  pour  pouvoir  marcher  par-deflTus.  Cette  invention  a ce- 
la d’incommode,  que  fi  celui  qui  marche  vient  à glilTer  il  s’enfonce  dans  la. 
boue,  d’où  il  ne  peut  fe  tirer  qu’en  remontant  fur  la  poutre.  Dès-que  l’E- 
té commence  le  terrain  efi;  bientôt  fec  & ferme.  Dans  la  vieille  Ville  le 
fol  n’efi;  pas  fi  mauvais , étant  tout  gravier  ; & quoique  l’eau  y caufe  quel- 
que boue , elle  n’amollit  pas  le  fond , & n’empêche  pas  d’y  marcher  en 
tout  tems.. 

La  Ville,  de  Guayaguil  efi;  défendue  par  trois  Forts  , dont  deux  font  fi- 
îués  fur  le  bord.de  la  Riviere  tout  près  de  la  Ville , & le- troifîéme  efi; 

derrière  & défend  l’entrée  à’im.  EJiero..  Toutes  ces  Fortifications  ont  été  ' 

faites  il  n’y  a pas  longrtems.-  Autrefois  il  n’y  avoit  qu’une  batterie  fur  un  : 

cavalier  de  pierre,,  laquelle  fubfifte.  encore. & efl;  dans  la  vieille  Ville  ou 

Ciudad  Fieja..  Les  trois  premiers  Forts  font  bâtis  de  grofles  pièces  de  bois 

bien  folides , & dilpofées:  en  façon  de  palilTades  les  unes  dans  les  autres,. 

Ce  bois  fe  maintient  incorruptible  dans  l’eau  & dans  la  boue,.  & convient.  . 4 

fort  à un.  lieu  fi  humide^.  Avant  que  cette  Ville  fut  ainfi  fortifiée,-  elle 
eut  le  malheur;  d’être  prifo  & faccagée  dans  deux  occafions  par.  des  Pira- 
tes qui.pénétrerent  dans  la  Mer  du  Sud  en  i6%6  & 1709..  Cette  derniè- 
re fois  ils  ainoient  eu  lieu  de  fe  repentir  d’avoir  entrepris  cette  attaque,, 
fans  un  Mulâtre,  qui  voulant  fe  venger  de  quelques  perfonnes  de  la  Vil- 
te.,  introduiüt  l’Ennemi  dans  la  Place  par -des  chemins  fecrets,  par  où  les 
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Habitaiîs  ne  les  attendoient  pas,  de  maniéré  que  fe  voyant  furpris,  ils 
. ne  purent  empêcher  que  l’Ennemi  ne  fe  rendît  maître  de  la  Ville. 

Les  Eglifes  & les  Couvens  font  auffi  de  bois  à l’exception  de  celui  de 
Saint  Dominique  fitué  dans  la  vieille  Ville , lequel  elt  de  pierres.  La  trop 
grande  folidité  du  terrain  empêche  qu’on  n’ employé  beaucoup  ces  maté- 
riaux, à-caufe  de  la  difficulté  de  creufer  les  fondemens.  Les  Couvens  de 
la  nouvelle  Ville , outre  l’Eglife  Paroiffiale,  font  un  de  St.  François,  un 
de  St.  Augiijlin,  & un  Collège  de  Jéfuites'.  lés  uns  & les  autres  ont.  fort 
peu  de  fujets , à-caufe  de  la  modicité  des  revenus  dont  ils  jouïffent.  Il 
y a auffi  un  Hôpital  de  fondation,  mais  qui  n’a  que  les  quatre  murailles, 
La  Ville  & fa  jurisdiêlion  efl;  gouvernée  par  un  Corrégidor  pourvu  par 
le  Roi  pour  l’elpace  de  cinq  ans.  Il  efl  fournis  au  Préfident,  & à l’Au- 
dience de  Quito  j les  lieutenans  du  Corrégidor  repartis  dans  fa  jurisdic- 
tion  le  reconnoilfent  en  revanche  potu  leur  fupérieur.  Pour  le  Gouverne- 
ment J’olitique  & Civil,  il  y a un  Corps  diAlcaldes  ordinaires  & de  Régi- 
dors,  & un  Tribunal  des  Cailfes  du  Roi  compofé  de  deux  Juges,  Officiers 
des  Finances  Royales,  lesquels  font  le  Tréforier  & le  ContadoroM.M^ltxe- 
des-comptes  prépofés  pour  le  recouvrement  des  Tributs  des  Indiens  de 
cette  jurisdidlion,  des  Droits  d’entrée  & de  fortie,  & de  l’Impôt  fur  les 
denrées  qui  fe  confument  dans  cette  Ville. 

Quant  au  Gouvernement  Spirituel  il  y a un  Vicaire  de  l’Evêque  de 
QÀto  3 qui  efl  ordinairement  le  Curé  de  la  ViUe. 

C H A P I T R E V. 

JîabitanSj  Coutumes  £5*  RicheJJes  de  Guayaquil  j differente  des  Habille^ 

mens  des  Femmes. 

La  Ville  de  Guayaquil  efl , à proportion  de  fa  grandeur,  l’une  des  plus 
peuplées  des  Indes.  Le  Commerce  y attire  beaucoup  d’Etrangers , 
ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à la  rendre  fort  peuplée.  On  y compte 
20000  Ames  de  tout  âge  & de  toute  condition.  Une  grande  partie  de  fes 
Habitans  les  plus  diflingués  font  des  Européens  mariés  & établis;  après 
ces  Familles  & celles  des  Créoles,  lerefle  efl  compofé  de  Cajles,  comme 
dans  les  autres  Villes  dont  nous  avons  parlé. 

Tous  ces  Habitans  en  état  de  porter  les  armes , font  diflribués  en  di- 
verlès  Compagnies,  félonies  qualités  & des  perfonnes  ; de  manié- 
ré 
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reqii^ils  font  eux-mênies  les  défenfeurs  de  leur  Patrie  & de  leurs  Biens, 
L’une  de‘ ces  Compagnies,  toute  compofée  d’Européens  & nommée  laCo?H- 
pagnie  des  Etrangers,  eft  la  plus  nombreufe  & la  plus  brillante  ; car  fans 
s’excufer  fur  leur  rang  ou  qualité,  ils  prennent  tous  les  armes  dès- que 
J’occafion  le  demande , & accourent  aux  ordres  de  leurs  OlRciers  ,,gens 
choifis  parmi  ceux  qui  ont  fervi  en  Efpagne , & qui  doivent  avoir  plus 
d’expérience  & de  conduite  dans  les  expéditions  militaires.  Le  Corrégi- 
:dor  eft  lé  principal  Chef  des  Armes  ; il  â fous  lui  un  Meftre-de-Camp  & 
nn  Sergent-Major  pour  laDilcipline,  & pour  faire  exercer  les  Compagnies. 

Quoique  le  Climat  de  ce  Pays  ne  foit  pas  moins  chaud  que  celui  de  Pa- 
nama & de  Carthagéne,  il  a cela  de  particulier,  que  les  hommes  n’y  ont 
pas  le  même  tein  qu’ ailleurs  ; & fi  un  Auteur  a appellé  ce  Pays  Les 
Pays-Bas  Equinoxiaux , à caufe  de  la  relTemblance  de  fa  fitaation  avec  les 
Pays-Bas  d’Europe  ,•  on  peut  lui  donner  ce  nom  avec  autant  de  raifon  à 
caufe  de  la  relTemblance  de  la  couleur  des  habitans.  En  effet,  excepté 
ceux  qui  font  nés  du  mélange  de  différent  fang,  tous  les  autres  fontBlonds, 
& ont  les  traits  du  vifage  fi  parfaits , qu’il  faut  avouer  qu’ils  ont  l’avanta- 
ge de  la  beauté  non  feulement  fur  tous  les  autres  habitans  de  la  Province 
de  Quito,  mais  même  fur  ceux  de  tout  le  Pérou.  Il  y a là-dedans  deux 
chofes  d’autant  plus  remarquables, qu’elles  font  contraires  à fopinion  com- 
mune ; Tune  eft  que  le  Pays  étant  fi  chaud , les  naturels  n’y  font  point  ba- 
zanés  ou  olivâtres  ; l’autre  que  les  Efpagnols  n’ayant  pas  naturellement  le 
tein  aufli  blanc  que  les  Nations  Septentrionales  d’Europe,  leurs  enfans, 
s’entend  ceux  qu’ils  ont  eus  d’une  Efpagnole,  font  blonds  à Guayaquil.  Je 
ne  vois  aucune  raifon  qui  puiffe  décider  cette  difficulté  5 car  fi  Ton  veut 
l’attribuer  aux  eaux  de  la  Riviere  fur  laquelle  la  Ville  eft  bâtie,  je  ne 
crois  pas  qu’on  puille  fe  payer  de  cette  raifon,  puifque  bien  d’autres  hom- 
mes ont  l’avantage  de  vivre  fur  les  bords  d’un  Fleuve  fans  avoir  celui  d’ê- 
tre blanc.  Au-lieu  qu’ici  il  y a beaucoup  de  blondins,  & que  tous  les  pe- 
tits enfans  y ont  les  cheveux  & le  fourcils  blonds,  accompagnés  de- fort 
beaux  traits  de  vifage. 

•A  ces  avantages  perfonnels  la  Nature , libérale  envers  les  habitans  de 
cette  Ville,'  a ajoûté  d’autres  qualités,  comme  l’agrément  & la  politelTe, 
par  lesquelles  ils  ne  brillent  pasmoins,&  qui  engagent  plufieurs 
après  qu’ils  ont  fait  quelque  féjour  à Guayaquil,  à s’y  marier  & à s’y 
établir,  fans  qu’on  puiffe  dire  que  l’intérêt  y ait  part;  puifque  les  Filles 
n’y  font  pas  auffi  avantagées  des  dons  de  la  Fortune  que  dans  quelques 
autres  Villes  de  ces  Contrées , car  les  habitans  n’y  font  pas  fi^riches. 
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L’Habillement  des-  Femmes  de  GuayaquilQÎk.  allez  femblable  â celai  deft 
Femmes  de  Panama  y excepté  (ju’aii-lieu  de  h Poîléra,  elles  portent  le  FaU 
dellin.qumd  elles  vont  ea  viflte,  ou  qu’elles,  régalent  çhez  elles.  Cette 
Robe,  ou  Faldellîn  ,.  n’eft  pas  plus  longue  que  la  Polléra.  Elle  eft  ouverte 
par  devant  ^ &;  les  deux  côtés  fe  croifent  l’un  fur  l’autre.  Elle  eft  garnie, 
de  bandes  d’une  autre  étoffe  plus  riche,,  de  demie  aune  de  large,  & ces 
bandés  font  chargées  de  dentelles  fines,, -de  franges  d’or  & d’argent  &. 
de, très-beaux  rubans,  les  uns  & les  autres  dilpofés  avec  tant  d’art  & de 
fimétrie,  qu’ils  rendent  cet  habillement  extrêmement  beau  & brillant. 
<^uand  elles  Portent  & qu’elles  ne  veulent  pas  mettre  la  mante, elles  met- 
tent une  cape  de  bayette  de  couleur  de  müfc  clair,  également  garnie  de 
bandes  de  velours  noir , mais  fans  dentelles  ni  autre  chofe.  Leur  cou  & 
leurs  bras  ne  font  pas  moins  parés  qu’à  Panama,  de  chaînes,  de  perles, de 
rofaires , de  bracelets , & d’ouvrages  de  corail.  A leurs  oreilles  elles  por- 
tent des  pendans  chargés  de  pierreries,  auxquels  elles  ajpûtent  de  petits 
boutons  de  foye  noire  de  la  groffeur  d’une  Noifette  tout  hériffés  de  per* 
les:;  on  les  appelle  Poh'zowér , & on  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau.  ' 

Les  richeffes  de  cette  Ville  ne  font  pas  extraordinaires,  quoiqü’à  fon 
commerce  on  pût  foupçonner  le  contraire..  Les.  deux  faccagemens  qu’el- 
le a foufferts  , & les  incendies  font  fans-doute  caufe  de  cette  médiocri- 
té;, en  effet  elle  a été  entièrement  détruite  par  ces  accidens;,  & quoique 
les.maifons  n’y  foient  bâties  que  de  bois,  comme  nous  l’avons  dit,  & que 
ces^matériaux  ne  coûtent  que  la  peine  de  les  couper,  les  Montagnes  en. 
étant  chargées.,,  cela  n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  des  maifons  qui  revien- 
nent à,  15  ou  200G0  piaflres,  & fouvent  davantage  félon  leur  grandeur: 
les  ouvriers  y font  fort  chers  & le  fer  encore  plus,  c’efi;  ce  qui' eft  caufe 
que  les.  maifons  coûtent  tant.  Les  Européens  qui  ont  fait  quelque  fortu- 
ne dans  cette  Ville,  & qui  n’y  ont  pas  de  .biens  fonds  qui  les  y retien- 
nent,, fe  tranfportent  ordinairement  avec  leurs  familles  kLma,  ou  à quel- 
que autre  Ville  du  Pérra , où-ils  ne  craignent  ni  les  Elémens,  ni  les  En- 
nemis.. Cependant  il  y a des  habitans  à GuayaquU  riches  de  50  à <5oooo 
écus,  & beaucoup  qui  le  font  moins..  En  général  ce  n’eft  point  par  l’o- 
pulence que  ce  Peuple  brille  j quand,.. on  le  compare  avec  ies:  habitans  dû.. 
Pérou  y cpnime  nous  le  verrons . en  fou  lieu, . 


CH,  A- 


VOYAGE  AU  PEROU.  Liy.  IV.  Ch.  VI.  14? 

CHAPITRE  VL 

Climat  de  Gaayagdl.  Divijîon  de  rBîver  ■&?  de  VEtà.  Incommodités 
du  Pays  ê?  maladies  qui  y régnent, 

L’Hiver  commence  à Guayaquil  avec  le  mois  de  Décembre  ^ quelquefois 
il  tarde  jufqu’au  milieu,  & quelquefois  jufqu’à  la  fin  de  ce  mois.  H 
dure  jufqu’en  Avril  ou  en  MaU  II  femble , dans  cette  Saifon,  que  tous 
les  Elémens,  les  Serpens  & les  autres  Infeéles  foient  d’accord  pour  tour- 
menter les  hommes.  La  chaleur  efl:  extrême,  puisqu’autant  qu’on  en  peut 
juger  par  les  expériences  du  Thermomètre,  le  3,  Avrils  tems  auquel  ellp 
commence  à diminuer,  cet  Inftrument  marquoit  à 6 heures  du  matin 
1022,  à midi  1025  , & à trois  heures  du  foir  1027  ; d’où  il  fuit  qu’au  plusi 
fort  de  l’Hiver  ce  Climat  ell;  plus  chaud  que  celui  de  Carthagéne.  Les 
.pluyes  ae  font  pas  moins  fortes  & continuelles,  accompagnées  de  tonner- 
res & d’éclairs  épouvantables.  Enfin  tout  femble  conjuré  contre  ces  pau» 
rres  habitans : la  chaleur  y efl;  intolérable  en  foi-même;  les  pluyes  & les 
Rivières  qui  entrent  dans  le  Fleuve  le  faifant  enfler , inondent  tout  le 
terrain  & le  rendent  impraticable.  Le  calme  qui  régne  pendant  ce  tems- 
là  fait  délirer  la  fraîcheur,  &la  quantité  innombrable  d’Infeêies  qui  infec- 
tent l’air  & la  terre  efl;  infupportable.  Les  Couleuvres,  les  Viperes-,  les 
Scorpions , les  Millepieds*  entrent  familièrement  dans  les  maifons  au  pé- 
ril de  la  vie  des  habitans , fi  par  malheur  ils  viennent  à les  piquer  ; & quoi- 
que ces  cruels  Reptiles  ne  manquent  pas  durant  toute  l’année,  il  femble 
que  dans  le  tems  dont  nous  parlons  il  en  pleuve  par  milliers , & qu’ils 
nyent  plus  d’agilité.  Il  efl  donc  bien  néceflaire  alors  de  ne  pas  fe  cou- 
cher fans  avoir  foigneufement  examiné  le  ht  ; car  il  arrive  fouvent  que 
quelqu’une  de  ces  Bêtes  s’y  cache  ; & autant  pour  prévenir  ce  danger 
que  pour  fe  garantir  des  autres  Infeêles,  il  n’y  a perfoniie  qui  n’ait  un 
Toldo  pour  dormir  * , fans  en  excepter  les  Nègres  efclaves  & les  Indiens, 
Les  Pauvres  en  font  de  Tucuyo,  qu’on  appelle  auflî  Toik  d’Algodon-y  qui 
fe  fabrique  dans  les  Montagnes  ; & les  autres  fe  fervent  de  toile  blan- 
che & fine , chacun  félon  fes  facultés  ; ils  garniflent  ces  Toldos  de  dentel- 
les plus  ou  moins  belles  à proportion  de  leurs  moyens. 

Quoique  dans  tous  ces  Pays  chauds  & humides  la  quantité  & la  diver- 
■fité  d’Infeêles  volatils  foient  très-grandes , je  crois  que  Guayaquil  l’enipor- 
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te  de  beaucoup  à cet  égard puifqtx’il  n’efl  pas  poffible  qu’une  chandelle 
refte  allumée  trois  ou  quatre  minutes  hors  d’un  fanal  5 la  quantité  d’Infeétes 
' qui  voltigent  autour  dé  la  lümiere  fe  précipitent  deflus , efl  telle  qu’el- 

le eft  éteinte  en  un  moment.  Les  perfonnes  qui  font  obligées  d’être  près 
de  la  lupaiere  en  font  bientôt  écartées  par  ces  Infeèles , qui  leur  entrent 
dans  Tes  yeux-,  dans  les  oreilles , & par- tout  où.  ils  peuvent.  Gé  fut  un 
fùpplice  pour  nous,  que  de  faire  des  obfervations  pendant  la  nuit  dans  cet- 
• te  Ville;  car  d’un  côté  nous  étions  expofés  aux  piquures,  & de  l’autre 

nous  ne  pouvions  ni  voir , ni  refpirer  ; en  un  mot  l’incommodité  étoit  fi 
grande , que  nous  étions  fouvent  obligés  de  finir  plutôt  que  nous  ne  fou- 
haitions. 

Une  autre  playe  de- cette.  Ville,  non  moins  fâcheufe  que  les  précéden- 
tes , ce  font  les  Rats  qu’ils  nomment  Péricotes  ; qui  font  en  fi  grande  quan- 
tité que  les  maifens  en  foifonnent.  Dès-qu’il- commence  à faire  nui',  ils 
fortent  de  leurs  nids , & trottent  dans  les  appartemens  des  naaifons  avec 
tant  de  bruit  qu’ils  éveillent  ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés  ; ils  efca- 
ladent  les  lits  & les  armoires,  & font  fi  aguerris  que  fi  quelqnun  pofe 
une  chandelle  quelque  part  où  ils  puiflènt  atteindre,  ils  l’enlévent  en 
fa  préfence  & la,  vont  manger  à l’autre  bout.de  la.  chambre,  à-moins 
qu’on  n’ait:  la  .précaution  de  la  tenir  dans  une  lanterne ,.  ce -qui  efl:  trè's- 
nécelTaire,  vu  que  le  contraire  expoferoit  lamaifon  à un  grand  danger; 
cependant  il  n’efl;  pas  pofiTible  de  ne  pas  manquer  quelquefois  d’attention; 

Toutes  ces.  incommodités  qui  paroiflent  infupportables  à qui  n’y  efl: 
point  accoutumé.,.  & qui.femblent  devoir  rendre  ce  Pays  inhabitable,  ne 
font  que  peu  d’imprelfion  fin  les  naturels  dü;I^ys>  lesfquels.  s’y  étant  acr 
( COUtumés  depuis  longtems  ne  paroiffent  gucre  s’en  foucier;  & tous  ces 

maux  enfemble  ne  leur  femblent  rien  au  prix  du  froid  qui  régne  fur?  les 
Montagnes,  & que  les  Eî/ropérar -trouvent  très-médiocre... 

L’Eté  eflj  ici  la  Saffon  la  plus  fupportable,  car  c’efl:  alors  que  ces  fortes 
d’incommodités  diminuent...  Quelques  Auteurs  ont  prétendu  le  contraire, 
mais  certainement  ils  fe  font  trompés. . La  chaleur  efl;  moins  étouflfante, 
à caufe  que  les  Vents  qu’ils,  nomment  Chandui  fouflent  .alors.-  Ces.  Vents 
font  ceux  de  Sud-Ouëfl:;  & d’Ouëfl-Sud-Ouëfl:;  & les  habitans-les  .ap- 
pellent Chandui , parce  qu’ils  viennent  du  côté  d’une.  Montagne  qui  por? 

! te  ce  ncmv  Ils  fouflent  journellement. depuis,  midi  jiifqu’à  cinq  ou  fix  heu- 
res-du  matip,&  rafraîchiflent. la  terre,  modérant  en  même  teras  fexces- 
five  chaleur.  Le  Ciel  pendant  ce  tems  efl  toujours  ferein,  les  pluyes  font  : 
rares, les  vivres  en. plus  .grande  abondance-,  & les  fruits. du  Pays  ont-meil- 

• leur; 
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lèur  goût  étant  cueillis  frais , principalement  les  Melons , & cette  autre 
elpéce  du  même  fruit  nommée  Sandîas  ou  Anguries , qu’on  apporte  par  la 
■Rivière. dans  de  grandes  Balzes*  jùfqu’à  la  Vdle  où  les  Melons  du  crû  du 
Pays  ne  peuvent  tous  fe  confumer.  Enfin  l’Eté  ell  la  Saifon  la  plus  faine 
comme  la  plus  agréable. 

En  Hiver  on  y efi;  fujet  aux  fièvres  tierces  & quartes  plus  qui en  nul  au- 
tre lieu , & on  néglige  de  les  guérir  avec  le  Spécifique  fi  connu  feus  lé 
nom  de  Qiiinquma,  pour  lequel  ils  ont  même  de  la  répugnance,- fe  figu- 
■rant  qu’ayant  une  qualité  chaude  il -ne-  peut  -être  convenable  à,  ceux  qui 
vivent  dans  ce  Climat.  Aveuglés  par  ce  préjugé,  & ne  confultant  pas  de 
Médecin  qui  les  en  délivre,  ils-laiflent  invétérer  le  mal  au  point  que  plu'" 
fieurs  en  meurent.  Les  hahitans  des  Montagnes,  accoutumés  à la  fraîcheur 
de  leur  Climat , ne  peuvent  foufirir  celui  de  Gmyaquil,  qui  les  affoiblit 
jufqu’à  les  jetter  dans  un  état-de  langueur.  Ils  s’y  lailTent  tenter  par  la 
beauté  des  fruits  & eiT  mangent  avec  excès,  ce  qui  leur  caufe  bientôt  dés 
fîévres,qui  font  aufli  communes  pour  eux  dans  une  Saifon  que  dans  l’autre. 

Outre  ces  maladies  qui -y  font  très-ordinaires,  on  y a auffi  éprouvé  le 
Vomito  Priéto  en  1740,-  lorfque  les  Gallions  de- la  Mer  du  Sud  ayant  quité 
Panama  à-caufe  de  la  guerre,  & étant  venus  à Guayaquîl  pour  mettre  lé 
Tréfor  en  fureté , y apportèrent  cette  maladie  épidémique  dont  fi  mourut 
beaucoup  de  gens,  la  plupart  appartenant  aux  VailTeaux,  ou  des  Etran- 
gers, mais  peu  de  perfonnes  du  Pays.  J’ai  dit  que  les  Gallions  appor- 
tèrent cette  maladie  à & j’ai  .fuivi  en  cela- l’opinion  génér-ale-j 

fondée  fur  ce  qu’avant  cette  époque  elle  y a-voit  été  inconnue.  - 

Les  Habitans  de  cette- Ville  font  fort  fujets-  à la  -Cataraêle,  & autres 
maladies  des  yeux,  qui  les  rendent- fouvent  tout- à-fait  aveugles.^  Si  cela 

n’ ell  pas- commun,  du-moins  eft-il  plus  ordinaire  qu’en  aucun  autre  lieu.  La  * 

caufe  de  ces- accidens  procède  félon  moi  des  vapeurs  continuelles  qu’en- 
gendre cette  inondation  confiante  qui  couvre  tout  le  Pays  durant  THir 
ver,  & que  la  qualité  du  terroir  qui  efi  tout  de  cmye  rend  très- vifqueufes. 

Ces  vapeurs  pénétrent  aifément  les  tuniques  extérieures,  & non  feule- 
ment épaifliflent  le  criftalin,  mais  même  olficurcfifent  la  prunelle,  d’où  ^ ^ 

naiflent  les  Cataraêies  & -les  autres  maux  des  yeux. 

verra,  ci-après  ce  que  c’efi,  l’Auteur  en  donne  lui- même  une  defcriptioiK  -■ 
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CHAPITRE  VII. 

Jlmcns  ordinaires  des  Habit  ans  de  Guayaquil.  Rareté  cherté  de  quelques 
Denrées-,  ^ 7nanîére  d’apprêter  les  Mets. 

I ci,  comme  â Cartbagénë,  la  Nature  & la  néceflité  ont  fait  imaginer  dî» 
vérfes  fortes  de  Pains  de  femence  & de  racines , pour  fupléer  au  pain 
‘ de  froment  qui  y eft  fort  rare.  Le  pain  le  plus  ordinaire  à Guayaquil  eft  celui 

qu’ils  appellent  Pain  du  Pays,  ou  Pain  Créole,  qu’ils  font  de  Platanes, 
Dès  que  ce  fruit  efl  formé , ils  ne  lui  donnent  pas  le  tems  de  fe  meurir  ^ 
ils  le  coupent,  le  rôtiflent,  & le  fervent  tout  chaud  fur  la  table.  Il  fem» 
ble  que  l’habitude  plus  que  la  néceffité  leur  a donné  du  goût  pour  cette 
efpéce  de  pain  ; puifque  les  farines  qu’on  apporte  des  Montagnes  fuffi- 
roient  pour  fournir  de  pain  toute  la  ViUe,  à la  réferve  des  Pauvres  , pour 
qui  le  Pain  de  farine  feroit  fans-doute  trop  cher  ensomparaifon  duPlatane. 
Quoi  qu’il  en  foit,il  eft  certain  que  le  Pain  de  ftoment  eft  beaucoup  moins 
de  leur  goût  que  celui  dont  nous  parlons , & cela  n’eft  pas  étonnant  ; car 
ils  font  fi  mal  le  Pain  de  froment,  que  les  Européens  mêmes  ne  peuvent  le 
manger,  & font  contraints  de  s’accoutumer  au  Pain  Créole,  qui,  quand 
on  y eft  un  peu  fait,  n’a  point  mauvais  goût  , & fait  aifément  oubüer  le 
Pain  de  froment.  ' 

' Il  faut  tirer  du  dehors  prefque  tous  les  autres  alimens.  On  les  apporte 

tous  des  Montagnes  & du  Pérou,  à.  l’exception  des  Vaches,  Fruits  & Ra- 
cines que  Je  terroir  ,de  la  Ville  produit.-  Il  femble  que  les  eaux  du  Fleuve 
qui  l’arrofe  devroient  fournir  en  abondance  le  Poiflbn  le  plus  exquis;  ce- 
pendant ce  n’eft  point  cela,  le  poifTon  eft -cher  à Guayaquil.,  parce  que  le 
^ peu  qu’on  en  prend  dans  les  environs  eü  de  très-mauvaife  qualité,  & fi  plein 

d’arêtes  , que  les  feuls  naturels  du  Pays,  à force  d’habitude,  peuvent  le 
manger  fans  danger.  Il  y a apparence  que  le  poilTon  n’eft  fi  mauvais , que 
parce  qu’il  participe  du  mélange  des  eaux  douces  & falées.  A quelques 
lieues  au-deffus  de  la  Ville  on  en  pêche  de  très-bon , & l’on  en  poürroit 
( prendre  en  grande  quantité , fi  les  chaleurs  ne  l’empêchoient  de  fe  confèr- 

ver  longtems  fans  felj.c’eft  ce  qui  eft  caufe  qu’on  en  apporte  fort  peu 
dans  la  Ville,  & même  allez  rarement,  le  Pêcheur  craignant  avec  raifon 
de  perdre  fà  peine  & fon  tems. 

Les  Côtes  & les  Ports  du  voifinage  abondent  en  Poiflbns  excellens  pour 
le  goût  & pour  la  fanté;  on  en  apporte,  mais  rarement,  une  certaine 
quantité  à Gmyuquil,  vu  qu’il  fe  conferve  un  peu  mieux  que  celui  de  la 


Riviere, 
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Riviere , & c’efl;  ce  poiffon  joint  aux  poifTons  à coquille  'de  diféfentes 
efpéces  qu’on  y trouve  en  abondance  & de  fort  bonne  qualité , qui  fait 
la  meilleure  partie  de  la  nourriture  des  habitans  de  cette  Ville.  VEJiéro 
Salado,ou.  Canal  Salé,  leur  fournit  des  Homars  très-bons  & en  abondance 
dont  ils  font  divers  ragoûts,  & ils  tirent  de  ÏEJtéro  de  Jambéli,  fur  la 
£ôte  à&  Tumbez,  une  grande  quantité  d’Huitres,  qu’on  prend  près  de  quel- 
ques Iles , & qui  font  fort  grandes  & fort  délicates  ; ce  font  même  les 
meilleures  qu’il  y ait  fur  toutes  ces  Côtes  depuis  Fanama  jufqu’au  Pérou , 
où  elles  font  fort  renommées  &.  où  l’on. en  fait  venir  en  quantité. 

La  même  raifon  qui  éloigne  les  bons  Poiflbns  de  cette  partie  de  la  Ri- 
yiere  de  Guajaquil,  & renvoyé  les  uns  dans  l’eau  douce  & les  autres  dans 
l’eau  falée,  qui  leur  efb  naturelle,  prive  la  ViUe  d’eau  propre  à boire,- 
principalement  en  Eté  j car  alors  il  faut  la.  tirer  de  quatre  à cinq  lieues  au- 
delTus -de  cet  endroi';  du  Fleuve,  quelquefois  plus  haut,  quelquefois  plus 
bas  félon  la  crue  de  fes  eaux.  Il  y a des  Balzes  occupées  à apporter  l’eau 
à la  Ville,  où  elle  elt  vendue.  En  Hiver  ce  petit  négoce  diminue  beau- 
coup , parce  que  les  Rivières  qui  fe  déchargent  dans  Fleuve  en  font 
enfler  alors  les  eaux  au  point  que  celles  de  deviennent  buvables. 

A CarflMgéne tous  les Mêts s’apprêtent  avec  la-graîfle-dePorc, 
mais,  à Guayaquil  c’efl;  avec  la  graiflè  de  Bœuf^mais  foit  que  ces  animaux, 
que  ce  Climat,  ne  lailTe  guere  engrailTer,  n’ayent  pas  la  graiflè  naturelle- 
ment bonne,  foit  qu’en  la  tirant  de  leur  ventre  on  ne  la  fépare  pas  bien 
de  là  matière  fécale,  il  efl:  toujours  certain  qu’eUè  n’a  que  le  goût  & l’o- 
deür  de  cette  niatiere;  ce  qui  la  rend  infuppor table  aux  Etrangers.  Pour 
comble  de  malheur  ils  ajoûteiït  à tous  leurs  ragoûts,  de  VJji,  qui  efl  une 
efpéce  de  Piment  fî  fort  qu’à  la  feule  odeur  , tout  petit  qu’il  efl; , on-s’ap- 
perjoit  qu’il  doit  être  extrêmement  piquant.-  C’ efl  pourquoi  ceux --qui 
n’^y  font  point  accoutumés  font  pénitence,  de  quelque  maniéré  qu’ils  s’y 
prennent^  car  s’ils  mangent  de  quelques  mets  ils  fe  mettent  la  bouche  en  ■ 
feu,,  & s’ils  n’en  mangent  pas  il  faut  qu’ils  jeûnent  jufqu’à  ce  que  la 
faim  furmonte  l’averfîon  qu’ils  ont  pour  cet  aflâifonnement  j & quand 
une  fois  ils  s’y  font  accoutumés,  ils  ttouyent  infipides -tous  les-mêts  où  fl. 
a’y  pas  d’FljL.  . 

Les  habitans  de  Guayaquil  donnent  à manger  avec*  beaucoup  d’oflenta-  - 
tion,'  mais  leurs  tables  font  fervies  avec. un  certain  goût  peu  propre  à ré- 
veiller l’appétit  d’\m  Européen.  Ils.  commencent  par  des  plats  de  fucrerîês  ■ 
confitures,  & continuent  par  des  ragoûts  où  ils  mêlent  les  ingrédiens  ■ 
lès.  plus  piquans,  ,&  ainfl  alternativement  ils  mêlent  YJji  avec  le  fucre,, 

jus-- 
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jufqu’à  la  fin  da  repas.  La  Boiflbn  ordinaire  en  ces  fortes  d’occafions  c’éft 
l’Eau  de  vie  de  vin,  qu’ils  nomment  Eau  de  vie  de  Cajlilk,  des  Roflblis 
faits  de  cette  eau  de  vie  avec  beaucoup, de  fucre,  & du  Vin,  buvant  in- 
différemment des  uns  & des  autres  pendant  le  repas.:  mais  ordinairement 
les  Européens- ^xéîeîmx.  le  ^vin  aux  liqueurs. 

Le  Ponche  efi;  encore  une  boiflbn  que  les  Guayaquiliens  aiment  fort,  & 
on  a remarqué  qu’étant  prife  modérément  elle  efi:  fort  convenable  à ce 
Climat.  C’efi  ainfi  qu’en  ufent  les  Perfonnes  de  difimélion,  ils  en  boi- 
vent un  peu  fur  les  onze  heures  du  matin,  & le  foir,pour  tempérer  la  foif, 
fe  gardant  bien  de  boire  beaucoup  d’eau;  car  outre  le  déboire  .que  l’eau 
contrafte  naturellement  par  la  grande  chaleur,  elle  excite  encore  extrê- 
mement la  tranfpiration.  Dedà  vient  que  la  mode  de  boire  du  Ponche 
efi  fl  générale,  que  les  Dames  mêmes  en  boivent  régulièrement.  L’acide 
efi  mêlé  avec  l’eau  de  vie  en  petite  quantité  dans  cette  boiflbn,  c’efi 
pourquoi  elle  efi  rafraîchilfante  & ne  fauroit  faire  de  mal. 

CHAPITRE  VIII.  ~ 

Etendue . dû  Corréglment  de  Guayaquil.  .Lieutenances  ou  Baillagss 
dont  il  efi  compofé. 

Le,  Corrégiment  de  Guayaquil  commence  vers  dé  Septentrion  au 
Pafiado,  ainfî  nommé  parce. qu’il  efi  pÿr  les  20  min.  au  Sud  de  l’E- 
quinoxial  environ  un  demi-degré  au  Nord  du  Golphe  de  Manta.  Depuis 
ne  Cap  il  s’étend  tout  le  long  de  la  Côte.,  & renfermant  l’Ile  de  la  Pïina 
il  va  jufqu’au  Village  de  Machala  fur  la  Côte  de  'Turnhez,  & de  ce  côté-là 
il  confine ,,àda  Jurisdiêlion  de  Piura,à\o\i  il  tourne  à l’Efi,  & finit  à celle 
de  Cuença:  defià;  il  .s’étend  vers  le  Nord  par '.le  côté  occidental  de  la  Coi-- 
dej  .«^Biejjufqu'aux  confins  des- Jurisdiélions  de  Rio  Bamba  & de 
Lhhnbo.  Son  étendue  du  Nord.au  .Sud  efi  d’environ  60  lieues , & de  40 
à 45  de  l’Orient  à l’Occident,  'a  compter  de  la  Pointe  de  Ste.  Hélène  ]üs- 
qu’aux  Plages  qu’on  nomme  dans  le  Pays  Ojibar.  Tout  le  Territoire  de 
ce  Corrégiment  efi  de  Plaines , comme,  les  environs  de  fa  Capitale , & efi 
fubmergé  de-même  tous  les,Hivers.  On  le  divife  en  fept  Lieutenances  ou 
Taillages  ; le  Corrégidor  nomme  , ceux  qui  doivent  remplir  ces  pofies  avec 
,Je  titre  .de  fes  Lieutenans , & l’Audience. de  Quito.lcs  confirme.  Ces  Pail- 
lages 
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lages  font  Puerto  Fléjo,  Punta  de  Santa  Elena,  la  Puna,  Tagudche  y ^Ba-, 
bahoyo.  Baba,  & Daule. 

Le  Baillage  de  San  Gregorîo  de  Puerto  Fiéjo  confine  du  côté  du  Nord 
avec  le  Gouvernement  d’Jtacafnes,  & vers  le  Sud  au  Baillage.de  Punta  de 
Santa  Elena.  La  Ville  de  ce  nom.  Capitale  du  Baillage,  jouit  des  pri- 
vilèges de  Cité , bien-qu’elle  foit  fort  petite  & pauvre.  A ce  Baillage  ap- 
partiennent les  Villages  de  Monte  Chrîjio  , Picoafa , Charapoto , Xipi-^apa^ 
qui  font  tous  autant  de  ParoilTes  dont  les  Curés  font  en  même  tems  Di- 
reéleurs  Spirituels  des  autres  moindres  Villages  qui  fe  trouvent  dans, 
ce  Diftriél. 

La  Peuplade  de  Monte  Chrîjlo  étoit  auparavant  établie  dans  Manta,  & 
portoit  le  nom  de  ce  lieu.  Elle  étoit  confidérable  à-caufe  du  Commerce 
qu’y  attiroient  les  Bâtimens  qui  palToient  à&Panatna  dans  les  Ports  duPé- 
rou.  Mais  les  Pirates  qui  infefloient  ces  Mers  ayant  faccagé , pillé  & dé-, 
truit  Manta,  les  habitans  fe  retirèrent  au  pied  de  la  Montagne,  & y for- 
mèrent un  Bourg , qui  a pris  fon  nom  de  la  Montagne  même.  ^ 

On  recueille  quelque  Tabac  dans  cette  Jurisdiêtion , mais  il  n’efi:  pas  de 
la  meilleure  forte.  Les  autres  produêlions  de  fon  terroir  font  la  Cire , le 
Chanvre,  &le  Coton,  en  fi  petite  quantité  qu’à  peine  fuflBfent-ils  pour  l’en- 
tretien des  habitans , qui  ne  font  pourtant  pas  en  grand  nombre  à-caufe. 
de  la  pauvreté  générale  qui  régne  dans  toutes  ces  Peuplades.  Le  Bois  efi: 
la  produêlion  la  plus  abondante  de  ce  terroir,  ce  -qui  n’efi;  pas  étonnant 
dans  un  Pays  fi  chaud  & fi  humide. 

Anciennement  il  y avoit  une  Pêche  de  Perles  fur  la  Côte,  & fur  le 
Golphe  appartenant  à ce  Baillage  ; mais  il  y a longtems  qu’elle  ne  fubfifte 
plus , tant  à-caufe  de  la  quantité  de  Monfires  marins , comme  Mantas  & 
Tinturieres , dont  il  a été  parlé  ailleurs;  que  parce  que  les  habitans  étant 
la  plupart  Indiens , ou  Mulâtres , n’ont  pas  les  moyens  néceflaires  pour  a- 
cheter  des  Nègres  pour  cette  Pêche.  C’efl;  peut-être  de  la  quantité  de 
Poiflbn  Manta  que  le  Golphe  a pris  le  nom  qu’il  porte  : la  chofe  efi:  d’au- 
tant plus  croyable,  que  tous  les  habitans  des  environs  ne  s’occupent  à au- 
tre chofe  qu’à  la  pêche.  Ils  favent  faler  le  PoiflTon , & ils  en  font  négoce 
dans  les  Provinces  intérieures.  L’adrelTe  avec  laquelle  ils  vont  pêcher  à 
la  Senne  dans  la  Mer,  efi;  quelque  chofe  d’admirable  pour  les  Européens.  Ils 
jettent  dans  l’eau  une  efpéce  de  folive  ou  de  bâton  de  Balze  de  la  lon- 
gueur de  2 ou  3 toifes  (5  ou  ô aunes)  fur  environ  un  pied  de  diamètre 
dans  fa  grolTeur,  ce  qui  efi;  fuffifant  pour  le  poids  qu’il  doit  porter,  lequel 
confifie  en  une  fenne  couchée  fur  un  bout  de  la  fofive , tandis  que  fin: 
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l’autre  bout  eit  un  Indign  debout  fur  fes  pieds,  voguant  avec-une  CanuUte, 
qui  effc  une  Rame  particulière  à ce  Pa^s.-  Il  s’éloigne  à ime  bonne  demie 
lieue  de  la  Plage^  ' Là  il  largue  fa  fenne  ou  filet..  Un  autre  Indien  vo- 
guant de-même  fur  une  folive  pareille,  faifit  le  bout  de  la  fenne  que  fon 
camarade  vient  de  jetter  dans  l’eau;  & tenant  ainfi  la  fenne  tendue  par- 
les deux  bouts  ils  fe  tournent  en  avançant  vers  le  rivage,  où  leurs  compa- 
gnons les  attendent  pour  les  aider  à tirer  la  fenne  à terre,.  Maintenant  je 
feiffe  juger  au  Lefteur  s’ils  ne  faut  pas  que  ces  Indiens  ayent  bien  de  l’a- 
drefle&de  la  legéreté  pour  fe  tenir  en  équilibre  fur  une  folive  ronde,, 
où  ils  font  obligés  de  faire  divers  mouvemens  & de  changer  à chaque  in- 
ftant  de  fituâtion , pour  ne  pas  être  renverfés  parle  mouvement  des  va- 
gues; mais  ce  qui  efl  plus  difficile  à concevoir,  c’efi;  qu’ils  puiffent  avoir 
fattention  néceffaire  à voguer,  & en  même  tems  à tirer  la  fenne  vers  la 
ferre.  ' La  vérité  efl  qu’étant  grands  nageurs,  s’ils  viennent  à trébucher,, 
ce  qui  éft  très-rare,  ils  rattrapent  bientôt  la  folive  & y remontent  delTus- 
comme  fi  de  rien  n’étoit , & fans  rifque  de  faire  naufrage. 

■Je  mettrai  pour  le  fécond  Baillage  la  Piinta  de  Santa  Elena,  comme, 
étant  le  plus  proche  du  précédent  vers  le  Sud.  CeBaillage  s’étend  le  long 
de  la  Côte  Occidentale  depuis  les  Iles  de  la  Plata  & Salango  jurqulk  cette 
même  Punta  de-  Sta.  Elena,  & de-là  il  s’étend  au  Septentrion  le  long  de 
ia  Côte  que  forme  le  Golphe  de  la  Riviere  de  Guayaquil.  Dans  cet  es- 
pace-ci il  renferme  les.  Villages  de  la  Punta,  Chongon,  le  Morro,  Colon- 
cbe,  &.Chandîiy.-  Deux  Curés  Doftrinaires  font  leur  réfidence  dans  les 
Villages  de  Chongon  & de  Morro,  les  autres  Villages  font  des  annexes  de 
leurs  Paroifles.  Le  Lieutenant  ou  Baillif  fait  fa  demeure  à la  Ville  ou 
plutôt  au  Village  de  la  Punta  à deux  lieues  du  Port  de  ce  nom , où  il 
n’y  a point  d’Habitations , mais  feulement  quelques  Baraques  pour  ferrer 
le  Sel  & autres  effets. 

Le  Port  de  la  Punta  efl;  fi  abondant  en  Saline?,  qu’il  fuffit  tout  feul 
pour  fournir  du  fel  à toute  la  Province  de  Oiiito  & à la  Jurisdiôlion  de 
Guayaquil.  Ce  fel  efl;  un  peu  brun,  mais  fort  pefant  &•  très-bon  poiu' 
fes  Salaifons. 

- C’efl;  fur  les  Côtes. de  la  Lieutenance  ou  Baillage  de  la  Punta  de-  Santa. 

que  fe  trouve  la  Pourpre,  dont  les  Anciens  faifoient  tant  de  cas,. 
& qu’on  a oubliée  depuis,  parce  que  l’animal  dont  on  la  tiroit  n’étant 
pas  connu,  quelques  Modernes  ont  cru  que  l’efpéce  en  étoit  perdue.  Cet 
animal  néanmoins  fe  trouve  dans  une  coquille  de  limaçon , & reffemble 
aux  Limaçons  ordinaires,  que  nous  appelions  Bulgados,.  On  les  rencontre 
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iîir  les  rochers  que  la  Mer  baigne.  Ils  font  de  la  grofleur  d’environ  une 
noix,  un  peu  plus.  Cet  Efcargot  renferme  une  liqueur, qui  efl  la  yérita* 
ble  Pourpre,  & qui  probablement  lui  tient  lieu  de  fang.  On  n’a  qu’à  y 
tremper  un  fil  de  coton,  ou  quelque  chofe  de  femblable,  en  peu  de  tems 
il  prend  une  couleur  fi  vive  & fi  adhérente,  qu’il  n’y  a point  de  leiTive  quf 
puifle  l’elFacer  J au-contraire  elle  en  devient  plus  éclatante,.  & le  temsf 
même  ne  peut  la  ternir.  Dans  la  Jurisdiélion  du  Port  de  Nicoya,  qui  ap-? 
partient  à la  Province  de  Gicate?nala,  on  trouve  ce  même  Limaçon, 
l’on  en  employé  la  liqueur  à teindre  le  fil  de  coton.  On  s’en  fert  auffi  pouf 
des  rubans,  des  dentelles.&  autres  ornemens;  & l’on  en  fait  des  ouvra* 
ges , dont  le  tilTu  efl;  extrêmement  eftimé  à-caufe  de  l’éclat  & de  la  viva*: 
cité  de  cette  couleur.  La  maniéré  d’extraire  la  liqueur  efl;  différente.  Les 
uns  tuent  l’animal , & pour  cet  effet  ils  le  tirent  de  fa  coquille , le  pofent 
enfuite  fur  le  revers  de  la  main,  & le  preflent  avec  un  couteau  depuis  la 
tête  jufqu’à  la  queue  j après  quoi  ils  féparent  du  refie  du  corps  la  partie 
■où  s’efl  amaflee  la  liqueur,  & jettent  le  reîle.  Ils  font  la  même  manœu- 
vre avec  plufieurs  Limaçons,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  ayent  une  quantité  fufli-»; 
faute.  Alors  ils  paffent  au-travers  de_la  liqueur  le  fil  qu’ils  veulent  tein- 
dre , & n’y  font  pas  d’autre  façon.  Mais  la  couleur  qu’il  doit  avoir  ne 
paroît  pas  d’ abord;  on  ne  la  remarque  que  quand  le  fil  efl  fec;  car  la 
couleur  de  la  liqueur,  ou  humeur,  efl  blanchâtre  tirant  fur  celle  du  lait, 
enfuite  elle  devient  verte,  & enfin  pourpre.  D’autres  la  tirent  fans  tuef 
le  Limaçon,  & fans  le  tirer  entièrement  de  fa  coquille  ils  le  .preffent  & luj 
font  baver  une  humeur  dont  ils  teignent  le  fil , après  quoi  ils  le  remettent 
fur  le  roc  où  ils  l’ont  pris,  & quelque  tems  aprçs  fis  lui  font  rendre  la, mê- 
me liqueur,  maislls  n’en  tirent  pas  tant  que  la  première  fois,  & dès,  la 
quatrième  il  n’en  rend  que  très -peu;  fi  l’on  continue  il  memt  à force  de 
perdre  ce  qui  fait  le  principe  de  fa  vie,&  qu’il  n’a  plus  la  force  de  renou- 
veller.  En  1744  me  trouvant  dans  ce  Baillage  de  Santa  Elena,  j’eus  oc- 
eafion  d’examiner  cet  animal,  de  voir  extraire  fa  liqueur  félon  la  premiè- 
re méthode  & teindre  quelques  fils.  Ce  fil  teint  en  pourpre  n’efl  pas  fort, 
commmi , comme  fe  le  font  imaginé  quelques  Auteurs  ; car  quoique  ce 
Limaçon  multiplie affez,  la  grande  quantité  qu’il  en  faut  pour  teindre  .quel-, 
ques  onces  de  fil,  efl  caufe  qu’on  n’en  trouve  que  peu  & qu’avec  affez 
de  difficulté;  de-là  vient  que  la  teinture  en  efl  fort  chere,  & d’autant 
plus  eflimée.  Cette  raifon  jointe  à la  fingularité  de  la  coulem'  m’engagea 
à en  acheter  plufieurs,  dont  il  me  relie  encore  un  que  je  conferve  comme 
une  chôTe  rare.'  Parmi  diverfes  circonflances  qui  rendent  .cette  coüleur. 
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remarquable  & digne  d’attention , la  plus  fînguliere  eft  fans-doute  la  dif- 
férence de  poids  qu’elle  donne  au  même  coton  félon  les  différentes  heures 
du  jour.  Je  ne  pus  rien  apprendre  de  cette  propriété  à Punta  de  Santa 
£/ewâ!  j apparemment  les  habitans  de  ce  lieu, peu  curieux  de  leur  naturel, 
ji’ont  pas  pouffé  leurs  fpéculations  jufqu’à  fe  mettre  au  fait  d’une  fingula-; 
rité  fi  grande.  Mais  quoi  qu’il  en  foit,  ceux  de  Nicoya  ne.  l’ignorent  pas,  & 
les  Marchands  qui  achettenC  d’eux  de  pareil  coton , ne  manquent  jamais 
de  fpécifier  à quelle  heure  il  fera  pefé , pour  éviter  toute  tromperie , le 
Vendeur  & l’Acheteur  fachant  fort  bien  quelles  font  les  heures  où  cette 
marchandife  péfeplus  ou  moins.  On  peut  inférer  que  ce  qui  arrive  à 
Nicoya  à l’égard  de  la  variation  du  poids  dans  le  coton  teint  en  pompre, 
doit  aufîi  arriver  à Punta  de  Santa.  Elena , vu  que  le  Limaçon  efl  de  la  mê- 
me efpéee  dans  l’un  & l’autre  lien,.  & que  la  teinture  qu’il  donne  n’ell: 
point  du  tout  différente.  Une  autre  particularité  affez  remarquable  que  je 
tiens  de  perfonnes  dignes  de  toute  croyance  fur  cette  matière , c’efl  que 
cette  teinture  n’eft  jamais  fi  belle  ni  fi  parfaite  dans  le  fil  de  lin  que  dans 
îe  fil  de  coton.  ■ Il  feroit  à propos  que  cette  particularité  fût  mieux  exa- 
minée, & que  Ton  fît  différentes  épreuves  tant  fur  du  lin.,  que  fur  de  la 
foye  & fur  de  la  laine. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  l’ànimal  qui  donne  cette  teinture  nais-» 
foit  dans  une  nacre  ; il-  fe  peut  qu’ils  entendent  par  ce  nom  toutes  les  co- 
quilles en  général , tant  plattes  que  rondes  & fpirales  ; mais  pour  ôter  tou- 
te équivoque  j’avertirai  qu’il  ne  fe  trouve  que  dans  les  coquilles  de  cette 
d:erniere  efpéee  ; c’eff  pour  cela  aufli  que  le  fil  ainfi  teint  de  cette  pour- 
pre eff  appellé  CamcoliUo 

Ce  Baillage  produit  outré  cela  des  Bêtes  à cornes , des  Mules , de  la 
Cire,  du  Poiffon.  Il  ne  contient  que  peu  de  Villages , mais  ils- font  plus- 
peuplés  que  ceux  des  autres  Baillages.  Le- Port  de  la  Punta  efl  fort  fré- 
quenté par  les  Vaiffeaux,  s’entend  ceux  qui  vont  de  Panama  aux  Ports 
du  Pérou’,  ils  s’y  pourvoyent  de  Veaux,  de  Cabrits  & dé  Volaille,  enfin 
de  toute  forte  de  vivres  qu’on  y trouve  en  abondance.  On  y voit  aufîi 
i - très-fouvent  des  Bâtimens  de  cent  & de  deux  cens  tonneaux  qui  y vien- 

nent charger  du  fel  pour- le  compte  dès  Marchands  de  Guayaquil,  qui  y 
font  de  gros  profits , vu  qu’il  y efl  à grand  marché. 

La  Ptma  efl  le  troifiéme  Baillage  qui  vient  après  celui-là , du  côté  mé- 
ridional. 

* Diminutif  de  Caracol  , qui' en  EJpagnol  lignifie  en  géhéraltout  ce  qui-a  la  figure  (fu» 
ne  ligne  fpirale,  & en  parciculieï  un  limaçon.  * 
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ridional.  Ce-qu’on  appelle  la  Funa  efl  une  Ile  fitiiée  au  milieu  du  Goî- 
phe  que  forme  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Guayaquil.  Elle  a la  ligure 
d’un  quarré  long,  & s’étend  de  Nord-Ell  à Sud-Ouëft  environ  fix  ou.fept 
lieues.  Si  l’on  en  croit  la  tradition , elle  étoit  anciennement  fi  peuplée 
qu’elle  contenoit  12  à 14000  habitans.;  mais  aujourd’hui  elle  eil:  réduite 
■à  un  petit  Village  fitué  près  du  Port  qui  efl;  au  Nord-Eft.  • Les  habi- 
tans de  ce  lieu  font  la  plupart  Mulâtres  avec  quelques  Efpagnols  & très- 
Tpe.u  àUndiens.  Le  Village  de  Machala  fur  la  Côte  de  Tumbez  appartient 
à ce  Baillage,  ainfi  que  le  Village  de  Naranjal,  Port  où  l’on  débarque,  fur 
le  Fleuve  de  même  nom,  qu’on  appelle  aufli  Riviere  de  Suya,  par  où  l’on 
paflè  dans  les  Jurisdiftions  de  Cuenca  & âHAîaufi:  l’un  & l’autre  Village 
. ne  font  pas  plus  confidérables  que  celui  de  file.  Ils  dépendent  tous  du 
Lieutenant  du  Corrégidor  pour  le  Temporel,  & du  Curé  pour  le  Spirituel^' 
ceux-ci  font  leur  réfidence  dans  file,  tant  parce  que  Puna  efl;  le  Village 
principal,  qu’à-caufe  de  la  commodité  de  fon  Port  où  l’on  charge  les  gros 
Vaifleaux,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  dans  l’intérieur  de  la  Riviere  de  Guayaquilk- 
eaufe  des  bancs  de  fable  qu’il  y a : d’autres  V aifleaux  y viennent  faire  du  bois. 

Le  terroir  de  Machala,  & celui  de  Naranjal  y produifent  quantité  de 
Cacao , celui  de  Machala  efl;  le  meilleur  qui  fe  cueille  dans  toute  la  Ju- 
risdiélion  de  Guayaquil  Dans  fes  environs , ainfi  que  dans  toute  l’ile  dê 
la  Puna,  on  trouve  une  grande  quantité  de  Mangles  ou  Mangliers.  Ces 
arbres  couvrent  par  leurs  branches  entrelacées  & leurs  troncs  épais  toutes 
ces  Plaines , qui  étant  fort  unies.  &.  fort  balTes  font  continuellement  inon- 
dées par  le  flux  de  la  Mer;  Comme  le  Mangher  efl;  un  arbre  peu  connu 
Europe  j’en  donnerai  ici  la  defcription.. 

Cet  Arbre  fe  diftingue  des  autres,  en  ce  qu’il  croît  & fe  nourrit  dans  lès 
terres  que  le  flot  de  la  Mer  inonde  tous  les  jours  , & qu’il  demande  des 
lieux  bourbeux  où  la  corruption  s’engendre  aifément.  En  effet  dès  que 
l’eau  s’ efl;  retirée,  tous  les  lieux  où  il  y a des  Manghers  répandent  une  vL 
laine  odeur  de  bourbe.  Dès  que  cet  arbre  fort  de  terre  il  commence  à fe 
divifer  en  branches  noueufes  & torfes;  & à produire  par  chaque  nœud 
une  infinité  d’autres  branches,  qui  fe  multiplient  jufqu’à  ce  qu’elles  for- 
ment un  entrelaflement  impénétrable  ; quand  l’arbre. efl;  déjà  un  peu  grand, 
en  ne  peut  difcerner  les  rejettons  des  branches  principales;  car  outre  qu’el- 
les font  plus  embrouillées  qu’im  labirinte.  on  ne  remarque  aucune  diffé- 
rence entre  celles  de  la  fixiéme  & celles  de  la  première  produftion  par- 
rapport  à la  groffeur,  qui  dans  toutes  eftprefque  d’un  & demi  ou  deux, 
poiipes  de  diamètre..  Elles  font  fi  fouples  & fi  maniables  qu’on  a beau  le& 
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tordre  , on  ne- peut  les  rompre  . qu’avec  le  .tranchant  de  quelque  inftru:« 
ment  de  fer.  Elles  s’étendent  prefqu’horizontalement , ce  qui  n’empêche 
pas  le  tronc , ou  les  troncs  principaux  de  croître  en  hauteur  & en  grolTeur. 
Ses  feuilles  font  petites  en  comparaifon  de  la  .grandeur  de  fes  branches!; 
elles  n’ont  qu’un  pouce  '&  demi  ou  deux  de  long , de  figure  prefque  ron- 
de; elles  font  épailfes,  & d’un  verd  pâle.  Les  troncs  principaux  çroif- 
j fent  d’ordinahe  jufqu’à  la  hauteur  de  i8  à 20  aunes,  & même  davanta- 

ge , fur  8 > 10,  ou  12  pouces  de  diamètre.  Ils  font  couverts  d’une 
écorce  mince  & raboteufe , qui  n’a  guère  plus  d’une  ligne  d’èpailTeur. 
Ue  bois  du  Manglier  efi;  fi  pefant,  fi  compaêle,  & fi  folide,.  qu’il  s’en- 
fonc-e  dans  l’eau , & qu’il  donne  beaucoup  de  peine  à couper.  Quand  on 
l’employé  dans  là  fabrique  des  Vaifleaux  , il  efi;  un  tems  infini  dans  la 
Mer  fans  fe  corrompre,  ni  fans  être  endoimnagè. 

Les  Indiens  de  cette  Jurisdiêlion  payent  pour  tribut,  annuel  ime  certai- 
ne quantité  de  bois  deManglier,  que  l’on  employé  aux  ufàges  convenables 
il  fes  propriétés. 

Le  Baillâge  de  Taguache  efi;  fur  la  Riviere  du  même  nom , laquelle  lè 
jette  dans  celle  de  Gitayaquil  du  côté  du  Sud.  Il  commence  au  pied  des 
Montagnes  , au  Sud  de  Rio-Bamba.  Sa  Jurisdiftion  efi.  compofée  de 
trois  Villages,  dont  le  principal  efi;  San  Jachito  de  Jaguache,  où  efi;  la 
Douane  Royale.  Les  autres  deux  font  Gnaufa , & Alonche.  Ces  trois 
\ - Villages  ont.  deux  Curés  pour  le  Gouvernement  Spirituel  des  Ames , l’un 

d’eux  demeure  au  Village  principal,  & l’autre  à Gnaufa,  Ces  Villages 
font , peu  peuplés  ; mais  en  revanche  il  y a beaucoup  de  monde  répandu 
dans  les  Biens  de  Campagne,  &dans  lés  Chacaras  des  pauvres  gens.-  ^ 
. . Le  Bois  efi;  le  produit  le  plus  important  de  la-  Jurisdiftion  de  Tagiiac^ 
^ On  y recueille  peu  de  Cacao  ; mais  on  y nourrit  des  Troupeaux , & l’on  y 

recueille  beaucoup  de  Coton,  en  quoi  confillent  les  ou  Biens 

de  Campagne.  . . 

Eabahoyo,  dont  le  nom  efi;  alTez  connu  dans  ces  Contrées,  à-caufe  que 
c’eft-là  qu’efi;  établi  le  Bureau  de  la  Douane  Royale,  par  où  palTe  tout  ce 
t qui  va  dans  les  Montagnes , & tout  ce  qui  en  vient.  Sa  Jurisdiftion  efi: 

fort  étendue.  On  y compte  outre  le  Village  principal,  ceux  à’Ujibar, 
de  Caracal,  de  Oiiilca  & de  Mangaches.  Ces  deux  derniers  font  au  pied 
des  Montagnes  éloignés  du  Village  principal , qui  efi;  Ujibar,  où  le  Curé 
fait  fa  demeure  en  Hiver  ; mais  en  Eté  il  va  demeurer  à celui  de  Baba- 
hoyo,  qui  efi;  un  grand  palfage  de  gens  qui  trafiquent  & qui  palTent  avec 
^ leurs  effets  d’un  lieu  à l’autre-,  -fans  compter  qu’il- efc  fort  peuplé -d’habitans. 
■X  • Le 
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" ire  terroir  de  ce  Baillage  eil  fi  uni  & fi  bas,  que  dés-què  les  Rivières  dif 
Caluma,  ou  d’Ujibar  & de  Caracol,  commencent  à s’enfler  par  l’effet  de» 
premières  pluyes,  leurs  lits  n’étant  pas  affez  profonds,  elles  fe  débordent 
&.  fe  répandent  dans  les  Campagnes , où  elles  forment  un.  Océan , plus 
profond  en  quelques  endroits  qu’en  d’autres  , particuliérement  k BaMboyo^: 
ou  l’eau  inonde  tout  le  bas  des  maifonsi,  même  jufqu’au  premier  étage.,, 
deforte  qu’il  n’y  a pas  moyen  alors  de  lés  habiter  ; c’eff  pourquoi  aulîL 
elles  font  abandonnées  durant  tout  l’Hiver.  - 

Les  Champs  de  cette  Jurisdiftion , & ceux  de  Baba^  dont  nous  parle« 
rons  tout  à l’heure,  font  remplis  d’une  quantité  prodigieufe.  de  Cacaotiers-. 
ou  C^cÆoyerx,  jufques-là  qu’il  y en  a beaucoup  qui  font  négligés , & aban- 
donnés aux  Singes  & autres  animaux  qui  recueillent  feuls  les  fruits  que 
produit  la  fécondité  de  la  terre,  malgré  la  négligence  des  hommes.  Cet- 
te même  terre  produit  du  Coton,  du  Riz,  de  V2iji,&  des  Fruits.  'Elle.npur-* 
rit  auffi  des  Bœufs,  des  Chevaux,  des  Mules  que  l’on  fait  retirer  de  ces 
Plaines  dans  les  Montagnes  pendant  les  inondations  ; & quand  les  eaux, 
fe  font  écoulées  on  les  ramène  dans  la  Plaine , pour  leur  faire  brouter  la 
i^amalote,  qui  eff'  une  herbe  qui  pouffe  en  fi  grande  abondance  qu’elle, 
couvre  toute  la  terre,  & croît  à la  hauteur  de  plus  de  deux  aunes  & de- 
mie, &fi  près  après  qu’on  ne  fauroit  paffer  au-travers,  & qu’elle  em-^ 
barraffe  même  les  chemins  battus  par  les  Négocians. 

La  feuille  de  la  Gamalote  efl;  femblable  à cellé  de  l’Orge, excepté  qu’elle 
efl;  plus  longue,  plus  large,  plus  greffe  & plus  rude,  d’un  verd  un  peu 
obfcur  & vif,  le  tuyau  fort,  & garni  de  nœuds  à la  racine  de  chaque 
feuille,  ayant  en  groffeur  un  peu  plus  de  deux  lignes  de  diamètre.  Quand, 
là.  Gamalote  a fait  fon  crû  & que  le  Pays  vient  à être  inondé , la  hauteur 
de  l’eau  furpaffant  celle  de  l’herbe,  celle-ci  efl;  fubmergée , & pourrit,  de 
maniéré  que  quand,  l’inondation  ceffe,  on  voit  la  terre  couverte  de  cette 
herbe  couchée  dans  le  limon;  mais  à peine  le  Soleil  a-t-il  fait,  fentir  la  cha- 
lèur  de  fes  premiers  rayons , qu’elle  recommence  à pouffer , & croît  fi 
bien  en  peu  de  jours  , qu’elle  reverdit  toutes  les  Campagnes.  Ce  qu’il  y 
à de  fingulier,  c’efl;  que  cette  Herbe  efb  aùffi  profitable  aux  Troupeaux  de- 
là Piaille  que- nuifible.  à ceux  des  Montagnes  : c.é  que  Ton  a obfervé 
én  diverfes  occafions..  ' -, 

La  Lieutenance  ou  lèBaillage  de  Baba  eff  . une  des  plus  grandes  du  Cor-- 
régiment  de.  Sa  Jurisdiêlion  s’étend  jufqu’au  panchant  de  la 

Cordillère  ou  Montagnes  à’ Angamarca , qui  appartiennent  au  Corrégiment; 
àp.  Latà'cm^a^  OM  Liatacimgà , comme  prononcent  les Oiitre-le- 
: YiU-. 
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Village  principal  qui  donne  fon  nom  à tout  le  Baillage,  il  y en  a d’autres 
qui  en  font  des  annexes, dont  F Adminiftration  Spirituelle  n’a  qu’un  feul  Curé, 
qui  fait  fa  demeure  ordinaire  à Baba , ainfi  que  le  Lieutenant  du  Corrégi- 
dor.  Anciennement  la  Riviere  qui  porte  le  nom  du  Village  couloit  tout 
auprès  ; mais  dans  la  fuite  Don  N.  Vinces  ayant  fait  tirer  un  canal  pour 
arrqfer  les  Cacaotiers  de  fes  terres , & la  Riviere  ayant  plus  de  pente  vers 
ce  nouveau  lit  que  vers  l’ancien , s’y  précipita  de  maniéré  que  quand 
on  voulut  la  forcer  à reprendre  fon  premier  canal,  on  n’en  put  jamais  ve- 
nir à bout,  deforte  quelle  a continué  à couler  à une  alTez  grande  diftan- 
ce  du  Village.  Les  annexes  de  ce  Village  font  San  Lorenzo , & Palenque, 
qui  ell  fort  éloigné  du  principal , étant  ütué  au  pied  des  Montagnes  : les 
Indiens  qui  y habitent  font  peu  policés. 

Le  Cacao tier,dont  j’ai  dit  que  ceDiftriél  produifoit  une  fi  grande  quan- 
tité, a ordinairement  18  à 20  pieds  de  haut,  & non  4 à 5 pieds, comme 
l’ont  dit  quelques  Ecrivains,  qui  peut-être  n’en  parlent  ainfi  que  parce 
qu’ils  n’en  ont  vu  que  dans  le  commencement  de  leur  crue.  Quoi  qu’il 
en foit,  lorfqu’il  commence  à pouffer,  il  fe  divife  en  quatre  ou  chiq  troncs, 
plus  ou  moins , félon  qu’eft  bonne  & vigoureufe  la  racine  principale  d’où 
les  autres  naiffent.  Chaque  tronc  a depuis  4 jufqu’à  7 pouces  de  diamè- 
tre, les  uns  plus,  les  autres  moins.  A mefure  qu’ils  croiffent,  ils  penchent 
vers  la  terre , & c’eft  auffi  pour  cela  que  leurs  branches  font  éparfes  & 
éloignées  les  unes  des  autres.  Leurs  feuilles  font  longues  de  4 jufqu’à  6 
pouces, fur  3 à 4 de  large, fort  liffes,  fort  agréables  à l’odorat,  & termi- 
nées en  pointe;  en  un  mot  faites  à peu  près  comme  la  feuille  de  l’Oran- 
ger connue  en  Efpagne  fous  le  nom  d’ Oranger  de  la  Chine , & au  Pérou 
fous  celui  diOranger  de  Portugal.  Elles  different  un  peu  dans  la  couleur, 
en  ce  que  la  feuille  du  Cacaotier  efl;  d’un  verd  qui  tient  un  milieu  entre 
l’obfcur  & le  cendré,  & n’efi;  point  luifante  comme  celle  de  l’Oranger, 
& enfin  le  Cacaotier  n’en  a pas  à beaucoup  près  autant.  Du  tronc  de 
l’arbre, ainfi  que  des  branches, naiffent  les  gouffes  qui  contiennent  le  Ca- 
cao. Elles  font  précédées  d’une  fleur  blanche  & fort  grande,  dont  le  piflil 
contient  la  gbuffe  encore  petite.  Cette  gouffe  croît  de  la  longueur  de  6 
à 7 pouces,  fur  4 à 5 de  large.  Elle  a la  figure  d’un  melon  pointu,  & 
divifé  en  côtes  marquées  fout  du  long  depuis  la  tige  jufqu’à  la  pointe, 
avec  un  peu  plus  de  profondeur  que  dans  le  melon.  Toutes  les  gouffes 
ne  font  pas  exaftement  de  la  grandeur  que  nous  venons  de  marquer,  & 
leur  volume  n’ efl; pas  toujours  proportionné  à la  groffeur  de  la  branche, 
PU  du  tronc  qui  les  prpduit,  & auquel  elles  font  attachées  , comme  fi 
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elles  étaient  des  excrefcences  ; car  il  y en  a de  beaucoup  plus  petites , & il 
arrive  fouvent  qu’une  petite  eft  attachée  au  tronc  principal , tandis  qu’u- 
ne grande  l’efl;  à un  rameau  fort  foible.  J’ai  obfervé  qu’ordinairement, 
quand  deux'gouiTes  croiflent  l’une  près  de  l’autre,  il  y en  a une  qui  tire  à 
foi  presque  toute  la  fubJlance  nutritive,  & qui  par  conféquent  devient 
fort  grande,  & fautre  refte  petite. 

; La  goufle  eft  verte  comme  les  feuHIes  pendant  qu’elle  croît,  mais  dès- 
qu’ elle  celle  de  croître  elle  devient  jaune.  L’écorce  qui  la  couvre  eft 
mince , liffe , & unie.  Quand  la  goufle  eft  parvenue  au  point  de  maturi- 
té qu’il  faut , on  la  cueille , & on  la  coupe  en  rouelles  : alors  on  décou- 
vre fa  chair  intérieure,  qui. eft  blanche  , pleine  de  jus , & qui  renferme  de 
petite  pépins , dilpofés  le  long  des  côtes , & qui  n’ont  pas  plus  de  con- 
fiftance  que  la  chah  même,  mais  font  plus  blancs,  compofés  d’une  mem- 
brane fort  déliée  qui  contient  une  liqueur  qui  reflTemble  à du  lait,  mais 
transparente  & un  peu  vifqueufe  : on'  peut  les  manger  comme  un  autre 
fruit , ils  ont  un  goût  aigre-doux  qui  n’eft  point  desagréable  ; mais  les 
gens  du  Pays  prétendent  que  leur  fève  eft  nuiflble  à la  fanté  & fiévreufe. 
Quand  la  goufle  eft  jaune  en  dehors,  c’eft  une  marque  que  le  Cacao  com- 
mence àfe  nourrir  de  fa  fubftance,  & à prendre  de  la  confiftance,  & 
que  le  pépin  fe  remplit  & croît.  Bientôt  la  couleur  jaune  devient  pâle, 
& enfin  la  graine  ou  pépins  du  dedans,  étant  à im  parfait  degré  de  ma- 
turité , l’écorce  extérieure  de  la  goulfe  prend  une  couleur  de  mufc  fon- 
cée, & c’eft  la  marque  qu’il  faut  la  cueillir.  L’épaifleur  de  l’écorce  eft 
alors  d’environ  deux  lignes  ; & chaque  grain  eft  renfermé  dans  les  divi- 
flons  que  forment  les  membranes  de  la  goulfe , tant  dans  la  largeur  que 
le  long  des  côtes , fuivant  les  divifions  de  la  goulfe. 

■ Aulfitôt  que  la  goulfe  eft  détachée  de  f arbre,  on  l’ouvre,  & on  en 
vuideles  grains  fur  des  cuirs  de  bœuf  fecs,  préparés  pour  cet  effet,  ou 
plus  ordinairement  fur  des  feuilles  de  Fijahuas  où  l’on  les  fait  fecher. 
Etant  fecs  on  les  met  dans  des  peaux  pour  les  transporter  où  ils  doivent 
être  vendus.  La  vente  s’en  fait  par  charges,  chaque  clmg-e  contient  dans 
ce  Pays-là  8i  livres.  Le  prix  n’en  eft  point  fixe.  Il  eft  des  teins  où  la 
difette  d’ Acheteurs  fait  qu’on  les  vend  fix  ou  fept  réales  la  charge,  ce 
qui  eft  moins  que  les  fraix  qu’on  fait  pour  la  récolte  de  cette  fameufe 
Graine;  mais  quand  il  y a des  débouchés,  le  prix  courant  eft  de  trois  à 
quatre  écus  la  charge.  En  teins  de  Gallions  ou  autres  occafions  femblables, 
où  il  fe  préfente  beaucoup  d’Acheteurs,  le  prix  augmente  à proportion. 

La  Récolte  du  Cacao  fe  fait  deux  fois  par  an , ' l’une  n’eft  ni  mohis 
Tome  L X abon- 
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abondante , ni  de  moins  bonne  qualité  que  l’autre.  Ces  deux  Récoltes; 
produifent  dans  l’étendue  de  la  Jurisdiélion.  de.Guayaquil  40  à 50000  char* 
d^  Gacao»-' 

Les  Cacaotiers  ou-  Cacaoyers  requièrent  une  fi  grande  abondance  d’eau, 
qu’il  faut  que  la.  terre  où  ils  font  femés  foit  prefque  changée  en  marais 
pour  qu’ils  viennent  bien..  Si  l’eau  leur  manque , ils  cefîent  de  produire 
du  fruit,,  fe  delTéchent- & dépériffent  entièrement.  Outre  cela  il  faut 
qu’ils  ayent  continuellement  de  l’ombrage , deforte  que  les  rayons  du  So- 
leil ne  tombent,  point  direélement  delTus  ; c’eft  pour  cela,  qtre  quand  on. 
les  féme  on  a foin  de  planter  d’autres  arbres  plus  robuftes  auprès, 
à l’abri  desquels  ils  puilTent  croître  & fruélifier.  Le  terroir  de  GuayaquU 
ell  fort  propre  aux. Cflcflotferr,  vu  que  l’eau  n’y  manque  pas;  car  étant 
compofé.de  Savanes  ou  grandes  Plaines,  comme  nous  l’avons  dit,  il  ell 
inondé  tout  THiver,  & en  Eté  il  eft  arrofé  par  les  Canaux  tirés  des  Ri- 
vières., Enfin  il  a un  fécond,  avantage  poin  faire  prolpérer  les  Cacaotiers, 
c’ell:  que  toute,  forte  d’autres  Arbres  y croiflent  fans  difficulté  ôi  fort 
promptement.. 

Toute  la  culture  du  Cacaotier  confîlle  à farder  les  petites  Plantes  qu’un 
terroir  fi  humide  ne  peut  manquer  de  produire  ; car  fi  l’on  néglige  cette 
attention,  ces  petites  Plantes  pouflènt  fi  fort  en  peu  d’amrées  qu’elles 
confument  les-  Cacaotiers,  leur  ôtant  la- nourriture  qui  devoit  les  fertilifer. 

efl;  le  dernier  Bailliage  dont  il  nous  refte  à parler;  le  principal 
Vülage  de  ce  Bailliage  s’appelle  auflTi  Daule  ,dii  nom  de  la  Riviere  fur  la- 
quelle, ilefi:  fitué. . D eft  fort  grand,  & contient  plufîeiirs  grandes  mai- 
fens  appartenant  à des  habitans  de  GuayaquU.  C’efl  dans  ce  Village  que 
demeurent  le  Lieutenant  & le  Curé,  qui  ont  fous  leur  jurisdidion  les- 
Villages-  de  Sainte  Lucie  & de  Valfar.  Il  y a dans  ce  Diltrièl  diverfes 
Plantations  de  Tabac,  de.  Cannes  de  Sucre,  de  Cacao,  de  Coton,  de 
Fruits:  &.  de  Grains... 

La  Riviere  de  Dauk  , qui  comme  celle  de  Baha  porte  le  tribut  de  fes 
eaux  dans  le  Fleuve  de  GuayaquU,  ell  confidérable  &.  ne  contribue  pas 
peu  au  commerce  avec  cette  Ville.  Celiü  que  le  Village  de  Daule  y fait, 
confille  dans  les  Fruits  que  fon  terrain  produit  en  grande  abondance,  & 
particuliérement  les  Platanes,  qui  en  tout  tems  fervent  de  pain  aux; 
habitans..  Quant  au  Tabac  que  l’on  recueille  dans  les. autres  parties  du- 
relTort  de  GuayaquU,  il  n’ellpas  d’auffi  bonne  qualité  que  celui  du  Bail- 
liage de  Daule.. 

Pjefque  dans.bous  ces  Bailliages  on  nourrit  du  gros  Bétail  plus  ou  moins,.. 
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ièlonla  difpofition  du  terroir,  & qu’on  efl  à portée  des  lieux  élevés  où 
J’eau  ne  puifle  atteindre,  pour  y retirer  les  Troupeaux  en  Hiver. 

CHAPITRE  IX. 

Remarques  fur  le  Fleuve  de  Guayaquil  ^ S fur  les  Habitations  qui  peuplent 
fes  bords.  Fabrique  des  Bâtiniens  qiii  trafiquent  Jur  ce  Fleuve  ^ 

Pêche  qui  s’y  fait^ 

La  Rivière  de  Guayaquil  éfmt,  le  Canal  par  où  fe  fait  le  Commerce  de 
la  Ville  de  ce  nom,  nous  croyons  devoir  placer  ici  la  defcription 
de  ce  Fleuve , avant  que  de  parler  du  Commerce , afin  que  le  Leéteur 
puifle  mieux  comprendre  ce  qui  fera  dit  fur  cette  matière.  ' 

• L’étendue  navigable  de  cette  Riviere , depuis  la  Ville  jufqu’à  la  Doua- 
ne de  Babahoyo  où  l’on  débarque,  efi:  communément  divifée  par  ceux  qui 
font  fouvent  cette  route  en  tours , par  où  l’on  entend  les  inflexions  que 
le  Fleuve  fait  en  ferpentant  ; & comme  il  ferpente  beaucoup , on  compte 
vingt  de  ces  tours,  quoiqu’à  la  rigueur  il  y en  ait  vingt-quatre  en  comptant 
depuis  la  Ville  jufqu’au  Caracoi,  qui  efl;  le  Port  où  l’on  débarqüe  en  Hi^ 
ver.  Les  plus  larges  de  ces  tours  font  les  trois  que  le  Fleuve  fait  près  de 
la  Ville,  lesquels  ont  environ  deux  lieues  & demie  d’étendue,  & les  au- 
tres environ  une  lieue  : d’où  il  faut  conclure  que  la  diflance  de  Guayaqutl 
à la  Douane  de  Babahoyo,  computée  parles  différens  tours  du  Fleuve,  efl: 
de  24 1 lieues,  & jufqu’à  Caracoi  de  28  On  fait  cette  route  fort  diver- 
fement  à l’égard  du  tems  qu’on  employé  dans  le  trajet»  Quelqitefois  on 
elt  8-  à 9 jours  pour  aller  de  Guayaquil  à Caracoi  en  remontant  le  FléuVe  en 
Hiver  dans  une  Chuta,  & on  le  defcend  en  deux.  En  Eté  on  le  remonte 
en  trois  marées  dans  un  Canot  léger,  & il  en  faut  im  peu  plus  de  deux, 
pour  le  defcendre.  La  même  chofe  arrive  à fégard  des  autres  Bâtimens, 
avec  cette  différence  qu’on  employé  toujours  moins  de  tems  à descendre 
qu’à  monter,  à caufe  de  la  pente  naturelle  que  le  Fleuve  à dans  les  tours 
Voifîns  de  la  Douane, où  la  plus  grande  force  de  la  marée  ne  produit  d’au- 
tre effet  que  de  retarder  l’eau  qui  defeend. 

Depuis  Guayaquil  jufqu’à  Ifia  Verde remBoücliüre  de  la  Riviere 
dans  le  Golphe  de  laPima,  les  Pilotes  comptent  environ  6 lieues.  Cette 
diflance  efl  compofée  de  plufieurs  .tours  dans  la  même  forme  que  de  l’an- 
tre côté  : dllfia  Ver  de  à la  Puna  il  y a trois  lieues  ; deforte  que  depuis  k 
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Caracol,  qai  efl  le  Port ' de  la  Riviere  le  plus  éloigné  où'  les  BâtimenS  ' 
puiflent  arriver,  jufques  à la  Pma  il  y a 37  lieues  & demie.  Dans  la  dis- 
tance entre  IJla  Verde  & la  Puna  le  Fleuve  s’élargit  tellement  qu’on  ne 
voit  que  le  Ciel  & l’Eau  vers  Nord  & Sud;  feulement  dans  quelques  en- 
droits on  apperçoit  les  Mangliers  vers  le  Nord. 

La  largeur  du  Fleuve  à fembouchure  près  à'IJÎa  Verde.  efl  d’environ  une 
lieue.  Il  a la  même  largeur  & même  un  peu  plus  à Giiayaquil.  Mais  de- 
puis cette  Ville  en  haut  il  fe  rétrécit,.  & forme  dans  tout  fon  cours  outre 
fon  lit  principal  divers  Bras  ou  EJléros,  dont  l’un  a fon  embouchuïe  vis- 
à-vis  de  la  Ville,  & eft  appellé  Ejiéro  de  Santay;  & l’autre  qui  fe  rejoint 
au  Fleuve  à ime  médiocre  dillance  de  la  Douane  de  Babahoyo,  efl;  nom- 
mé EJl.éro  de  Lagartos..*,  Ce  font-là  les  deux  Bras  les  plus  confidérables, 
qui  s’éloignairt  beaucoup  du  Fleuve  principal,  forment  de  fort  grandes  Iles. 

Les  Marées,  comme  nous  l’avons  dit,  font  fentir  leurs- effets  jufqu’ à cet- 
te Douane.,  refoulant  les  eaux  du  Fleuve  ,&  les  faifant  enfler  fenfiblement. 
Il  n’en  efl:  pas  de-même  en  Hiver,  à-caufe  de  la  force  de  leur  courant, 
& l’on  n’y  remarque  ces  effets  que  dans  les  tours  près  de  GuayaquiL  II 
y a même  trois  ou  quatre  occaflons-  dans  l’année  où  l’abondance  des  eaux 
que  le.  Fleuve  raffemble , font  entièrement  difparoître  les  marées^  Cela 
arrive  pour  la  première  fois,  vers  Noël.. 

La  caufe  principale  des  débordemens  de  ce  Fleuve  vient  des  eaux  qu’il 
reçoit  des  Montagnes  ; car  quoiqu’il  pleuve  beaucoup  dans  le  Plat-pays , 
la  plus  grande  partie  des  eaux  de  ces  pluyes  refte  dans  les  Plaines  & dans 
les  Marais,  deforte  que  le  Fleuve  n’en  feroit  pas  beaucoup  augmenté  fans 
les  eaux  des  Montagnes.. 

La,  crue  des  eaux  du  Fleuve  change  la  fltuation  des  Bancs  de  fable,  qui 
font  entre  la  Ville  & IJla  Verde;  c’efl;  pourquoi  il  faut  aller  à la  fonde  & 
les  bien',  noter , pour  que  les  gros  Bâthnens  puiflent  entrer  fans  dan- 
ger d’échouer. 

Les  rivages  du  Fleuve  de  Guayaquîl,  comme  ceux  des  Rivières  de  Ta- 
gnaehe,  de  Baba,  de  Daulo , & des  EJîéroi  ou  Canaux  qu’il  forme,  font 
parfemés  de  Maifons  de  campagne  & d’Habitations  de  pauvres  gens  de 
wntes  Çajîes , qui  font-là  à portée  de  la  pêche,  & des  terres  qu’ils  doi- 
vent enfemencer.  Les  petits  efpaces  qui.  font  entre  ces  habitations  & mai? 
fbns  de  campagne , foht  remplis  d’arbres  de  tant  de  différente  efpéce , 
qu’il  feroit  difficile  à l’Art  d’hniter,  de  fi  beaux  Payfages  que  laNaturè  for? 
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me  conjointement  avec  ces  maifons  rufliques,  dont  il  efl  à propos  que 
nous  donnions  ici  une  idée. 

Les  principaux  & les  plus  ordinaires  matériaux  des  Maifons  qui  font  fur 
'les  bords  dir  Fleuve  de  Guayaquiî,  ne  font  autre  chofe  que  des  cannes.. 
TSTous  parlerons  ailleurs  de  leur  grolTeur  & autres  particularités,  11  • fufiS- 
ru'  de  remarquer  ici  qu’elles  font  employées  pour  le  toit  intérieur  des  mai- 
fons- au-lieu  de  charpente , pour  les  murailles , les  planchers , pour  les  es- 
caliers des  maifons  petites  & balTes , & autres  commodités  néeeffaires. 
Les  grandes  maifons  ne  different  de  celles-là  que  par  quelques  pièces  de 
charpente,  & par  leurs  efcaliers  qui  font  de  bois,  La  maniéré  de  les  bâ- 
tir confifle  à ficher  en  terre  dix  à douze  pièces  de  bois  plus  ou  moins  fé- 
lon que  la  maifon  doit  être  grande^  en  maniéré  de  fourche , d’une  hau- 
teur fùffifante  ; car  tous  les  appartemens  doivent  être  en-haut, -fans  rez- 
de-chaufîee.  On  met  des  poutres  en-travers  pour  arrêter-  ces  pièces  de 
bois  , & ces  poutres  font  à 4 ou  5 aunes  au-deflus  de  la  terre.  Ils 
mettent  là-deflus  de  ces  gros  rofeaux  en  guife  de  folives,  & s’en  fervent 
en  même  tems  pour  faire  les  planchers  -,  qui  font  auffi  fermes  & aufîi  foli- 
des  que  s’ils  étoient  de  bois  ; les  cloifons  qui  féparent  les  chambres  font 
auffi  faites  de  ces  cannes.  Quant  aux  murailles  extérieures,  ou  elles  font 
tout  ouvertes  pour  donner  une  libre  entrée  à la  fraîcheur,  ou  elles  font 
feulement  treilliffées  à peu  près  comme  un  balcon.  Les  toits  de  ces  gran- 
des maifons  ont  leurs  pièces  principales  de  bois  y les  folives  font  de  can- 
nes , r-ecouvertes  d’autres  cannes  couchées  en-travers , le  tout  eft  couvert 
en  dehors  de*feuilles  deFijahua  au-lieu  de  tuiles.  De  pareilles  maifons  font 
bientôt  bâties  & à- peu  de  fraix,  & cependant  elles  ne  laiffent  pas  d’être 
auffi  logeables  qu’on  peut  les  fouhaiter.  A l’égard  des  pauvres  gens , tou- 
te la  dépenfe  fe  réduit  à leur  travail,  perfonnel:.  car  quand  ils  veulent  fe 
bâtir  une  habitation,  ils  n’ont  qu’à  fe  mettre  dans  un  petit  canot  fur  les 
EJîéros,  & avec  leur  couteau  feulement  aller  fur  la  première  Montagne 
couper  les  cannes , . la  Vijahiia  & les  Bejucos  dont  ils  ont  befoin,  & ayant 
conduit  le  tout  au  bord  de  l’eau  ils  font  un  radeau  des  cannes  qu’ils  ont 
coupées,  fur  lequel  ils  chargent  les  autres  matériaux,  après  quoi  ils  des/- 
cendent  la  Riviere  jufqif  au-lieu  où  ils  veulent  fixer  leur  demeure.  Là 
fis  procèdent  à f édifice,  attachant  avec  la  * les  pièces  qu’il  fam 

droit  clouer.  En  peu  de  jours  la. maifon  efl  conflruite  avec  tous  les  appai’- 

temens 

* La  Bijuque  eft'une  efpéce  de  Saule  pliant  & lî  foople  qtfon  s’en  fert  au-Keu  de  corde» 
Nàc.  da"  Trad. 
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temens  néceflaires,;  il  y a de  çgs  maifons  qui  font  auffi  grandes  que  celles 
qui  font. faites  de  merrin.  - 

Le  bas  de  ces  maifons  tant  petites  que  grandes , ainü  que  de  celles  de 
tous  les  lieux  de  la  Jm'isdidlion  de  Guayaqidl  bâties  dans  le  même  goût;, 
efl:  ouvert  à tous  les  vents,  fans  muraille , ni  rien  autre  chofe  que  le  pied 
des  piquets  fur  lesquels  tout  l’édifice  eft  appuyé.  D’ailleurs  il  feroit  alTez 
•inutile  d’en  faire  un  rez-de-chauflee  logeable,  vu  que  tout  l’Hiver  cette 
partie  du  logis  eft  fubmergée.  Dans  les  lieux  qui  ne  font  point  fujets  à 
...cet  inconvénient,  on  la  ferme  d’une  muraille  de  cannes;  & ces  rez-de- 
■ chauffée  -fervent  de  Magazin  au  Cacao  ■&  autres  marchandifes  & fruits. 
Là  où  les  inondations  ont  lieu,  l’eau  paffe  & repaffe  au- travers  de  cette 
partie  inférieure,  & ceux  qui  habitent  dans  l’étage  au-deflùs,  ne  man- 
quent pas  de  tenir  leurs  canots  toujours  prêts  pour  pouvoir  voguer  d une 
maifon  à l’autre,  ils  font  fi  adroits  dans  cet  exercice,  qu’on  voit  quel- 
quefois une  petite  fille  fe  mettre  feule  dans  une  nacelle  fort  mince  & fort 
légère,  où  un  homme  moins  habile  n’oferoit  mettre  lepied,gouverner  cemi- 
• férable  petit  Bâtiment,  &traverfer  là- deffus  des  courans  rapides  & violens^ 
avec  autant  de  lang  froid  que  fi  elleétoit  dansunVaiffeaufôliderentreprife 
qui  embarafleroit  les  plus  habiles  Marins  qui  n’y  feroient  point  accoutumés. 
Les  pluyes  continuelles  de  l’Hiver,  & le  peu  de  folidité  de  fes  mai- 
fons, obligent  à des  réparations  périodiques;  c’eft-à-dire,  qu’il  faut  ra- 
\-  commoder  en  Eté  ce  que  l’Hiver  a gâté , & mettre  la  maifon  en  état  de 

réfifter  à l’Hiver  fuivant.  Quant  à celle  des  Pauvres,  il  faut  les  rebâtir 
de-nouveau  tous  les  deux  ans,  & renouveller  les  matériaux,  excepté  les 
piquets  qui  fervent  de  fondement  dont  on  peut  fe  fervir  longtems. 

^ Après  avoir  parlé  des  Bâtimens  fixes  de  ce  Pays , il  eft  jufte  que  nous 

' parlions  des  Bâtimens  flottans  qui  y font  en  ufage.  Nous  omettrons  les 

Ctoer  &les  Canots,  comme  étant  trop  connus;  & nous  ne  parlerons 
•que  des  Balzes , dont  le  nom  fait  affez  connoître  la  fabrique  *,  mais  non 
)a  façon  particulière  de  leur  Gouvernement  Nautique,  & l’ufage  que  les 
Indiens  en  font  pour  leur  Navigation , fans  que  ces  Peuples  groffiers  &. 
ignorans  ayent  eu  d’autre  Maître  que  la  néceffité  & l’expérience. 

■'  Les  Balzes,  qu’on  nomme  wSByangades,^ont  compofées  de  5.  7. ou  9, 

folives  d’un  bois  qui,'  quoiqu’il  ne  foit  connu-là  que  fous  le  nom-même 
de  Balze,  eft  appellé  Pncro  par  les  Indiens. àa.  Darien-,  & qui . félon  toute 
apparence  eft  le  même  que  celui  que  les  Latins  nommoient  Fe'niJa , dont 
Cohimelk  parle  au  Liv.  V.  & Pline  au  irâ.  ILIIL  Chap.  22,  où  il  re- 
marque 

• Balza  en  Efpagnol  fignifîe  un  Rmleau. 
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Balsa,  cder'  Fajeirzl: ua  voisr  Guayaquil  mît  /einert  l^et'Âueltms/ert  vorae/te/Iet-. 
KDas  Vof'def'tkeil.  'E,.Se^elleinefv.  ^LieSlûïc^ 
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marque  qu’il  y en  adedeuxfortesjl’un  plus- petit,  que  les  Gwjflommoient 
Nartechia  , & l’autre  plus  grand , qu’ils  appelloient  Nartheœ,  Nebrya 
l’appelle  en  Efpagnol  Canna  beja , ou  Canna  hcja.  Don  George  Juan  en  a 
vu  à Malthe , où  il  croît  naturellement  ; & il  dit  qu’il  n’y  a point  de  dif- 
férence entre  celui-là  & la  B^lza  ou  Pucro , fmon  que  la  Canna  beja , que 
les  Malt  bois  nomment  Ferula  comme  les  Patins,  eft  beaucoup  plus  peti- 
te. Quoi  qu’il  en  foit,  la  Balza  ell  un  bois  blanchâtre,  mou,  & fort  lé- 
ger, tellement  qu’un  morceau  de  trois  à quatre  aunes  de  long  & d’un  pied 
de  diamètre  peut  être  levé  & tranlporté  d’un  lieu  à un  autre  par  un  pe- 
tit garçon  fans  la  moindre  difficulté  ? C’eft  avec  ce  bois  que  les  Indiens 
font  leurs  Jangadeson  Balzes  ,commQ.  on  peut  le  voir  dans  la  Planche  XL 
Au-delTus  efl  une  efpéce  de  tillac  ou  de  couvert  L , fait  de  planchettes  de 
Cannas  on  Rofeaux;  & par-delTus  cela  ils  mettent  un  toit  C,  lequel  a 
deux  côtés.  Au-lieu  de  vergue , ils  attachent  la  voile  à deux  perches- 
de  Manglier  qui  fe  rencontrent  en  haut  D -,  & dans  les  Balzes  qui  ont  le 
mât  de  trinquet  il  en  eft  de-même. 

Ce  n’efl  pas  feulement  furie  Fleuve  que  les-P«/s^'j  naviguent  ; elles  vont 
auffi  en  Mer,  & même  font  le  trajet  jufqu’à  Payta.  Leur  grandeur  eft  dif- 
férente, auffi-bien  que  leur  ufage.  Les  unes  font  employées  pour  la  pê- 
che ; les  autres  pour  trafiquer  fur  le  Fleuve , tranlportant  toute  forte  de 
marchandifes , depuis  la  Bo'dega  ou  Douane  de  Babahoyo  jufqu’à  Guayaquil,. 
& de-là  à la  Puna,  Salto  de  Tumbez,  & Payta.  Il  y en  a qui  font  très- 
proprement  conftruites , & qui  fen?^ent  à tranfporter  les  familles  à leurs- 
Terres  & Maifons  de  campagne.  On  eft  dans  ces  Balzes  aufli  commodé- 
ment que  dans  une  maifon.  On  n’y  eft  point  incommodé  du  mouvement, 
& l!on  y eft  fort  au  large,  comme  on  en  peut  juger  par  la  grandeur  du 
Bâtiment;  les  Pmw  dont  elles  font  faites  ayant  12  à 13  toifes  de  long., 
fur  2-  ou  2 1 pieds  de  diamètre  dans  leur  groifeur , deforte  que  les  9 folives 
dont  elles  font  compofées  forment  une  largeur  d’environ  20  à 24  pieds 
toife  de  Paris,  qui  font  à peu  près  4 de^ces  toifes,  & reviennent  à 8 ou. 
9 aunes  de  Cajlille..  On  peut  par-là.  fe  f^re  une  idée  des  Balzes  qiii  n’ont- 
que  7 folives  ou  même  moins,  - 

Les  folives  qui  compofent  cette  eipécede  Bâtiment,  ne  font  jointes- 
que  par  des  hens  de  Bejuques,  avec  lesquels,  & au  moyen  des  pièces  ou  fo-- 
liveaux  en-travers  qui  croifent- fur  chaque  bout,  ils  font  amarrés  fi  for- 
tement l’un  contre  l’autre , , qu’ils  réfiftent  aux  plus  fortes  marées  dans  les 
traverfées  à la  Côte  de  Tumbez  & de  Payta.  Ces- liens  ont  l’avantage  qu’é- 
tant une  fois  bien  noués,,  üs  ne  fe  défont  jamais,  malgré  le  mouvement - 
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continuel,  quoique  foible , qu’un  tel  Bâtiment  ne  peut  manquer  d’avoir.. 
IJ  arrive  néanmoins  quelquefois  que^  les  Indiens  négligeant  de  vifiter  les 
Bejuques  & de  les  changer  avant  de. partir,  quand  ils  font  ufés  par  le 
tems  & le  travail , le  Bâtiment  chargé  de  marchandifes , ou  d’autres  eftets, 
combat  quelque  tems  contre,  les  flots  ; mais  enfin  il  fe  déjoint , la  cargai- 
fon  fe  perd,  & les  palTagers  périflènt.  Quant  aux  Indiens  ils  fe  tirent 
mieux  ,d’afi'aire,&. montant  fur  la  première  folive  qu’ils  trouvent,  cela  leur 
fiiffit  pour  fe  fauver , & pour  aborder  au  premier  Bort.  Il  arriva  une  ou 
deux  avantures  pareilles  pendant  que  nous,  étions  dans  la  Province  de 
Quito:  trifte  effet  dé  la  négligence  & de  la  confiance  barbare  des  Indiens.^ 
qui  ne  prennent  aucune  mefure  pour  prévenir  de  pareils  accidens. 

La  plus  grolTe  folive  , ou  . pour  mieux  dire  la  plus  grofle  poutre  de  la 
Balze , avance  en  faillie-vers  la  poupe-un  peu  plus  que  les  autres.  C’efl;  ,à 
celle-là  qu’on  attache  la  première  poutre  à droite  & à gauche,&  les  autres 
ainfi  de  fuite.  C’efl;  la  maîtrefle-piéce  du  Bâtiment,  & c’efl;  aufli  pour 
cela  que  le  nombre  des  folives  eft  toujours  impair.  Les  grandes  Balzes 
portent  ordinairement  depuis  quatre  jufqu’à  cinq  cens  quintaux  de  mar- 
chandifes,  fans  .que  la  proximité  de  l’eau  y caufe  le  moindre  dommage; 
car  les  coups  de  Mer  n’y  peuvent  entrer,  ,&  l’eau  qui  bat  entre  les  folives 
n y pénétre  point , parce  que  tout  le  corps  du  Bâtiment  fuit  le  cours  &.le 
mouvement  de  l’eau. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  de  la  fabrique  des  Balzes^  & du  trafic 
auquel  on  les  emploie.  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  une  particulari- 
té bien  plus  extraordinaire:  -c’efl;  que  ces  Radeaux  peuvent  voguer  Sc 
buvoyer  quand  le  vent  efl  contraire  aulïï-bien  qu’aucun  Vailfeau  à quille. 
Ils  courent  fi  finement  le  bord  qu’on  veut  leur  faire  courir , que  fi  elles 
s’écartent  de  la  route,  ce  n’efl  jamais  que  de  peu.  Cela  fe  fait  par  un  au- 
tre moyen  que  par  le  gouvernail.  On  a des  planches  de  3 à 4 aunes  de 
long  fur  une  demie  aune  de  large,  qu’ils  appellent  Gmres,  & qu’ils  ar- 
rangent verticalement  à la  poupe  & à la  proue,  entre  les  folives  de  la 
Balze',  ils  enfoncent  les  unes  dans  l’eau  & eu  retirent  un  peu  les  autres, 
& par  ce  moyen  on  s’éloigne , on  arrive , on  gagne  le  vent.,  on  revire  de 
bord,  & on  fe  maintient  à la  cape,  félon  qu’on  veut  maneuvrer.  Inven- 
tion qui  jufqu’à-préfent  a été  incoimue  aux  Nations  les  plus  éclairées  de 
l'-Europe,  & dont  les  Indiens  qui  l’ont  découverte  ne  connoiffent  que  la  ma- 
neuvre  ou  le  méchanifme,fans  que  leur  efprit  mal-cultivé  ait  jamais  cher- 
ché d’en  pénétrer  la  caufe- & les  raifons,  ni  pu  les  concevoir.  Mais  -fi  la 
chofe  étoit  connue  & pratiquée  en  Europe , il  n’arriveroit  pas  tant  de 
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naafrages  lamentables , & ceux  qui  ont  péri  faute  d’une  ,pareille  invention 
auroient  du-moins  confervé  leur  vie.  . Lorfque  la  Fregate  c u Roi  la  Gé- 
MOî/e  fit  naufrage  à la  Vibora,  plufieurs  perfonnes  tâchèrent  de  fe  fauver 
parle  moyen  d’une  Jangade  ou  Radeau  qu’ils  firent  à la  hâte,  & fur  le- 
quel ils  s’embarquèrent  ; ■ mais  ils  ne  purent  venir  à bout  de  leur  delfein 
pour  s’être  livrés  aux  flots  fans  autre  gouvernail  que  celui  des  courans , 
& s’être  abandonnés  au  gré  des  vents.  Des  exemples  fi  tragiques  m’ont 
déterminé  à examiner  fui\quoi  efl;  fondée  la -maniéré  de  ■gouverner  ces  Bâ- 
timens  & en  quoi  elle  confifte,  afin  .que  chacun  puiflè  s’en  fervir  dans  l’oc- 
cafion;  & pour  mieux- réuflir  dans  mon  deflein.,.  je  me  fervirai  d’un  petit 
Mémoire  que  Don  George  Juan  a compofé  fur  .cette  matière. 

La  détermination,  dit-il,  dans  laquelle  fe  meut  un  Vaiifeau  poulTé  par 
lè  vent,  efl:  une  ligne  perpendieulaire  à la  voile.,  comme  le -démontrent 
Mrs.  Renan  dans -la  Théorie  des  Manœuvres  Chap.  2.  Art.  i.  Bernoulli 
Chap.  I.  Art.  4.  & Phot  Se6l.  IL  Art. -13.  Qr  la  réaêlion  étant  éga- 
le .&  contraire  à l’aêlion,  la  force  .que  l’eau  oppofe  au  mouvement  du 
Vaifleau  doit  être  comme  une  ligne  perpendieulaire  à la  voile.,  laquelle 
ligne  commence  fous  le  vent  & finit  au-delfus;  pouffant  avec  plus  de 
force  un  grand  corps  qu’un  petit,  en  raifon  compofée  de  leurs  fuperficies  & 
des  quarrés  des  iSi«ar  des  angles  d’incidence,  c’eft- à-dire,  dans  la  fuppo- 
fition  de  l’égalité  des  viteffes  ; d’où  il  fuit  que  toutes  les  ' fois  qu’on  en- 
fonce une  Guare  dans  l’eau  à la  proue  du  Bâtiment , celui-ci  fera  au  lof, 
& fi  on  la  retire  il  fera  à dérive.  De-même-,  fi  on  enfonce  la  Guare  à la 
poupe  dans  l’eau,  le  Bâtiment  fera'à  dérive,  '&  aü-contraire  fi  on  la  re- 
tire il  fera  au  lof.  Telle  efl:  la  méthode  des  Indiens  pour  gouverner  leurs 
Balzes;  ils  augmentent  le  nombre  des  Giiaxes  jufques  à quatre  , cinq  ou 
fix  pour  fe  maintenir  fiir  le  vent:  car  il  efl  évident  que  plus  on  en  'en- 
fonce,, plus  on  augmente  la  réfiftance  que  le  Bâtiment  trouve  à fendre 
l’eau  par  le  côté,  vu  que  les  Guares  font  l’office  des-Ourfes  dont  les  Mari- 
niers fe  fervent  fur  les  petits  Bâtimens.  La  manœuvre  de  -ces  Guares  efl; 
fi'facile,  que  dès-qu’on  a mis  le  Bâtiment  dans  fia  direction  de  fa  route,  il 
lùffit  d’en  enfoncer  ©u  retirer  une  feule  un  ou  deux  pieds  -quand  il  eft  né- 
eeffaire , & il  fe  maintient  par-là  dans  fa  direftion. 

Le  Fleuve  de  Guayaquil  & fes  EJîéros  abondent  en  Poiffons , comme 
410US  l’avons  déjà  obfervé.  Les  Indiens  & les  Mulâtres,  qui  ont  leurs 
habitations  fur  fes  bords,  s’occupent  quelque  teins  à la  pêche,  & s’y  pré- 
parent auflitôt  que  l’Eté  commence  à tirer  vers  fa  fin:  alors  ils  ont femé,- 
>.&  fait  la  récolte  de  leurs  petites  Chacares.  Ils  ne  penfent  qu’à  préparer 
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leurs  Baizes,  à les  vifiter,  les  réparer,  à les  couvrir  de  nouvelles  feuilles; 
de  Fijahm , pour  qu’elles  puilTent  réfifler  à la  pluye.  Ils  fe  pourvoyent  de 
fel  pour  mariner  le  poilTon , préparent  leur  flèches  & leurs  harpons , & 
font  provifion  de  vivres,  à proportion  du  teins  qu’ils  veulent  employer^  à. 
la  pèche:  ils  amaflenc  du  Maiz.,ài^s  Platanes quelque  peu  de  TaJJajo*. 
Tout  étant  ainfl.  difpofé  ils  embarquent  leurs  Canots  dans  la  Baize , de- 
même  que  leurs  femmes,  leurs  enfans,  & le 'peu  de  meuble  qu’ils  ont 
chez  eux.  Ceux  qui  pofledent  quelques  Vaches,  ou  Chevaux,  comme 
cela  eft  aflez  ordinaire,  les  envoyent  dans  les  Montagnes  pour  les  y laire 
pafler  l’Hiver;  & pour  eux  ils  s’embarquent  fur  leur  Baize,  & vont  fe 
pofter  à l’embouchure  de  quelque  Eftéro,  où  ils  croyent  qu’il  y a beau- 
coup de  poiflbns.  Ils  y demeurent  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  fait  capture; 
s’ils  voyent  qu’il  n’y  ait  rien  à faire,  ils  paflent  à un  autre,  & leur  pê- 
che finie  ils  s’en  retournent  chacun  chez  foi.  Là  ils  apportent  des  feuil- 
les de  Vljahua,  des  Bejuques  des  Rofeaux  ou  Cannas  pour  réparer  les 
dommages  que  leurs  maifons  ont  foufferts.  ' Quand  la  communication  eft 
ouverte  avec  la  Province  des  Montagnes,  & que  les  Troupeaux  com- 
mencent à descendre , ils  palfent  avec  leur  poiflbn  jufqu’aux  Bodegas 
de  Babahoyo  où  ils  le  vendent , & du  produit  ils  achettent  de  la  Bayéte 
du  Pays,  du  Tiicayo,  & les  auti*es  chofes  nécelfaires  pour  fe  vêtir  eux 
& leurs  familles. 

Voici  quelle  éft  la  maniéré  de  pêcher  d’un  Indien.  Il  fe  porte  à l’em-. 
bouchure  d’un  EJléro  avec  fa  Baize  amarrée  au  bord  de  l’eau,  fe  met 
dans  un  de  fes  petits  Canots  avec  quelque  flèches , ou  quelques  harpons. 
Dès-qu’il  voit  le  poilTon,  il  le  fuit  jufqu’à  ce  qu’il  en  fort  affez  proche: 
alors  il  lui  décoche  fa  flèche  ou  fon  harpon , le  blefle , & le  prend  dans 
fon  Canot  : la  même  flèche  lui  fert  encore  pour  d’autres  poiflbns.  Ils 
Ibnt  fl  adroits  dans  cet  exercice,  qu’il  ert  bien  rare  qu’üs  manquent  leur 
coup.  Si  le  lieu  ou  parage  ert  abondant , en  3 ou  4 heures  le  Canot  ert 
chargé  ; le  Pêcheur  retourne  à la  Baize  pour  y vuider  & faler  fa  pêche. 

Quelquefois  ils  employeur  à leur  pêche  une  Herbe  qu’ils  nomment  Bar- 
bafco,  fur-tout  dans  les  lieux  où  les  forment  quelque  mare  ou  ma- 

rais. Ils  prennent  une  bouchée  de  cette  herbè,  la  mâchent,  & l’incor-i 
porent  enfuite  dans  de  Tapât  qu’ils  répandent  dans  l’eau.  Le  jus  de  cette 
herbe  ert  fi  fort,  que  dès-que  le  poilfon.  en  a goûté,  il  ert  ivre,  & fuma-. 
g;e  comme  s’il  étoit  mort;  deforte  que  le  Pécheur  n’a  que  la  peine  de 
Je  prendre.  Tout  le  fretm  qui  goûte  de  cette  herbe  meurt  ; mais  le  gros 
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poiffon,'  après  un  affez  long  intervalle ,a*evient  à fon  état  naturel,  à-moihs 
qu’il  n’en  ait  trop  mangé.  Il  femble  que  le  Poiflbn  pris  de  cette  manie» 
xe  dêvroit  être  mal-fain,  toutefois  l’expérience  prouve  le  contraire  ; c’ell 
pourquoi  aufli  on  le  mange  fans  crainte.  Outre  ces  deux  maniérés  de  pê- 
• :cher,  ils  en  ont  encore  une  troifiéme,  qui  fe  fait  par  le  moyen  d’une  es- 
pèce de  fenne  ou -filets  , qu’ils  nomment  Chinchorm;  mais  alors  ils  fs 
joignent  plufieurs  Pêcheurs  enfemble  pour  faciliter  la  manœuvre  de 
leurs  Chînchorros. 

Le  Poiflbn  le  plus  gros  qu’on  prenne  dans  les  EJléros,  c’efit  le  Bagre.  Il 
■a  une  aune  ou  une  aune  &- demie  de  long.  Il  eH  filaflbux,  fade,  & mal- 
fain  , c’eft  pourquoi  on  ne  le  mange  jamais  frais.  Le  Robalo  * eft  le  plus 
■délicat,  & if  a en  effet  très-bon  goûtj  mais  comme  on  ne ,1e  trouve  que 
dans  les  EJtéros  éloignés  & au-defliis  de  Giiayaquil , on  n’en  voit  point 
dans  cette  Ville. 

■ 'Toutes  ces  Rivières  & EJléros  auroient  une  plus  grande  quantité  de 
Poiflbns,  fi  les  Caymans,  ou  Lézards  comme  on  les  appelle  dans  ce  Pays, 
în’en  détruifoient  pas  tant.  Le  Cayman  efl  un  animal  amphibie,  qui  vit 
tantôt  dans  l’eau  & tantôt  firr  terre , quoiqu’ ordinairement  il  ne  s’écarte 
guere  du  bord  des  Rivières  où  il  :a  fixé  fa  demeure.  La  quantité  que  l’on 
voit  de  ces  animaux  le  long  des  Canaux  ou  des  Rivières  efl  fi  grande, 
qu’on  ne  peut  les  compter.  Quand  ils  fe  font  raflaffiés  dans  reau,ils  vien- 
nent à terre  fe  fecher  au  Soleü  ,•  ils  reffemblent  à quantité  de-  troncs  d’ar- 
bres à moitié  pourris,  que  l’eau  a jettés  fur  le  rivage.  Dès  qu’ils  fentent 
un  Bâtiment  qui  approche,  ils  fe  jettent  à l’eau.  H y -en  a de  fi  mon- 
flrueux,  qu’ils  ont  plus  de  5 aunes  de  long.  Tandis  qu’ils  font  à terre, 
ils  tiennent  la  gueule  ouverte  & refient  ainfi,  jufqu’à  ce  qu’il  s’y  foit  raf 
femblé  une  affez  grande  quantité  de  mouches  & de  mofquites  ; alors  il's  la 
ferment  pour  les  avaler  : malgré  les  contes  que  des  Auteurs  ont  débités  fiu* 
cet  animal,  je  fai  par  expérience,  de-même  que  toute  notre  compagnie, 
qu’il  fuit  les  hommes  quand  il  efl  à terre  ; & dès«qu’il  apperçoit  quelqu’unj 
il  fe  jette  dans  l’eau.  Tout  fon  corps  efl  couvert  d’éeailles  fi  fortes  qu’el- 
les réfiflent  aux  balles , à- moins  qu’on  ne  l’atteigne  à l’aiffelle , qui  efl  k 
feul  endroit  pénétrable. 

Cet  animal  naît  d’un  œuf.  Quand  la  femelle  veut  pondre,  elle  vient  à 
terre  fur  le  bord  de  la  Riviere.  Là  elle  creufe  un  grand  trou  dans  le  fable 
& y dépofe  les  œufs , qui  font  de  la  groffeur  d’un  œuf  médiocre  d’Autrut 
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che,  & dont  la- coque  eft  blanche  comme  celle- d’un  œuf  de  Poule’,  mais  • 
beaucoup -plus  épaifle,-  Elle- en  pond,  plus  de  cent  d’une  feule  portée  dans 
l’efpace  d’un  ou  deux.jours.-  Dès-qu’ elle  les  a mis  bas,  elle,  les  couvre  de 
fable , & a l’attention,  de  fe  rouler  delTus-  pour  cacher  l’endroit  où  ils  font, 
pouflant mêpie  la. précaution, jufqulà.fe  vautrer.-tout. autour  pour  mieux 
deforienter  les  ennemis  de  fon  .efpéce.  . Après  avoir  ainfi  pourvu  à leur 
fureté,  elle.fe  replonge  dans  l’eau,  & les  lailTe  couver  aulTi  longtems.que 
la  Nature  lui  enfeigne  qu’ils  doivent  .couvero  , Alors  elle  vient  fuivie.  du 
mâle,  & écartant  le  fable-,  elle- découvre  les  œufs , en  calTe  la  coque,  & 
auffitdt  les  petits  Caymans  for'tent  fans  antre  accident , de  maniéré,  que 
d’une,  couvée  il  n’y  a prefque  pas  un  œuf  de  perdu.  . Dès  qu’ils  font  hors 
de  la  coque  la  mere  les  met  fur  fon  dos  &,  fur  les  écailles  de  fon  cou , târ 
chant  de  gagner  l’eau  ayec  cette  nouvelle. peuplade;  mais  durant  ce.  temsr 
là  les  G«i/iB(î2or-,-torrj ours,  alerte,  en  . enlèvent  quelquesruns , & le  mâle 
même  en  mange  autant  qu’il  peut,  jufqu’à  ce  qtfenfin  la  ^ femelle,  ait . ga- 
gné l’eau  avec  le  peu  qui. lui  relie;,  mais  ceux  qui  fe  détachent  d’elle  ou 
ne  nagent.pas,  .elleJes  dévore;,  deforte  que.d’une  ü nombreufe  couvée  à 
peine  en  échappe-t-il  cinq,  à .lix.-.\ 

Les,  Gallinazos,  dont  nous  avons  déjà' parlé  ailleurs  daûs  l’article  de 
Carthagéne,  font  les  plus  cruels  .ennemis  .des  Caymans.  Ils  en  veulent  fur- 
tout  à leurs  œufs,  & ulènt; de  beaucoup  de  rufe  pour  s’en  emparer;  II  y 
a en  Eté  de  ces  Ga/ùnam  qui.  ne  font  occupés  qu’à  obferver  les  femelles 
des  Caymans-,.  car  c’ell - dans  .cette  Saifon  qu’elles  , pondent  ,..lorfque.  les 
bords  des  Fleuves  ne  font  plus  inondés.  Les  Gallinazos  fe.  mettent  en  fem 
tinelle-fur  quelque  arbre  tout  près.de-là,.fe  cachent,  fous.  les. feuilles  & fous 
les  branches-,  pour  que  la.  femelle  ne_piühh-les.  appercevoir.  Le  Gallinazo 
la  lailfe- tranquillement  pondre- fes  œufs,  & n’interrompt  pas  même  les  pré- 
cautions qu’elle,  prend  pour  les  cacher  ; mais,  à peine  a-t-elle  tourné  le  dos, 
qu’il  fond  fur- le  nid,  & avec  fon.  bec,  fes  ferres  & fes  aîles,  il  découvre 
les  œ.uf&-,.-&  les.gobefans*-en  lailTer  que  les  coquilles.  Le  banquet.,  feroit 
grand  pour  celui. qui  a...  eu  .la  patience , d’attendre  cette  occafion,i  ,li  une 
multitude  de  fes  fembl.ables  n’accouroit  pour  l’aider  dans  cette. opération, 
& ne  lui  enlevoit  une  partie  du  prix  de  fon  induflrie  & de,  fes  peines.  Je 
me  fuis  Ib'uvent  diverti*  à voir  cette  manœuvre-  des-  Gallinazos  durant  no- 
tre paffage  de  Gaayaquil  aux  Bodegas  de  Babahoyo,  & par  curiolité  je  pris 
quelques-uns  de  ces  œufs,  . Les.perfonn.es  qui  naviguent  fréquemment  fur 
le  Fleuve particuliérement  les  Mulâtres,  ne  font  pas  difficulté  de  s’en 
régaler  quand  ils  font  Aàis,  Admirons  la  fagefTe.  de  la  Providence',  qu;  a 

donn'é. 


VOY'AGE  AU 


P EllOU.  Liv.  IV.  Cil.  iX 


donné  aux  Caymans  mâles  ce  panchant  à dévorer  ces  petits  animauk 
dont  ils  font  peres,  &.aux  GaUïnazos  ce  goût  pour  les  œufs  des  femelles, 
•Sans  cela  les  eaux  du  Fleuve,  ni  toute  la  plaine,  ne  fuffiroient  pas  pour 
contenir  la  quantité  de  Caymans  qui  naîtroient  de  ces  nombreufes  pon- 
tes j puifque  malgré  la  déconfiture  que  les  uns  & les  autres  en  font  , on 
ne  fauroit  s’imaginer  combien-  il  en  relie  encorci-  • 

Les  Caymans  font  les  plus  grands  dellrufteurs  du  poilTdn  que  leFleuA^e 
produit;  ils  en  font  leur  pâture-  ordinaire,  & les  pêchent  avec  autant 
d’artifice  que  les  plus  habiles  Pêcheurs.  En  effet  ils  fe  joignent  8 ou  lo  en- 
femble,  & fe  vont  placer  l’un  près  de  l’autre  à l’embouchure  d’une  Ri- 
vière ou  d’un  EJlévQ  ;■  par  ce  moyen  il  ne  fort  aucun  poiffon  qui  ne  de- 
vienne leur  proye,  & cependant  il  faut  que  le  poilTon  tâche  de  fortir", 
parce  que  pendant  que  ces  8 ou  lo  Caymans  forment  ce  cordon  à l’em- 
bouchure de  la  Riviere  ou  du  Canal,  il  ÿ en  a d’autres  qui  le  chalfent  paï- 
en haut.  Le  -Cayman  ne  peut  manger  fous  l’eau  ; c’ell  pourquoi  quand 
il  a pris  quelque  chofe , il  éléve  la  tête  au-delfus  de  l’eau  , & peu  à peu  il 
introduit  fa  proye  dans  l’intérieur  de  fa  gueule,  où  il  la  mâche  pour  l’a- 
valer. Quand  ils  ont  -fini  leur  pêche  j ils  fe  retirent  fur  -les  bords  des  Riviè- 
res pour  fe  repofer  à terre-,  fans  être-détourné  par  les  ténébreS  de  la  nuit. 

Quand  ces  animaux- font  prefies  de  la  faim,  - ils  viennent  à terre,  & 
courent  dans  les  plaines  voifines  de  quelque  Riviere  ouRuilTeau;  les 
Veaux  & les  Poulains  ne  font  pas  à l’abri  de  leurs  pourfuites,&  dès-qu’une 
fois  iis  ont  goûté  de  leur  chair  ils  en  font  fi  afriandés,  qu’ils  ne  fe  fondent 
plus  de'poilTonv  Alors  ils  vont  à la  chalfe  des  Hommes  & des  Bêtes  à la 
faûeur  des  ténèbres.  On  a vu  de  trilles  exemples  de  leur  voracité,  quand 
quelque  enfant  mal-avifé  s’eft  trouvé’ à ces  henres-là  hors  de  la  maifon, 
fans  en  être  cependant  fort  éloigné.  Un  Cayman  ell  venu , a pris  l’en- 
fant dans  la  gueule  & l’a  emporté  dans  la. Riviere,  pour  ne  point  s’expo- 
fer  à ceux  que  les  cris  de  cette  petite' vièfime  pouvoient  faire  accourir  à 
fon  fecours.-^-  Leur- coutume  eft-  de  porter  ces  fortes  de  proye  jufqu’au 
fond  de  reair,  & après  les  avoir  étoufées  de  les  venir  manger  au-delTus. 

On  a. des  exemples- qu’ils  en  ont  ufé  de-même  à l’égard  de  quelques  Ca- 
notiers, .qui  s’étant  imprudemment  endormis  fur  les  planches  de  leurs 
Canots, -avec  une  jambe  ou  un- bras  hors  du  Canot,  ont  palTé  des  bras 
du  fommeil  dans,  ceux  de  la  mort  car  ces  animaux  les  laifilfant  les 
ont  tirés  dans  l’èau  & dévorés  incontinent.  Les  Caymans'  qui  ont  ainfi 
goûté  une  fois  deda  chair  humaine,  font -toujours  les  plus  redoutables.  Les 
perfonnes  qui  ont  leurs- habitations  dans  des  lieiLX  où  ces  animaux  font  éh 
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grand  nombre  tâchent  de  les  prendre  & de  les  tuer.  Pour  cet  elFet  îk 
lui  tendent  un  piège,  qu’ils  appellent  Cq/oKeVe:.  c’efl  une  .efpéce  d’ha- 
meçon , qui  confille  en  un  morceau  de  bois  fort  & pointu  par  les  deux 
bouts-,  lequel  ell  enveloppé  dans  les  poumons  de  quelque  animal.  La 
Cafonéte  ell  attachée  à une  forte  courroye  liée  bien  ferme  à terre.  L’ha- 
meçon flotte  fur  l’eau,  &de  Cayman  -qui  fapperçoit  le  hape,  impatient 
d’avaler  la  viande  qu’il  voit  devant  lui  j mais  il  s’engorge  tellement  que 
les  pointes  du  bois  lui  entrant  dans  les  deux  mâchoires  il  ne  peut  ni  ou- 
vrir ni  fermer  la  gueule.  Cependant  on  le  tire  à terre.  Là  il  devient 
, furieux  & attaque  les  afîiftans,-  qui  l’agacent  comme  un  Taureau,  & fe 
.'divertiflent  à le  voir  s’élancer  contre  l’un  & contre  l’autre,  bien  afllxrés 
que  tout  le  mal  qu’il  peut  faire  efl;  de  renverfer  celui  qui  n’efl;  pas  aflez 
agile  pour  l’éviter. 

Le  Cayman  reflemble  extrêmement  au  Lézard  ^ ce  qui  efl;  caufe  que 
dans  ce  Pays -là  on  lui  donne  le  nom  de  Lézard.  Il  y a néanmoins 
quelque  difî'érence  entre  la  tête  du  Lézard  & celle  du  Cayman,  comme 
on  le  peut  voir  dans  toutes  les  figures  qui  le  repréfentent.  La  tête  du 
.Cayman  efl;  fort  longue,  & fe  termine  en  pointe,  formant  un  mufean 
comme  le  grouïn  d’un  Cochon , & c’efl;  ce  mufeau  qu’il  tient  continuel- 
lement hors  de  l’eau  quand  il  ell  dans  une  Riviere;  d’où  l’on  peut  con- 
clure qu’il  a befoin  de  refpirer  fréquemment  un  air  groflier.  Ses  deux 
mâchoires  font  garnies  de  dents  fort  ferrées , très-fortes  & terminées  en 
pointe.  Quelques-uns  leur  ont  attribué  des  vertus  fingulieres.  Je  ne  faiirois 
dire  fi  c’efl:  avec  raifonj  mais  il  efl:  certain  que  je  n’en  ai  rien  ouï  dire 
dans  le  Pays,  ni  aucun  de  mes  compagnons  de  voyage  non  plus,  quoi-, 
que  nous  fuflions  extrêmement  foigneux  de  nous  inflruke  de  tout  ce  qui 
les  regardoit. 


CHAPITRE  X. 


Du  Commerce  qui  fe  fait  par  la  voye  de  la  Ville  S ài  Fleuve  de  Guayaquil  en- 
tre les  Royaumes  du  Pérou , de  Tierra-Firme  S les  Côtes  de  la  nouvelle 
Elpagne,  ^ de  celui  cjue  le  Cor/égiment  de  Guayaquil /«fï 
de  fes  Denrées  avec  ces  Provinces. 


O 


N peut  confidérer  le  Commerce  de  Guayaquil  fous  deux  diflTerens 
points  de  vue.  L’un  fiable,  confillant  dans  les  Denrées  Marchan-î 
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dîfes  de  fon  crû  l’autre  palTager , confinant  en  Marchandifes  étrangères,, 
'auxquelles  Guayaquil  fert  comme  d’échelle  pour,  pàfler  dans  les  Provmces, 
.du  Pérou , de  Tîsrra-Firme  & de  Guatemala.  C’ell  dans  le  Port  de  cette 
Ville  qu’on  débarque  toutes  les  Marchandifes  qui  ayant  fait  le  trajet  par 
Mer  doivent  être  tranfportées  dans  les  Provinces  des  Montagnes , Sc 
qu’on  apporte  de  ces  mêmes  Provinces  les  Marchandifes  de  leur  crû  qui 
doivent  être  tranlportées  par  Mer  dans  les  différens  Ports  des  Côtes  voili- 
nes.  Ces  deux  Commerces  étant  de  différente  nature,  je  traiterai  d’a- 
bord du  premier,  ■&  enfuite  du  fécond. 

Le  Cacao,<qvL  on  doit  regarder  comme  la  principale  Denrée  du  Terroir  de 
Guayaquil,  efl  embarqué  pour  Panama,  ou  pour  les  Ports  de  Sonfonate  Rea- 
kjo , & autres  Ports  de  la  nouvelle  Efpagne , ou  enfin  pour  ceux  du  Pérou 
où  le  débit  efl  néanmoins  médiocre.  Il  eü  affez  remarquable  que  dans 
cette  Ville  & fa  Jurisdiêlion,  où  le  Cacao  abonde  le  plus,  il  s’en  confu- 
me  le  moins. 

Le  Bois , que  nous  pouvons  mettre  pour  fécond  article , fe  tranfporte 
& fe  débite  au  Port  de  Callao ,-  quelquefois  auffi  dans  ceux  qui  font  entre- 
celui-là-&  Guayaquil.  Il  n’en  coûte  aux  habitans  de  cette  Ville  que  de  le 
faire  couper  & conduire  par  le  plus  proche  Eftéro,  ou  Riviere  jufqu’à 
Güayaquil,  ou  à la  Puna.  Les  Bâtimens  légers  qui  ne  tirent  pas  beau- 
coup d’eau  viennent  jufques-là,  &c’eft  dans  l’un  ou  fautre  de  ces  deux 
Ports  qu’on  charge  ce  bois  tout  coupé.  Les  Navires  qui  n’y  font  entrés 
que  pour  fe  caréner,  en  font  grande  provifion  & le  vont  trafiquer  ; & les 
Vaiffeaux  qui  fortant  des  Chantiers  ne  font  pas  dellinés  à des  voyages 
d’un  grand  avantage,  font  employés  à charger  de  ce  bois  & à le  trans- 
porter où  l’on  en  a befoin  ; par-là  les  uns  fe  dédommagent  des  fraix  de  la 
caréné,  & font  même  des  profits,  & les  autres  rendent  en  partie  ce  que 
leur  fabrique  a pu  coûter. 

Si  les  deux  articles  précédens  font  confidérables,  celui  du  Sel  ne  l’eft  pas 
moins , quoiqu’il  n’ait  d’autre  débouché  que  les  Bourgs  & Villages  inté- 
rieurs de  la  Province  de  Quito.  ■ Ajoûtez  à tout  cela  le  Coton,  le  Riz,  le 
PoilTon  falé  & fec. 

Enfin  toute  cette  Jurisdiclion  de  Guayaquil  fait  un  grand  Commerce 
avec  les  Pays  des  Montagnes  en  Bœufs , . Vaches,  Mules,  Mulets,  que 
fes  vaftes  Campagnes  nouriffent  en  grande  quantité. 

Il  y a encore  d’autres  articles  moins  importans , qui  n’entrent  point  eu 
ligne  de  compte,  comme  le  Tabac,  la  Cire,  le  Muni,  YRji,  & là  Lai- 
ne de  Ceibo , & autres  femblabies , qui  pris  à part  ne  méritent  pas  tant 
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d’attention , mais  qui  tous  enfcmble  font  un  objet  non.  moins  coniide'rable 
qu’un  des  articles  ci-deiTus. 

La  Laine  de  Ceibo  eil  ainfl  appellée  du  nom  de  l’Arbre  qui  la  produit» 
Cet  arbre  eft  fort  haut  & fort  touffu.  Le  tronc  en  efb  droit  & fort  peu 
inégal  ; les  feuilles  en  font  médiocres  & rondes.  Il  pouffe  parmi  fes 
feuilles  une  petite  fleur,  dans  laquelle  fe  forme  un  bouton  ou  efpé- 
ce  de  cocon  qui  croît  de  la  longueur  d’un  pouce  & ,demi  ou  deux,  flir 
environ  un  pouce  de  diamètre.  C’efl;  dans  ce  bouton  ou  cocon  qu’ofl 
renferméç  la  laine  en  queflion.  Dès  que  le  cocon  efl;  miir  & fec 
il  s’ouvre , & laiffe  voir  la  laine  qu’il  contient , laquelle  reffemble  à 
un  flocon  de  coton,  & efl  un  peu  rouge.'  Cette  laine  eft  beaucoup  plus 
douce  & plus  fine  que  le  Coton;  la  moufle  ou  filaffe  dont  elle  eft  cornpo- 
fëe  plus  menue  & plus  déliée , d’où  vient  que  les.  naturels  du  Pays  croyent 
communément  qu’on  ne  peut  la  filer:  mais,  pour  moi  je  fuis  perfuadé  que 
cela  vient  de  ce  qu’on  n’a  pas  encore  trouvé  le  véritable  moyen  de  .la 
rendre  filable;  & fi  jamais  on  y parvient,  je  crois  qu’on  pourra  lui  don- 
ner le  nom  de  Soye  de  CeiZ^o,.  à- caufe  de  fa  grande  fineffe,  plutôt  que  ce- 
lui de  Laine.  Le  feul  ufage  qu’on  en  ait  fait  jufqu’ ici  a été  d’en  remplir 
des -matelas,  à quoi  elle  eft  plus  propre  que  tout  autre  chofe,  tant  à-câufe 
de ■ fa  molleffe  naturelle , que  par  la  facilité  qu’elle  a étant  mife  au  Soleil 
de  fe  lever  & gonfler  jufqu’à. rendre  la  toile  du  matelas  tendue  comme  un 
tambour,  fans  qu’elle  diminue  pour  être  tranfportée  enfuite  à l’ombre,  à- 
moins  qu’on  ne  l’expofe  • à l’humidité  qui  eft  la  qualité  contraire  qui  la 
comprime.  On  prétend  dans  > le  Pays-, que  cette,  laine . eft  extrêmement 
froide,  -c’eft-ce  qui  fait  que  l’ufage.n’en  eft  pas  .aufll  .général  qu’il  pour- 
roit  l’être.  - J’ai- pourtant  connu  diverfes  perfonnes  qui  ont  couché  toute 
leur  vie  fur  des.  matelas  faits  de  cette  .laine , fans  s’en  être  jamais  trouvé  mal. 

En  échange  des  Marchandifes  que  la  Jurisdiftion  de  Guayaquîl  en- 
voyé dans  les  Provinces  les  plus  éloignées,  elle  re-çoit  du.. PJrou  pour  fa 
propre  confommation  des  Vins  , des  Eaux-de-vie  , ., de  l’Huile  , des 
Fruits  fecs;  & -d-e  la  Province,  de  Qiiito^  elle  reçoit  des  Bayétes  qu’on 
y fabrique,  dts  Tiiciiyos , des  Farines,  des  PÆpÆr,  du  Lard,. des  Jambons, 
des  Fromages,  & autres  femblables  Marchandifes.  Elle  tire  de  la  Jurisdiêlion 
dt.  Panama  lesJHarchandifes  qu’on:iapporte..d’Ezn-opi?  aux  Foires  d'Améri- 
que; & de  celle  de  h.. Nouvelle  Efpagne^lo.  Fer  qu’on  y tire  des  Mines,  le- 
quel  n’eft  pas  à-la-yérdté  fi  bon  que:  celui  d'Europe,  étant  fort  aigre  & cas- 
fant  ; mais  on  ne  laiffe  pas  de  l’employer  dans  les  ouvrages  où  cette  mau- 
t/aife  qualité  n’eft  point  un  obftacle  ; dans  la  fabrique  des  Vaiffeaux  que 

.i’on 


( 


VOYAGE  AU  PEROÜ,  Liy.  IV.  Ch.  X.  f'-r 

t -i 


l’on  conflxuit  dans  les  Chantiers  de  cette  Ville , ce  fer  efl:  de  peu  d’ufage; 
en  revanche  on  apporte  de  cette  Côte  de  l’a  Poix  & du  Goudron  pour  ces 
Vaifîeaux  & pour  ceux  que  l’on  caréné  à Guayaquil.  On  tire  de  la  mê- 
me Côte,  ou  du  Pérou,  des  Cordages  de  Chanvre;  il  efl  vrai  que  les  Pro- 
priétaires des  Vaifleaux  font  venir  cette  derniere  marchandife , amfî 
que  le  Fer  d’Europe,  pour  leur  compté,  & que  les  habitans.  de  cette 
Vaille  n’en  font  pas  commerce. 

Le  Commerce  palTager  n’eft  pas  moins  confldérable  que  le  précédent. 
Il  confîfte  dans  la  correlpondance  qu’il  y a entre  le  Royaume  de  Quito  & 
celui  de  Lima,  & dans  l’échange  réciproque  que  ces  deux  Contrées  font  des 
Denrées  de  leur  crû.  & des  Marchandifes  de  leurs  Fabriques.  Lima  four- 
nit des  Vins  & des  Huiles,  & Quito  des  Draps,  des  Bayétes,  des  Tucuyos,- 
des  Serges,  des  Chapeaux , des  Bas,  & divers  autres  Ouvrages  de  Laine  pour 
la  parfaite  teinture  desquels  on  ne  peut  guere  fe  palTer  d’indigo , dont  le 
Pays  de  Qiiito  manque  : les  Marchands  de  Guayaquil  le  tirent  des  Côtes-- 
de  la  nouvelle  RypÆgKff,  pour  en  fournir  toutes  les^Fabriques  des  Montagnes 
& de  la  Province  de  Quito. 

C’efl;  principalement  en  Eté  que  ces  Commerces  fleuriflent , parce  que 
c’eft  alors  que  les  Marchandifes  que  produifent  les  Montagnes  peuvent 
defcendre,  & qu’on  peut  tranfporter  dans  ce  Pays  de  Montagnes  lesMar- 
.chandifes  de  Guayaquil,  & celles  des  autres  Ports  ou  Côtes , qui  doivent 
pafler  par-là  : cependant  il  y a toujours  des  Bâtimens  dans  la  Rivière  de 
Guayaquil  pom  y charger  les  Marchandifes  du  crû  de  cette  Jurisdiélion, 
qu’on  peut  tranfporter  par  Mer  en  tout  tems.  Ce  Commerce  continuel  de 
la  Ville  de  Guayaquil  ^ouvoit  feul  l’empêcher  d’être  anéantie  après  les  fac- 
cagemens  des  Pirates  & les  incendies  qu’elle  a foulFerts  tant  de  fois  ; c’elb 
auffi  uniquement  par  les  avantages  du  Négoce  qu’elle  s’eft  relevée  avec 
éclat  de  fes  infortunes  paffées,  & qu’elle  efl;  aujourd’hui  dans  un  état 
auflî  floriflant  que  fl  elle  avoit  toujours  profpéré  depuis  fa  fondation,  & 
autant  que  le  permettent  la  qualité  du  terrain  où  elle  efl;  fituée , le  climat, 
& les  incommodités  auxquelles  elle  eR  fujette  en  Hiver,  ainfî  que  nous 
l’avons  déjà  obfervé. 
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Comprenant  notre  Voyage  depuis  Guayaquil  jufqu’à  la  Ville  de 
■ Quito  : mefiire  de  la  Méridienne  dans  la  Province  de  ce  nom: 
difficultés  à faire  les  ftatibns  dans  les  points  qui  formoient  les. 
triangles  : defcription  de  la  Ville  de  Quito. 
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CHAPITRE  1. 

FaJJage  de-  Guayaquil  au  Caracol  où  fe  fait  le  débarquement  ' en  Hivers 
Voyage  du  Caracol  à Quito. 

Aussitôt  que  nous  eûmes  avis  qi-fe  les  montures  que  le  Corre'gï-* 
dor  de  Guaranda  devoit  nous  envoyer  pour  nous  tranlporter , é- 
toient  en- route  pour  le  Caracol , nous  nous  difpofâmes  au  départ, 
& nous. nous  embarquâmes  fur  le  Fleuve  le  3.  Mai  1730,  dans  une  grande 
Chata..  Après  bien  des  retardemens  caufés  par  le  courant  de  l’eau , bien 
des  incommodités  & des  accidens,  nous  arrivâmes  le  ii.  du  même  mois 
au  Bourg  du  Caracol où  nous  débarquâmes. 

Il  feroit  difficile  de  donner  ime  idée  exafte  de  ce  que  nous  foufrîmes 
de  la  part  des  Mofquites  pendant  notre  navigation  fur  ce  Fleuve  ; ni  la 
précaution  que  nous  avions  eue  de  mettre  des  guêtres,  ni  les  Toldos  ou 
Mofquiteres  ne  purent  nous  garantir  de  ce  cruel  martyre.  Pendant  le 
jour  nous  étions  dans  un  mouvement  continuel,  & la  nuit  nous  fouffrions 
■ ( des-  douleurs  infupportables.  Les  gants  à-la- vérité  nous  garantiffoient 

les  mains  ; mais  le  vifage  reftoit  expofé , & l’habit  n’empêchoit  pas  que 
le  relie  du  corps  ne  fût  tourmenté  ; les  aiguillons  pénétroient  au-travers 
du  drap-,,  piquoient  la  chair,  & y caufoient  un  feu  & une  demangeaifoil 
horrible.-,  La  plus  cruelle  de  toutes  les  nuits  que  nous  palfâmes  fur  ce 
Fleuve, fut  cen.e'où  nous  fîmes  alte  dans  une  maifon  fort  grande  & d’alTez 
^ bonne ■ apparence  pour  le  Pays,  mais  inhabitée.  A-peine  nous  étions- 

^ nous  emparés  de, cette  folitude  , que  nous  y fûmes  affaillis  d’une  quantité 

prodigieufe  de  Moygtdter,  qui  loin  de  nous  lailfer  dormir,  ne  nous  per- 
mirent pas  même  d’être  un  moment  en  repos.  Ceux  de  nous  qui  s’étoient- 
couchés  dans'leurs  Toldos  y croyant  être  à couvert  de  ces  cruels  infeftes,. 
fe. trouvèrent  dans  l’inllant  même  attaqués  de  tous  côtés , & réduits  à fe 
lever  pour  être  moins  incommodés  ; ceux  qui . étoient  dans  la  maifon  en . 
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fortoient  pour  fe  délivrer  de  cette  horrible  engeance,  aimant  mieux  s’ex- 
pofer  aü  danger  incertain  d’être  mordu  par  quelque  Serpent,  que  de  fe 
livrer  à un  fupplice  afliiré.  Ils  gagnoient  les  champs  pour  y prendre  quel- 
que repos  ; mais  bientôt  ils  fentoient  qu’ils  s’étoient  abufés , & qu’il  étoid 
dilEcile  de  décider  en  quel  lieu  on  étoit  le  plus  perfécuté  dans  le  Toldo, 
ou  hors  du  Toldo,  ou  dans  les  Champs.  D’un  côté  la  grande  fumée  que 
nous  faifions  en  brûlant  divers  arbres  nous  étoufoit , & de  l’autre  ces  dia- 
boliques infeftes  ne  diminuoient  point  pour  cela,  mais  au-contraire  fem- 
bloient i’acroître  à tout  moment.  Quand  le  jour  fut  venu,  nous  apper- 
çûmes  les  effets  des  cruelles  careffes  de  ces  abominables  camarades  de 
chambrées  ; nos  vifages  enflés , nos  mains  enflammées  & pleines  d’am- 
poules , faifoient  aflez  juger  dans  quel  état  étoit  le-  refte  du  corps.  La 
nuit  fuivante  nous  allâmes  gîter  dans  une  maifon  habitée,  où  les  Mo/gaf- 
tes  ne  manquoient  pas,  bien-qu’ en  moindre  quantité  que  dans  la  précé- 
dente. JN’ous  racontâmes  notre  avanture  à notre  hôte qui  nous  dit  gra- 
vement que  la  maifon  dont  nous  parlions , avoir  été  abandonnée  parce 
qu’une  âme  y faifoit  fon  purgatoire  ; à quoi  l’un  de  la  compagnie  répliqua, 
fur  le  champ , qu’//  étoif  bien  plus  naturel  qu’on  l’eût  abandonnée  , parcs 
qu’elle  étoit  le  purgatoire  des  vivans. 

Les  Mules  étant  arrivées  au  Caracol  nous  nous  mîmes  en  chemin  le  14, 
Maiiy^ô,  & après  avoir  marchéquatre  lieues  par  des  ô'ÆOÆwer , des  Bois  de 
Planes  & de  Cacaotiers,  nous  arrivâmes  fur  les  Plages  de  la  Riviere  d’O/f- 
har,  que  nous  côtoyâmes  & traverfâmes  à gué  neuf  fois,  non  fans  quel- 
que péril,  à-caufe  de  fa  grande  rapidité,  des  rochers  dont  elle  eft  femée, 
de  fa  profondeur  & de  fa  largeur.  A,  3 1 du  foir  nons  fîmes  al  te  dans,  une 
maifon  près  de  la  Riviere  , dans  un  Lieu  nommé  le  Port  des  Mofquites. 

Tout  le  chemin  depuis  le  Cumco/ jufqu’aux  Plages  ou  Berges  déOpibar 
eft  fl  marécageux,  que  nous  marchions  continuellement  ou  par  une  ravij- 
ne,  ou  par  un  bourbier,  où  nos  mules  entroient  jufqu’ au  poitrail;  mais 
quand  nous  eûmes  paffé  les  Plages  ou  Berges , le  chemin,  devint  plus; 
ferme  & moins  incommode. 

Le  nom  du  Lieu  & de  la  Maifon  où  nous  paffâmes  la  nuit,  donne  affez 
à entendre  ce  que  c’étoit.  La  maifon  étoit  aufli  inhabitée  que  celle  que 
nous  avions  rencontrée  fur  le  Fleuve  de  Guayaquil,  & elle  étoit  .aufli  de- 
venue le  féjour  de  Mofquites  de  toute  efpéce  ;.  deforte  que  fl  la  nuit  que 
nous  paffâmes  dans  celle-là  fut  fâcheufe,  celle  que  nous  paffâmes  dans 
celle-ci  ne  lui  en  devoit  rien  : en  effet  ces  maudits  infeôles  nous  flrent 
une  fl  cruelle  guerre,  que  quelques-uns  de  nous  prirent  le  parti  de  s’aller 
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jetter  dans  la  Riviere  & de  fe  tenir  dans  l’eau,  efpérant  d’être  pardâ  de'- 
livrés  de  cette  engeance  ; mais  leurs  vifages,  la  feule  partie  du  corps  qu’ils 
ne  pouvoient  plonger  dans  l’eau , en  furent  bientôt  fi  couverts , qu’il  falut 
renoncer  à cet  expédient  & lailfer  partager  le  martyre  , à toutes  les  autres 
parties  du  corps. 

Le  15.  nous  continuâmes  notre  route  par  une  Montagne  couverte 
d’arbres  épais,  au  fortir  de  laquelle  nous  arrivâmes  encore  aux  Plages^  & 
palfâmes  la  Riviere  à gué  quatre  autres  fois , avec  non  moins  de  danger 
que  les  précédentes  : fur  les  cinq  heures  du  foir  nous  fîmes  alte  au  bord 
de  la  Riviere  dans  un  endroit  nommé  Cakma,  qui  dans  notre  Langue 
fignifie  Pojte  des  Indiens.  Il  n’y  avoit  dans  cet  endroit  aucune  maifon 
pour  nous  loger , & nous  n’en  avions  point  rencontré  de  toute  cette 
journée;  mais  les  Indiens  voituriers  & autres  qui  nous  accompagnoient, 
entrèrent  dans  la  Montagne,  coupèrent  des  pieux  & des  feuilles  de  Vija- 
hua  , & nous  bâtirent  de  ces  matériaux  des  cabanes  qui  nous  mirent  tous 
à couvert  de  la  pluye.  Ces  cabanes  furent  faites  en  moins  d’une  heure, 
affez  grandes  & fi  bien  couvertes  que  la  pluye  n’y  put  pénétrer.  En  quoi 
il  faut  admirer  la  Providence, qui  produit  ces  matériaux  dans  ces  Déferts. 

Le  chemin  de  ce  jour-là  dans  les  Montagnes  fut  très-incommode,  à- 
eaufe  de  la  quantité  d’arbres  qui  fe  touchent  prefque  , deforte  que 
nous  étions  expofés  à nous  bleffer  à chaque  inlliant  en  paflant  ; & mal- 
gré la  plus  grande  attention,  nous  ne  laiiïions  pas  de  nous  meurtrir  les 
genoux  & les  jambes  contre  les  troncs , & la  tête  contre  les  branches. 
Quelquefois  les  Mules  & les  Cavaliers  s’embaraflbient  dans  les  Béjuqiies 
qtii  traverfoient  d’uir  arbre  à l’autre, & alors  ou  ils  tomboient  rudement, 
ou  ils  ne  pouvoient  fe  débaraffer  fi-  on  ne  les  fecouroit. 

Le  id.à  fix  heures  du  matin  le  Thermomètre  marquoit  à Caliima  1016, 
deforte  que  nous  commençâmes  à refpirer  un  air  plus  frais.  A 8 1 heures 
du  matin  nous  nous  remîmes  en  chemin,  & à midi  nous  palfâmes  par  un 
lieu  nommé  en  Indien  Marna  Rumi , c’eft-à-dire  en  Efpagnol  Madré  de  Pie- 
dra  *.  C’efl;  la  plus  belle  cafcade  qu’on  puilfe  imaginer.  Le  Rocher.d’où 
feau  fe  précipite  a au-moins  50  toifes  de  haut,  qui  font  iidt  aunes  de 
Cafiille.  Il  elt  taillé  à pic,  & bordé  à droite  & à gauche  d’arbres  extrê- 
mement hauts  & touffus.  La  blancheur  de  l’eau  éblouit  la  vue,  & rien 
n’égale  la  clarté  & le  crifial  des  ondes  dont  elle  forme  la^  nape  de  fa  chu- 

te,^ 

* Mot  à mot  Mere  de  Roche-,  mais  il  faut  obterver.  que  le  mot  Efpagml  Madré  fa- 
' prend  audî  pour  le  lit,  le  canal  oii  coule  une  Riviere,  N.  D»  T. 
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te.  Elle  vient  fe  repofer  dans  un  fond  de  roche,  d’où  elle  fort  pour  con- 
tinuer fon  cours  dans  un  lit  un  peu  incliné  fur  lequel  paffe  le  Chemin 
Royal.  Cette  cafcade  ou  cataraéle  eft  nommée  par  les  Indiens  Paccha 
& par  les  Efpagnols  du  Pays  Chorréra.  Nous  continuâmes  notre  chemin, 
& après  avoir  repafle  la  Riviere  encore  deux  fois  fur  des  ponts  non 
moins  dangereux  que  les  gués,  nous'arrivâmes  à deux  heures  après  midi 
à un  endroit  nommé  Tarigagua,  où  nous  terminâmes  notre  journée  , & 
trouvâmes  une  maifon  de  bois,  & de  Fijahtia^  aflez  grande,  conftruite 
expreifément  pour  nous  loger , & nous  délafler  de  la  fatigue  du  chemin 
de  ce  jour,  non  moins  incommode  que  les  précédons.  D’un  côté  il  n’of- 
froit  que  des  précipices  affreux,  & de  l’autre  il  étoit  fi  étroit  que  les 
montures  & les  Cavaliers  ne  poiivoient  prefque  point  paffer,  & encore 
moins  éviter  de  heurter  tantôt  à un  arbre, tantôt  à l’autre,  & quelquefois 
contre  le  roc , deforte  qu’en  arrivant  au  gîte  nous  étions  tous  fort  meurtris. 

Je  viens  de  dire  que  les  Ponts  n’étoient  pas  moins  dangereux  que  les 
gués.  • En  effet,  comme  ils  font  de  bois  & fort  longs , ils  branlent  quand 
on  les  paffe  ; d’ailleurs  ils  ont  à-peine  trois  pieds  de  large , fans  gardefous 
ni  parapets  fur  les  bords , deforte  que  fi  une  montirre  vient  à broncher 
elle  tombe  infailliblement  dans  l’eau  & périt  avec  fa  charge,  comme  on 
nous  dit  que  cela  arrivoit  fréquemment.  On  fabrique  ces  ponts  tous  les 
Hivers  pour  s’en  fervir  à paffer  alors  la  Riviere , car  en  Eté  elle  eft  guéa- 
ble,  & on  n’a  que  faire  de  pont.  Ils  font  fi  peu  fohdes,  qu’il  faut  tous 
les  ans  en  faire  de  neufs.  L’eau  de  la  pluye  les  gâte  & les  pourrit  telle- . 
ment  dans  cet  efpace  de  tems , qu’ils  deviennent  tout-à-fait  inutiles. 

Quand  une  perfonne  de  marque , comme  Préfident , Evêque , Audi- 
teur & autres  femblables , doit  paffer  du  Caracol  ou  de  Babahoyo  à Guaran- 
da , c’eft  le  Corrégidor  du  même  Gmranda  qui  a foin  d’envoyer  des  In- 
diens pour  fabriquer  des  Rancheries,  ou  Baraques-,  aux  lieux  où  ils  doivent 
fe  repofer  fur  la  route,  comme  à Tarigagua  & autres  endroits.  Après 
leurpaffàge,  ces  Baraques  reftent  fur  pied  & fervent  aux  Voyageurs, 
jufqu’à  ce  que  faute  d’entretien  & de  réparation , elles  tombent  & foient 
détruites  ;&  alors  les  Voyageurs  font  réduits  à n’avoir  pour  tout  gîte  que 
les  Chozas , ou  Hutes  que  leurs  Indiens  Y oitwïexs  ou  Guides  leur  bâtiffent 
à la  hâte. 

Le  17  à fix  heures  du  matin  le  Thermomètre  marquoit  à Tarigagua 
loi-H,  & ce  degré  nous  paroiffoit  un  peu  frais  à nous  qui  étions  accou- 
tumés à des  Climats  très-chauds.  Il  eft  remarquable  que  dans  cet  endroit, 
on  voit  quelquefois  deux  températures  tout  oppofées  à la  même  haire.  Cek 
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- arrive  quand  deux  perfonnes , dont  l’une  vient  des  Montagnes  & l’autre 
f}e  Guayaquil , fe  rencontrent  ici  enfemble;  le  premier  trouve  dès-lors  le 
Climat  fl  chaud  qu’il  ne  peut  foufFrir  qu’un  habit  fort  léger , & l’autre 
trouve  au-contraire  que  le  froid  y efl;  fi  fenfible  qu’il  s’affuble  de  fes  plus 
gros  habits.  Celui-là  trouve  l’eau  de  la  Riviere  fi  chaude, qu’il  commen- 
ce à s’y  baigner,  & celui-ci  la,  trouve  fi  froide  qu’il  évite  d’y  tremper  la 
main.  La  même  chofe  s’obferve  dans  une  feule  & même  perfonne,  qui 
dans  la  même  faifon  de  l’année  fera  Iç  voyage,  de  Guayaquil  aux  Monta-, 
gnes , &des  Montagnes  à Guayaqiiil.  Une  différence  fi  frappante  ne  vient 
que  du  changement  naturel , dont  on  doit  s’appercevoir,  en  quittant  un 
Climat  auquel  on  étoit  aeco.utumê,  & paffant  à un  autre  qui  lui  eff  oppo- 
fé  : ainfi  deux  perfonnes  accoutumées , l’une  au  Climat  froid  des  Monta- 
gnes , l’autre  au  Climat  chaud  de  Guayaquil , doivent  fentir  une  différen- 
ce égale,  l’un  par  un  excès  de  chaleur,,  fautre  par  im  excès  de  froid,  en 
arrivant  dans  un  lieu  mitoyen  comme  Tarigagua:  ce  qui  prouve  cette 
fameufe  opinion,  que  les  fenfations  font  fujettes  à autant  d’altérations  ap- 
parentes, qu’il  y a de  diverfité  dans  les  fens  de  ceux  que  les  objets  affec- 
tent. En  effet , félon  la  différente  difpofition  des  fens  l’imprefïion  des 
objets  efh  différente,  & les  organes  font  diverfement  affeêlés , parce  qu’ils 
fe  trouvent  diverfement  difpofés.  A 9^  du  matin  nous  commençâmes 
à marcher  par  la  Montagne  de  Saint  Antoine , qui  commence  à TarigagiiUy 
& à ime  heure  après  midi  nous  arrivâmes  à un  endroit  appellé  en  Indien 
Guamac.&  en  EfpagnolCmz  de  Canna  *.  C’efl  un  petit  elpace  de  plaine 
un  peu  en  pente, qui  faifoit,  à ce  qu’on  nous,  dit,  le  milieu  de  la  montée.. 
Nous  fûmes  contraints  de  refl:er-là,n’en  pouvant  plus,de  la  fatigue  du  chemin. 

Il  n’efl  pas  aifé  de  repréfenter  au  jufle  Tâpreté  du  défilé  qu’il  faut  tra- 
verfer  depuis  Tarigagua -pour  paffer  la  Montagne  de  Saint  Antoine.  Tout 
,ce  que  nous  avions  eu  de  mauvais,  chemin  jufques-là,n’étoit  que  bagatelle 
au  prix  de  celui-ci.  Qu’on  fe  figure  une  montée  prefque  .à  plomb , & 
une  defcente  fi  rude  que  les  mules  ont  toutes  les  peines  du  monde  de  s’y 
tenir  debout.  En  quelques  endroits  le  chemin  efl  fi  étroit  qu’il  ne  peut 
prefque  pas  contenir  une  monture,  & en  d’autres  il  efl  .fi  bordé  de  pré- 
cipices qu’à  .chaque  pas  on  craint  de  .tomber  .&  de  périr  dans  ces  ro- 
chers. .Ces  chemins,  qu’on  pourroit  plutôt  noimner  de  petits  fentiers,^ 
font  remplis  dans  toute  leur  longueur,  & d’un  pas  à l’autre,  de,  trous 
profonds  de  | d’aune  & quelquefois  davantage,  où  les  mules  mettent  leurs 

pieds 

* Croix  de  rofeaux,. 
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pieds  de  devant  & de  derrière  j quelquefois  elles  traînent  par-defTus  le 
ventre  & les  pieds  des  Cavaliers  ; de  maniéré  que  ces  trous  font  des  elpé- 
ces  a’efcaliers  fans  lefquels  les  chemins  ne  fetoient  pas  praticables.  Mais 
en  revanche  11  la  monture  met  le  pied  entre  deux  de  ces  trous , ou  ne  le 
place  pas  bien  dedans,  elle  tombe,  & le  Cavalier  court  plus  ou  moins  de 
danger,  félon  le  lieu  & le  côté-  par  où  il  tombe.-  Quelqu’un  dira,  pour- 
quoi ne  pas  aller  à pied  dans  de  pareils  chemins?  Cela  feroit  bon  s’il  étoit 
aifé  dl^ofer  toujours  les  pieds  fermes  fur  les  éminences  qui  font  entre 
les  trous;  car  li  l’on  vient  à glilTer,  il  faut  malgré  qu’on  en  ait  s’enfon- 
cer dans  le  trou  même,  c’efl-à-dire  dans  la  boue  jufqu’à  la  ceinture;  car 
tous  ces  trous  en  font  remplis,  & fouvent  même  comblés. 

Ces  trous  font  appelles  Camellons  par  les  gens  du  Pays.  Ils  rendent 
cette  route  périlleufe  & extrêmement  incommode. . Ce  font  autant  de 
trebuchets  pour  les  pauvres  mules.  Cependant,  qui  le  croiroit?  les  pas- 
fages  où  il  n’y  a pas  de  pareils  trous  font  encore  plus  dangereux;,  la  rai- 
fon  en  eft,  que  ces  Berges  étant  extrêmement  efcarpées  & glilfantes , vu 
la  nature  du  terrain  qui  ell:  de  craye  continuellement  détrempée  par  la 
pluye,  il  ne  feroit  pas  polTible  aux  bêtes  de  charge  d’y  marcher,  fi  les 
Voituriers  Indiens  n’alloient  devant  les  mules  pour  préparer  le  chemin,, 
afin  qu’elles  puilTent  avancer  avec  fureté.  Pour  cet  effet  ils  portent  cha- 
cun un  petit  hoyau,  avec  quoi  ils  ouvrent  de  petits  folfés  ou  rigoles,  à 
la  diffcance  d’un  pas  l’un  de  l’autre , au  moyen  de  quoi  les  mules  alfermis- 
fent  leurs  pieds  & fùrmontent  l’âpreté  du  terrain.  Ce  travail  fe  renou-- 
velle  toutes  les.  fois  qu’il  palfe  une  autre  troupe  de  mules,  parce  que  dans 
l’efpâce  d’une  nuit  la  pluye  défait  ce  que  les  Muletiers  du  jour  précé- 
dent avoient  fait.  On  fe  confoleroit  encore  de  l’incommodité  qu’il  y a 
d’avoir  toujours  des  gens  pour  préparer  ainfi  les  chemins,  des  meurtris- 
fures  que  l’on  reçoit  fréquemment,  & du  desagrément  de  fe  voir  croté 
depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête,  & mouillés  jufqu’à  la  peau,  fi  on  n’avoit 
fous  fes  yeux  des  précipices  & . des  abîmes  qui  font  treffaillir  d’horreur  ; 
car  on  peut  dire,  fans  outrer  le  tableau  y qqe  ce  font  des  pafiTages  où 
le  plus  brave  ne  fauroit  marcher  fans  frilTonner  de  crainte,  un  fpectacle 
qui  fait  frémir  le  plus  déterminé , particulièrement  fi  l’on  vient  à faire 
réflexion  fur  la  proximité  du  danger  , & le  peu  de  diftance  qu’il  y a de 
la  foiblelTe  des  animaux  auxquels  on  Confie  un  bien  aufli  précieux  que  la 
vie  j-  & les- précipices  qui  femblent  n’être-là  que  pour  vous  engloutir. 

La  maniéré  de  defcendre  de  ces  lieux  élevés  ne  doit  pas  caufer  moins 
de. trouble,  que  celle. dont  nous  venons  de  parler.  Pour- bien  entendre  ce- 
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la  y il  faut  confidérer  que  dans  les  paflages  des  Montagnes  dont  la  pente 
efl  trop  roide,  les  pluyes  détruifent  les  Camellons , elles  font  couler  la  ter- 
re & emportent  ces  petites  folTes.  D’un  côté  on  a pour  l’ordinaire  des 
coteaux  efcarpés,  & de  l’autre  des  abîmes  dont  la  vue  feule  glace  les  vei- 
nes ; & comme  tout  cela  fuit  la  même  direêtion  que  les  Montagnes , & 
les  mêmes  irrégularités , il  faut  néceffiiirement  que  le  chemin  s’y  confor- 
me, deforte  qu’au-lieu  d’aller  droit,  il  fait 'deux  ou  trois  zig-zags  dans 
l’efpace  de  250  ou  300  aunes  ou  un  peu  plus.  C’efl  dans  ces  zig-zags  que 
les  Camellons  ne  ^peuvent  fubfifter.  Pour  de! cendre  . de  ces  hauteurs  les  mules 
mêmes  fe  préparent  de  cette  forte.  Dès-qu’ elles  font  parvenues  au-lieu  où 
commence  la  defcente,  elles  s’arrêtent  & joignent  leurs  pieds  de  devant 
l’un  contre  l’autre.,  en  les  avançant  un  peu  fur  une  ligne  égale,  comme 
pour  fe  cramponner.  Elles  joignent  de-même  leurs  pieds  de  derrière , les 
avançant  auffi  un  peu  en  avant  comme  fi  elles  vouloient  s’accroupir.  S’é- 
tant ainfi  arrangées , elles  commencent  à aller  quelques  pas,  comme  pour 
éprouver  le  chemin,  après  quoi,. fans  changer  de  pofiure,  elles  fe  lailTent 
couler  en  bas  avec  tant  de  vitefie  qu’on  diroit  que  le  vent  les  emporte. 
Pendant  ce  tems-là  le  Cavalier  n’a  autre  chofe  à faire  qu’à  fe  tenir  ferme 
lans  remuer,  parce  qu’un  mouvement  fait  mal-à-propos  fuffiroit  pour  faire 
perdre  l’équilibre  à la  mule,  les  précipiter  tous  les  deux:  d’ailleurs  fi 
elle  s’écartoit  tant  foit  peu  de  ce  fentier  étroit,  elle  fe  perdroit  dàns  quel- 
que abîme.  Ce  qu’il  y a de  plus  admirable,  c’efi:  l’adrelTe  de  ces  animaux, 
qui  dans  un  mouvement, fi  rapide  où  il  femble  qu’ils  ne  peuvent  fe  gouver- 
ner, fuivent  les  dilferens  tours  du  chemin,  comme  s’ils  l’avoient  reconnu 
■auparavant  & qu’ils  , l’eulfent  exa,6lement  mefinié,  afin  de  fe  précaution- 
ner contre  les  irrégularités  qui  pourroient  les  en  écarter.  Si  tout  cela 
•n’étoit  ainfi.,  il  feroit  impoffible  de  palTer  par  de  femblables  routes,  où  les 
finîtes  font  obligées  de  fervir  de  guides  aux  hommes. 

Mais  quoique  ces  mules  à force  de  faire  ce  voyage  foient  accoutumées 
à ce  dangereux  manège,  leur  état  de  brutes,  ni  la  coutume,  n’empêchent 
pas  qu’elles  ne  faOTent  paroître , avant  d’entrer  dans  cette  carrière,  une  es- 
pèce de  crainte , ou  de  faififlement  ; car  dès-qu’ elles  arrivent  au  lieu  où 
commence. une  pareille  gliflbire,  elles  s’arrêtent  fans  qu’on  ait  befoin  de 
tirer  la  bride  pour  les  en  avertir  : & fi  par  mégarde  on  leur  donné  de  l’é- 
peron, elles  ne  fe  hâtent  pas  davantage,  & ne  bougent  point  de  la  pla- 
ce, quelles  n’ayent  pris  leurs  précautions.  De-même  en  s’arrêtant  à l’en- 
trée d’une  de  ces  gliflbires,  elles  font  paroître  l’altération  quelles  fouffrent; 
car  elles  commencent  d’abord  à trembler,  & l’on  remarque  en  elles  une 
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efpéce  de  raifonnement  ; car  examinanî;  le  chemin  auffi  loin  qne  leur 
peut  s’étendre,  elles  femblent  vouloir  .éviter  le  danger  qu’elles  annoncent 
en  s’ébrouant  fortement , & épouvantant  le  Cavalier,  qui,  quand  il  n’ell: 
pas  accoutumé  à ces  fortes  de  cas , n’efb  pas  peu  étonné  .&  allarmé  de  ces 
prelTentimens.  Alors  les  Indiens , prenant  les  devans.,  fe  poftent  tout  le 
long  du  palTage,  grimpant  fur  quelque  roc  qui  avance  en  faillie,  s’acfo- 
chant  & fe  cramponnant  à quelques  racines  d’arbres  qui  paroiflent  à dé- 
couvert dans  ces  liéux-là.  ’ Ils  animent  les  Mules  par  leurs  cris , & ces 
animaux  encouragés  par  ce  bruit  fe  déterminent  à courir  le  rifque  de  la 
defcente,  & fe  laiflent  aller  tout  le  long  de  là  gliflbire.  Outre  la  pente 
efcarpée  de  ces  Berges  lî  droites  qu’on  ne  peut  y mettre  les  pieds  fans 
tomber,. la  nature  du  terrain. & du  climat  contribue. à rendre  la  glilTade 
plus  violente.  En  effet,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  ce  terrain  eft  une 
craye  graffe,  dont  la  fuperficie,  continuellement  délayée  par  la  pluye  quî 
ne  ceffe  ni  nuit  ni  jour,  reffemble  à du  favon  détrempé,  & fait  précifé- 
ment  le  même  effet. 

Il  y a. dés  endroits  où  en  defcendant  ces  gliffoires-,  on  ne  court  pas  ris- 
que de  tomber  dans  des  précipices;  mais -le  chemin  y eft  fi  refferré,  fi 
profond  .,  fes  côtés  fi  hauts  & fi -perpendiculaires  y que  le  péril  y eft  peut- 
être  plus  grand  que  dans  les -autres.  Les  montures  ont  fi  peu  de  place 
pour  arrranger  leurs  pieds,  & ces  fentiers  font  li  étroits  qu’à-peine  ils 
peuvent  contenir  la  Mule  & le  Cavalier,  deforte  que  fi  celle-là  tombe,  -il 
eft  tout  fimple  qu’elle  foule  celui-ci  ; & dans  un  lieu  où-fon  n’a  pas  la  li- 
berté de  fe. mouvoir,  il  eft  affez  ordinaire  qu’on  fe  cafte  quelque  bras  ou 
jambe.,  ou  même  -qu’on  perde  la  vie.  C’eft  une  chofe  admirable  que  de 
cônfidérer  ces  Mules, quand  après  avoir  furmonté  leur  première  frayeur, 
elles  fe  livrent  au  mouvement  impétueux  qui  les  fait  gliffer  en-bas  ; avec 
quelle  adreffe  elles  roidiffent  leurs  jambes  de  devant  fur  une  ligne  égale, 
pour  garder  l’équilibre  & ne  pas  tomber  de  côté  ; & comme  elles  fe  pré- 
parent, elles-mêmes  à une  diftance  raifonnable,  avant  de  donner  à leur 
corps  cette  inclinaifon  infenfible  qui  eft  néceffaire  pour  paffer  heureufe- 
ment  les  détours  du  chemin.  Certainement  les  hommes  ne  fauroient  té- 
moigner plus  de  prudence.  Quand  .une  Mule  a paffé  plufieurs  fois  par 
ces  fortes  d.’épreuves , & qu’elle'  y eft  bien  exercée , elle  acquiert  une 
certaine  réputation  dans  le  Pays,,  & mérite  bien  qu’on  faffe  cas  de 
fon  expérience, 

A l’entrée  de  l’Hivér  &.  au  commencement  de  FEté  ces  voyages  font 
pins  périlleux  ■&  plus  incommodes  que  dans  toute  autre  Saifon;  car  alors 
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la  pluye  forme  des  torrens  épouvantables,  qui  en  quelques  endroits  font 
difparoître  les  chemins,  & en  quelques  autres  les  ruinent  tellement  qu’il; 
n’efl;  pas  polîible  d’y  paflèr  , à-moins  qu’on  n’ait  la  précaution  d’envoyer 
auparavant  des  Indiens  pour  les  raccommoder;  mais  nonobflant  les  répa- 
rations qu’ils  y font  à la  hâte , ces  chemins  relient  tels  que  quand  cette 
Na'tion  les  croit  palTables , on  peut  compter  qu’ils  effrayent  encore 
les  Européens., 

• Le  peu  de  foin  qu’on  a d’entretenir  ces  chemins,  qui  palTont  le  plus  fou- 
vent  par  des  Montagnes  & des  Rochers , en  augmente  l’incommodité  na- 
turelle., Si  un  arbre  ell  déraciné  & tombé  au-travers  du  chemin , bou- 
chant entièrement  le  palfage ,.  il  ne  faut  pas  croire  qu’on  fe  mette  en  pei- 
ne de.  l’en  ôtert  & quoique  tous  ceux  qui  palfent  n’ayent  pas  peu  de  pei- 
ne à furmonter  cet  embarras , il  n’y  a perfonne  qui  ait  la  complaifance  de 
couper  l’arbre  pour  débaralfer  le  chemin  à ceux  qui  viennent  après.  Ces 
arbres. font  quelquefois  lî  gros,  qu’il  y a des  troncs  qui  ont  au-delà  d’une 
aune  & demie  de  diamètre..  Quand  leur  volume  ell  tel  ou  à peu  près,  lest 
Indiens  en  diminuent  à coups  de  hache  une  partie,  félon  qu’ils  le  jugent 
nécelfaire  , .&  ils  aident  enfuite  les  Mules  à fauter  par-delfus  le  relie  du 
tronc:  pour  cet  eflFet  ils  déchargent  ces  animaux,  & à force  de  travail  ils 
leur  font  furmonter  cet  obllacle,  non  làns  perte  de  beaucoup  de  tems  & 
autres  dommages..  Après  tous  ces  efforts  ils  laiffent  l’arbre  dans  la  mê- 
me lituation  où  ils  l’ont  trouvé,  & ceux  qui  viennent  après  eux  tiennent 
la  même  conduite:,  kiffant  toujours  aux  autres  le  foin  de  s’aider  de  la  mê- 
me maniéré  ; l’arbre  relie  ainfi  jufqu’à  ce  que  le  tems  l’ait  pourri , & alors 
le  chemin  redevient  libre.  Au-relle  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  ne  font 
que  les  chemins  qui  conduifent  de  GuayaquU  aux  Montagnes , dont  on  a 
Ij  peu  de  fom  : cette  négligence  ell  générale  dans  cette  Contrée,  tout  che-. 
min  qui  ell  dans  une  Montagne  ell  aufli  mauvais. 

Le  i8  à (5  heures  du  matin,  le  Thermomètre  marquoit  à Cruz  de  Can- 
nas loio..  Nous  recommençâmes  à marcher  par  un  chemin  pareil  à celui 
du  jour  précédent & arrivâmes  à un  endroit  appellé  en  Langue  du  Pays 
Pucarâ:  c’eü.-lk  que  finit  la  Berge  de  la  Riviere.  Le  mot  Pucara  répond  au 
mot  Porte,  ou  Pajfage  étroit  de  Montagne^.  Il  lignifie  encore  plus  proprement 
une:  Fort  ereffe,.  un  Lieu  fortifié  ; & peut-être  ceux  qui  ont  donné  ce  nom 
ail  paffage  en.  quellion.,' ont-ils  voulu  marquer  qu’ils  le  regardoient  comme 
une.  Fortereffe  naturelle,  défendue  par  fa  lituation.  Delà  nous  recommen- 
çâmes à cheminer,  idéfcehdant  infenliblement  vers  le  côté  qui  regarde  la 
iïDvince  de  Cl?mèo^  .,par  unichemin  femblable  aux  précédens.  Le  Corré- 
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gidor  dé  Giiaranda  ou  Chimbo  vint  au-devant  de  nous , accompagné  de  l’AI- 
calde  Provincial  & des  principales  perfonnes  de  fon  Bourg , & nous  joignit  à 
demielieue  environ  de  fa  réfidence.  Ilnousfit  beaucoup  d’amitiés,  & à quel- 
ques pas  de-là  nous- rencontrâmes  le  Curé  du  même  Bourg,  Religieux  Do- 
minicain, accompagné  de  quelques-uns  de  fes  Confrères  & de  plufieurs 
habitans  qui  venoient  auffi  nous  complimenter  fur  notre  heureufe  arrivée. 

Ils  étoient  fuivis  d’un  gros  de  Cholos,  c’efl-à-dire , de  jeunes  . Garçons  Jw- 
diens,  à pied,  qui  vouloient  pareillement  nous  marquer  en  leur  maniéré 
la  joye  que  leur  donnoit  notre  arrivée. 

Ces  Cholos  étoient  vêtus  de  bleu  avec  une  ceinture  de  ruban , ayant  fur 
la  tête  une  efpéce  de  turban.  Ils  portoient  dans  leurs  mains  de  petits  éten- 
dards., & dans  cet  équipage  ils  formoient  deux  ou  trois  Compagnies , dan- 
fant  à leur  façon,  criant,  & prononçant  quelques  paroles  en  leur  Lan- 
gue, qui  exprimoient,  à ce  qu’on  nous  dit,  le  plaifir  qu’ils  avoient  de 
nous  voir  en  leur  Pays.  Ce  cortège  nous  accompagna  jufques  au  Bourg;, 
où  nous  ne  fûmes  pas  plutôt  arrivés  qu’on  mit  toutes  les  cloches  en  bran- 
le, on  fonna  de  divers  cors,  on  fit  entendre  des  fifres  & des  tambourins. 

Surpris  d’une  réception  fi  bruyante , nous  demandâmes  au  Corrégidor 
quelle  en  pouvoir  être  la  raifon.  A quoi  il  répondit  qu’il  n’y  avùit  dans 
tout  cela  rien  qui  dût  nous  étonner  j qu’on  n’en  ufoit  jamais  autrement 
envers  les  Etrangers  de  quelque  dillinêlion  j & que  c’étoit  une  coutume 
générale  tout  le  Pays , chaque  Bourg  fe  piquant  à l’envi  de  bien  re- 
cevoir les  Voyageurs  diftingués  qui  abordoient  chez  eux. 

Tout  ce  que  l’on  découvre  au-delà  du  Piicara,  quand  on  a pafle  les 
'hauteurs  de  cette  Cordillérer^  eft  un  terrain  fans  Montagnes,  ni  Arbres, 

de  deux  lieues  environ  d’étendue,  mêlé  de -Plaines  rafés,  & de  fort  petî-  | 

tes  Collines , les  unes  & les  autres  femées  de  Froment,  d’ Orge,  de  Maïz, 

& autres  Grains,  dont  la  verdure  différente  de  celle  des  Montagnes  ré- 
jouiflbit  la  vue,  & paroifToit  un  objet  tout  nouveau  à des  gens  -qui  de- 
puis près  d’un  an  étoient  accoutumés  aux  verdures  des  Pays  chauds  & hu- 
mides, entièrement  difierentes  de  celles-ci  qui  reffemblent  fi  fort  à celles 
de  nos  Campagnes  à' Europe.  . ^ 

Nous  nous  repofâmes  à Guaranda  jufqu’au  21  du  tmême  mois,  logés 
& fervis  dans  la  maifon  du  Corrégidor.  Le  même  jour  nous  partîmes 
pour  continuer  notre  route  vers  Quito-^  & ce  jour-là  , ainfî  que  -les  deux 
joins  précédens,  le  Thermomètre  marqua  1004 1.' 

Le  22  nous  commençâmes  à traverfér  la  Bruyere  ou  le  Défer t de 
ci^’^vbarazo,  laifTant  toujours  la  Montagne  de  ce  nom  à -la  gauche,  -& 
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dieminant  par  differens  Tertres  & Collines  fablonneufesjqui  depuis  le  Càp 
de  Neige  vont  toujours'  en  fe  dilatant.  Ce  Cap,  au  moyen  de  fes  Terres 
qui  vont  par  un  long  efpace  en  panchant  des  dèux  côtés  vers  la  Mer,  en^ 
vironne  & revêt  pour  ainfi  dire  la  Montagne  dont  je  viens  de  parler,  & 
en  forme  en  quelque  maniéré  les  côtés.  Sur  les  5 { heures  du  foir  jious  ar- 
rivâmes à un  endroitnommé  Rwni-jnachaî  ,.c’efl;-à-dire  , Cuve  de  pierre.  Ce 
nom  vient  de  ce  qu’il  y adà  un  gros  Rocher,  qui  forme  un  Creux  ou 
une  efpéce  de  Caverne  dans. fa.  concavité,,,  &, cette  Caverne  fert  .de  cou- 
vert & de  logement  aux  Voyageurs. 

Cette  joumée  ne  laiffa  pas  d’être  incpmmode;  car  quoique  le,  chemin 
n’eût  ni  précipes , ni  paüages  dangereux,,  cqmme  ceux -.que  nous  avions 
eus  jufqu’à  Guarmda,  néanmoins -le  froid  excelîif  & la  violence  du  vent 
nous  incommodoient  extrêmement.  Après  que  nous  eûmes  paffé  le  grand 
Arénal  & furmonté  les  plus  grandes  difficultés  de  cette  efpéce  de  Bruyere, 
nous  apperçûmes  les  ruines  d’un, ancien  Palais  des  Incas,  litué  dans  l’elpa- 
ce  que  deux  Montagnes  laiffent. entre  elles,  & dont  il  ne  refie  plus  qup 
quelques  pans  de  muraille... 

Le  23  à 54  heures  du  matin  le  .Thermomètre  marquoit  1000  , ce  qui 
efl  le  terme  de  la  congélation  dans  cet  Inflrument.  La  Campagne  parut 
toute  blanche  de  frimatS:&  de  gréfil.,,  & la  cabane  où  nous  avions  couché 
toute  couverte  de  gelég.  A 9 heures  du  matin  nous  pourfuivîmes  notre 
route  côtoyant  toujours  le  Chimborazo  à l’Efl.  A 2 heures  dui^r  nous  ar- 
rivâmes à qui ,n’ efl  qu’un  petit  Hameau  fort  pauvre  ,^^1  nous  paf- 

fâmes  la  nuit. . 

Le  24,  à 6 heures  du  matin  le  Thermomètre  marquoit- 100 d:  à 9 heu- 
res avant  midi  nous,  continuâmes  notre  chemin  vers  une  Auberge,  appel- 
fée  Hambato,  où  nous  arrivâmes  à .une  heure  après-midi.  Dans  ce  Pas- 
fage  on  trouve  diverfes  crevaffes  ou  coulées  qui  defcendent  du..  Carguai- 
mizo  : cette  Montagne,  toujours  couverte  de  neige, efl  à quelque  diflance 
& au  Nord  du  Chimborazo.  Entre  les  crevaffes  dont  je  viens  de  parler,  il 
y en  a une  par  où  il  ne  coule  jamais  d’eau.,  & même  la  terre  arghleufe 
dont  elle  efl  formée , refie  feche  à plus  de  4 aunes  de,  profondeur.  Cette 
ouverture  a été  caufée  par  un  grand  Tremblement  de  terre,dont  nous  par- 
lerons dans  un  autre  endroit. . 

Le,  25  du  même  mois  le  Thermomètre  . avoit  marqué  loro  .à  5!  heures 
du  matin  dans  Hambato  où  nous  paffâmes  la  nuit,  & le,  26  k 6 heures 
du  matirnla  liqueur,  fe  maintint  à 1009!^.  Le  même  jour  nous  paffâmes 
■la,, .Riyiere  de  HmbatoJw.vcn,  pont  de  .bois..,  enfuite  celle  de  St.  Mi- 
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shel  fur  un  pareil  pont , & arrivâmes  à Latacimga,  Auberge  de  pafTage. 

Le  27  le  Thermomètre  marqua  à 6 heures  du  matin  1007.  Le  même 
jour  nous  partîmes  àt  Latacunga,&:  arrivâmes  fur  le  foir  au  Village,  de  Mw- 
la-halo , après  avoir  palTé  à gué  une  Riviere  nommée  Alaques. 

Le  28  la  Liqueur  du  Thermomètre  fe  maintint  à Miila-halo  au  même 
degré  qu’à  Latacunga^  Le  foir  du  même  jour  nous  arrivâmes  à une  Mai- 
fon  de  campagne,  ou  efpéce  de  Gentilhommière  nommée  Chi-Jchinche. 
Le  chemin  de  cette  journée  commença  par  une  Plaine  aifez  grande,  au, 
bout  de  laquelle  fe  trouve  un  Edifice  confiruit  autrefois  par  les  Indiens 
Gentils,  &qui.étoit  un  des  Palais  de  leurs  Incas.  On  le  nomme  CallOj 
.&  il  donne  fon  nom  à toute  la  Plaine.  De-là  nous  montâmes  un  Coteau, 
au  haut  duquel  on  trouve  une  Plaine  aufli  étendue  que  la  précédente , & 
dont  le  nom  efl  Tiopullo.  En  bas,  du  côté  du  Nord,  eft  une-maifon  où 
nous  paflames  la  nuit,. - 

Le  29  à fix  heures  du  matin  le  Thermomètre  marqua  1003  L Nous 
commençâmes  notre  journée  un  peu  de  bonne  heure,  parce  que  c’étoit 
la  derniere.  Nous  marchâmes  par  divers  fentiers  & crevalTes,  & enfin 
nous  arrivâmes  à une  grande  Plaine  nommée  Turu-bamba-,  c’eft-à-dire-. 
Plaine  bourbeufe , à l’extrémité  de  laquelle  efl;  la  Cité  de  Quito,,  où  nous 
entrâmes  le  même  jour.  à.  cinq  heures  du  foir..  Le  Préfident  qui  gouver- 
noit  alors  cette  Province,  étoit  Don  Dmys  de  -Alzedo.  y Heirera,  qui  nous 
avoit  fait  préparer  un  logement  au  Palais.de  l’audience,  & nous  régala 
Iplendidement  les  trois  premiers  jours,  pendant  lesquels  nous  reçûmes  les 
j^ifîtes  de  l’Evêque,  des  Auditeurs , des  Chauvines,  & des  Régidors  de 
cette  Ville , ainfi  que  de  toute  la  NoblelTe  & autres  Perfonnes  de  diRin.c- 
tion,  qui  voulurent,  à l’envi  les  unes_des  autres  fahe  éclater  lem*  pplites- 
fe  envers  nous.. 

Après  avoir  parlé  aflTez  au  long  des.  incommodités  & des  périls  aux- 
quels nous  avons  été  expofés  dans  les  diverfes  Contrées  par  lesquelles 
nous  avons  paffé,  il  ne  fera  pas  moins  convenable  de  faire  mention  des 
chofes  les  plus, remarquables  que  la  Nature  y produit. 

Il  y a deux  fortes  de  terrain  dans -l’efpace  qui  efl;  entre  Babdhoyo, 
ou  depuis  le.  Caracol  jufqu’à  Gimanda.  Le  premier  jufqu’à  Tarigagua  efl 
uni , & depuis  Tarigagua  jufqu’à  Giiaranda  ce  n’efl:  que  montées  & qiic 
defcentes.  L’un  & l’ autre, même  jiifqu’à  deux  lieues. au-delà -de  Pacara, 
font  remplis  de  Montagnes.  co.u  ver  tes.  de.  grands  arbres,  de. -dififérentes 
efpéces,.  dont  le  branchage  &. les  feuilles,.  aulTi-bien  que  la  grolTeur  de 
leurs  troncs,  ont  q.uelqiie  chofe  de.  fingulier,  . Les  Montagnes-  qui  for- 
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ment  cette  Cordillère  font  auffi  garnies  de  bois  dans  leur  partie  oecidenta-* 
le,  quelles  en  font  dénuées  à la  partie  orientale.  C’efl  du  fein  de  ces 
Montagnes  que  fort  la  Riviere , qui  groffie  de  toutes  parts  par  une  infinité 
de  ruifleaux., . occupe  un  fi  vafte  lit  depuis  le  Caracol  jnfqplk  Gmyaqidl. 

Toute  l’étendue  de  la  Montagne,  qui  a beaucoup  de  terrain  uni  dans 
fa  partie  fupérieure,  abonde  en  divers  Animaux  & Oifeaux  qui  ne  different 
pas  de  ceux  dont  nous, avons  parlé  à l’article  de  Carthagéne.  On  peut  y 
ajqûter  les  Paons  fauvages;,-  les  Eaifans,  niie  efpéce  de  Poules,  & quel- 
ques autres  .dont  il  y a fi  grande. ^quantité  dans  ces  Montagnes,  que  s’ils 
ne  fe  perchoient  pas  fi  haut  & ne  fe  cachoient  fous  les  feuilles  des  arbres, 
les  Voyageurs  n’auroient  befoin  que  d’un  fufil  & de  munitions  pour  a- 
voir  à tout  moment  des  provifions  .de.  bouche.  Il  s’y  trouve  beaucoup 
de  Serpens  & un  grand  nombre  de  Singes.  Parmi  ces  derniers  il  s’en 
trouve  une  efpéce  particulière , qu’on  nomme  dans  le  Pays  Marimondas. 
Ils  font  fi  grands  que  quand  ils  fe  dreffent  fur  leurs  pieds  ils  ont  une  au- 
ne & demie  & même  davantage  de  hauteur.  Ils  ont  le  poil  noir,  & font 
extrêmement  laids,  mais  fort  aifés  à apprivoifer:  quoiqu’ils  foiejit  affez 
communs  dans  tous  les  Pays  montagneux,  il  femble  qu’ils  le  foient  encore 
plus  dans  les  environs  de  Guayaqiiîl. 

Entre  plufieurs  Plantes  que  produifent  ces  Montagnes,  il  y en  ,a  trois 
qui  me  paroiffent  mériter  par  leur  fingularité , que  j’en  donne  quelque  des- 
cription. Ce  font  les  Cannes,  la  Vïjahua,  & les  Béjuqiies,  matériaux  dont 
on  bâtit  les  maifons  de  la  Jurisdiêlion  de  Gîiayqquil,  & qui  fervent  enco- 
re à beaucoup  d’autres,  ufages. 

Les  Cannas  QXL  Cannes  font  remarquables  tant  par  leur  exceflive  lon- 
gueur & groffeur,  que  parl’eau  que  fes  tuyaux  renferment.  Leur  lon- 
gueur ell;  ordinairement  de  fîx  à huit  toifes , & quoique  leur  groffeur  va- 
rie, les  plus  épaiffes  n’ont  que  fix  pouces,  pied  de  Roi,  de  diamètre, 
ce  qui  fait  à peu  prés  un  quart  d’aune  de  CaJlUle.  La  partie  ferme  & 
maffive  de  chaque  tuyau  a fîx  lignes  d’épaiffeur;  fi  on  fait  attention  à leur 
épaiffeur,  il  eft  aifé  de  comprendre  qu’étant  ouvertes,  elles  forment  une 
planche  d’un  pied  & demi  de  large  ; & on  ne  s’étonnera  pas  dé  l’ufage 
qu’on  en  fait,  foit  dans  ,la  bâtiffe  des  maifons,  foit  en  plufieurs  autres  cho- 
fes.  Du  moment  .quelles  pouffent  on  les  laiffe  croître  jufqu’au  dernier 
degré,  & alors  on  les  coupe , ou  on  les  laiffe  fecher  fur  pied.  La  plupart 
des  tuyaux  font  remplis  d’eau , avec  cette  différence  que  pendant  la  plei- 
ne Lune,  ou  ils  font  tout-à-fait  pleins , ou  peu  s’en  faut,  & qu’à-mefu- 
re  que  la  Lune  décroît  leur  eau  diminue,  jufqu’à  ce  que  dans  la  conjonc- 
tion 
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ÈÎon  ils  en  font  entièrement  vuides , ou  en  retiennent  fi  peu  qu’à  peine 
peut-on  reconnoître  qu’il  y en  ait  eu.  J’en  ai  coupé  dans  tous  les^  tems,. 
& l’expérience  m’a  toutes  les  fois  alTuré  de  ce  fait.'-  J’ai  aulTi  obfervé  que 
quand  Team  diminue  elle  fe  trouble,  .&  qu’au- contraire  quand  la  Lune 
eft  en  fon  plein,  ou  environ  ce  tems-Ià,  elle  eft  claire  comme  du  criftal. 
Les  Indiens  ajoûtent  d’autres  particularités:  ils  difent  que  tous  les  tuyaux 
ne  fe  rempliflent  pas  d’eau  à la  fois,  mais  qu’entre  deux  qui- deviennent 
pleins  il  y en  a un  qui  relie  vuide.  • Ce  qu’il -y  a de  certain,  ç’ell  que, 
quand  on  ouvre  un  tuyau  qui  ell  vuide;,  on  en  trouve,  deux  autres  de  fui- 
te qui  font  pleins.  Ç’efl:  ce  qu’on  obferve  ordinairement  dans  toutes  les 
Cannes.  On  attribue  à cette  eau  la  vertu-de  préferyer  de  toute  apoftume 
qui  peut  naître  d’une  chute.  C’efl:  pour  cela  que  tous  les  Voyageurs  qui: 
defcendent  des  Montagnes  ne  manquent  guère  d’en  boire,  pour  prévenir 
les  fuites  des,  coups  & meurtrifîures  qu’on  rie  peut  gueres  éviter  dans  cet- 
te route.  Après  qu’on  a coupé  ces  Cannes  on  les  laifle  fecher  d’elles- 
mèmes,  ou  guérir,  pour  parler  comme: eux:-  étant  féches  elles  font  ex- 
trêmement fortes,  & l’on  s’en  fert  pour,  des  cheyrons  ou  folives;  on  en 
fait  aufli  des  tables  ou  des  planches  & des  mâts  pour  les  Balzes;  on  en 
double  les  foutes  des  VailTeaux,  quand,  ils  ont  chargé  du  Cacao,  pour 
empêcher  que  la  grande  chaleur  de  ce  fruit  ne  confume  le  bois.  On  eii 
fait  des  perches  ou  bras  de. Litières,  &-divers  autres  ouvrages  femblables. 

Les  Fîjahuas  font  des  feuilles  fi  grandes , qu’elles  pourroient  fervir  de. 
linceul  ou  drap  délit..  Elles  viennent  de  terre  fans  culture,  & naiflent 
fans  tige.  Elles  ont  d’ordinaire  cinq  pieds  de  long,  fur  deux  ou  deux  & 
demi  de  large.  Sa  principale  côte,  qui  fort  immédiatement  de  la  terre,  a 
quatre  ou  cinq  lignes  de  large,  & tout  le  refie  de  la  feuille  efi  lifle  .&.fort 
uni.  Elle  efi  verte  en  dedans  & blanche  en-dehors,  & fe  trouve  couver- 
te en  ce  côté  extérieur  d’une  poufliere  très-fine  & gluante.  Outre  l’ufa- 
gé  ordinaire  de.-fervir  de  toit  aux  maifons  -,.  on  l’employe  encore  à empa- 
queter le  Sel  , le  Poiflbn,  & autres  chofes  femblables  que  l’on  tranfporte 
dans  les  Montagnes,  au  moyen. de  quoi  dn  garantit  ces  Marchandifes  de 
l’humidité.  Elles  font,  encore  d’une  grande  utilité  dans  ces  Déferts,  quand 
oh  veut  bâtir  une  hute  fur  le  champ , comme  nous  l’avons  vu  ci-defllis, 
hes  B éjîiques  font  une  efpéce  de  corde  ou  de  lien  de  bois.  Il  y en  a 
de  deux,  efpéces  ; les  uns  croiflent  de  la  terre  & s’entortillent  aux  arbres , . 

l’on  donne  le  même  nom  de.'  Béjuqiies  aux  branches  fouples  de  certains 
arbres  qui  ont  le  mêmeufâge  que  les  premiers.-  Les  uns  & les  autres  croifi 
iènt' eh. fe  courbant  jufqu’à  ce  qu’ils  touchent  Ia-îerre,6j  qif eu  s’étendant: 

.ils 
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ik  atteignent  un  autre  tronc  : alors  ils  poüflent  en  s’entortillant  ^autour ‘de 
l’arbre  jufqu’à  fa  cime,  après  quoi  ils- commencent. à croître  en  defeen-'. 
dant  vers  la  terre  ; deforte  quïls  forment  ainfi  plufîeurs  liens , &.  qu’on 
en  voit  même  qui  tiennent  à deux  arbres  comme  une  corde  qü’on  y aa- 
roit  attachée  par  chaque'  bout  à deflein.  Ils  font  fi  flexibles  & fi  fouples 
qu’on  peut  les  plier  & les-  tordre  fans  les  rompre.  - On  en  fait  des  nœuds 
n-ès-fermes  & très-ferrés  : au-refie  ils  deviennent  exceflivement  gros  fi  on 
ne  les  coupe.  Les  plus  minces  -ont  quatre  à'  cinq  lignes  de  diamètre , ■ & 
pour  l’ordinaire  ils  en  ont  fix  ou  huit  ; toutefois  il  y en  a de  beaucoup  plus 
gros,  mais  dont  on  ne  fait  aucun  üfage  à-caufe  de  leur  dureté.  En  géné- 
ral tous,  à l’exception  de  ces  derniers; fervent -à  attacher  tout  ce  que  l’on 
veutr  fi  on  en  joint''plufieurs  enfembje,  de  la  maniéré  dont  on  fait  las 
greffes  cordes  en  Europe , on  s’en  peut  fervir  comme  de  cables  pour  amar- 
rer les  Baïzes  ou  autres,  petits  Bâtimens,  & ils  font  de  très-bon  ufage  pour 
la  durée  dans  l’eau. 

Il  croît  encore  dans  ces'Montagnes  un  Arbre  nommé  Matapalo  * ,■  & 
ce  nom  lui  convient  parfaitement.  Il  croît  foible  & mince  à côté  d’un 
puiflant  arbre,  auquel  il  fe  joint,  & le  long  duquel- dl  monte  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  parvenu  à le  dominer:  alors -il  élargit  fa  houpe  extraordinaire- 
ment, jufqu’à  dérober  à l’arbre  les  rayons  du'Soleil;-il  fe  nourrit  de  la  fub- 
llance  de  ce  même  arbre  qui  lui  a fervi  d’appui,  jufqu’à  ce  qu’il  l’ait  con- 
fuiité  <&  détruit,  par-là  il  refie  maître  de  la  place;  après  quoi  il  devient 
fi  gros,,  qü’on  s’en  fert  pour  faire  des  Canots  fort  grands,  à quoi  fon  bois 
efi  extrêmement  propre  par  la  quantité  de  fes  fibres  & fa  légèreté. 


la  manière  de  vivre  à laquelle  nous  fûmes,  réduits  tant  que  ces  Opé- 
rations durèrent. 

Out  ce  que  nous  avions  fait  pendant  une  année  de  tems  que  nous 


avions  pafie  avant  que  d’arriver  à Quito , n’ avoir  abouti  qu’à  fur- 


pionter  les  difficultés  du  voyage  qu’il  nous  falloir  faire  pour  p^venir  dans 
ces  Lieux  où-nous  devions  exéjçu ter  le  principal  ouvrage  dont  nous  étions 
chargés.  Dans  le  fond  ce  n’étoit  pas.peu  de  chdfe  que  d’avoir  achevé  un 
voyage  aufli  immenfe,  traverfé  tant  de  Mers  & de -Climats  différ'ehs.  Les 
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preiTÛers  jours  de  notre  arrivée  à Qtiîto  furent  employés  à recevoir  les  vi- 
fites  de  diiférentes  perfonnes  & à les  rendre  à notre  tour  , après  quoi  nous 
commençâmes  à travailler  à l’exécution  de  nos  deffeins.  Mrs.  Bongucr  <& 
de  la  Condanüne  venoient  de  nous  joindre^  étant  arrivés  à Quito,  le  pre- 
mier le  lo.  de  Juin  1736  par  la  même  route  de  Guàranda,  & le  fé- 
cond le  4.  du  même  mois  par  la  Riviere  d?s  Emeraudes  & le.  Gouverne- 
ment à'Jtacanies. 

Pour  commencer  nos  opérations , il  nous  faloit  mefurer  un  terrain  qui 
. pût  fervir  de  baze  à to#  l’ouvrage.  C’eft  à quoi  nous  fumes  occupés 
tout  le  refie  de  cette  année , comme  il  efl  rapporté  dans  le  Livre  des  01;- 
fervations  AJlronomiqiies  ts?  Phyfiqiies.  Le,  choix  de  ce  terrain  nous  coûta 
.des  peines  infimes , n’ayant  cefle  d’être  incommodés  du  vent,  de  la  pluye, 
& quelquefois  des  ardeurs  du  Soleil.  Après  bien  des  courfes  & du  tra- 
vail, nous  nous  fixâmes  à un  terrain  uni,  plus  bas  que  le  fol  de  Qtiito  de 
.249  toifes,  & à quatre  lieues  au  Nord-Efl  de  cette  Ville.  On  l’appelle 
la  Plaine  d’Taruqui, du.  nom  du  Village  à côté  duquel  ce  fieu  efl  fitué.  Il 
y a dans  ces  environs  des  Plaines  plus  grandes  que  celle-là , mais  elles  au- 
joient  été  trop  éloignées  de  la  direêlion  de  notre  baze , ce  terrain  étant 
affez  bas  en  comparaifon  de  celui  de  Quito,  & atiffi  moins  froid  que  ce  der- 
nier. De-plus  il  fe  trouve  fermé  à l’ Orient  par  la  haute  Cordillère  de  Gua- 
nami  ^ de  Pambamarca , ^ à l’Occident  par  celle  de  Pichinchà,  Le  fol 
efl  tout  de  fable;  deforte  qu’outre  la  chaleur  que  les  rayons  du  Soleil  y 
produifent , ces  mêmes  rayons  font  encore  réfléchis  par  les  deux  Cordillères 
qui  terminent  de  deux  côtés  cette  Plaine  : de-là  vient  aufli  qu’elle  efl  ex- 
pofée  à de  fréquens  orages  de  tonnerres,  à des  éclairs,  & à des  plüyes; 
& comme  des  côtés  du  Nord  & du  Sud  elle  efl  tout  ouverte , il  s’y  forme 
de  fi ‘grands  & de  fl  fréquens  tourbillons,  que  cet  efpace  fe  trouve  quel- 
quefois rempli  de  colonnes  de  fable  élevées  par  la  rapidité  & le  tournoye- 
ment  des  rafales  de  vent  qui  fe,  heurtent:  deforte  qu’il  arrive  quelque- 
fois, & il  y en  a eu, un  exemple  pendant  que  nous  y étions, qu’un  Indien 
fe  trouvant  pris  & enveloppé  dans  un  de  ces.  tourbillons,  en  fut  abfolti-’ 
ment-  étouffé.  Il  n’y  a rien -là  qui  doive  étonner , - puifqû’il  efl  tôut  Am- 
ple que  la  quantité  de  fable  contenue  dans  une  de  ces  colonnes  empêche 
entièrement  la  refpiration  & fuffoque  celui  qui.s’y  trouve  enveloppé. 

Notre  tâche  journalière  confifloit  à mefurer  ce  terrain  dans  une  ligne 
horizontale,  nivelant  contmuellement  pour  5n  corriger  les  défauts.  Nous 
. commencions  cet  exercice  avec  le  jour,  èf.  nous  ne  difcontinuyons  qu’à  1* ap- 
proche de  la  nuit,  à-moins  que  quelque  orage  fubit-  ne  nous  obligeât  a le 
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füfpendre  aufli  longtems  qu’il  duroit;  & en  attendant  qu’il  celTàt  noifs 
nous  retirions  dans  une  petite  tente  de  campagne,  qu’on  nous  tenoit 
toujours  prête  pour  êe  fujet:  nous  y entrions  aufli  fégulieroment  à tnidi 
pour  prendre  quelque  repos , pendant  que  le  Soleil  dardoit  fes  rayons  a- 
vec  le  plus  de  forcé. 

Avant  qu’on  fe  fût  déterminé  à mefurer  la  bâze  dans  cette  Plaine,  on 
avoit  eu  delTein  de  faire  cette  opération  dans  le  terrain' également  uni  de 
Cayamhe,(^\  efl;  à douze  lieues  environ  au  Nord  à&Qidto.  Ce  dernier  lieu 
fut  donc  celui  où  toute  la  Compagnie  fe  tranfp#ta  d’abord  pour  l’exami- 
ner. Ce  fut  aufTi-là  que  mourut  Mr.  Couplet  le  17  de  Septembre  173(5, 
après  deux  jours  de  maladie.  Il  étoit  à-Ia- vérité  parti  de  Qiiito  un  peu 
indifpofé,  mais  comme  il  étoit  d’un  tempérament  robufte,  il  méprifa  cet- 
te légère  indifpofîtion , & voulut  être  du  voyage  j mais  en  arrivant  fon 
mal  redoubla,  & il  n’eut  que  le  teins  de  fe  préparer  en  bon  Chrétien  à la 
mort.  Ce  décès  prefque  îubit  d’un  homme  qui  étoit  à la  fleur  de  foh 
âge  nous  confterna  d’autant  plus , que  nous  ignorions  de  quel  mal  il  avoit 
été  atteint. 

La  mefure  de  la  baze  fut  fuivie  de  l’obfervation  des  angles  tant  horizon- 
taux que  verticaux  des  premiers  triangles  que  nous  y voulûmes  conftruire, 
& dont  plufieurs  ne  fervirent  point , parce  que  dans  la  fuite  on  changea 
leurs  difpofitions , & oh  leur  donna  une  autre  forme  meilleure  que  celle 
■qu’on  avoit  d’abord  imaginée.  Pour  cet  efiètMr.  Verguïn  fut  envoyé  avec 
quelques  autres  pour  reconnoître  le  terrain  au  Sud  àtQiiito^  ^ en  lever  un 
Plan  ou  Carte  Géographique , pendant  que  Mr.  Bougiier  feroit  la  même 
chofe  du  coté  du  Nord:  précaution  néceflaire  pour  recomroître  les  points 
où  les  flgnaux  dévoient  être  placés  afin  de  former  des  triangles  plus  régu- 
liers , ■&  que  la  direftion  de  leurs  côtés  ne  fût  point  coupée  par  l’interpo- 
fition  d’autres  hauteurs  confidérables. 

Pendant  qu’on  travailloît  a lever  des  Cartes  de  tous  ces  Terrains,  Mr. 
àe  la  Condamine  Te  tranfpôrta  à Lima,  dans  la  vue  d’y  folliciter  quelque  fe- 
cours  d’argent  'fiir  les  Lettrés  de  crédit  & de  recommandation  qu’il  avoit 
apporté'es  de  Trûnc'e , pour  fùbveHîr  aux  dépenfes  de  fa  Compagnie,  en 
attendant  qu’il  leur  Vînt  des  fùbfîdes  de  France.  Don  George  Juan  l’y  fui- 
vit,  pour  s’aboucher  avec  le  Vicerpi,  & terminer  quelques  différends  fur- 

. venus  avec  le  nouvèaii  Préfideht.  - ‘ 

Ces  deux  Meffieurs  ayant  heüreufement  terminé  leur  Commiflîûn , re- 
vinrent à Gmfo' vers  le  hiîlieu  dè'yMfra'i7‘37,dans  le  tems  que  Mr.  Boilguér 
venoit  de 'finir  fa  tâche,  de-mêîne  que  -ceux  qui  avaient  été  du  côté  du 

Sud. 
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Sud.  II  fut  réfolu  de  continuer.Iés  triangles  par  ce  dernier  côté,  & la  Compa- 
gnie fe  partagea  alors  en  deux,  tant  de  François  que  à’Efpagnols.  Chaque  di- 
yifion  partit  pour  fe  rendre  au  lieu  qui  lui  étoit  affigné.  Don  George  Juan 
& Mr.  Goàin  avec  ceux  qui:  les  accompagnoientj.palTerent  à la  Montagne 
de  Pambarnarca , liAxs.  Bougue)-,  de  la  Condaniiney  & moi,  étions  déjà  mon- 
tés au  plus  haut  de  la  Montagne  Pîchincha.  On  foufFrit  beaucoup  danS; 
l’une  & fautre  deftination^tantde  là  rigoureufe  température  de  ces  ; lieux 
que  de  la  violence  des  vents , qui  fouffloient  continuellement , & qui  nâus 
incommodoient  d’autant  plus  que  notre  tempérament  n’étoit  point  fait  à 
ces  fortes  de  fouffrances.  Il  femble  que  nous  trouvant  dans  la  Zone-Tûrrî- 
de  au-delTous  de  l’Equateur,  ü étoit  naturel  que  nous  fuffions  brûlés  de  l’ex- 
cès du  chaud,  & toutefois  c’étoit  tout  le  contraire,  puifqu’en  effet  nous, 
étions  la  plupart  du  tems  tranfis'  de  froid.  On  pourra  juger  du  degré  de 
froidure  auquel  nous  étions  expofés , fl  l’on  jette  les  yeux  fur  la  Note  fui-; 
vante,  où  font  contenues  les  expériences  faites  à Pichiacha  avec  le  Ther- 
momètre placé  à l’abri  du  vent. 

Le  15  à'Joût  1737  à midi  la  liqueur  étoit  à la  hauteur  de  ....  1003. 
A 4.  heures  du  foir  — loor  |.  A 6 heures  du  fou  9985. 

Le  16  à’ Août  à 6 heures  du  matin  — 997.  A 10  heures  du  matin  ...  ; 
1005.  A midi....  1008.  A 5 heures  du  foir,-. ,.  1001 1.  A fîx. . , .999I. 

Le  17  à 5 heures  i du  matin 996.  A 9 heures  du  matin ....  loor. 

Amidi&  loio.  A 2 heures  ^ du  foir 1012t.  A ôdufoir. . . .999. 

A 10  du  foir ....  998. 

Le  terme  de  la  congélation  étant,  comme  on  l’a  déjà  dit,  lOôo  dans 
Ce  Thermomètre. 

On  jugea  à propos  pour  fe  loger  dans  ces  Montagnes  de  fe  munir  d’u- 
ne tente  de  campagne  quifervît  à chaque  Compagnie,  mais  nous  ne  pû- 
mes en  faire  ufage  à Pichincha,  parce  que  la  place  étoit  trop  petite  pour 
un  fl  grand  volume;  & pour  fuppléer  à la  tente  il  fallut  cbnÆruire  ime  ca- 
bane proportionnée  au  terrain.  Cetîe  cabane  étoit  fi  petite, -qii’ à-peine  elle 
pouvoit  nous  contenir  tous  tant  que  nous  étions.  Cela  ne  paroîtra  pas  étran- 
ge fl  l’on  confidere  le  peu  d’étendue  & la  rnâuVaïfe  dilpolîtion  du  lieu;  car  nous 
étions  fur  le  fommet  d’une  Roche  qui  s’élève  environ  200  toifes  au-deffus 
de  XaBnvçestàe  Pichincha.  Ce  Rocher  forme  diverfes  pointes,  & nous  étions 
poftés  fur  la  plus  haute.  T oute  la  Roche  étoit  Couverte  de  neige  & de  glace, 
ainfi  notre  cabane  ne  pouvoit  manquer  d’être  chargée  de  l’üne&de  l’autre. 

Les  mules  peuvent  monter  jufqu’ au  pied  de  cettèformidablè  Roche.  Mais 
de-làjufqu’au  fommetil  faut,  abfolüment  aller- à pied-  en,  montant  ou  plutôt 
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graviffant  pendant  quatte heures  entières.  Une  agitation  fi  violente,  jointe 
à la  trop  grande  fubtilité  de  l’air , nous  ôtoit  les  forces  & la  relpiration. 
J’avois  déjà  monté  plus  de  la  moitié  du  chemin  lorfque  haralTé  de  fatigue, 
&ne  pouvant  plus  refpirer  ,je  tombai  fans  connoiirance,  &prefqu’étoufFé. 
Cet  accident  m’obligea, lorfque  je  me  trouvai  un  peu  mieux,  de  defcendre 
au  pied  de  la  Roche  où  étoient  reftés  nos  Inftrumens  & nos  Domeftiques , 
& de  remonter  le  jour  fuivant , à quoi  j’anrois  tout  auffi  peu  réuffi  fans 
le  fecours  de  quelques  Indiens,  qui  me  foutenoient  dans  les  endroits  les 
plus  efcarpés  & les  plus  difficiles.  ' 

L’étrange  maniéré  de  vivre  à laquelle  nous  firmes  réduits  pendant  le 
tems  que  nous  employâmes  à mefurer  géométriquement  la  Méridienne, 
mérite  qu’on  en  donne  quelque  idée.  C’eil;  ce  que  fera  un  récit  abrégé 
de  ce  que  nous  eîimes  à fouffrir  au  Pichincha.  Car  toutes  les  autres  Mon- 
tagnes & Roches  étant  prefque  également  fujettes  aux  injures  du  froid 
& des  vents,  il  fera  aifé  de  juger  du  courage  & de  la  confiance  dont  il 
falut  nous  armer  pour  ne  point  abandonner  un  travail  qui  nous  expofoit 
à diverfes  incommodités  des  rhoins  fupportablçs,  & fouvent  même  à un 
danger  évident  de  périr.  Toute  la  différence  qui  s’efi  trouvée  en  ces  for- 
tes,d’endroits  jconfifioitrians  le  plus  ouïe  moins  d’éloignement  des  vivres, 
^ dans  le  degré  d’intempérie  qui  devenoit  plus  ou  moins  fenfible,  fuivant 
la  hauteur  des  lieux,  ou  la  confiitution  des  tems  où  il  nous  y falloir  nâonter. 

Nous  nous  tenions  ordinairement  dans  la  cabane,  tant  à-caufe  de  la 
rigueur  du  froid  & de  la  violence  des  vents,  que  parce  que  nous  étions, 
continuellement  enveloppés  d’une  nuée  fi  épaiffe,  qu’elle  ne  nous  per- 
mettoit  pas  de  voir  un  objet  difiinêlement  à la  difiance  de  7 ou  8 
pas.  Quelquefois  pourtant  ces  ténèbres  ceffoient  & le  Ciel  s’éclair- 
ciffoit  , lorfque  les  nuages  s’affaiffant  par  leur  propre  poids  defcen- 
doient  au  col  de  la  Montagne  & l’environnoient  fouvent  de  près,  quel- 
quefois à une  affez  grande  difiance  ; alors  ces  nuages  pardilToient  com- 
me une  vafie  Mer  au  milieu  de  laquelle  notre  Rocher  s’élevoit  comme 
ime  Ile,  Nous  entendions  le  bruit  des  orages  qui  crevoient  fur  la  Ville 
de  & fur  les  environs  5 nous  voyions  partir  la  foudre  & les  éclairs 
fort  au-deffous  de  nous , & pendant  que  des  torrens  de  pluye  inondoient 
tout  le  Pays  d’alentour  , nous  jouiffions  d’une  paifible  férénité.  En  eflet 
pendant  ce  ternsdà  nous  ne, fentions. presque  point  de  vent,  le  Ciel  étoit 
clair,,  dt  Je  Soleil , dont  les  rayons  n’étoient  plus  interceptés,  tempéxoit  la 
froideur  de  ces  Lieux.  Mais  auffi  e’éüpit  tout  le  contraire,  quand  les  nua- 
ges étoient  élevés;  leur  denfité-nous  rendpit  la  refpiration  fort  difficile, 
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îa  neige  & la  grêle  tomboient  continuellement  par  gros  flocons,  la’ vio- 
lence des  vents  nous  faifoit  appréhender  à tous  momens  de  nous  voir  en- 
levés avec  notre  habitation , & jettés  dans  quelque  abîme , ou  de  nous 
trouver  bientôt  enfévelis  fous  les  glaces  & les  neiges  qui  s’ammoncelant 
fur  le  toit  pouvoient  croûler  avec  lui  fur  nos  têtes. 

■ La  force  des  vents  étoit  telle  que  la  vitelTe  avec  laquelle  ils  faifoient 
courir  les  nues , éblouilToit  les  yeux.  Le  craquement  des  Rochers  qui  fe 
détachoient  & qui  ébranloient  en  tombant  la  pointe  où  nous  étions,  aug- 
mentoit  encore  nos  frayeurs.  Il  étoit  d’autant  plus  frappant,  que  jamais 
aucun  autre  bruit  ne  s’entendoit  dans  ces  Déferts  -,  aulfi  n’y  avoit-il  point 
de  fommeil  qui  pût  y tenir  pendant  les  nuits. 

Lorfque  le  tems  étoit  un  peu  tranquille,  & que  les  nuages  s’étant  por- 
tés fur  les  autres  Montagnes  où  nous  devions  faire  des  obfervations , nous 
ôtoient  le  moyen  d’y  vaquer,  nous  fortions  de  notre  cabane  pour  faire 
quelque  exercice  qui  nous  échauffât  un  peu.  Tantôt  nous  defcendions  & 
remontions  un  petit  elpace , tantôt  nous  nous  amufîons  à faire  rouler  de 
gros  cailloux  du  Rocher  en  bas , & nous  éprouvions  avec  étonnement  que 
toutés  nos  forces  réunies  pouvoient  à-peine  égaler  celles  des  vents  à cet 
égard.  Au-refhe  nous  n’ofions  nous  écarter  beaucoup  de  la  pointe  de  no- 
tre Roche,  afin  d’y  pouvoir  revenir  promtement  dès-que  les  nuages 
commenpoient  à s’en  emparer,  ainfî  que  cela  arrivoit  fouvent  &fubitément. 

La  porte  de  notrë  cabane  étoit  fermée  de  cuirs  de  bœuf,  & en  dedans 
nous  avions  grand  foin  de  boucher  tous  les  trous , pour  empêcher  le  vent 
d’y  pénétrer  ; car  quoiqu’elle  fût  bien  couverte  de  paille  le  vent  ne 
hiffoit  pas  de  s’y  introduire , tous  nos  foins  & nos  peines  ne  fuffilànt  pas 
à l’en  bannir  entièrement.  Souvent  les  jours  par  leur  entière  obfcurité  ne 
fe  diftinguoient  point  des  nuits  ; & toute  la  clarté  que  nous  avions  venoiü  . 
d’une  ou  deux  lampes,  que  nous  tenions  toujours  allumées , pour  nous  re- 
connoître  les  uns  les  autres , ainfi  que  pour  pafier  le  tems  à quelque  lec- 
ture. La  petiteffe  de  la  cabane  remplie  de  perfonnes , & la  chaleur  que 
donnoient  les  lampes  , nous  laiffoient  encore  dans  la  néceffité  d’avoir  cha- 
cun une  chaufferette,  pour  tempérer  la  rigueur  du  froid.  Avec  ces  pré-, 
cautions  nous  nous  ferions  moqués  de  la  froidure,  fi  nous  n’avions  été  con- 
tinuellement dans  un  danger  prochain  de  périr,  & fi  toutes  les  fois  qu’il 
neigeoit  nous  n’avions  été  obligés  de  forth*  de  notre  hute  munis  de  pèles, 
pour  décharger  le  toit  de  la  neige  qui  s’y  entaffoit,  fans  quoi  il  fe  feroit 
affaiffé  fous  ce  poids.  Ce  n’eft  pas  que  nous  n’euflions  des  Domeffiques 
■i&des  Indiens  qui  auroient  pu  faire  cet  ouvrage;  mais,  ils  étoient  fi  en- 
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gourdis  du  froid , qu’ii  n’étoit  pas  aifé  de  les  faire  fortir  de  leur  canonie*- 
re  * où  ils  fe  blotiiîbient,  & fe  chaulFoient  continuellement  au  feu  qu’ils 
àvoient  foin  d’entretenir.  Deforte  ■ qu’il  falloit  partager  avec  eux  cette 
corvée , encore  ne  s’y  portoient-ils  que  lentement  & avec  parefle. 

On  peut  juger  maintenant  en  quel  état  dévoient  être  des  corps  obligés 
de  foufrir  la  rigueur  d’un  pareil  Climat.  Nos  pieds  étoient  enflés  & de- 
venus fl  fenfibles  qu’ils  ne  pouvoient  ni  foufrir  la  chaleur  du  feu , ni  pres- 
que marcher,  fans  douleur.  Nos  mains  étoient  pleines  d’engelures  j nos 
lèvres  enflées  & gerfées  au  point  que  le  mouvement  qu’il  leur  faloit  faire, 
quand  nous  parlions  ou  que  nous  mangions,  les  faifoit  faigner.  On  peut 
croire  que  dans  cet  état  nous  n’avions  guere  envie  de  rire , aufli  ne  pou-? 
vions-nous  le  faire  fans  que  nos  lèvres  par  l’extenfîon  qu’elles  prennent 
dans  cette  fonêlion , ne  fe  fendiflent  encore  plus , & ne  nous  caufalTent 
un  furcroît  de  douleur  pendant  un  ou  deux  jours. 

Notre  nourriture  la  plus  ordinaire  confiftoit  en  un  peu  de  riz,  où  nous 
faifions  bouillir  un  morceau  de  viande , ou  quelque  oifeau  que  nous  fai- 
fions  apporter  de  Oiiito.  Au-lieu  d’eau  pour  cuire  ce  riz  ; nous  nous  fer- 
vions  de  neige,  ou  jettions  un  morceau  de  glace  dans  la  marmite,  car. il 
n’y  avoit  aucune  eau  courante,  tout  étoit  gelé.  Quand  nous  voulions 
boire  nous  faifions  fondre  de  la  neige.  Pendant  que  nous  mangions  il  fa- 
loit tenir  l’afliette  fur  le  charbon,  car  dès-qu’ on  l’en  retiroit  le  manger  fe 
geloit.  Au  commencement  nous  buvions  des  liqueurs  fortes,  dans  l’idée 
que  cette  boifibn  nous  rechaulferoit  un  peu  ; mais  elles  devenoient  fi  foî- 
bles,  qu’on  ne  s’appercevoit  pas  de  letn  force  en  les  buvant,  & qu’elles 
ne  nous  échauffoient  pas  plus  que  l’eau  ordinaire.  D’ailleurs  nous  ap- 
préhendions que  leur  fréquent  ufage  ne  nuifit  à notre  fanté , c’efl;  pour- 
quoi nous  n’en  bûmes  plus  que  rarement , & ordinairement  nous  en  ré- 
■ galions  nos  Indiens,  à qui  outre  le  falaire  ordinaire  que  nous  leur  donnions 
quatre  fois  plus  fort  que  celui  qu’ils  gagnoient  à la  journée,  nous  faifions 
encore  diftribuer  les  vivres  qu’on  nous  envoyoit  de  Quito. 

Malgré  cette  groffe  paye  & nourriture  que  nous  fourniflions  à nos  In-r 
âiens , il  n’y  avoit  pas  moyen  de  les  retenir  auprès  de  nous  ; dès-qu’ils  a- 
voient  tâté  de  ce  Climat,  ils  ne  fongeoient  qu’à  déferter  & nous  aban- 
donnoient.  Il  nous  arriva  à ce  fujet  au  commencement  de  notre  féjour 
en  ce  Défert  une  avanture,  qui  auroit  pu  avoir  de  fâcheufes  fuites  pour 
nous , fi  l’un  d’eux  n’eût  été  plus  raifonnable  que  les  autres , & ne  nous 
eût  avertis  enfin  de  leur  évafîop.  Pour  bien  .comprendre  le  fait  il  faut 
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favoir  que  ms  Indiens  nt  pouvant  être  baraque's  dans  un  Keu  auffipeu  ipa- 
cieux  qu’étoit  la  pointe  du  Rocher  où  nous  féjournions,  defcendoient 
tous  les  foirs  au  pied  de  la  Roche , pour  coucher  dans  une  efpéce  de  ca- 
verne , où  le  froid  étoit  beaucoup  moins  fenfible  ; fans  compter  qu’ils  a- 
voient  la  liberté  d’y  faire  grand  feu,  .&  par  conféquent  d’y  être  au-moins 
pendant  la  nuit,  garantis  des  incommodités  que  l’on  fouffroit  'en-haut. 
Avant  de  fe  retirer  ils  fermoient  en-  dehors  la  porte  de  notre  cabane, 
qui  étoit  fi  baife  qu’on  ne  pouvoit  y paffer  fans  fe  courber;  & comme  la 
îieige  qui  tomboit  durant  la  nuit  faifoit  une  elpéce  de  mur  devant  cette 
porte  & la  bouchoit  prefqu’entiérement , il  faloit  que  tous  les  matins 
nos  Indiens  vuifTent  ôter  ce  qui  en  empêchoit  l’ouverture  ; car  quoi- 
que nos  Nègres  reflâffent  dans  la  Canoniere,  ils  étoient  û engourdis  du 
froid & avoient  les  pieds  -en  fi  mauvais  état , qu’ils  fe  feroient  plutôt 
laifle  mourir  que  de  fe  remuer.  Les  Indiens  venoient  donc  faire  cette 
corvée  réglément  tous  les  matins  à 9 ou  10  heures.  Mais  le  4.  ou  5.  jour 
de  notre  arrivée,  il  étoit  midi  qu’ils  n’avoient  point  encore  paru.  Nous 
ne  favions  qu’en  penfer,  lorfque  celui  qui  avoit  eu  la  confiance  de  refier 
vint  nous  donner  avis  de  la  fuite  des  quatre  autres,  & nous  entrouvrit  la 
porte  de  maniéré  que  nous  nous  vîmes  en  état  de  la  rendre  entièrement  li- 
bre: cela  fait  nouslÜÉpéchâmes  r/BiifeK  au  Corrégidor  de  pour  l’infor- 
mer de  l’extrémité  où  nous  avions  été  réduits.  Ce  Magifirat  nbus  en- 
voya fur  le  champ  d’autres  Indiens,  leur  enjoignant  de  nous  fervir  fidèle- 
ment à peine  d’être  févérement  châtiés.  Cette  menace  ne  fut  pas  capa- 
ble de  les  retenir,  & après  avoir  été  deux  jours  fur  la  Montagne,  ils  dé- 
ferterent  comme  les  premiers.  Cette  fécondé  défertion  fit  réfoudre  le 
Corrégidor  d’envoyer  un  Alcalde  avec  les  quatre  Indiens  qu’il  nous  faloit, 
& de  les  faire  relever  par  d’autres  de  quatre  en  quatre  jour?. 

Nous  paffâmes  23  jours  fur  cette  Roche,  c’efi-à-direjufqu’au  (5  de  Sep^ 
fembre,  fans  que  nous  euflions  pu  finir  les  obfervations  des  angles;  par  la 
raifon  que  quand  nous -pouvions  jouir  d’un  peu  de  clarté  fur  la  hauteur 
où  nous  étions,  les  autres  fur  le  fommet  desquels  étoient  les  fignau-x 
•qui  formoient  les  -triangles  pour  la  meftire  Géométrique  de  notre  Méri- 
dienne, étoient  enveloppés  de  nuages  : & les  infians  où  nous  jugions  que 
(Ceux-ci  alloient  être  libres  de  cet  embarras,  & ne  le  devenoient  pourtant 
^jamais  entièrement,  étoient  le  tems  où  la  Montagne  de  Pkhincha  y étoit 
le  plus  aflujettie.  Nous  fûmes  donc  obligés  de  placer  les  -fignaux  dans 
;un  lieu :plus  bas,  où  la  température  pût  aufli  être  moins  rigoureufe.  Cela 
;a’empêehapas  que  nous  ne  continuaffions  nptre  féjourfur- cette  Montagne 
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Jufqii’au  commencement  de  Décembre  ; auquel  tems  ayant  terminé  l’ob^’ 
•fervation  qui  regardoit'  en  particulier  Pichincha  , nous  nous  tranfpor- 
tâmes  en  d’autres  lieux,  où  nous  ne  fîmes  pas  moins  de  féjour,  ni  n’eû- 
mes pas  moins  d’incommodités , de  froid  & de  peine.  En  effet,  comme 
tous  les  fignaux  dévoient  être  placés  fur  des  lieux  élevés , il  nous  étoiç 
allez  ordinaire  de  trouver  par-tout  les  mêmes  desagrémens  ; le  feul  repos 
dont  nous  pouvions  jouïr,  fe  trouvoit  feulement  dans  le  tems  que  nous 
mettions  à paffer  d’une  Montagne  à l’autre. 

Dans  toutes  les  flations  que  nous  fîmes  après  celle  de  Pichincha  pen- 
dant le  travail  qui  étoit  néceffaire  pour  former  notre  Méridienne,  toute  la 
Compagnie  logea  fous  une  tente  de  campagne,qui  malgré  fa  petiteffe  nous 
étoit  un  peu  plus  commode  que  la  première  cabane  ; à cela  près  qu’il  faloit 
encore  plus  d’attention  à l’alléger  du  poids  de  la  neige,  de  peur  qu’elle  n’en 
fut  déchirée.  Il  efl  vrai  qu’au  commencement  nous  la  faifions  dreffer 
dans  les  lieux  les  plus  à Tabri,  mais  cela  ne  dura  pas  longtems,  ayant 
été  décidé  que  ces  tentes  ferviroient  de  fignaux ,,  àfin  d’éviter  les  incon- 
véniens  auxquels  étoient  fujets  les  fignaux  de  bois.  Les  vents  étoient  fi 
violens  dans  ces  endroits-là,  que  quelquefois  notre  tente  en  étoit  renver- 
fée , & les  piquets  qui  la  foutenoient , abattus.  Alors  nous  eûmes  lieu 
de  nous  applaudir  d’avoir  fait  apporter  des  tentes  de^éferve,  & de  pou- 
voir eA  dréfler  une  à la  place  de  celle  que  le  vent^venoit  d’arracher;  fans 
cette  précaution  nous  aurions  péri  infailliblement.  Dans  le  Défert  ÔlA-. 
fuay  trois  tentes  que  la  Compagnie  où  j’étois  avoit  fait  apporter,  furent 
abattues  .les  unes  après  les  autres  à diverfes  reprifes,  & les  deux  gros 
chevrons  en  étant  aufli  brifés , . nous  n’eûmes  point  d’autre  reffource  que 
de  nous  réfoudre  à quitter  au  plus  vite  ce  pofte,  qui  n’ étoit  pas  éloigné 
du  fignal  de  Sinafagnan,  & nous  nous  retirâmes  à l’abri  d’une  crevaffe. 
Les  deux  Compagnies  fe  trouvoient  alors  dans  le  même  Défert,  & ne  fouf- 
frirent  pas  moins. l’une  que  l’autre.  Dts  Indiens  àc  toutes  , les  deux  s’en- 
fuirent dès-qu’ils  virent  les  ravages  que  le  vent  faifoit,  qu’ils  commen- 
cèrent à fentir  le  froid,  & qu’ils  fe  virent  employés  à déblayer  la  neige; 
deforte  que  n’ayant  perfonne  qui  nous  aidât,  il  nous  falut  faire  nous, - 
mêmes  toutes  ces  corvées,  jufqu’à  ce  qu’on  nous  envoyât  d’une  Métairie, 
qui  étoit  à un  peu  plus  de  trois  lieues  de  nous , au  pied  de  la  Montagne., 
un  renfort  d’autres  Indiens , qui  nous  accompagnèrent  enfuite  au  lieu  où 
nous  nous  retirâmes.  ,■  ' : ' y 

Pendant  que  nous  étions  ainfi  expofés  aux  tempêtes,  aux  frimâts  & à 
la  neige,  que -nos  Indiens  nous  abaiidonnoient , que  nous  manquions  de 
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vivres,  &de  bois  pouf  nous  chaufer,  & pour  ainfl  dire  fans  logement’, 
le  Curé  de  Cannar  * , Village  fitué  au  pied  de  ces  Cordillères  à environ 
cinq  lieues  d’un  chemin  très-rude  au  Sud-Ouëft  du  lignai  de  Sinafaguan^ 
faifoit  de  ferventes  prières  pour  nous.  Ce  bon -homme,  & tous  les 
Efpagnols  du  Village  voyant  les  nuages  noirs  & épais  dont  l’air  étoit  cou- 
vert, préfage  d’un  horrible  tempête,  ne  doutoient  prefque  pas  que  nous 
ne  périlTions  dans  ce  lieu.  Deforte  que  lorfqu’ ayant  fini  les  obfervations, 
& partant  de  cette  Montagne , nous  vüimes  à palTer  par  le  Village  en 
quellion,  ces  bonnes  gens  témoignèrent  une  furprife  extraordinaire,  & 
nous  accablèrent  de  félicitations  fur  ce  que  bravant  un  très-grand  danger, 
nous  avions  eu  le  bonheur  d’en  fortir  viêlorieux  & triomphans.  C’étoit 
en  effet  une  efpéce  de  triomphe  aux  yeux  de  gens  accoutumés  à regarder 
avec  horreur  ces  fortes  d’endroits. 

Au  commencement  de  nos  travaux , nous  avions  réfolu  de  conllruire 
nos  fîgnaux  de  bois  en  forme  pyramidale  ; mais  nous  fûmes  obligés  d’a- 
bandonner cette  méthode,  qui  nous  jettoit  dans  des  longueurs  infinies  & 
perpétuoit  nos  fouffrances.  En  effet  quand  après  pluueurs  jours  de  ténè- 
bres caufées  par  des  nuages  conftans , nous  obtenions  un  moment  de  clar- 
té , ou  la  vue  rapportoit  les  lignaux  à d’autres  Montagnes , & par-là  ils  fe 
confondoient  & ne  fe  pouvoient  diftinguer,  ou  ils  étoient  arrachés  par  le 
vent,  ou  détruits  par  les  Indiens  y qui  gardoient  les  Troupeaux  fur  le  pan- 
chant  des  Montagnes,  & qui  venoient  dérober  le  bois  des  fignaux  <& 
les  cordes  qui  les  foutenoient  : deforte  que  pour  remédier  à ces  inconvé- 
niens,  nous  jugeâmes  qu’il  falloit  employer  pour  fignaux  les  tentes-mêmes 
où  nous  habitions  : car  ni  les  ordres  de  la  Juflice,  ni  les  menaces  des  Cu- 
rés, ne  fuffifoient  pas  pour  retenir  les  voleurs  encouragés  par  l’affurance  de 
l’impunité,  n’étant  pas  polfible  dans  ces  Lieux  inhabités  de  découvrir  les 
auteurs  du  vol. 

Nous  fîmes  dans  les  Bruyères  de  lamhamarca  & de  Pîchîncha  le  novi- 
ciat de  la  vie  que  nous  menâmes  depuis  le  commencement  dPAoût  1737, 
jufqu’à  la  fin  de  Juillet  1739.  Dans  cet  elpace  de  tems  ma  Compagnie 
habita  dans  35  différentes  Bruyères, & celle  de  Don  Jorge  Juan  dans  32; 
l’on  en  donnera  une  plus  ample  notice  dans  le  Chapitre  fuivant , avec 
le  nom  de  chacune  de  ces  Bruyer.es  , qui  faifoient  les  points  où  fe 
formoient  les  triangles.  Nous  n’éprouvâmes  par-tout  d’autre  foulage- 
ment  que  celui  de  faccoutumance,  nos  corps  s’étant  enfin  endurcis  & 
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familiarifés  avec  ces  Oimats,  ainfî  gj.i’avec  la  rufticité  des  Alimehs,  .qüç 
nous  n’avions  fou-vent  qu’en  très-petite  quantité:'  quand  nous  étions  trop 
éloignés  des  lieux  habités.  Nous  nous  habituâmes  auffi  à- cette  profonde  foli- 
tude,  & à la  diverfité  de  température  que  nous  éprouvions  quelquefois,,  com- 
me il  arrivoit  quand  nous  defcendions  d’une  Montagne  pour  palTer  à l’autre; 
car  alors  nous  traverfions  des  Plaines  & des  Vallons*  où  régnoit  une  chaleur 
modérée  en  foi,  mais  excelTive  pour  des.  gens  qui  venoient  d’un  Climat  ü 
froid.  Enfin  l’habitude  nous  rendit  infenfîbles  aux  périls  où  nous  nous 
expofions  en  grimpant  fur  ces  Montagnes^,  & en  nous  y arrêtant  fi  long- 
tems..  A notre  départ  de  quelquÙm  de  ces  lieux  élevés , les  cabanes  de 
Indiens  & les  étables  ou  vacheries  difperfées  fur  le  panchant  de  ces  Mon- 
tagnes où  nous  avions  féjourné,  nous  paroilToient  des  Palais;  les  hameux 
les  plus  ruffciques  des  Villes  opulentes , la  converfation  d’un  Curé  & de 
deux,  ou  trois  perfonnes  qui  lui  tenoient  compagnie,  nous  fembloit  com- 
parable au  commerce,  de  Ilaîon  le  plus  petit  marché  qui  fe  tenoit  lorfque 
nous  palTions  les  dimanches  par  ces  Villages , nous  paroiflbit  une  grande 
foire..  En  un  mot  tous  les  objets  groffilToient  à nos  yeux,  quand  nous 
quittions  pour  deux  ou  trois  jours  cet  exil,  où  nous  étions  quelquefois  cin- 
quante jours  de  fuite.  Il  y eut  des  oceafîons  où  nous  aurions  perdu  tou- 
te patience  & abandonné  notre  entreprife,  fi  l’honneur  & la  fidélité  à 
nos  devoirs,  n’avoient  foutenu  notre  courage,  & ne  nous  avoient  déter- 
;minés  à. mourir  à la  peine,  ou  à terminer  un  ouvrage  fi  défiré  des  Nations 
policées , & protégé  par  deux  grands  Monarques  nos  Souverains. 

C’efi:  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  des  dilFérens  jugemens  que  notre  travail 
faifoit  faire  aux  habitans  des  Villages  voifins-.  D’un  côté  ils  admiroient 
notre  témérité  , & de  l’autre  ils  ne  comprenoient  rien  à la  confiance  que 
nous  faifîons  paroître.  Dans  cette  confufîon  de  leurs  idées,  ils  interro- 
geoient  curieufement  nos  Indiens  fur  le  genre  dè  vie  que  nous  menions 
dans  ces  Déferts,  & les  réponfes  qu’ils  en  recevoient  ne  faifoient  qu’aug- 
menter leur  étonnement.  Ils  voyoient  que  la  plupart  des  Indiens,  mal- 
gré le  gros  lalaire  que  nous  leur  donnions,  & quoique  naturellement  ro- 
buftes  & accoutumés  aux  fatigues , refufoient  dè  nous  fervir , ils  étoient 
témoins  de  la  tranquillité  d’efprit  avec  laquelle  nous  paffions  un  tems  in- 
déterminé fur  le  fommet-de  ces  hautes  Montagnes , St  de  la  confiance 
avec  laquelle  nous  paffions  de  l’une'à  l’autre  , auffi  tranquillement  que  fi. 
nous  n’avions  rien. eu  à fouffrir  dans  celle  que  nous  quittions..  Tout  cela.: 

leur 

CïnfW(/«x,..qiH  veut  dire  un- .chemia  étroit  entre  deux  Montagnes. 
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ïear  pâroiflbit  fi  étrange,  qu’ils  lie  favoient  véritablement  qu’en  penfer. 
Les  uns  nous  regardoient  comme  des  fous , les  autres  comme  des  gens 
avides  de  richefles,  qui  chèrchôient  des  Mines  d’or  par  le  moyen  de  quel- 
que nouvelle  méthode.  Il  y'  en  avoit  qui  nous  croyoient  forciers,  & 
tous  enfemble  étoient  agités  de  diverfes  opinions  à-mellire  qu’ils  réflé- 
chiflbient  davantage  fur  nos  aélions , ne  trouvant  pas  de  proportion  en- 
tre les  peines  & les  fatigues  que  nous  fouirions,  & les  defleins  qu’ils  nous 
attribuoient.  Tout  cela  les  mettoit  en  défaut,  & quand  on  leur  difoit 
le  véritable  motif  de  nos  travaux,  ils  n’avoient  garde  d’y  ajoûter  foi, 
ft’ayant  pas  aflez  de  lumières  pour  en  concevoir  l’importance. 

je  pourrois  raconter  diverfes  avantiires  plaifantes  qui  nous  arrivèrent 
à ce  fujet.  Mais  il  fuffira  de  deux,  dont  je  me  fouviens  parfaitement. 
Dans  le  tems  que  nous  étions  au  lignai  de  Fengotafin,  à peu  de  diftancc 
du  Bourg  à&  Latacîinga,\\  y avoit  une  vacherie  à une  lieue  de  la  hauteur  où 
étoit  notre  canoniere,  ou  tente  de  campagne:  tous  les  foirs  nous  defcen- 
dions  pour  pafier  la  nuit  dans  la  vacherie,  nous  y étions  invités  par  la 
proximité  dû'lieu,  & parce  que  la  defcente  n’étoit  pas  des  plus  rudes. 
S’ü  faifoit  beau,  nous  pouvions  aifëment  revenir  le  matin  à la  canoniere, 
& retourner  le  foir  à la  vacherie.  Un  matin  que  nous  faifions  ce  voyage, 
nous  crûmes  appercevoir  de  loin  trois  ou  quatre  Indiens  à genou.  Etant 
à portée  d’eux,  nous  les  trouvâmes  en  effet  dans  cette  pofl;ure  ,les  mains 
élevées  vers  le  Ciel , & faifant  des  exclamations  dans  leur  idiome  que 
nous  n’entendions  point  ; mais  leur  aftion  & leurs  regards  faifoient  affez 
connoître  que  c’ étoit  à nous  qu’ils  parloient,  Envain  nous  leur  fîmes 
ligne  plufieurs  fois  de  fe  lever,  ils  n’en  voulurent  rien  faire,  jüfqu’à  ce 
que  nous  fulTions  loin.  Nous  arrivons  à notre  tente,  &•  noùs  commen- 
çons à préparer  nos  Inflrumens , lorlque  tout-à-coup  nos  oreilles  font  frap- 
pées de  cris  réitérés  que  l’on  faifoit  à la  porte  de  la  tente.  Nous  fortî- 
mes  pour  voir  ce  que  c’étoit,  & nous  vîmes  les  mêmes  Indiens  dans  la 
même  pofture  où  nous  les  avions  rencontrés.  Sur  quoi  nous  appeUâmes 
un  Domeffique  qui  parloit  Indien  & Efpagnoî,  & nous  lui  ordonnâmes 
de  nous  interpréter  ce  que  ces  bonnes  gens  difoient.  Il  nous  apprit  que 
le  plus  vieux  étoit  le  Pere  des  autres  : qu’on  lui  avoit  dérobé  un  Ane , ou 
que  du-moins  il  l’avoit  perdu,  & que  comme  rien  ne  nous  étoit  caché, 
il  nous  prioit  de  vouloir  bien  lui  faire  recouvrer  fon  Ane.  Cette  naïveté 
nous  divertit  beaucoup.  Nous  fîmes  notre  poffible  par  le  moyen  de  no- 
tre interprète  pour  desabufer  ces  pauvres  gens , mais  on  ne  put  jamais 
leur  ôter  cette  idée  de  i’efprit,  * Enfin,  las  de  nous  folliciter  inutilement. 
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& voyant  que  nous  ne  faifîons  aucun  cas  de  leurs  prières , ils  fe  levèrent , 
& s’en  allèrent  fort  défolés,  & bien  perfuadés  que  c’étoit  plus  par  malice, 
que  par  ignorance,  que  nous  ne  voulions  pas  leur  indiquer  où  étoit  leur  Ane. 

L’autre  avanture  m’arriva  à moi-même  en  particulier,  non  pas  avec 
de  pauvres  & idiots  Payfans  Indiens,  xazis  avec  une  des  principales  perfon- 
nes  de  la  Ville  de  Caenca.  Nous  étions  alors  fur  la  Montagne  de  Buerauj 
peu  éloignés  du  Village  de  Cannar,  lorfque  le  Curé  du  lieu  me  fit  dire  qu’ü 
étoit  arrivé  chez  lui  deux  P.  P.  Jéfuites  de  ma  connoifTance  ; que  li  je  vou- 
lois  les  voir,  je  n’avois  qu’à  defcendre  de  la  Montagne  ; ce  que  je  fis  auffî, 
& en  chemin  je  rencontrai  un  Gentilhomme  de  Cuenca,  qui  alloit  vifîter 
les  Haciendas,  & qui  auffitôt  qu’il  avoit  pu  dillinguer  notre  canoniere  a- 
voit  compris  ce  que  c’étoit,  d’autant  plus  qu’il  m’en  voyoit  defcendre.  Ce 
Cavalier  me  connoilfoit  de  nom , mais  ne  m’avoit  jamais  vu.  Dès-qu’il 
fut  à portée  de  moi , me  voyant  dans  un  équipage  auflfi  rullique  que  celui 
que  les  Métifs  & gens  du  plus  bas  peuple  portent  dans  ce  Pays , & qui 
étoit  pourtant  le  feul  que  nous  puflions  porter  dans  notre  travail,  il  me 
prit  pour  un  des  Domelliques.  Il  me  fit  plufieurs  queflions,^  & m’étant 
apperçu  de  fon  erreur,  je  ne  jugeai  à propos  de  le  defabufer  qu’âprès 
qu’il  auroit  débité  tout  ce  qu’il  penfoit.  Il  me  dit  donc  que  lui  & tous 
les  habitans  du  Pays  étoient  perfuadés  que  le  motif  que  nous  alléguions  de 
vérifier  la  figure  de  la  Terre,  n’étoit  pas  alfez  puilfant  pour  nous  réduire 
au  genre  de  vie  que  nous  menions  : Qu’il  n’étoit  pas  polTible  que  nous 
n’euffions  découvert  diverfes  Mines , quoique  nous  n’en  voululfions  pas 
convenir  ; mais  que  les  gens  d’elprit  comme  lui  n’étoient  pas  la  dupe  de 
nos  négatives.  Je  crus  qu’il  étoit  teins  de  lui  faire  fentir  le  ridicule  de 
ces  idées.  J’y  employai  toute  ma  logique,  mais  ce  fut  envain;  notre 
Gentilhomme  n’en  voulut  rien  rabattre,  & s’affermit  au-contraire  davan- 
tage dans  fon  opinion , prétendant  que  par  les  fecours  de  la  Science  Magi- 
que que  nous  polfédions , nous  pouvions  plus  faire  de  ces  fortes  de  décou- 
vertes que  nul  autre.  Il  ajoûtoit  à toutes  ces  folles  imaginations,  d’au- 
tres idées  qui  ne  fentoient  pas  moins  le  petit  peuple,  ■&  jamais  il  ne  me 
fut  poffible  de  le  guérir  de  fa  prévention. 

Toute  la  fuite  des  triangles  étant  terminée  du  côté  du  Sud,  nous  me- 
furâmes  une  fécondé  baze , pour  que  chaque  Compagnie  pût  en  vérifier  la 
jüllelfe,  & l’on  commença  les  O’ofervations  Allronomiques  au  dernier 
triangle.  Mais  nos  Inftrumens  n’étant  pas  tout-à-fait  propres  à notre 
defrein,nous  fûmes  obligés  de  retourner  au  mois  àt Décembre  de  la  même 
année,  pour  conibuire  un  Inllrument  plus  propre  à ce  que  nous  nous  pro- 
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pofions.  Ce  travail  nous  retint  jufqu’au  mois  d'Joât  de  l’année  fuivante 
1740,  auquel  teins  l’Inilrument  fe  trouvant  achevé,  nous  nous  rendîmes 
à Cuenca,  & dès  notre  arrivée  nous  commençâmes  nos  obfervations , qui 
furent  longues  & durèrent  jufqu’à  la  fin  de  Septembre,  parce  que  l’ Atmos- 
phère de  ce  Pays  eft  peu  favorable  aux  Aftronômes  j car  11  fur  les  Mon- 
tagnes les  nuages  dont  nous  étions  environnés  nous  empêchoient  de  voir 
les  autres  fignaux , ceux  qui  au-delTus  de  cette  Ville  formoiept  un  pavil- 
lon ne  nous  permettoient  pas  d’appercevoir  les  étoiles  quand  elles  pas- 
foient  par  le  Méridien.  Mais  à force  de  patience  en  étant  venus  à bout, 
nous  nous  dilpofâmes  à pafler  au  Nord  de  l’Equateur  pour  les  Obferva- 
tions Aflronomiques  qu’il  convenoit  de  faire  à l’autre  bout  de  la  Méri- 
dienne , & finir  par-là  notre  ouvrage  : mais  ce  voyage  fut  différé  pour 
quelque  tems,  par  un  motif  alors  plus  preffant  que  le's  obfervations, 
que  nous  laiffâmes  fulîjendues  pour  courir  à Lima,  comme  je  le  dirai 
dans  la  fécondé  Partie. 

Au  mois  de  Décembre  1743  , les  railbns  qui  nous  avoient  retenus  à Li- 
ma, à Guayaquil,  & au  CM/y,  ne  fubfiftant  plus,  nous  retournâmes  à ^ 
Quito  au  mois  de  Janvier  1744,  & ce  fut  alors  que  nous  prolongeâmes  la 
Méridienne  par  le  Nord  de  l’Equateur,  Don  Jorge  Juan  & moi,  par  le 
moyen  de  quatre  triangles,  qui  la  portèrent  jufqu’à  fendroit  où  en  1740 
Mr. . Godin  avoit  fait  la  fécondé  Obfervation  Affronomique , que  nous  réi- 
térâmes en  même  tems,  & terminâmes  le  tout  au. mois  de  Mai  de  la 
même  année  1744,  comme  on  le  verra  dans  le  Tome  déjà  cité  des  Ob- 
fervations AJironomîgues  fc?  Phyjîques,  où  l’on  trouvera  toutes  les  autres 
Obfervations  & les  Expériences  qui  furent  faites. 

Meffieurs  Bouguer  & de  la  Condamine  ayant  dans  ce  tems-là  terminé 
leur  tâche,  partirent  de  Quito  dans  le  deffein  de  retourner  en  France,  le 
premier  par  la  voye  de  Carthagéne , & le  fécond  par  la  Rivière  de  Maran- 
non  ou  des  Amazones  : mais  tout  le  relie  de  la  Compagnie  relia  à Quito , 
les  uns  à-caufe  delà  guerre,  craignant  d’être  pris  fur  mer  par  les  Enne- 
mis , les  autres  faute  de  moyens  ; car  ayant  contraélé  quelques  dettes , ils 
ne  vouloient  point  partir  avant  de  les  avoir  acquittées  : deforte  que  ces 
deux  Melïieurs  furent  les  feuls  qui  prirent  la  réfolution  de  fatisfaire  le  dé- 
fit qu’ils  avoient  de  revoir  leur  Patrie , & de  s’aller  repofer  de  tant  de  fa- 
tigues & de  travaux  dont  nous  reffentions  tous  les  effets,  la  fanté  de 
chacun  de  nous  fe  trouvant  plus  ou  moins  altérée. 
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CHAPITRE  III. 

Comprenant  les  noms  des  Bruyères,  £?  âmes- Lieux  m étoient  les  Signaux  qiâ 
.formaient  les  .Triangles  de  la  Méridienne,  ceux  ou  chaque  Compagnie 
féjourna^pour  faire  les  Obfervatidns.  convenables  ; avec  de  courtes 
remarques  fur  le-  teins  qiiil  fit  pendant  ces  Opérations. 

Pour  fatisfaire  entièrement  à la  curiofîté  du  Lefteur  an  fujet  des  liens 
où  chaque  Compagnie  fit  fies  obfervations,  & du  tems  qu’on  fut  obli- 
gé d’y  féjourner,  j’ai  cru  devoir  en. parler  dans  des  articles  à part,  fans 
néanmoins  entrer  dans  un  détail  ennuyeux  de  mille  circonllances , dont 
la  plupart  même  ne  feroient  que  des  répétitions  de  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  ailleurs.  On  n’inférera  point  ici  non  plus  les  flations  qui  en 
1736,  d’abord  qu’on  eut  achevé  de  mefurer  la  baze  de  Tanqui,  furent  fai- 
tes aux  extrémités  de  cette  baze , & fur  les  Bruyères  de  Pambamarca  & 
à'Tllahalo,  vu  qu  on  fut  obligé  de  les  réitérer,  lorfqu’on  changea  l’ordre 
. & l’arrangement  des  triangles  : ainfî  nous  les  confidérerons  comme  fi  on 
ne  les  eût  point  pour  lors  achevées  : je  commencerai  par  les  fignaux  où 
cette  circonftance  ne  fe  rencontra  point,  & je  les  arrangerai  félon  leur  ordre, 
Bruyères  où  étoient  les  fignaux  de  la  Compagnie , compofée  de  Mrsi 
Bouguer , de  la  Condaniine , & moi. 

I.  Signais  Station,  dans  la  Bruyere  de  Pidaindci'a.. 

Picbineha.  Au  commencement  la  ftation  fut  au  fommet  de  cette  Mon- 
tagne; mais  enfuite,  ayant  remarqué  que  le  lieu  le  plus  élevé  n’étoit  pas 
f le  plus  propre  aux  obfervations,  la  fiation  fut  établie  au  pied  du  Rocher, 

où  nous  plaçâmes  aufli  le  fignal.  Les  obfervations  commencèrent  au  Pi- 
chinchale  14.  êCJoût  & ne  finirent  que  vers  , le  commencement  de 

Décembre  de  la  même  année. 

IL  Signal,  à Oyambaro,  terme  Æijlral  de  la  baze  d’Y^mqui. 

Le  20  de  Décembre  1737  nous  palfâmes  à Oyambaro',  -&  le  29  du  mê- 
^ r me  mois  tout  ce  qu’on  y vouloit  opérer , fut  fini. 

III.  Signal,  à Caraburu  terme  Boréal  de  la  baze  d’Yaruqui. 

Le  30  de  DécmZ're  nous. nousu'endîraes  à Caraburu,  & y demeurâmes 
jufqu’au  24  Janvier  de.l’année  1738,  .ayant  été  retenus  partie  par  le  mau- 
vais tems , partie  par  le  manque  de  fignaux.  . - 

IV.  Signal,  durer /«  Br uyere  de  Pambamarca. 

Nous  fîmes  une  nouvelle  ftation  dans  cette  Bruyere , où  nous  avions 
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aëjâ  été  en  1735,  quand  nous  eûmes  achevé  de  mefurer  la  baze  d'Tamquiy 
comme  il  a déjà  été  dit.  J’y  montai  avec  le  relie  de  notre  Compagnie  le  20 
de  Janvier  1738,  & nous  y demeurâmes  jufqu’au  8 de  Février',  & quoi- 
que les  frimâts  & la  neige  ne  nous  y incommodalTent  pas  tant  qu’au  Pi- 
chincha  & en  quelques  autres  Montagnes  où  nous  fûmes  depuis , les  vents- 
y étoient  fi  forts  qu’on  ne  pouvoit  s’y  tenir  debout  qu’avec  beaucoup  de. 
difficulté  j ce  qui  fut  caufe  .que  nous  ne  pûmes  qu’avec  beaucoup  de  pei- 
ne exécuter  les  obférvations  avec-  l’exaélitude  & le  loifir  convenables  -, 
parce  que  nous  ne  trouvions  pas  d’abri  où  les  quarts  de  cercle  pulTent 
être  tranquilles. 

V.  Signal , m la  Montagne  cle  Tÿxdsigxxs.. 

Le  12  de  Février  nous  montâmes  fur  la  Montagne  de  Talangiia,  & le 
jour  fuivant  nous  finîmes  les  obférvations  que  nous  y voulions  faire.  Cet- 
te Montagne  ell  petite  en  comparaifon  des  autres  qui  forment  ces  Cordil- 
lères, & ü n’y  avoit  pas  à beaucoup  près  autant  d’incommodités  à fouffrir  : 
cela  doit  s’entendre  du  fommet,  car  d’ailleurs  les  •ôtes  ou  flancs  en  font  fi 
efcarpés  & fi  droits  qu’on  ne  peut  y gravir  qu’à  quatre  pieds,  & il  faut 
bien  prendre  garde  de  fe  tenir  ferme,  fans  quoi  oncourroit  grand  rifque. 
On  peut  juger  combien  cet  exercice  ell  fatigant,  puifqa’il  y a au-moins 
pour  quatre  ou  cinq  heures  à monter.  La  defcente  n’ ell  pas  moins  rude, 
il  faut  prefque  toujours  être  affis.,  & fe  laifier  couler  tout  doucement  & 
peu  à peu  fur  le  derrière,  pour  ne  point  rouler  julqu’au  bas  du  précipice. 

VI.  Signal,  Plaine  de  Changalli.  ;■ 

Nous  palTâmes  le  7 de  Mars  à la  llation  àQ-  Changalli , & y reliâmes 
jnfqu’au  20.  C’ell  une  Plaine  où  nous  ne  foulFrîmes  aucune  incommodi- 
té. Nous  fûmes  logés  dans  une-  Hacienda,  ou  Métairie'  fort  près  du  li- 
gnai, & à portée  du  Village.de  Pintaç:  Nous  profitâmes  de' tous  les  mo- 
mens.oùles  fignaux  des  Montagnes  n’étoientpoint  ofiFufqués  par  des  nua- 
ges , délirant  de  finir  au-plutôt  les  obférvations  que  nous  devions  faire 
dans  cette  Plaine  ;,  mais  nous  fûmes  retardés , même  lorfque  les  Montagnes- 
étoient  dégagées  de  vapeurs,'  parce  que  nous  trouvions  des  fignaux  à di- 
re; c’étoient  ceux  que  le:vent  avoit  abattus.  Ce  fut  alors  que  nous  prî- 
mes la  réfolution  d’employer  au-lieu  de  perches , des  canonieres , ou  petites 
tentes,  pour  fignaux ,.  & nous  fuivîmes  depuis  cette  méthode.  ■ 

VIL  Signal  à Pucaguaico  fur  k panchant  de  la  Montagne  de-  Cotopacfî. 

Pucaguaico  efl  un  Volcan  afifeux  à mi-côte  de  la.  Montagne  de  Coto- 
pacfi.  Nous  y montâmes  le  21  de  Mars , & le  4.  d’J'vrh  nous  en  defcen- 
i|îmes,  fans  y avoir  fait  autre  chofe  que  de.  nous  y morfondre  dans  la  nei- 
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ge  & la  glace, & d’y  être  tourmentés  par  de  fi  horribles  vents,  qu’on  eût 
dit  qu’ils  alloient  emporter  le  Volcan.  Nous  y pâtîmes  pour  le  moins 
autant  que  fur  le  fommet  du  Pichîncha.  Il  n’y  avoit  pas  jufqu’aux  bêtes 
qui  ne  témoignalTent  ne  pouvoir  réfiller  à la  rigueur  de  ce  Climat,  puis- 
que les  mules  deftinées  à nous  porter,  s’en  éloignoient  & alloient  cher- 
cher un  Ciel  plus  doux , dès-quelles  pouvoient  s’échapper. 

Nous  nous  apperçûmes  à Pucagicaico,  que  le  lignai  qui  fuivoit  par  le 
côté  du  S.ud,  avoit  befoin  d’être  changé,  ou  du-moins  qu’il  en  faudroit 
mettre  un  entre-deux  : on  délibéra  fur  le  parti  qu’il  y avoit  à prendre  ; 
mais  comme  avant  de  fe  déterminer  il  y avoit  encore  d’autres  chofes  à 
faire,  on  fufpendit-là  les  opérations,  & l’on  profita  de  cet  intervalle  pour 
faire  des  obfervations  fur  la  vitejje  du  Son,&  autres  rapportées  dans  le  To- 
me qui  traite  de  cette  matière.  Tout  étant  prêt  pour  recommencer  nos 
opérations , nous  retournâmes  pour  la  fécondé  fois  à Pucaguako , où  nous 
demeurâmes  depuis  le  i6  jufqu’au  22  d’^owf , que  nous  achevâmes  les  ob- 
fervations nécelfaires.  • 

VIII.  Signal,  fur  k Corazon. 

Avant  que  de  finir  la  fiation  de  Pucaguako , nous  étions  montés  à la 
Bruyere  du  Corazon,  le  12  ào.  Juillet ,&c  n’en  étions  partis  que  le  9 à' Août. 
Le  Corazon  effc  une  Montagne  aflez  femblable  à celle  de  Pichîncha  pour  la 
hauteur,  ayant  aufli  fur  fon  fommet  une  Roche  fort  élevée,  au  pied'  de 
laquelle  étoit  le  fignal  J deforte  que  cette  fiation  relTembloit  beaucoup  à 
cclh  de  Pichîncha,  excepté  que  nous  n’y  fouffrîmes  pas  tant  que  fur  le 
Tommet  delà  Roche  du  même  Pkhincha,  quoiqu’on  n’y  fût  pas  exemt 
de  glace , de  neiges , & de  vent. 

IX.  Signal,  Papa-Urco. 

Il  fi-it  décidé  qu’on  mettroit  fur  Papd-Urco  le  fignal  intermédiaire, -qui 
devoir  être  placé  entre  Pucaguako  & V mgotajîn , qui  efi  plus  vers  le  Sud. 
Papa-Urco  efi  une  Montagne  de  médiocre  hauteur,  où  nous  montâmes  le 
Il  d'Août  & n’en  partîmes  que  le  16  du  même  mois , que  nous  retournâ- 
mes à Pz/ràgMflico,  deforte  que  Papa-Urco  fut  pour  nous  une  recréation 
entre  les  fiations  de  Corazon  & de  Pucaguako. 

X.  Signal,  fur  la  Colline  de  Milin. 

Milin  efi  plutôt  une  Colline  qu’une  Montagne.  Les  obfervations  que 
nous  avions  à y faire,  ne  durèrent  que  depuis  le  23  jufqu’au  29  dlAoût. 

XI.  Signal,  fur  la  Montagne  de  Ventogafin. 

La  Montagne  de  Ventogafin  n’efi  pas  fort  haute.  Nous  y féjournâmes 
plus  longtems  que  nous  n’avions  cru,  ayant  employé  à y obferver  depuis 
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le  4 de  Septe7nbre  i8,  par.  la.raifon  que  nous  eûmes  bien  des  dif- 

ficultés à furmonter  avant  de'  pouvoir  placer  le  fignal  qui  devoir  fuivre 
du  côté  du  Sud.  Cette  Montagne  efl:  tout  près  de  Latacunga , qui  a dans 
fes  environs  plufieurs  Métairies , ce  qui  nous  procuroit  des  commodités 
que  nous  ne  trouvions  pas  dans  plufieurs  autres  ftatioiîs. 

XII.  Signal,  fur  la  Montagne  de  Chalapu. 

La  flation  fur  la  Montagne  de  Chalapu  fut  la  plus  courte  de  toutes  celles 
que  nous  fîmes  dans  tout  le  cours  de  la  Méridienne  ; car  y étant  montés 
le  20  de  Septembre  nous  en  defcendîmes  le  23.  Cette  Montagne  eil;  d’u- 
ne hauteur  médiocre,  peu  éloignée  du  Bourg  de  Haifibato,  le  panchanC 
eh  efl  femé  de  Métairies.  On  n’y  peufgueres  monter  qu’à  pied. . 

XIII.  Signal  de  Chichi-Choco. 

Le  fignal  de  Chichi-Choco  étoit  placé  fur  le  panchant  de  la  Montagne 
de  ce  nom , qui  ed  une  branche  de  la  fameufe  Montagne , ou  Cordil- 
lere^  du  Carguairafo.  Nous  n’y  fûmes  que  depuis  le  24  jufqu’au  29  de  Sep- 
tembre ; & quoique  le  lieu  où  étoit  le  fignal  fût  peu  élevé  en  comparai- 
fon  des  autres  Montagnes,  il  ne  lailToit  pas  d’être  fort  froid  à-caufe  du 
voifinage  du  Carguairafo.  Dans  le  tems  que  nos  Indiens  étoient  occupés 
à charger  nos  effets  fur  les  mules , & nous  autres  fous  la  tente  prêts  à par- 
tir, ilfe  fit  un  tremblement  de  terre,  que  l’on  fentit  à quatre  lieues  à 
la  ronde:  notre  tente  de  campagne  en  fut  baUotée  d’un  côté  à l’autre,  & 
la  terre  faifoit  un  mouvement  femblable  aux  vagues  ; néanmoins  ce 
tremblement  étoit  un  des  plus  petits  que  l’on  fente  dans  ce  Pays. 

• XIV.  Signal  de  Mulmul. 

Ce  fignal  ^ les  trois  fuivans  _ occafionnerent  divers  voyages , parce 
qu’on  fut  contraint  pour  l’exaftitude  des  obfervations  à former  des  trian- 
gles auxiliaires  , pour  vérifier  les  diftances  réfultantes  des  principaux: 
la  difficulté  de  diftinguer  quelques  fignatix  des  autres , obligea  à les  chan- 
ger de  place , & conféquemment  à aller  d’une  ffation  à l’autre.  Le  8 de 
Novembre  1738  on  paffa  à Riobaniba , où  je  me  trouvois  depuis  le  20 
à' Octobre,  à-caufe  d’une  maladie  férieufe  qui  m’étoit  furvenue  à Chichi- 
Choco  , & qui  s’étant  encore  augmentée  à Mulmul  me  contraignit  de  m’ar- 
rêter dans  une  vacherie  de  cette  Montagne , & j’achevai  enfuite  de  me 
rétablir  à Riohamba , ce  qui  m’empêcha  d’affifter  aux  Obfervations  des 
Signaux  XV.  XVI.  & XVII.  c’ell-à-dire , ceux  de  Guaycma , de  Limai, 
de  Nabifo. 

XVIII.  Signal  de  Sifa-Pongo. 

Le  fignal  de  Sifa-Pongo  uous  occupa  depuis  le  19  de  Novembre  17^8 
• Tome  L D d julqu’à 
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jufqu’à  la  fin  du  même  mois.  Les  opérations  furent  fufpendues  à cefte 
ftation , en  attendant  le  retour  de  Don  Jorge  Juan  & de  Mr,  Godin , qui, 
comme  je  l’ai  dit,  étoient  allés  faire  un  voyage  à .Quito.  Dans  cet  entre- 
temsMr.  Bouguer  entreprit  défaire  des  o.bfervations  relatives  au  Syftê- 
me  de  l’Attraftion*,  &.  choifit  pour  cet  effet  la  Montagne  de  Chmbor.azp. 
Cette  ftation , & la  fécondé  qui  fe  fit  fur  YArénal  de  cette  Montagne , 
furent  les  plus  fâcheufes  de  toute  la  Méridienne.  Au-refte  ces  obferva- 
tions  n’ont  point  été  inférées  dans  le  Tome  des  Obfcrvations  Afironomiques 
S Phyfiques,  parce  que  je  ne  pus  affilier  qu’aux  premières,  qui  furent 
faites  ïur  le  Chïmborazo  depuis  le  29  de  Novembre  1739  jufqu’au  17  Dé- 
cembre., m’étant  trouvé  de-nouveau  attaqué  de  la  même  indifpolition  que 
j’avois  eue  auparavant. 

XIX.  Signal  de  Lalangufo. 

Nous  reliâmes  fur  la  Bruyere  de  Lalangufo  depuis  le  24  julqu’au  31 
Janvier  1739. 

XX.  Signal,  Bruyere  de  Chufay. 

T .a  Bruyere  ' àe  Chufay  fut  une  des  plus  longues  Hâtions  de  la  Méridien- 
ne, puifque  nous  y fCxmês  détenus  depuis  le  3 de  Février  1739  jufqu’au  24 
Mars-,  ce  qui  fut  occafîonné  par  la  difficulté  de  trouver  des  lieux  propres 
à placer  les  lignaux  qui  fuivoient , de  maniéré  que  des  uns  on  pût  dé- 
couvrir les  autres , & qu’ils  formaffent  des  triangles  réguliers.  En  effet 
les  hautes  Montagnes  de  la  Cordillère  de  où  ces  lignaux  dévoient 

être  placés  , fe  font  obllacle  les  unes  aux  .autres.  Outre  la  longueur  de  la 
llationde  zttttBniyere,nox\s  y fouffrîmes  beaucoup  de  l’intempérie  de  l’air. 

XXL  Signal,  Bruyere  de  Tioloma. 

Nous  demeurâmes 'fur  cette.  Bruyere  depuis  le  26  de  Mars  jufqu’au 
'35  dé  Avril. 

XXII.  Signal  fur  la  Bruyere  de  Sinafaguan. 

Notre  féjour  fur  la  Bruyere  de  Sinafaguan,  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention,  fut- depuis  le  27  à' Avril  jufqu’au 9 àt:M.ay.  J’ai  déjà  parlé  de 
ce  que  nous  fouffrîmes  dans  ce  Défer t,  ainfi  je-  ne  le  répéterai  p^s. 

XXIII.  Signal  fur  la  Bruyere  de  Bvtmn. 

La  Ilation  de  Bueran  dura  depuis  le  10  de  May  jufqu’au  i de  Jiiin. 
Ce  n’ell  au-refte  qu’une  Colline , qui  n’ell  qu’à  deux  lieues  du  Village  de 
Cannar.  Le  féjour  que  nous  y fîmes , n’eut  rien  de  defagréable.  La  proxi- 
mité du  Village  nous  procuroit  toutes  les  provifions  dont  nous  avions  be- 
foin , & l’air  y étoit  doux  en  comparaifon  des  autres  Montagnes.  Tous 

les  Dimanches  nous  allions.au  Village  pour  entendre  la  Meffe,  & par-là 

nous. 


t 


I) 

A 


9 


VOYAGE  AU  PEROU.  Lir.  V.  Ch.  III.  211 

nous  faifions  ùn  peu  diverfibn  à la  profonde  folitude  bù  nous  vivions.  Pen- 
dant que  nous  étions  fur  eettè  Bruyere  la  foudre  tomba  fouvent  dans  les 
Plaines  voifmes , & les /«Æenr,  des. animaux  & les  maifons  de  campagne 
en  reflentirent  par  trois  fois  les  trilles  effets.  Cette  Contrée  ell  fort  fu- 
jette  à de  violens  orages,  furtout  la  Bruyere  de  Burgay,  qui  ell  tout  prés 
de  celle  de  Bueran. 

XXIV.  Signal,  Bruyere  iTYafuay. 

La  llation  èlTa/uay  ne  finit  que  le  i(5  de  Juillet,  parce  qu’avant  de  la-  ^ 

terminer  il  falloir  chercher  le  lieu  le  plus  comniodepour  mefurer  une  fé- 
condé baze,  par  où  l’on  pût  vérifier  l’exàélitude  dés  Opérations  Géomé- 
triques pratiquées  jufqu’alors,  & après  avoir  choifi  le  lieu,  Voir  quelle 
feroitla  meilleure  maniéré  de  placer  les  fîgnaux  entre  Tafuay  & la  baze 
en  quellion.  Pour  cet  effet  nous  nous  tranlportâmes  à Cuenca,  & de-là 
nous  fûmes  reçonnoître  les  Plaines  de  Talqul  & de  Los  Bannos.  Dès-que 
cela  fut  fait,  & qu’il  fut  décidé  qu’on  mefureroit  dans  le  premier  de  ces 
deux  lieux  la  baze  qui  devoir  lervir , à l’égard  de  notre  Compagnie , de 
preuve  à la  mefure  des  triangles , tandis  que  dans  le  fécond  on  mefure- 
roit la  baze  nécelfaire  à l’autre  Compagnie  pour  la  même  opération,  on 
plaça  les  fignaux  qui  manquoient,  & nous  retournâmes  à notre  premier 
ouvrage  fur  la  Bruyere  à’Tafuay,  où  nous  étions  venus  dès  le  7 de  Juillet. 

C’eft  la  Montagne  la  plus  haute  de  la  Jurisdiélion  de  Cuenca.  Elle  ell 
d’ailleurs  fi  efcarpée , qu’on  ne  peut  y monter  en  partie  qu’à  pied  & avec 
difficulté.  Malgré  fa  hauteur  l’air  n’y  ell  pas  aufli  fâcheux  qu’à  Sinafa- 
giian,nï  qu’aux  autres  Montagnes  qui  font  vers  le  Nord  de  cette  Cordillère. 

XXV.  Signal,  fur  le  Monticule  ck  Borma. 

Le  Monticule  de  Borma  n’ell  gueres  haut,  non  plus  que  les  autres  du 
côté  de  Cuenca:  de-là  vient  que  fon  fommet  n’efl  pas  engagé  dans' des 
nuages  : c’ell  pourquoi  nos  obfervations  s’y  firent  avec  d’autant  plus  de 
facilité,  que  la  Montagne  de  Tafuay,  qui  étoit  beaucoup  plus  expofée  à cec 
inconvénient,  en  fut  entièrement  exemte  le  19  de  Juillet,  ce  qui  fit  que 
nous  eûmes  achevé  en  très-peu  de  teins. 

XXVI.  XXVIL  XXVIII..  XXIX.  Signaux  dePugin,  Pillachiquir,  . 
Alparupafca,  & Chinan  : ces  deux  derniers  étant  les  termes 
Nord  Êf  Sud  de  la  baze  de  Talqui. 

Les  Hâtions  de  Pugin,  Pillachiquir  , Afarupafca,  & Chinan  ne  nous  ai‘- 
rêterent  guere.  D’ailleurs  comme  elles  étoient  près  de  la  baze  de  Talqui-, 
nous  nous  logeâmes  dans  des  Métairies  ou  Haciendas , d’où  nous  allions 
journellement  mefurer  les  angles.  , Il  faut  en  excepter  feulement  la  Ha- 
^ • Dd  a . tion 


V- 


r 


VOYAGE  AU  PER  OU. 


tion  de  Pillachlquîr,'qin  étant  plus  éloignée  des  Haciendas  que  les  autres , ne 
nous  permettoit  pas  d’ufer  de  cette  commodité  ; mais  nous  fûmes  aflez 
hem-eux  pour  y terminer  les  obfervations.  le  même  jour  que  nous  y fû- 
mes pour  les  faire. 

XXX.  XXXI.  Guana  Cauri  £5^  la  Tour  de  la  principale  Eglife  de  Cuenca. 

Ayant  terminé  cette  fuite  de  triangles , aux  deux  derniers  près  des  ex- 
trémités de  la  fécondé  baze , il  falut  en  foritier  d’autres  pour  fervir  d’Ob- 
fervatoire,  où  après  avoir  achevé  lamefure  Géométrique,  on  pût  com- 
mencer l’Aflronomique.  Les  triangles  qui  me  tombèrent  en  partage; 
étoient  formés  par  un  lignai  fur  le  Mont  de  Gnanacauri , & par  la  Tour 
de  la  grande  Eglife  de  Ciienca , où  fe  firent  les  obfervations  convenables , 
au  même  tems  qu’on  faifoit  les  Obfervations  Ailronomiques. 

A la  partie  Septentrionale  de  la  Méridienne  on  forma  de  nouveaux  triali- 
gles,  comme  il  a été  dit  dans  le  Chapitre  précédent,  ce  qui  occafionna 
de  nouvelles  ftations  fur  les  Montagnes  où  furent  placés  les  fignaux  qui 
formoient  ces  nouveaux  triangles.  On  fuivit  le  même  ordre  qui  avoit 
été  réglé  & fuivi  pendant  qu’on  traçoit  la  Méridienne,  favoir  que  cha- 
que membre  de  la  Compagnie  obferveroit  deux  angles  dans  tous  les  trian- 
gles ; & ceux  qui  m’échurent  en  partage  furent  les  fuivans. 

XXXIL  XXXIII.  XXXIV.  XXXV.  Signaux  de  Giircpulo , de  Campanario,. 

de  Cofîn  ^ de  Mira. 

Les  Obfervations  qui  dévoient  fe  faire  à ces  quatre  fignaux , ne  purent 
être  terminées  qu’ après  que  nous  eûmes  vu  la  fin  des  affaires  qui  nous 
avbient  appellés  Don  Jorge  Juan  & moi  à Lima  & au  Chily,  & que 
nous  fûmes  revenus  à ^dto.  Nous  ne  fûmes  point  obligés  de  demeurer 
fur  la  ■ première  & la  derniere  de  ces  quatre  ftations  , parce  qu’étant 
fort  proche  de  Qiiito  & du  Village  de  Mira,  nous  nous  y rendions  quand 
le -tems  étoit  favorable;  mais  il  n’en  fut  pas  de-même  à l’égard  de  celles 
de  Campanario  & de  Cojîn.  Toutes' les  quatre  furent  abandonnées  le  23 
May  1744 J jot-it  auquel  nous  terminâmes.  Don  Jorge  Juan  &moi,  les 
Obfervations  Aflronomiques  que  nous  avions  reprifes  le  14  Février  de  la 
même  année,  & par -là  fut  terminé  tout  ce  qui  concernoit  la  Méridienne. 

Signaux  Êf  Stations  de  Mr.  Godm  ^ de  Don  Jorge  Juan. 

Les  ftations  qui  fe  firent  après  qu’on  eut  achevé  de  mefurer  la  baze 
de  Taruqiiî  en  1736,  & qui  enfuite  ne  fer  virent  point,  comme  il  a déjà 
été  dit , furent  communes  aux  deux  Compagnies  ; parce  qu’on  ne  s’étoit 
pas  encore  avifé  delà  méthode  qui  fut  fuîvie  depuis , favoir  que  chacune 
©bfervât  deux  angles  dans  tous  les  triangles  pour  faciliter  & abréger  le 
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travail;  deforte  que  Don  Jorge  Juan  & Mr.  Godhi  étoient  fur  les  Mon- 
tagnes à’Illahaîo  & de  Pambamarca  en  mêmç  tems  que  Mrs.  Bouguer,  de 
la  Condaniine , & moi. 

I.  IL  Signaux  aux  extrémités  de  la  Baze  d’Yaruqui. 

Pour  faire  les  obfervations  convenables  à ces  deux  fignaux,  ces  Mes- 
fieurs  partirent  de  Quito  le  20  déAoiit  1737,  & .les  terminèrent  le  27  du 
même  mois.. 

IIL  Signal,  Bruyere  de  Pambamarca. 

Après  qu’ils  eurent  fait  aux  extrémités  de  la  baze  les  obfervations  né- 
celTaires , ils  paflêrent  à la  Bruyere  de  Pambamarca , où  ils  finirent  leurs 
opérations  le  i Septembre  1737. 

IV.  Signal,  la  Montagne  de  Tanlagua. 

Ayant  terminé  leurs  opérations  fur  Pambamarca , ils  defcendirent  au 
Village  'de  Quinche,  qui  efi;  le  plus  près  fur  le  chemin  de  la  Montagne  de 
Talangua  : mais  les  Indiens  qui  dévoient  les  accompagner , bien  inflruits 
de  ce  qu’ils  auroient  à fouifrir  dé  l’intempérie  de  l’air  fur  cette  Monta- 
gne, & déjà 'épouvantés  de  ce  qu’ils  avoient  éprouvé  fiir  Pambamarca, 
eurent  la  précaution  de  s’enfuir.  Ceux  du  Village  craignant  que  cette 
fuite  ne  fît  tomber  le  fort  fur  eux,  difparurent  &fe  cachèrent.  Les  mou- 
vemens  que  l’Alcalde  fe  donna  pour  découvrh  le  lieu  de  leur  retraite,  ni 
les  foins  du  Curé  pour  les  déteiTer  & les  engager  à revenir,  ne  fervirent 
de  rien.  Après  que  ces  Meffieurs  eurent  pafle  deux  jours  dans  ce  Village 
fans  que  les  déferteurs  parulfent,!!  falut  que  le  Curé  difpofàt  fon  Sacrifiain 
& quelques  autres  Indiens  employés  au  fervice  de  l’Eglife,  à les  accompa- 
gner & à prendre  foin  des  mules  de  charge  jufqu’à  Tanlagua,  qui  eft  une 
Métairie  où  ils  arrivèrent  le  5 de  Septembre  1737,  & le  jour  fuivant  ils 
commencèrent  à monter  la  Montagne , mais  avec  tant  de  difiîculté  qu’ils 
furent  tout  un  jour  à en  furmonter  l’âpreté.  Les  Indiens  portoient  fur 
leur  dos  la  tente  de  campagne,  les  Inllrumens  & le  bagage;  ils  ne  puè- 
rent ce  jour-là  monter  jufqu’au'haut,  & furent  obligés  de'  s’arrêter  à mi- 
chemin  , & de  paffer  la  nuit  fans  couvert  ni  abri.  Peu  s’en  falut  qu’ils  ne 
périflent  de  froid.  En  elfet  il  furvint  une  forte  gelée , qui  les  maltraita  fi 
fort  qu’ils  ne  pouvoient  remuer  ni  bras  ni  jambes.  Nos  Meffieurs  ne  pu- 
rent point  alors  achever  les  obfervations , trouvant  qu’il  manquoit  des  fi- 
gnaux, qui  avoient  été  renverfés  par  la  violence  des  vents,  ou  dérobés 
par  les  Pâtres  Indiens.  En  attendant  qu’on  les  remît  fur  pied , ils  fe  ren- 
dirent à Quito , poiu  y mieux  employer  leur  tems , & examiner  les  divî- 
fions  des  quarts-de-cercle.  Tout  cela  fut  long,  & les  occupa  jufqu’ au 
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mois  às  Décembre  1737, que  lés  îîgnatuc  ayant  été  rétablis, ils  retournèrent 
à Tanlagua  le  20  de  Décembrà,  & le  27  les  obfervations  furent  terminées. 

V.  Signal  fur  la  Colline  de  Guapulo. 

Guapulo  n’efl  pas  fort  haut,  & cette  Colline  efl;  tout  près  de  Quito,  defor- 
te  que  ces  MelTieurs  n’avoient  que  faire  d’y  coucher  : tous  les  matins  ils 
fortoient  de  la  Ville  & fe.rendoient  à la  tente  de  campagne,  où  étaient 
tous  les  Inflrumens  qui  fervoient  aux  obfervations  ; & quoiqu’ils  travail- 
lalTent  avec  beaucoup  de  diligence  & d’afliduïté , les  obfervations  ne  pu- 
rent être  finies  que  le  24  de  fantier  1738. 

VI.  Signal  dans  la  Cordillère  ^ Bruyere  de  Gsamani. 

Le  fignal  de  Guamani  fe  trouvant  placé  de  maniéré  qu’on  ne  découvroit 
point  celui  du  Corazon , il  falut  remédier  à cet  inconvénient,  ce  qui 
occafionna  deux  voyages;  le  premier  le  28  de  Janvier,  le  fécond  le  7 de 
Février,  & ce  dernier  fut  ü heureux  que  le  lendemain  8 du  même  mois 
tout  y fut  achevé. 

VIL  Signal  fur  le  Corazon. 

Il  y eut  aulîi  deux  voyages  fur  cette  Montagne,  l’un  le  ii  de  Février, 
l’autre  le  12  de  Mars  1738. 

VIII.  Signal,  de  Limpie-Pongo  fur  la  Bruyere  de  Cotopacfi. 

. l.e  16  de  Mars  ces  Melïïeurs  montèrent  à la  Bruyère  de  Cotopacfi  ; ils  y 
relièrent  jufqu’au  31 , qu’ayant  reconnu  qu’on  ne  pouvoit  pas  découvrir 
de- là  le  fignal  de  il  falut  en  aller  pofer  un  entre  deux,  ce  qui 

ne  fut  achevé  que  le  9 à' Août  1737,  jour  auquel  on  revint  au  fignal  de 
Limpie-Pongo,  où  l’on  relia  jufqu’au  13.  Ce  fut  dans  ce  fécond  voyage, 
que  Dm  Jorge  Juan  montant  la  Montagne  fur  fa  mule , tomba  avec  fa 
( monture  dans  un  creux  de  quatre  à cinq  toifes  de  profondeur , fans  fe  fai- 

re aucun  mal. 

Outre  le  fignal  qu’il  falut  mettre  entre  ceux  de  Guamani  & de  Limpie- 
Pongo,  on  fut  encore  obligé  d’obferver  les  angles  de  quelques  Hâtions 
déjà  terminées.  Pendant  que  les  obfervations  de  Limpie-Pongo  furent 
fuliiendues,  ils  firent  des  obfervations  fur  la  vitelTe  du  Son,  pour  remplir 
cet  intervalle  de  tems. 

IX.  Signal,  Bruyere  de  Chinchulagua. 

Le  fignal  de  Chinchulagua  étoit  fitué  fur  la  Bruyere  de  ce  nom.  Les 
obfervations  y furent  achevées  le  8 Août  1738-  Mais  s’étant  élevé  quel- 
que doute  touchant  l’un  des  angles  obfervés,,  il  falut  réitérer  cette  fla- 
tion  après  qu’on  eut  terminé  celle  de  Limpie-Pongo , pour  s’en  afihrer. 

X.  Si- 
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X.  Signal,  fur  la  Montagne  de  Papa-Urco. 

jâprès  qu’ils  eurent  vérifié  l’obfervation  de  Chinchulagua , ils  paflerent 
au  fignal  de  Papa-Urco,  où  ils  finirent  les  obfervations  le  16  du  même 
mois;  & de-là  ils  retournèrent  à pour  quelques  affaires  concernant 
Meilleurs,  les  Académiciens  François. 

XL  Signal,  fur  la  Colline  de  Milin. 

Les  affaires  qui  ayoient  appellé  Mr.  Godin  à Quito,  furent  terminées 
dans  le  courant  de  ce  mois , & le  i.  Septembre  1738  tous  ces  Mefîieurs 
retournèrent  au  fignal  de  Milin,  où  ils  furent  occupés  jufqu’au  7. 

XII.  Signal,  fur  la  Pruyere  de  Chulapu. 

■ De  Milin  ils  pafferent  à Chulapu,  on  ils  refferent  jufqu’au  18  Septembre. 
Jufqu’à  ce  fignal  exclufivement  chacune  des  deux  Compagnies  obferva 
les  trois  angles  de  tous  fes  triangles,  tant  parce  qu’ils  différoient  entre 
eux,  que  parce  que  cette  attention  vérifioit  les  erreurs  des  divifions  des 
quaKts-de-cercle , trouvées  par  les  autres  méthodes  dont  on  s’étoit  fervi 
pour  les  connoître.  Mais  depuis  ce  fignal  en  avant  chaque  Compagnie 
fe  contenta  d’obferver  deux  angles  des  mêmes  triangles  & en  commun, 
comme  on  en  étoit  convenu. 

XlII.  Signal,  de  Jivicatfu. 

Le  fignal  de  Jivicatfu  fîtué  fur  la  Colline  de  ce  nom  n’occupa  ces  Mef- 
fieurs  que  depuis  le  18  jufqu’au  26  de  Septembre^  Cette  ftation  fut  des  moins 
incommodes  ; la  Colline  étoit  peu  élevée,  & l’air  n’y  étoit  point  froid  ; les 
environs  en  font  agréables,  & ils  étoient  à portée  du  Village  de  Pillaro, 
d’où  ils  pouvoient  tirer  toutes  les  provifîons  dont  ils  avoient  befoin. 

XIV.  Ê?  XV.  Signaux,  fu^  les  Bruyères  de  Mulmul  de  Guayama. 

Je  joins  ces  deux  Montagnes  enfemble,  parce  que  leurs  croupes  font 
unies  par  de  petites  Collines  où  Ton  trouve  une  vacherie,  qui  fert  de  re- 
traite aux  Bouviers  Indiens  qui  mènent  paître  leurs  bœufs  & vaches  fur- 
ies panchans  de  ces  Montagnes.  INfr.  Godin  & Don  Jorge  Juan  fe  logè- 
rent dans  cette  vacherie , d’où  ils  avoient  coutume  de  le  rendre  le  matin 
fur  l’une  & fautre  Montagne,  pour  y faire  leurs  obfervations  quand  le 
tems  étoit  favorable.  Mais  comme  la  diflance  entre  ces  deux  Montagnes 
étoit  fi  courte , & qu’il  faloit  vérifier  les  diftances  fuivantes  qu’on  auroit 
à conclure  par  celle-ci,  par  celle  de  trois  autres  triangles' auxiliaires,  il 
fallut  indilpenfablement  déterminer  les  endroits  où  l’on  devoit  former- 
ces  triangles,  & s’arrêter  dans  ce  lieu  jufqu’à  ce  que  ces  dilfances  étant 
établies,  on  pût  achever  toutes  les  obfervations,  ce  dont  on  ne  vint  à. 
bout  que  le.2o  d’Oblobre  1738. 
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Après  cela  ils  pafferent  à Riobaniha,  clans  la  réfolution  de  continuer 
leur  travail  fans  intermiffion  ; mais  ayant  rencontré  quelques  difficultés 
par  rapport  à la  meilleure  maniéré  de  Tiifpofer  les  triangles  fubféquens , 
& commençant  tous  tant  que  nous  étions,  tant  François  qn’Efpagnols , à 
fentir  quelque  difette  d’argent on  trouva  à propos  de  profiter  du  tems 
qu’il  faloit  pour  déterminer  les  lieux  où  l’on  placeroit  les  fignaux , pour 
renouveller  nos  finances  ; & pour  cette  fin  Mr.  Godin  & Don  Jorge  Juan 
fe  mirent  en  route  pour  Qiilto  le  7 Novembre  1738 , d’où  ils  ne  purent  être 
de  retour  que  le  2 de  Février  1739 , parce  que  le  premier  y fut  attaqué  de 
la  fièvre,  qui  ne  lui  permit  pas  de  fe  remettre  plutôt  en  chemin. 

XVI.  Ê?  XVII.  d’Amula,  Ê?  de  Sifa-Pongo.  . 

Les  obfervations  qui  dévoient  fe  faire  au  lignai  diAmula  furent  termi- 
nées avant  le  voyage  dont  nous  venons  de  parler,  & depuis  le  2 de  Ae- 
vrier  1739  que  ces  Melfieurs  revinrent  à Riobamba  inFcça’an  19,  on  acher 
va  celles  de  Sifa-Pongo. 

XVIII.  Signal , de  la  Montagne  de  Sefgum. 

On  ne  demeura  fur  cette  Montagne  que  depuis  le  20  jufqu’au  23  de 
Février  ,p3xce.  que  le  lignai  étoit  placé  fur  le  panchant  d’une  hauteur  d’où 
l’on  profitoit  des  momens  que  les  autres  Bruyères  étoient  débaraffées  des 
nuages  dont  elles  font  ordinairement  environnées. 

XIX.  Signal,  Brayere  de  Senegualap. 

La  flation  fut  plus  longue  à ce  fignal,  & dura  depuis  le  23  de  Février 
jufqu’au  13  àe  Mars  1739,  quoique  cette  Bruyere  ne  fût  pas  des  plus 
incommodes  de  la  Méridienne. 

^ XX.  Signal,  Bruyere  de  Chufay. 

De  Senegualap  ils  pafferent  à la  Bruyere  de  Chufai,  où  cette  Compa- 
gnie ne  fouffrit  pas  moins  que  la  nôtre.  Ils  y relièrent  depuis  le  14  de 
ikfarr  jufqu’au  23.  d’^wi/ 1739. 

Cette  fiation  n’étoit  point  du  reffort  de  ma  Compagnie;  car  en  fuivant 
l’ordre  alternatif  établi  entre  les  deux  Compagnies , nous  devions  aller  au 
fignal  de  Senegualap  ; mais  après  que  nous  eûmes  achevé  les  obfervations 
à voyant  que  Mr.  Godin  & Don  Jo7‘ge  Juan  ç’dxxêtoient  trop 

longtems  nous  fubdivifâmes  notre  Compagnie  en  deux,  pour 

. continuer  à mefurer  en  attendant  le  retour  de  ces  Melfieurs.  . Phr  cet  ar- 
rangement Mr.  Bouguer  paffa  au  fignal  de  Senegualap , & Mr.  de  la  Con- 
iamine  & moi  nous-  allâmes  à celui  de  Chufay , où  Mr.  Godin  & Don 
Jorge  Juan  nous  ayant  joints,  notre  Compagnie  fe  réunit,  & nous  conti- 
nuâmes notre  ouvrage  félon  l’ordre  que  chaque  Compagnie  devoit  obferver. 
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XXL  Signal,  Bniyere  de  Sinafaguan. 

Cette  flation  étoit  une  de  celles  où  les  deux  Compagnies  dévoient  ob- 
ferver  en  commun.  Elles  s’y  rencontrèrent  toutes  les  deux  dans  le  même 
tems.  Celle  de  Don  Jorge  Juan  y relia  depuis  le  28  à! Avril  jufqu’au 
9 de  May  1739,  & toutes  les  deux  eurent  part  au  travail  &aux  peines  qui 
ne  furent  pas  petites,  l’air  de  cette  Montagne  étant  très-froid  & très-rude. 

XXII.  Signal,  Bruyere  de  Quinoa-Loma. 

La  Montagne  de  Ouinoa-Loma  fut  une  des  plus  fàcheufes  que  l’on  ren- 
contra en  traçant  la  Méridienne.  On  y demeura  depuis  le  9 de  May 
jufqu’au  31 , qu’on  mit  fin  à la  mefure  des  angles  correlpondans  à ce  lignai. 

De  Qumoa-Loma  ces  Melfieurs  fe  rendirent  au  Village  de  Los  Azogues, 
où  ils  lailTerent  Inflrumens  & bagages,  pour  aller  à Ciienca  reconnoître  les 
JPlaines  de  Talqid  & de  Los  Bannos,  pour  en  choifir  une  qui  fervît  de 
baze;  & s’étant  déterminés  pour  cette  derniere,ils  convinrent  avec  nous 
de  la  maniéré  dont  il  falloit  dilpofer  les  fignaux  j après  quoi  ils  retournè- 
rent à Los  Azogues. 

XXIII.  Signal,  Bruyere  d’Yafuay. 

Le  15  de  Juin  la  Compagnie  de  Don  Jorge  Juan  palTa  au  lignai  de  la 
Bruyere  à’Tafuay,  & y relia  jufqu’au  ii  àe.  Juillet,  qu’elle  retourna  à CUen~ 
ca,  où  elle  s’occupa  à mefurer  la  baze  de  Los  Bannos,  & à cornmencer 
les  Obfervations  Aflronomiques,  qui  durèrent  jufqu’au  10  de  Décembre  de 
la  même  année  qu’elle  retourna  à Qiiito,  pour  y fabriquer  un  nouvel  In- 
llrument  plus  propre  à faire  ces  obfervations  avec  plus  de  juHelTe. 

XXIV.  XXV.  XXVI.  & XXVII.  Signaux , Namurelte , Guanacaïui, 
Los  Bannos,  £?  la  Tour  de  la-Grande  Eglife  de  Cuenca. 

Pendant  que  ces  Melfieurs  faifoient  les  Obfervations  AHronomiques  h 
Cuenca,  ils  achevèrent  celles  qui  appartenoient  à la  mefure  Géométrique, 
aux  quatre  fignaux  ci-delTus.  Les  trois  premiers  fervirent  à joindre  la  baze 
(laquelle  s’étendoit  depuis  Guanacauri  Los  Bannos')  avec  la  fuite 

des  triangles , & le  dernier  fervoit  d’obfervatoire  conjointement  avec  la 
dite  baze.  Et  par-là  finirent  toutes  les  Hâtions  : car  quoique  l’année  fui- 
vante  on  fût  obligé  de  retourner  à Cuenca  pour  y réitérer  les  Obfervations 
Allronomiques , il  n’en  ell'pas  moins  vrai  que  dès-lors  toutes  les  opéra- 
tions concernant  la  mefure  Géométrique  furent  terminées  de  ce  côté-là. 
XXVIII.  XXIX.  XXX.  XXXI.  & XXXII.  Signaux  fur  les  Montagnes  de 
Guapulo,  Pambamarca, 'Campanario,  Cuicocha,  Êf  Mira. 

En  1744,  les  affaires  qui  nous  avoient  appellés  à Lima,  Don  Jorge 
Juan  & moi,  étant  finies,  nous  revinmes  dans  la  Province  de  ^dto  pour 
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achever  les  Obfervations  Aflronomiqiiës,  qui  àÿant  été  terminées  à Ctienca 
avoieht  été  fufpèhdu'éS,  Coittmè  il  a déjà  été  féihafqüë.  Ütin  Gebrgejüan 
fit  cinq Éatiohs  dë  plus;  parce  qu’il  frit  obli^  de  réitérer  celles  de  GMâü 
piilo,  ëc  de  Paikbàmdrcâ  -,  afin  de  prolonger  les  triangles  vèrs  lé  Nord  j 
& qu’il  lui  falut  retourner  firr  lés  Montagnes  de  üdinpüharîo  & de  Cuïcù-^ 
ch  a.  Il  fut  obligé  de  féjournèr  fur  ces  deux  dernières  & fur  Pdmbamarcai 
expofé  à l’intempérie  de  l’air,  comme  dn  l’avoit  été  la  première  fois.  Il 
n’en  fut  pas  de-même  fur  celles  de  Gtiapuîo  & de  Mira  ; & comme  j’eus 
part  à cette  derniere  fbation  & obfervatioh , & que  nous  les  fîmes  enfem- 
ble,  je  ne  répéterai  pas  combien  dé  tems  nous  y employâmes,  l’ayant  dé- 
jà marqué  plus  haut. 


CHAPITRE  IV. 


Defcnptlon  ch  la  Ville  de  Quito.  Tribunaux  qui  y font  établis. 

En  faifant  la  dèfcription  des  Villes  où  j’ai  été,  mon  plan,  cômrné  on 
l’a  pu  voir  jiifqu’ici,  n’efb  point  de  compiler  des  Remarques  Hifto- 
riques  & Chronologiques,  on  ne  doit  pas  s’attendre  que  je  m’écarte  dè 
cette  méthode  à l’égard  dé  Quito.  Mon  but  efl:  de  faire  connoître  Ces 
Contrées  telles  qu’elles  font  aéluellemént,  foit  à l’égard  de  leur  fertilité-, 
foit  à l’égard  des  mœurs  & coutumes  de  leurs  habitans.  Par-là  ceux  qui 
ne  les  cohnbiflent  que  de  nom , pourront  éviter  les  erreurs  nuifibles  où 
l’on  tombé,  quand  on  s’avife  de  juger  des  chofes  dont  on  n’a  pas  de  jus- 
tes idées,  je  ne  parlerai  du  pafle  que  très-fuccinftement,  & autant  qu’il 
conviendra  à mon  fujet.  Je  dirai  donc  préliminairement,  que  le  Royau- 
me de  Quito  ïcxt  fournis  au  joug  des  Incas  par  Tupac-Inca-Tupanqui  j le  Xl. 
de  ces  Empereurs. 

Garcilajfo  de  la  Vegd,  qu’il  paroît  que  nous  devons  fuivre  à Cet  égard, 
ajoûte  dans  fon  Hifloire  des  Incas  que  la  conquête  de  Ce  Pays  fut  faite  . 
par  le  Fils  aîné  de  cet  Empereur,  nommé  Huayna-Capac,  qui  comman- 
doit  l’Armée  de  fon  Pere,  auquel  il  fuccéda  à l’Empire;  que  Huayna-Capac 
eut  entre  autres  Fils  naturels  Alta-Huallpa  né  de  la  Fille  du  dernier  Roi  de 
^Quito  ',  que  ce  Fils  étoit  doué  de  beaucoup  de  bonnes  qualités  , qui  le  ren- 

doient 

• Intitulée  en  Efpàgnoî , Cmment/irios  Reales  'de.  los  Ingas  de]  Vcm,  On  fait  que  Qaf' 
$ÿ.ajJo  étoit  lui-même  de  la  famille  des  Inm.  Rot.  du  Tradi 
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dolent  aimable;  & que  fon  Pere  aya,nt  une  grande  tendrefle  pqur  lui , en- 
gagea/iMa/w-fon  Fils  aîné  & légitime  à lui  céder  le  Royaume  de  Quito  à 
titre  de  Fief  de  l’Empire  ; c’étoit  une  Loi  de  l’Empire,  que  les  Provin- 
ces çonquifes  y demeuralTent  toujours  unies  ; par  conféquent  il  ne  pou- 
voit  pas  en  difpofer  autrernent.  Ç^\jl  Æta-Huallpa  étant  ainü  devenu  Roi 
de  Qiiito  fe  révolta  contre  fon  Frere , après  la  mort  d' Huaym-Capac ; qii'û 
s’empara  de  l’Empire,  qu’il  mit  aux  fers , & fit  ipourir  Huafcar  ; mais , que 
jDieu  fufcita  Dçn  Frqncijco  Pizqrro  pour  faire  fquffrir  la  nrème  peine  à ce 
Prince  ingrat  & cruel  ; que  Pizarro  chargea  de  la  conquête  de  Quito  iSe- 
hajiien  de  BeMcqzar , lequel  ayant  défait  les  Indiens  en  diyerfes  rencon- 
tres, s’empara  du  Royaume,  & en  rebâtit  la  Capitale  qui  ayoit  été  rui- 
née, y établiffant  les  Efpagnols  en  1534,  & voulant  qu’elle  portât  défor- 
mais le  nom  de  San  Francifco  de  qu’elle  conferve  encore  aujourd’hui. 

Cette  Ville  efl  par  les  00  deg.  13  min.  33  fec.  de  Latitude  Auflrale, 
& 298  deg,  15  min.  45  fec.  de  Longitude  comptée  du  Méridien  de  Te- 
nériffe,  félon  nos  propres  obfervations.  Elle  efl  fituée  dans  f intérieur 
des  Terres  de  YJqiérique  méridionale,  & fur  le  côté  oriental  de  la  partie 
occidentale  de  la  Cordillera  de  dos  Andes , à peu  près  à 35  lieues  des  cô- 
tes de  la  Mer  du  Sud. 

Elle  efl  épaulée  au  Nord  par  la  Montagne  de  Pichinchaf  célébré  dans  le 
Pays  par  fa  hauteur,  & par  les  richeffes  qu’on  prétend  qu’elle  renferme 
depuis  le  tems  des  Idolâtres , fans  qu’on  en  ait  d’autre  mlfurance  qu’une 
tradition  vague.  La  Ville  efl  fituée  fur  le  panchant  de  cette  haute  Mom 
tagne,  environnée  de  Collines,  & pofée  fiir  d’autres  Çollines  formées 
par  les  Crevaffes , ou  Guaycos , pour  me  fervir  du  nom  qu’on  leur  donne 
dans  le  Pays,  qui  font  les  Vallons  de  Pichincha.  Ces  CreyalTes,  ou  Guay^ 
cos,  la  traverfent  d’un  bout  à l’autre;  & quelques-unes  font  fi  profondes 
qu’il  a falu  bâtir  des  voûtes  par-deffus  pour  égalifer  un  peu  le  terrain,  de- 
forte  qu’une  partie  de  la  Ville  a fes  fondemens  fur  des  arcades:  de-là 
vient  que  plufiems  de. fes  rues  font  très-irréguliéres , .&  qu’étant  mêlées 
de  Collines  & de  CrevafTes,  il  faut,  en  les  traverfant. dams  leur  longueur, 
tantôt  monter,  tantôt  defcendre.  Cette  Ville  efl  de  la  grandeiu:  de  celles 
du  fécond  ordre  en  Europe , & paroîtroit  beaucoup  plus  étendue  qu’elle 
ne  paroît,  fi  elle  étoit  fur  un  terrain  moins  inégaf&  moins  crevaffé. 

Elle  a dans  fon  voifînage  deux  Plaines  fpacieufes,  l’une  au  Sud,  appel-i 
lée  Turu-Baniba,  qui  a bien  trois  lieues  d’étendue,  l’autre  au  NoM  j nom- 
mée , .laquelle  s’étend  à deux  lieues.  Toutes  les  deux  fonç 

remplies  de  Maifons  de  campagne  & de  Terres  cultivées  qui  ornent  beau- 
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coup  les  environs  de  la  Ville:  ajoûtez  à cela  que  la  verdure  continuelle 
des  herbes , l’émail  des  fleurs  dont  les  Champs  de  ces  Plaines , & les  Col-, 
lines  d’alentour  font  toujours  couvertes,  forment  un. Printems  éternel.' 
On  nourrit  dans  ces  Champs  & fur  ces  Collines  de  nombreux  Troupeaux 
de  gros  & de  menu  Bétail,  qui  ne  peuvent  confumer  l’herbe  que  produit 
ce  fertile  terroir. 

Ces  deux  Plaines  fe  retréciflent  à-mefure  qu’elles  approchent  de  la  Vil- 
le, & en  fe  joignant  elles  forment  une  gorge  dans  l’endroit  où  les  Coteaux 
& les  Collines  femblent  vouloir  fe  joindre,  & c’eft-là  que  la  Ville  efl  pla- 
cée. On  auroit  peut-être  dù  la  bâti):..dans  l’une  des  deux  Plaines  en  ques- 
tion , elle  auroit  été  plus  belle  & plus  commode  ; mais  il  paroît  que  fes 
premiers  Fondateurs  ont  moins  cherché  l’agrément  & la  commodité  qu’a 
conferver  la  mémoire  de  leur  conquête,  en  bâtiflknt  fur  le  même  terrein 
de  l’ancienne  Ville  des  Indiens  choififloient  ces  fortes  d’endroits  pour 
bâtir , & pour  ainfi  dire  fur  fes  ruines.  Ils  ne  croyoient  pas  fans-doute 
qu’elle  dût  devenir  fl  confidérable , c’efl  pourquoi  ils  fe  contentèrent  de 
fubflituer  des  édifices  folides  aux  maifons  fragiles  qui  y étoient  aupara- 
vant, & infenfiblement  ces  édifices  s’accrurent.  Qidto  étoit  autrefois 
beaucoup  plus  opulente  qu’aujourd’hui.  Le  nombre,  des  habitans,  parti- 
culiérement des  Indiens,  y efl;  fort  diminué,  comme  il  paroît  par  les  ruines, 
qu’on  voit  encore  de  rues  entières. 

Vers  le  Sud,  dans  la  partie  de  la  Ville  fituée  dans  cette  gorge  que  for- 
me la  Plaine  de  Turu-bamba , eft  une  Colline,  qu’ils  nomment  elPanecillo, 
à-caufe  de  fa  figure,  qui  relfemble  à un  Pain  de  fucre.  Cette  Colline  n’a 
pas  plus  de  cent  toifes  de  haut  : entre  elle  & les  Collines  qui  couvrent  la 
Ville  à l’Orient  efl;  un  chemin  fort  étroit.  Au  Sud  & à l’Ouefl;  le  Pane- 
cillo  fournit  d’abondantes  fources  d’eaux  délicieufes , & de  Pichincha  il  fe 
précipite  divers  ruiffeaux  par  les  Giiaycos,  d’où  par  le  moyen  des  conduits 
& tuyaux  fouterrains  l’eau  efl;  diftribuée  dans  toute  la  Ville;  & de  ce  qui 
en  relie , ainfi  que  de  celle  des  fources , fe  forme  une  Riviere  qui  coule  au 
Sud  de  la  Ville , & à laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Machangara.  On  la 
pafle  fur  un  pont  de  pierre. 

La  Montagne  de  Pichincha  efl;  un  Volcan  qui  vomifToit  du  tems  des 
Indiens  Gentils , ce  qu’il  a aulfi  fait  quelquefois  depuis  la  conquête.  La- 
bouche  de  ce  Volcan  eft  dans  une  Roche  à peu  près  aufîi  haute  que  celle 
où  nous  fîmes  notre  fhation , & ces  deux  Roches  font  très-proche  l’une 
de  l’autre  ; le  caillou  ou  roc  de  cette  crête  eft  tout  calciné,  & relfemble 
au  tixf.  Le  Volcan  ne  vomit  point  de  feu,  & n’exltale  aucune  fumée; 
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mais  il  eft  des  teins  où  il  effraye  par  les  ronflemens  affreux  que  le  vent 
fait  dans  fes  concavités  intérieures,  & qui  reffemblent  au  bruit  du  ton- 
nerre: les  habitaiis  tremblent  alors, fe  rappellant  les  ravages  que  ce  Vol- 
can a caufés  en  crevant,  couvrant  toute  la  Ville  & les  Champs  voifins  de 
cendres , & pouffant  des  nuages  de  la  même  matière , qui  obfcurciffoient 
l’air.  Près  de  la  Plaine  à’Lma-Quîto  efl  un  endroit  nommé  Rumî-Pamba , 
comme  qui  diroit  la  Plaine  des  Cailloux  ; & ce  nom  lui  a été  donné , parce 
qu’il  efl  femé  de  gros  cailloux  ou  morceaux  de  roc  que  le  Volcan  y a pouf- 
fés  en  crevant.  Le  fommet  de  cette  Montagne , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  n’efl  jamais  fans  glace  & fans  neige.  On  en  apporte  une  gran- 
de quantité  dans  la.  Ville,  qu’on  employé  dans  plufieurs  fortes  de  Boiffon. 

La  grand’  Place  eft  quarrée:  fes  quatre  faces  font  ornées  de  grands 
Edifices;  l’une  de  l’Eglife  Cathédrale;  l’autre  du  Palais  de  l’Audience; 
l’autre  de  l’Hôtel  de  Ville  ; & la  quatrième  du  Palais  Epifcopal.  Cette 
Place  efl  grande , le  centre  en  efl  occupé  par  une  fort  belle  Fontaine.  Le 
Palais  de  l’Audience  qui  devroit  en  faire  le  plus  bel  ornement,  la  défiguré. 
Cet  Edifice  a été  négligé  à un  point  que  les  trois  quarts  en  font  ruinés. 
Il  n’en  refie  plus  que  la  Chambre  de  l’Audience  , celle  de  VAcuerdo , 
celle  des  Finances, & les  murs  extérieurs  qui  menacent  ruine.  Les  quatre 
grandes  rues  qui  aboutiffent  aux  angles  de  la  Place  font  droites,  larges  & 
belles:  mais  dès-qu’on  s’écarte  de  la  Place  de  la  longueur  de  trois  ou 
quatre  OwÆdmr  *,  on  s’apperçoit  de  leur  inégalité;  car  des- lors  il  faut 
monter  & defeendre.  C’efl  ce 'défaut  qui  efl  caufe  qu’il  n’y  a dans  toute 
la  Ville  ni  caroffe,  ni  autre  efpéce  de  voiture.  Au-lieu  de  cela  les  Per- 
fonnes  de  diflinélion  fe  font  accompagner  d’un  domeftique  qui  porte  un 
grand  parafol , & les  Dames  fe  font  porter  en  chaife.  Aux  quatre  rues 
près  dont  nous  venons  de  parler,  toutes  les  autres  font  tortes,  fans  fy- 
métrie  & fans  ordre.  Quelques-unes  font  traverfées  de  crevalfes , & 
les  maifons  qui  font  à côté , fuivent  les  tours  & courbures  de  ces  crevalfes. 
Les  principales  rues  font  pavées  ; mais  dans  plufieurs  quartiers  elles  ne 
le  font  pas,  & on  n’y  peut  marcher,  tant  elles  font  inondées  par  les  fré- 
quentes pluyes. 

Outre  la  Place  principale-,  il  y en  a encore  deux  fort  fpacieufes , & 
plufieurs  petites  près  des  Couvens  d’Hommes  & de  Femmes.  Les  Bâtimens, 

par 

* Ils  appellent  Qmdra  dans  ce  Pays-Ià  refpace  entre  un  coin  d’une  rue,  & l’autre.  Or- 
dinairement la  Qiiadra  efl  évaluée  à cent  aunes;  mais  il  y en  a qui  font  davantage,  & 
d'autres  moins. 
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par  l’architeftiire  de  leurs  frontispices  & de  leurs  portails , ornent  beau* 
coup  ces  Places,;  & particuliérement  le  Couvent  des  Religieux  de  St, 
Frmfoi-Syqm  ell;  tout  de  pierre  de  taille.  Par  les  belles  .proportions,  la  beau* 
té  de  tout  l’ouvrage  & l’invention , il  pourroit  figurer  entre  les  beaux  Edir 
fices  de  l’Europe,  & doit  être  d’autant  plus  ellimé  dans  ce  Pays-là  qu’il  â 
conté  des  fommes  immenfes. 

Les  principales  maifons  font  grandes  , quelques-unes  ont  les  appartes- 
mens  fort  dégagés  & bien  diflribués.  Elles  ont  toutes  un  étage,  outre  le 
rez-de-chaulTée.  En-dehors  elles  font  ornées  de  balcons;  mais  les  portes 
& les  fenêtres,  furtout  en-dedans,  font  petites  & . étroites,  dans  le  goûç 
des  Indiens,  qui  aiment  à bâtir  dans  les  coulées,  & à faire  de  petites  porr 
tes  & fenêtres  à leurs  habitations,  le  perfuadant  que  cela  les  met  davan- 
tage à l’abri  du  vent.  Je  ne  prétens  pas  nier  que  cela  ne  puilTe  être,  mais 
il  efi;  probable  que  les  Efpagnols  n’ont  bâti  ainfi  que  par  imitation. 

Les  matériaux  ordinaires  qu’ils  employent  dans  la  bâtiire,.  font  les  bri- 
ques crues  & la  boue,  mais  la  terre  en  efi:  de  fi  bonne  qualité  que  ces  mar 
tériaux  réfillent  autant  que  déplus  folides , pourvu  cependant  qu’ils  ne  res- 
tent pas  expofés  à la  pluye.  Les  Indiens , avant  la  conquête,  fe  fervoienf 
, de  cette  terre  pour  bâtir  leurs  maifons,  &.  toute  forte  de  murailles;  on 
en  voit  encore  des  reRes  tant  aux  environs  de  la  Ville  qu’en  divers  au- 
tres endroits  de  la  Province,  fans  que  le  tems  puifle  achever  de  les  dé- 
tr uhe  : preuve  évidente  de  la  folidité  des  Edifices  où  l’on  employé  cette  terre, 

La  Ville  efi;  divifée  en  fept  ParoilTes  , qui  font.i?/  Sagrario,  San  Sébas- 
tian, San  Blas , Santa  Barbara,  San  Roque.,  San  Marcos , & Santa .jPrifca, 
A l’exception  de  la  Cathédrale  & du  Sagrario,  qui  font  richement  pour- 
vues d’argenterie,  d’étoffes  précieules,  & d’ornemens  d’un  très-grand  prix, 
les  autres  Paroiffes  font  pauvres  à cet  égard , & n’ont  que  ce  qu’il  faut 
abfolument  pour  le  culte:  plufieurs  même  ne  font  point  pavées  en-der 
dans , & le  relie  y répond.  La  Chapelle  du  Sagrario  efi;  grande  , & 
.bâtie  toute  de  pierre  d’unè  bonne  architeêlure,  auffi  belle  en-dehors  que 
bien  dillribuée  en-dedans. 

Les  Couvens  de  Quito  font  ceux  de  St.  Augiiftin,  de  St.  Dominique^, 
de  St.  François , & de  laMjm,  oxatm  xm  àe  Recollets , un  autre -.de  Ac- 
mïnicains  ,&c  un.  autre  de  la  Merci.  A ces  trois  derniers  près,  tous  ces  Cou- 
vens font  Chefs  de  Province.  Un  grand  Collège  de  Jéfuites , deux  Collè- 
ges pour  les  études  des  Séculiers,  l’un  fous  le  nom  de  St.  Rouis,  où  les 
régentent,  & l’autre  de  San  Fernando,  fous  la  conduite  des  P P. 
Ecmmcains.  Le  Roi  a fondé  dans  le  premier  douze  Bénéfices  deftinés 
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jjour  les  fils  des  Auditeurs  & autres  OfEciers  Royaux.  Ce  Collège  eil  une 
üniverfîtéj  & a St.  Grégoire  pour  Patron.  . Le  College  de  San  Fernande 
eft  de  fondation  Royale,  & a St.  Thomas  pour  Patron.  Sa  Majeflé  paye 
les  honoraires  des  Régens  ou  Lefteurs,  dont  quelques-uns  font  gradués, 
comme  ceux  qui  enfeignent  le  Droit  Civil,  le  Droit  Canonique,  & la 
jMédecine,*  mais  cette  derniere  Chaire  eft  toujours  vacante,  parce  qu’il 
ii’y  a perfonhequi  enfeigne  cette  Science,  quoiqu’on  difpenfe  du  concours. 
Le  Couvent  de  St.  François,  ou  des  Cordeliers,  a une  Caja  de  EJludios  ou 
Collège,  fous  le  nom  de  St.  Bonaventnre , pour  les  Religieux  de  l’Ordre; 
& quoique  ce  College  fafle  partie  du  Couvent,  il  a néanmoins  fes  Supé- 
rieurs à part. 

Les  Cduvens  de  Filles  font  ceux  de  h Conception,  de  Ste,  Claire,  de 
Ste^  Catherine,  Si.dimx  àe.  Carmélites  déchaujjées:  l’un  de  ceux-ci  a eu  fa 
première  fondation  au  Bourg  de  Latacunga  -,  mais  ayant  été  renverfé  par 
un  tremblement  de  terre  avec  le  réfte  du  Bourg,  les  Religieufes  fe  trans- 
portèrent à Quito  & y font  reliées  depuis,  quoique  leur  Couvent  non  plus 
que  l’Eglife  ne  fût  pas  encore  achevé  lorfque  nous  partîmes  de  cette  Ville. 

Le  Collège  des  Jéfiiites,  aulTi-bien  que  tous  les  Couvens  d’Hommes,  font 
grands,  bien  bâtis,  & extraordinairement  riches;  les  Eglifes  richement 
ornées,  grandes  & fort  décentes.  Aux  Fêtes  folemnelles  on  y voit  bril- 
ler , comme  à la  Cathédrale , quantité  d’argenterie,  qui  fert  en  même  tems 
à relever  la  majefté  du  Culte  Divin  & à la  magnificence  de  ces  Temples; 
les  riches  tapifieries  & les  ornemens  fomptueux  contribuent  également  à 
ce  double  effet.  Les  Couvens  de  Filles,  fans  être  fi  richement  ornés,  ne 
laiflent  pas  d’avoir  de  la  magnificence.  Il  n’en  eft  pas  de-même  des  Pa- 
roiffes , la  pauvreté  s’y  remarque  par-tout  ; mais  c’eft  en  quelque  maniéré 
par  la  négligence  de  ceux  à qui  la  charge  en  eft  commife. 

L’Hôpital  de  Quito  eft  diftribué  en  Sales  ; les  unes  pour  les  Hommes , 
les  autres  pour  les  Femmes.  Quoiqu’il  ne  foit  pas  extrêmement  renté , il 
a néanmoins  de  quoi  fubvenir  aux  dépenfes  néceffaires.  Cet  Hôpital  eft 
dirigé  par  les  Peres  Hofpitaliers  de  Notre  Dame  de  Bethléhem.  Autrefois 
des  particuliers  en  avoient  l’adminiUration  ; mais  la  diffîpation  des  deniers 
caüfée  par  leur  négligence  ou  par  leur  avarice’,  a été  caufe  qu’on  y a éta- 
bli ces  Religieux , qui  depuis  qu’ils  y font , ont  fait  bâtir  tout  leur  Cou- 
vent, une  Infirmerie , & une  Eglife,  qui  quoique  petite  ne  laiffe  pas  d’ê- 
tre fort  ornée  & fort  belle. 

La  Congrégation  des  Religieux  Hofpitaliers  de  Bethléhem  a été  fondée 
dâiis  la  Province  de  Guatemala  par  Frere  Pierre  de  St.  Jofeph  Betancow,  né 
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au  Village' de  Chafna  ou  Villa  fuerte  dans  l’Ile  de  Ténériffe  en  1626.  I! 
étoit  fils  à' Aniador  Gonzalès  de  Eetancoiir  & E’ Anne  Garde.  Après  fa  mort, 
la  Congrégation  qu’il  avoir  inllituée,  fut  approuvée  par  le  Pape  Clément  X. 
dans  fes  Bulles  du  2 May  1672,  & plus  formellement  par  celles  du  3. 
Novembre  1674.  Elle  fut  depuis  érigée  en  Communauté  régulière  par  une 
Bulle  di  Innocent  XL  datée  du  26  Mars  1687,  & depuis  ce  tems  elle  s’efl: 
accrue  & étendue  dans  ces  Contrées , comme  un  Ordre  Religieux.  De 
la  Province  de  Guatemala  ce  nouvel  Ordre  s’étoit  déjà  étendu  au  Mexique, 
enfuite  à Lima  en  1671 , où  on  lui  confia  l’Hôpital  del  Carmen.  Dans  la 
Ville  de  St.  Michel  de  Piura  il  prit  poJTeffion  de  l’Hôpital  de  Santa  Ana, 
le  20  di  Octobre  i6y% , &à  Truxillo  de  celui  de  San  Sebafiian  au  mois  de 
Juillet  1680.  Enfin  diverfes  autres  Villes  & Bourgs  ont  appellé  ces  Re- 
ligieux pour  avoir  foin  de  leurs  Hôpitaux,  & depuis  peu  d’années  la  Vil- 
le de  Oiiito  a fuivi  cet  exemple. 

Ces  Moines  font  déchaulTés.  Leurs  habits  font  de  bure , d’un  brun 
obfcur , & peu  différens  pour  la  forme  de  ceux  des  Capucins , auxquels  ces 
Religeux  relfemblent  encore  par  la  barbe.  Sur  un  des  côtés  du  manteau  ils 
portent  l’image  de  Notre  Dame  de  Bethléem.  Tous  Jes  fix  ans  ils  alfemblent 
leur  Chapitre  alternativement  au  Mexique  & à Lima,  pour  élire  leur  Gé- 
néral. Qui  voudra  en  favoir  davantage  fur  ce  fujet , n’a  qu’à  lire  l’Ouvra- 
ge de  Fr.  Jofeph  Garcia  de  la  Conception , intitulé  Hijloria  Bethlemitica  , im- 
primé à Seville  en  1723  , ou  celiü  du  Doôleur  Medrano , qui  a pour  titre 
Fida  del  Padre.de  Betancour. 

L’Audience  Royale  eR  le  premier.  Tribunal  de  Qiiito.  Elle  y fut  éta- 
blie en  1503.  Elle  eR  compofée  d’un  Préfident,  qui  eR  en  même  tems 
Gouverneur  de  toute  la  Province  ; de  quatre  Auditeurs , qui  font  en  mê- 
me tems  Alcaldes  de  Cour,  & Juges  Civils  & Criminels;  & d’un  Fifcal  du 
Roi,  ainfî  nommé  parce ,^qu’putre  qu’il  connoît  des  afiaires  qui  relTortis- 
fent  à l’Audience , il  concourt  auffi  dans  tout  ce  qui  eR  du  relTort  du  Bu- 
reau des  finances  du  Roi,  & des  autres  Droits,  du  Souverain.  Il  y a un 
autre  Fifcal  avec  titre  de  Protecî.eur  des  Indiens,  prépofé  pour  la  défenfe 
de  cette  Nation,  & qui  plaide  pour  eux  devant  l’Audience.  La  Juris- 
diftion  de  celle-ci  s’étend  fur  tout  ce  qui  appartient  à la  Province.  .On 
ne  peut  appeller  de  fes  jugemens  qu’au  Confeil  Suprême  des  Indes,  & 

■ feulement  dans  le  cas  de  déni  de  JuRice,  ou  d’injuRice  notoire. 

Après  fAudience  Royale  vient  la  Chambre  des  Finances  ou  Caifle 
Ro3^ale  , compofée  d’un  Mî*ître  des  Comptes,  d’un  Tréforier,  & dii 
Fifcal.dll  Roi.  Les  deniers  qui  entrent  dans  ces  Caifles,  font  Jes  Tributs 
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des  Indiens  de  ce  Corrégiment  & de  ceux  d’Otobalo,  de  la  Ville  de  St. 
Michel  à’Ibarra,  de  Latacunga,  de  Chmbo,  de  Riobamba,  & des  Impôts 
de  ces  mêmes  Bailliages  j à quoi  il  faut  ajoûter  les  Droits  de  Douane  des 
Ma-g^vus  àe.  B abahoyo,  Tagiiache,  & da  'Caracol.  Les  fommes  provenant 
de  tous  ces  droits  font  envoyées  en  partie  à Carthagéne  & à Santa  Marta, 
& en  partie  employées  aux  pendons  du  Préfîdent,  des  Auditeurs , du 
Difcal  Royal,  & du  Protefteur  des  Indiens , des  Corrégidors,  des  Cu- 
rés, des  .Gouverneurs  de  Mayuas,  & de  Quijos;  une  troifiéme  portion 
ell  deftinée  aux  payemens  des  Commanderies  à ceux  qui  les  poUédent , & 
des  Cacicats  pour  les'  Caciques  des  Villages. 

Il  y a un  Tribunal  de  la  Croifade , compofé  d’un  Commiflaire , qui  ed; 
ordinairement  un  CÏÏtmoine , ou  quelque  autre  Ecclélîallique  conftitué  en 
dignité  du' Chapitre’^cfe  la  Cathédrale  ; & d’un  Tréforier';  par  les  mains 
de  qui  paflent  toutes  les  affaires  appartenant  à la  Croifade. 

Outre  cela  il  y a une  Tréforerie  des  Biens  des  Morts,  établie  ancienne- 
ment dans  toutes  les  Indes  pour  avoir  foin  des  fonds  délaiffés  par  des  per- 
fonnes  dont  les  héritiers  étoient  en  Efpagne,  & empêcher  que  lesdits 
fonds  ne  fuffent  diffipés  ou  aliénés  au  préjudice  des  intéreffés  : Inftitution 
vraiment  Chrétienne , fi  elle  étoit  obfervée  de  maniéré  que  les  fonds  ne 
fouffriffent  pas  de  grandes  diminutions  avant  d’arriver  à ceux  à qui  ils 
appartiennent. 

Il  ne  faut  pas  oublier  parmi  les  Tribunaux , le  Commiffariat  de  Ilnqtiî- 
fition,  compofé  d’un  Commiffaire,  d’un  Alguazil  Mayor , & des  Fami- 
liers du  Saint  Office,  tous  nommés  par  l’Inquifition  de  Lima. 

■ JJ Ayimtamiento, on  Corps  de  Ville,  confille  en  un  Corrégidor,  en  deux 
Alcaldes  ordinaires  qui  font  nommés  annuellement,  & enRégidors.  Ceux- 
ci  ont  le  droit  d’élire  les  Alcaldes  : cérémonie  qui  ne  caufe  pas  peu  de 
rumeur  dans  cette  Ville,  attendu  qu’elle  efl^  divifée  en  deux  faftions, 
l’une  compofée  des  Créoles,  l’autre  des  Européens, on  Chapetons.  Ces  deux 
Partis  font  fi  oppofés  l’un  à l’autre , qu’ils  ne  peuvent  vivre  en  bonne  a- 
mitié.  C’eff  le  Corps  de  Ville  qui  nomme  & élit  encore  YAlcalde  Mayor 
des  Indiens  de  Qiiito,  qui  efl;  toujom's  pris  parmi  les  Govemadores  ou  Caci- 
ques des  Villages  litués  à 5 lieues  autour  de  cette  Ville.  Le  même  Corps 
de  Ville  nomme  d’autres  Alcaldes  inférieurs  pour  le  maintien  de  la  Police, 
& ces  Alcaldes , ainli  que  YAlcalde  Mayor  des  Indiens , ne  font  autre  choie 
que  les  Algiiazils  du  Corrégidor  & des  Alcaldes  ordinaires , quoique  dans 
leur  première  inftitution  ils  ayent  eu  plulad’ autorité.  Il  y a d’autres  Al- 
^ t’aides  Indiens  nommés  Alcaldes  de  Harri'eros , ou  des  Voituriers , prépo- 
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fés  pour  avoir  foin  de  faire  fournir  des  mules  aux  Voyageurs  ; & quoique 
les  uns  & les  autres  doivent  être  fubordoiinés  à YAlcal'de  Mayor  des  In- 
diens, on  peut  dire  que  ce  n’eft  que  dans  le  droit  j car  dans  le  fait  il  n’a 
pas  la  moindre  autorité  fur  eux. 

Le  Chapitre  de  la  Cathédrale  eft  compofé  de  l’Evêque,  d’un  Doyen, 
d’un  Archidiacre,  d’un  Chantre,  d’un  Ecolâtre,  d’un  Tréforier,  d’un 
Do£toral,  d’im  Pénitencier , d’un  Magijîr al,  de  trois  Chanoines  de  P?v/e«- 
tation,  de  quatre  appellés  Préhendiers,  & de  deux  Demi-Prébendiers. 
Leurs  revenus  font  fixes  j ceux  de  l’Evêque  montent  annuellement  à 
24000  écus.  La  dignité  de  Doyen  en  rapporte  2500,  Les  quatre  dignités 
fuivantes  2000  chacune.  Les  fix  Canonicats  1500,  les  Prébendes  doo 
écus , & les  Demi- Prébendes  420.  Le  Siège  Epifcopal  d,e  Quito  fut  fondé 
en  1545.  On  célébré  dans  l’Eglife  Cathédrale  avec  une  magnificence 
toute  particulière  la  Fête-Dieu,  & celle  de  la  Conception  de  la  Sainte 
Vierge  ; tous  les  Tribunaux  & toutes  les  Perfonnes  de  difiinélion  de  la 
Ville  y afliflent.  Je  ne  crois  pas  devoir  palTer  fous  filence  quelques  cir- 
conftances  de  la  première,  & furtout  la  pompe  avec  laquelle  on  porte  en 
procelTion  le  Saint  Sacrement,  & les' danfes  des  Indiens  qui  l’accompagnent. 
Les  rues  par  où  il  doit  palTer  font  tendues  de  magnifiques  tapilTeries,  or- 
nées d’ Arcs  de  triomphe , & d’ Autels  de  difiance  en  diftance.  On  y voit 
briller  les  plus  beaux  ouvrages  d’orfèvrerie  & les  plus  riches  joyaux.  La 
ProcelTion  commence  avec  un  cortège  tel  qu’on  peut  fe  l’imaginer,  & 
achève  fes  fiations  avec  non  moins  de  magnificence  que  de  folemnité. 

A l’égard  des  Danfes  des  Indiens , il  faut  favoir  que  c’efi;  la  coutume  dans 
les  ParoilTes  de  Quito,  ainfî  que  dans  toutes  celles  de  la  Sierra,  ou  Pays 
des  Montagnes , que  les  Curés  nomment , un  mois  avant  la  célébration 
de  cette  Fête, un  certain  nombre  d’indiens  pour  former  ces  danfes.  Ceux- 
ci  s’exercent  à bien  jouer  leur  rôle,  & répètent  les  danfes , qu’ils  confer- 
vent  encore  depuis  leur  laganifme.  Un  Indien  touche  d’un  tambourin  & 
d’une  flûte,  & les  autres  font  quelques  pirouettes  affez  maladroitement, & 
voilà  toute  leur  danfe,  qui  afliirément  n’a  rien  d’agréable  à la  vue.  Ils 
s’affublent  d’un  pourpoint  fait  en  maniéré  de  tonnelet,  avec  une  camifole, 
& un  jupon  plus  ou  moinp  riche,  félon  les  facultés  de  chacun:  fur  leurs 
bas  ils  mettent  des  bottines  ou  brodequins  piqués,  & garnis  d’un  bon 
nombre  de  grelots  fort  gros  : ils  fe  couvrent  la  tête  & le  vilàge  d’un  grand 
mafque  fait  de  rubans  de  diverfes  couleurs.  Dans  cet  équipage  ils  fe 
donnent  eux-mêmes  pour  des  Anges,  quoiqu’ils  n’en  ayent  guere  la  mi- 
ne. Ils  rejoignent  par  bandes  de  huit  ou  dix,  & paffent  les  jours  entiers 
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à courre  les  rues  au  bruit  de  leurs  grelots,  & s’arrêtant  à chaque  inllant 
ils  font  leurs  danfcs  en  grande  confufion.  Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  en 
tout  cela,  c’eft  que  fans  être  payés,  ni  autre  motif  que  leur  propre  goût,  ils 
foutiennent  cet  exercice  fans  fe  ialTer , depuis  quinze  jours  avant  la  Fête 
jufqu’au-delà  d’un  mois  après  qü’elle -ell;  paflee  , ne  fe  fouciant  ni  de  tra- 
vailler, ni  d’aucune  autre  chofe,  & continuant  ainfi  du  matin  jufqu’au  foir 
ils  ne  s’ennuyent  point,  tandis  que  les  Speêlateurs  paroiifent  excédés 
d’ennui  de  voir  toujours  les  mêmes  objets. 

Ils  paroiffent  dans  le  même  équipage  à toutes  les  autres  Proceffions,  de- 
même  qu’aux  Courfes  des  Taureaux,  teins  folemnels  poirr  eux,  en  ce 
qu’ils  font  alors  difpenfés  de  travailler. 

Les  Magiftrats  & le  Chapitre  de  la  Cathédrale  célèbrent  annuellement 
deux  Fêtes  à l’honneur  de  Notre-Dame,  dont  on  conferve  deux  images, 
l’une  à Guapulo,  & l’autre  à Quinche , Villages  de  là  jurisdiftion  du  Cor- 
régidor  de  Quito.  Ces  deux  images  font  apportées  avec  beaucoup  de  dé- 
votion dans  cette  Ville,  où  l’on  fg.it  à cette  occafion  une  grande  fëte'& 
uneneuvainej  le  premier  jour,  l’Audience  & tous  les  autres  Tribunaux 
affilient  à Ja  cérémonie  5 après  que  tout  ell  fini  les  images  font  reportées 
dans  leurs  Eglifes,  dont  l’une  ell  à une  lieue  & l’autre  à fix  de  Quito.  Ces 
démonllrations  pieufes  n’ont  d’autre  origine  que  les  tremblemens  de  ter- 
re & les  vomiflemens  du  Volcan  de  Pichîncha,  lefquels  exciteront  la  dé- 
votion des  habitans  de  Quito,  qui  implorèrent  à cette  occafion  l’intercef- 
fion  de  la  Très-Sainte  Vierge , & par-là  furent  exemts  du  malheur  qu’é- 
prouverent  les  Bourgs  de  Latacunga,àt  Hmnbato,  & une  grande  partie  de 
Riobainba,  lefquels  furent  entièrement  détruits,  tandis  qu’à  Qidto  il  n’efl; 
arrivé  aucun;  accident  fâcheux,  quoique  ces  tremblemens  s’y  foient  fait 
fentir  aulTi  forts  & auffi  fréquens  que  dans  ces  autres  endroits. 

K)e2Cî!îXa3C;59C!!flefô5«S(3'55K9aS2î3ô:æ 

CHAPITRE  V. 

• 

Des  Habitans  de  Quito , de  leurs  différentes  ClaJJes , de  leurs  Mœurs,, 

S de  leurs  Richeffes. 

La  Ville  de  Quito  ell  fort  peuplée:  on  compte  des  Familles  fort  difliiî- 
guées  parmi  fes  habitans , quoique  le  nombre  de  ces  familles  ne  foie 
pas  grand  eu  égard  à l’étendue  delà  Ville,  où  le  nombre  des  pauvres  & des 
gens  de  la  moyenne  claffe  ell  à proportion  beaucoup  plus  grand.  Ces  fa- 
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milles  doivent  leur  origine  ou  aux  premiers  Conquérans , ou  à des  Préfl- 
dens , ou  à des  Auditeurs , ou  à des  Perfonnes  confîdérables  venues  d'Es- 
pagne en  diverfes  occafions.  Ces  Maifons  fe  font  confervées  dans  leur 
luftre , en  s’alliant  entre  elles  fans  fe  mêler  avec  des  gens  du  commun. 

Les  habitans  de  baffe  condition,  ou  petit-peuple,  peuvent  être  diflin- 
gués  en  quatre  claffes,  favoir  les  Efpagnols  ou  Blancs,  les  Métifs,les  In- 
diens ou  Naturels  du  Pays,  & les  Nègres  & leurs  defcendans,  lesquels  ne 
font  pas  en  fort  grand  nombre  en  comparaifon  de  quelques  autres  Villes 
des  Indes  ; car  il  n’efl  pas  aifé  d’amener  des  Nègres  jufqu’à  Quito , & d’ail- 
leurs ce  font  les  Indiens  qui  cultivent  les  Teixes  en  ce  Pays-là. 

Par  le  nom  d’Efpagnol  on  n’entend  pas  ici  un  Chapeton  ou  Européen  ^ 
mais  proprement  un  homme  né  de  Parens  Efpagnols  fans  nul  mélange  d’au- 
tre fang.  Plofieurs  Métifs  paroiffent  plus  Efpagnols  que  ces  Efpagnohdki 
car  ils  ont  la  peau  blanche  & les  cheveux  blonds  ; c’efl  pourquoi  auffi  ils 
font  confidérés  comme  Efpagnols , quoiqu’ils  ne  le  foient  pas  réellement. 

Après  avoir  ainfi  déterminé  les  familles  qui  jouiffent  du  privilège  de  la 
couleur  blanche , on  poiu'ra  les  regarder  comme  faifant  la  fixiéme  partie 
des  habitans  de  Qiiito.  ^ 

On  appelle  Métifs  ou  Métices,  ceux  qui  font  iffus  d' Efpagnols  & d'In- 
dkns:  il  faut  les  confidérer  félon  les  mêmes  degrés  déjà  expliqués  à l’arti- 
cle de  Carthagéne  à, l’égard  des  Noirs  & des  Blancs  j avec  cette  différen- 
ce, que  les  degrés  des  Métifs  à Quito  ne  montent  pas  fi  haut,  étant  répu- 
tés Blancs  & Efpagnols  dès  la  fécondé  ou  troifîéme  génération.  La  cou- 
leur des  Métifs  efl  obfcure,  un  peu  rougeâtre,  mais  pas  tant  que  celle 
des  Mulâtres  clairs  * j c’efl-là  le  premier  degré,  ou  la  procréation  d’un 
Efpagnol  & d’une  Indienne  : quelques-uns  néanmoins  font  auffi  hâlés  que 
lés  Indiens  mêmes , & ne  différent  d’avec  eux  que  par  la  barbe  qui  leur 
vient  : au-contraire  il  y en  a qui  tirent  fur  le  blanc,  & qui  pourroient  être 
regardés  comme  Blancs , s’il  ne  leur  refloit  certaines  marques  de  leur  ori- 
gine, quües  décélent,  quand  on  y prend  garde.  Çes  marques,  font  un 
front  fl  étroit  que  leur  cheveux  paroiffent  toucher  à leurs  fourcis,  & oc- 
cupent les  deux  temples,  fe  terminant  au- deffous  de  foreille:  ces  mê- 
mes cheveux  font  d’ailleurs  rudes , gros , droits  comme  du  crin , & fort 
noirs.  Ils  ont  le  nez  petit  & mince  avec  une  petite  éminence  à l’os , d’où 
il  fe  termine  en  pointe,  & fe  recourbe  vers  la  lèvre  fupérieure.  Ces  fi- 
gues, aulTi-bien  que  quelques  taches  noires  qu’ils  ont  fur  le  corps,  décé- 
lent 

* H faut  obferver,  pour  bien  entendre  ceci, que  la  peau  des  Indisns  eft  rougeâtre,  & 
^'une  couleur  affez  femblable  à celle  du  cuivre.  Not.  du  Trad. 
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lent  ce  que  la  couleur  du  tein  femble  cacher.  Au-reEe  les  Métifs  font  à 
peu  près  le  tiers  des  habitans  de  cette  Ville. 

L’autre  tiers  eE  compofé  d’indiens, le  reEe  qui  fait  comme  un  fixiéme, 
eE  compofé  d’un  mélange  de  diverfes  races.  Toutes  ces  claffes  prifes 
enfemble  font,  félon  les  calculs  les  plus  avérés  & conformes  aux  Régîtres 
des  ParoiEes , le  nombre  de  50  à 60000  âmes  que  cette  Ville  contient. 

On  conçoit  que  parmi  ces  quatre  efpéces  de  gens,  les  Efpagnols  font  les 
plus  confldérés;  mais  il  faut  tout  dire,  ils  font  auffi  les  plus  pauvres .&  les 
plus  miférables  ; car  ils  aiment  mieux  être  gueux  que  de  travailler  de  leurs 
mains;  & ils  croiroient  en  exerçant  une  profeffion  ou  métier,  avilir  leur 
dignité,  laquelle  confiEe  à n’être  ni  noirs,  ni  bruns,  ni  couleur  de  cui- 
vre. Les  Métifs  moins  orgueilleux  apprennent  des  métiers , & s’appli- 
quent; aux  Arts  ; ils  deviennent  Orfèvres , Peintres , Sculpteurs  & autres 
chofes  femblables;  laiEant  néanmoins  aux  Indiens  les  métiers  trop  mé- 
chaniques  & moins  eEimés.  Ils  excellent  dans  ces  profeflions,  particulié- 
rement dans  la  Peinture  & la  Sculpture;  & l’on  a vu  un  Métif  Peintre 
nommé  Miguel  de  Santiago,  dont  les  ouvrages  ont  été  eEimés  en  Es- 
pagne , & même  à Rome , où  quelques-uns  de  fes  tableaux  font  parvenus. 
Ils  ont  un  talent  fingulier  pour  imiter  tout  ce  qu’ils  voyent,&  font  beau- 
coup moins  propres  à l’invention  qu’à  l’imitation.  Ce  qu’on  doit  le  plus 
admirer,  c’eE  qu’ils  puiffcnt  réuffir  auffi-bien  qu’ils  font,  n’ayant  pres- 
qu’ aucun  des  InErumens  convenables  aux  ouvrages  qu’ils  entreprennent. 
Il  faut  avouer  auffi  qu’ils  ont  un  panchant  extrême  à la  parelTe , & que  la 
fainéantife  eE  le  caraêtere  qui  les  domine  ; deforte  que  três-fouvent  ils 
quittent  leur  travail,  pour  fe  promener  des  jours  entiers  d’une  rue  à l’au- 
tre fans  rien  faire.  Les  Indiens  font  fujets  au  même  défaut.  Comme  ils 
font  la  plupart  Cordonniers,  Maçons,  Tiffierands,  &c.  c’eE  à eux  qu’ils 
faut  s’adrelTer  pour  ces  fortes  d’ouvrages.  Ils  font  Barbiers , & faignent 
auffi  adroitement  qu’en  Europe.  Mais  leur  fainéantife  eE  telle  que 
pour  avoir  une  paire  des  fouliers , après  avoir  attendu  longtems , il  faut 
envoyer  prendre  l'Indien,  lui  donner  tous  les  matériaux  néceffiaires,  & 
Renfermer  jufqu’à  ce  que  les  fouliers  foient  faits.  Une  chofe  qui  ne  con-. 
tribue  pas  peu  à leur  pareffe , c’eE  la  coutume  qu’on  a de  payer  les  ou- 
vrages avant  qu’ils  foient  faits.  Dès-que  l’Indien  a reçu  ainü  fon  falaire 
d’avance , il  fe  met  peu  en  peine  de  famé  l’ouvrage  & ne  fonge  qu’à  fe 
rigoler  avec  la  Chicha  *:  il  ne  fort  de  fon  ivrefle  que  lorfqu’il  n’a  plus 

d’ar- 


* Sorte  de  Bière  de  Maïz  aiûché  par  de  vieilles  femmes.  Elle  enivre  facilement.  N.  d.  T* 
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d’argent  ; après  cela  il  n’eft  pas  aifé  de  ravoir  ce  qu’on  lui  a donné , il 
faut  attendre  qu’il  lui  plaîfe  de  faire  l’ouvrage  pour  lequel  il  a été  payé. 

Les  habitans  de  Quito  s’habillent  un  peu  différemment  de  la  maniéré 
d’Efpagne,  les  hommes  moins  encore  que  les  femmes.  Ceux-là  portent 
fous  la  cape  une  cafaque  fans  plis , qui  leur  defcend  jufqu’aux  genoux, 
les  manches  fans  paremens,  ouvertes  par  les  côtés;  fur  toutes  les  coutu- 
res du  corps  & des  manches  il  y a des  boutonnières  & deux  rangs  de  bou- 
tons pour  ornement.  A cela  près  les  Gens  de  qualité  font  vêtus  magnifî- 
quemeht  d’étoffes  d’or  ou  d’argent,  de  drap  fin,  & de  tout  ce  qu’il  y 
a de  plus  beau  en  étoffes  de  laine  & de  foye. 

L’habillement  des  Métifs  efl  tout  bleu , & de  drap  du  Pays  ; & quoi- 
que les  Efpagnols  du  bas  étage  tâchent  de  fe  diftinguerde  ces  gens-là, foit 
par  la  couleur,  foit  par  la  qualité  du  drap,  il  y a en  général  peu  de. diffé- 
rence à cet  égard  entre  les  uns  & les  autres. 

S’il  y a un  habillement  qui  femble  fmgulier  à force  d’être  chétif  & pau- 
vre , c’efl  celui  des  Indiens  : car  premièrement  ils  ont  depuis  la  ceinture 
jufqu’au  milieu  de  la  jambe  une  maniéré  de  chauffes  ou  de  caleçons  de  toile 
blanche  de  coton  fabriquée  dans  le  Pays  ^ quelquefois  auffi  de  toile  d'Eu- 
rope: la  partie  inférieure  de  ce  caleçon,  qui  va  le  long  de  la  jambe,  efl 
ouverte,  & garnie  tout  autour  d’une  dentelle  proportionnée  à la  groifié- 
reté  de  la  toile.  La  plupart  ne  portent  point  de  chemife , & fe  couvrent 
le  corps  d’une  chemifette  de  coton  noir  tifllie  pour  cet  ufage.  Cette  che- 
mifette  a la  forme  d’un  fac , au  fond  duquel  il  ÿ a trois  trous , l’un  au  mi- 
lieu, les  autres  deux  à chaque  côté;  le  premier  fert  à paffer  la  tête,  & 
les  deux  autres  à paffer  les  bras , qui  reftent  nuds , & le  corps  efl  cou- 
vert par  la  chemifette  jufqu’aux  genoux.  Par-deffus  cela  ils  mettent  un 
Vapifayo,  qui  efl  une  efpéce  de  manteau  de  ferge,  au  milieu  duquel  efl 
un  trou  pour  paffer  la  tête,  fur  laquelle  ils  mettent  un  chapeau  fabriqué 
dans  le  Pays , & voilà  leur  plus  pompeux  équipage , qu’ils  ne  quittent  pas 
même  pour  dormir.  Jamais  ils  ne  changent  de  mode,  jamais  ils  n’ajoû- 
tent  rien  à leur  habillement  ordinaire,  jamais  ils  ne  fe  couvrent  les  jam- 
bes, & ne  portent  de  fouliers,  & cependant  ils  vont  également  dans  les 
lieux  froids  & dans  les  lieux  chauds. 

Les  Indiens,  qni  font  un  peu  plus  à leur  aife,&furtout  les  Barbiers  & ceux 
qui  faignent,  fe  diflinguent  un  peu  des  autres,  en  ce  que  leurs  caleçons 
font  de  toile  plus  fine;  ils  portent  des  chemifes , mais  fans  manches.  Au- 
tour du  col  de  la  chemifette  efl  attachée  une  dentelle  d’environ  quatre 
doigts  de  large,  laquelle  fonne  une  efpéce  de  fraife,  en  fe  rabattantr  fur 
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îa  chemifette  noire , tant  devant  l’eftomac  que  fur  les  épaules;  ils  portent 
des  fouliers  à boucles  d’or  ou  d’argent , mais  ils  ne  mettent  ni  bas , ni  rien 
qui  leur  couvre  les  jambes  ; & au-lieu  du  Capifayo,  ils  portent  la  cape  à 
YEfpagnole,  que  plulieurs  font  faire  de  fin  drap,  & galonner  d’or  ou  d’ar- 
gent fur  tous  les  bords. 

L’habillement  des  Dames  confille  en  un  Faîdellin  ou  Jupe,  telle  que  nous 
l’avons  expliqué  dans  l’article  de  Guayaquîî-,  fur  le  corps  elles  mettent  une 
chemife  qui  ne  defcend  que  jufqu’à  la  ceinture,  & quelquefois  un  ^ubon, 
ou  Pourpoint  orné  de  dentelles  & fans  agrafes,  avec  une  manteline  de  Ba- 
yéte,  qui  leur  ferme  tout  le  haut  du  corps,  & qui  confille  en  une  aune& 
demie  de  cette  étoffe,  dans  l^uelle  elles  s’enveloppent,  fans  autre  façon, 
& telle  qu’elle  efl  coupée  de  la  pièce.  Elles  einployent  beaucoup  de  den- 
telles dans  leur  ajuflement , & garniflent  le  tout  d’étoffes  riches  & pré- 
cieufes.  Elles  portent  leurs  cheveux  en  trelfes , dont  elles  forment  une  es- 
pèce de  bourrelet,  croifant  les  treffes  l’une  fur  fautre  près  du  chignon. 
Enfuite  elles  fe  ceignent  deux  fois  la  tête  d’un  ruban  qu’elles  nomment 
Balaca , & qu’elles  nouent  près  de  la  temple  du  côté  où  les  deux  bouts  fe 
rencontrent.  Ce  ruban  efl  fouvent  garni  de  diamans , & de  fleurs  qui 
font  un  fort  joli  effet.  Quelquefois  elles  prennent  la  mante  pour  aller  à 
l’Eglife,  & la  Bafquigne.  ou  Jupe  ronde  3 mais  le'plus  fouvent  elles  y vont 
en  manteline. 

Les  Temmcs  Méthes  ou  Métices  ne  font  diftinguées  àesEfpagnoles  quant 
à l’habillement,  que  par  la  qualité  des  étoffes,  & en  ce  que  celles  qui  font 
pauvres  vont  nuds-pieds , aufîi-bien  que  les  hommes  de  cette  Cajte,  qui  ne 
font  pas  à leur  aife. 

Les  Naturelles  du  Pays,  ou  Indiennes,  ont  deux  fortes  d’habillemens,  qui. 
ne  demandent  pas  plus  d’apprêt  que  ceux  des  hommes  de  leur  efpéce  ou 
Cajîe.  Les  femmes  de  ceux  qui  font  un  peu  à leur  aife,  & les  jeunes  In- 
diennes qù’ils  nomment  Chinas,  parce  qu’elles  fervent  dans  les  bonnes  Mai- 
fons  & dans  les  Couvens  de  Religieufes,  font  vêtues  d’une  elpéce  de  ju- 
pes fort  courtes,  & d’une  manteline  tout  de  Bayéte  du  Pays.  L?s  In- 
diennes ordinaires  ont  pour  toute  parure  un  fac  de  la  même  forme  & étof- 
fe que  les  chemifettes  des  Indiens',  elles  le  nomment  Anaco,  & farrêtent 
fur  les  épaules  avec  deux  groffes  épingles  qu’elles  nomment  Tiipu , ou  par 
corruption  Topo.  U Anaco  des  femmes  efl  plus  long  que  la  chemifette  des 
hommes,  & defcend  jufqu’aux  jambes.  Elles  ne  font  d’autre  cérémonie 
que  de  fe  mettre  une  cemture  autour  du  corps  par-deffus  ce  fac,  & au- 
heu  de  manteline  elles  mettent  fur  le  cou  im  lambeau  de  la  même  étoffe 
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& noii- , qu’elles  nomment  Llîclla,  & voilà  tout  leur  ajuflement  j leurs  bra^ 
relient  nuds  de-même  que  leurs  jambes. 

Les  Caciquejfes ,c'ék.-h.-àxs:e,\&s  Femmes  des  principaux  Indiens,  Alcaldes 
Majores,  Gouverneurs,  & autres,  s’habillent  d’une  troiliéme  maniéré, 
qui  eft  un  compofé  des  deux  précédentes , & confiile  en  une  efpéce  de 
jupon  de  Bayéte,  garnie  de  rubans  tout  autour,  & par-delTus  laquelle  el- 
les mettent  au-lieu  d'Anaco  une  robe  noire  qu’elles  nomment  Acfo,  & qui 
leur  defcend  depuis  le  chignon  en-bas  : il  efl  ouvert  par  un  côté , pliffé  de 
haut  en  bas , & ceint  avec  un  cordon  au-deflus  des  hanches , de  maniéré 
qu’il  ne  croife  pas  comme  la  Jupe  ou  Faldellin.  Au-lieu  de  la  LUclIa  que  les 
Indiennes  du  commun  portent  fur  les  épaules,  elles  en  portent  une  beaucoup 
plus  grande  qui  leur  defcend  depuis  le  cou  à peu  près  jufqu’au  bout  du  ju- 
pon. Elles  l’arrêtent  par-devant  fur  la  poitrine  avec  un  grand  poinçon  d’ar- 
gent nommé  Tupii,  comme  les  épingles  de  YAnaco.  Elles  fe  couvrent  la  tête 
d’un  linge  blanc,  plié  en  divers  doubles , dont  le  bout  pend  par  derriè- 
re, & donnent  à ce  linge  le  nom  de  Colla.  Elles  s’en  fervent  pour  orne- 
ment, pour  fe  diftinguer  , & pour  fe  garantir  du  Soleil  ; mais  ce  qui  les 
diflingue-le  plus,  c’ efl  qu’elles  portent  des  fouliers.  Cet  habillement,  & 
celui  des  autres  Indiens  & Indiennes,  eft  le  même  qu’ils  avoient  coutume 
de  porter  du  tems  de  leurs  Incas  : celui-là  étoit  particulier  aux  Gens  de 
diftinêlion,  & celui-ci  étoit  propre  aux  perfonnes  du  commun.  Les  Ca- 
ciques ne  font  pas  aujourd’hui  habillés  autrement  que  les  Métifs;  ils  por- 
tent la  cape,  le  chapeau,  & des  fouliers , c’ eft  tout  ce  qui  les  diftingue 
des  Indiens  du  commun. 

Les  Hommes  de  ce  Pays,  tant  Créoles  qiY Efpagnols , font  bien  faits  & 
bien  proportionnés.  Les  Métifs  font  en  général  d’une  taille  au-delTus 
de  la  médiocre,  & très-bien  bâtis.  Les  Indiens  & Indiennes  ne  font  pas 
grands , mais  ils  font  alfez  bien  faits , quoique  courtauds  & trapus.  A-la- 
vérité  il  y en  a quantité  qui  font  monftrueux  à force  d’être  petits , d’au- 
tres qij  font  imbécilles,  muets,  aveugles,  & d’autres  à qui  il  manque 
quelque  membre  en  nailTant.  Ils  ont  la  tète  bien  fournie  de  cheveux  qu’ils 
ne  coupent  jamais,  & font  accoutumés  de  les  lailTer  flotter,  fans  jama^ 
les  attacher, ni  afllijettir  en  aucune  maniéré, pas  même  pour  dormir.  Les 
femmes  enveloppent  les  leurs  dans  un  ruban , rejettant  fur  le  front  ceux 
qu  elles  ont  depuis  le  milieu  de  la  tête  en  avant , & les  coupant  à la  hau- 
teur des  fourcis  depuis  une  oreille  jufqu’à’  l’autre.  Ils  cbnfiderent  leurs 
cheveux  comme  faifant  partie  d’eux-mêmes , & c’eft  pour  cela,  qu’ils  ne 
les  coupent  jamais,  regardant  comme  la  plus  cruelle  injure  qu’on  leur 
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puiffe  faire, celle  de  les  priver  de  leur  chevelure;  deforte  que  ne  fe  plai- 
■gnant  point  des  autres,  châtimens  que  leurs  Maîtres  leur  iiiiiigent,  ils  ne 
leur  pardonnent  jamais  celuidà.  Auflî  cette  peine  n’eft-elle  permife  que 
gour  des  crimes  graves.  Ces  chevenx  font  d’un  noir  foncé , & pour* 
roient  plutôt  être  appelles  des  crins  que  des  cheveux,  tant  ils  font  rudes 
& groffiers.  Pour  fe  diflinguer  des  Indiens,  les  Métifs  fe  coupent  tout- 
à-fait  les  cheveux  ; mais  les  femmes  de  la  même  race  n’imitent  pas  cet 
exemple.  Les  n’ont  jamais  de  barbe;  car  je  ne  crois  pas’ qu’on 

veuille  donner  ce  nom  à quelques  poils  fort  courts  & fort  rares , qui  leur 
viemient  par-ci  par-là  dans  un  âge  avancé:  les  hommes  ni  les  femmes 
parmi  eux  n’ont  jamais  ce  poil  folet,  qu’ils  devroient  avoir  généralement 
après  avoh  atteint  l’âge  de  puberté. 

Les  Jeunes-gens  de  diltinélion  dans  ce  Pays  s’appliquent  à l’étude  de  la 
Philofophie  & de  la  Théologie  ; quelques-uns  étudient  la  Jurifprudence 
fàhs  en  vouloir  faire  profeffion.  Ils  réuffifTent  alTez  bien  dans  ces  Scien- 
ces , mais  ils  font  d’une  ignorance  extrême  dans  les  Matières  Politiques  , 
rHiüoire,  & les  autres  Sciences  Humaines,  qui  contribuent  tant  à for- 
mer l’elprit,  & à l’élever  à un  degré  de  perfeêtion  où  il  , ne  peut  arriver 
lorfqu’il  eft  dénué  de  ces  lumières.  Tout  cela  ne  vient  que  du  peu  d’oc- 
caûons  que  les  Jeunes-gens  ont  de  fréquenter  des  perfonnes  inftruites  de 
ces  Sciences , & en  état  de  les  en  inftruire  eux-mêmes  ; car  les  Marchands 
que  le  Commerce  attire  dans  ces  Pays , ne  font  pas  au  fait  de  ces  chofes^ 
deforte  qu’ après  7 ou  8 années  d’étude  dans  les  Collèges , ces  Jeunes-gens 
n’ont  rien  appris  qu’un  peu  de  Scholaflique,  & ignorent  parfaitement  tou- 
tes les  autres  Sciences.  Cependant  la  Nature  leur  a donné  toutes  les  dis- 
pofitions  nécelTaires  pour  réuiîir  fans  beaucoup  de  travail  dans  tout  ce 
qu’on  leur  enfeigne. 

Les  Femmes  de  diftinftion  joignent  aux  agrémens  de  leur  figure  un  ca- 
raêlere  de  doucem-,qui  efl:  général  chez  ce. Sexe  dans  toutes  les  Indes 
enfansfont  pour  ainu  dire  élevés  fous  les  âîlesdeleursMeres,  & l’éducation 
■qu’ils  en  reçoivent  n’ efl  propre  qu’à  leur  infpirer  des  fentimens  de- vanité 
&.  d’or-gueil : l’amour  immodéré  qu’elles  ont- pour  eux,  va  jufqu’à  leur 
voiler  leurs  vices.,  ce  qui  efl  la  perte  des  Jeunes-gens , la  ruine  des  bon- 
nes Mœurs,  & l’écueil  de  laRaifon.  Non  feulement  ces  Meres  aveugles 
ne  veulent  pomt  voir  les  folies  & les  écarts  de  leurs  enfans.,  mais  même, 
n’oublient  rien  pour  les  cacher  aux  Peres , qui  pourroient  y mettre  ordre. 

On  obferve  qa’ il  y a dan  s ce  Pays  beaucoup  plus  de  femmes  que  d’hommes  ; 
& cela  eft;  d’autant  plus  remarquable,  que  .les  hommes  ne  voyagent  ni  ne 
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s’abfentent  point  ici,  comme  il  eft  ordinaire  en  Europe.  On  voit  des  famil- 
les chargées  de  filles,  & peu  de  garçons-  Le  tempérament  même  des  hom- 
mes, furtout  ceux  qui  ont  été  élevés:  délicatement,  s’affoiblit  dès  l’âge 
de  trente  ans  ; les  femmes  au-contraire  deviennent  plus  fortes  & plus  ro- 
bufles  après  cet  âge..  Le  Climat  peut  être  caufe  de  cette  différence,  & 
les  alimens  y contribuent  peut-être  auffi  t mais  je  fuis  perfuadé  que  ce 
qui  y a le  plus  de  part,  c’eft  la. débauche  à laquelle  on  fe  livre,  pour  ainfi 
dire,  ’dès  l’enfance;,  car  de-là,  vient  que  l’eflomac  perdant  fa  vigueur,, 
n’a  plus  la  force  néceffaire  pour  faire  la  digeflion  ; deforte  que  plufieurs- 
perfonnes  rendent  demie-heure , ou  une  heure  après  le  repas  , tout  ce 
qu’ils  ont  mangé , foit  que  cela  arrive  par  la  force  de  l’habitude , ou  par  le 
moyen  de  quelque  drogue  ; s’ils  manquent  un  jour  à le  faire,  ils  s’en  trou* 
vent  incommodés.  Mais  quoiqu’ accablés  d’infirmités , ils  ne  laiflent  pas 
de  vivre  l’âge  ordinaire,  on  en  voit  même  de  fort  vieux; 

L’unique  exercice  que  font  les  Perfonnes  de  diftinftion  qui  n’ont  point 
pris  le  parti  de  l’Eglife,  efl  de  vifiter  de  tems  entems  leurs  Biens  de  campa- 
gne, & d’y  paffer  tout  le  tems  de  la  récolte.  Il  efl  rare  que  ces  Perfonnes 
s’appliquent,  au  Commerce  ; ils  l’abandonnent  aux  Chapeîmis ,onEuropéenSy 
qui  font  des  voyages,  & fe  donnent  des  mouv.emens  pour  le  Négoce, 
dont  la  pareffe  des  Créoles  ne  s’aecommodcroit  point  :.  il  y en  a néanmoins 
quelques-ims  de  ceux-ci,  & même  quelques  Métifs,  qui  ont  des  boutiques 
dans  la.  Ville  où  ils  revendent  en  détail. 

Cô-  désœuvrement  général , fuite  de  la  parefîe  & de  la  fainéanthe  na- 
turelle, le  manque  total  d’éducation  chez  les  gens  du  commun,  joint  à 
l’oifiveté,  augmente  en  eux  ce  goût  général  dans  toutes  les  Indes  pour  les  • 
dànfes  qu’ils  nomment  Fandangos.  Ces  danfes  font  plus  fréquentes  & plus 
licentieufes  à Qiiito  que  nulle  autre  part.  Les  poflures  indécentes  y font 
pouffées  au  plus  haut  degré  d’abomination  qu’on  puiffe  imaginer,  & le 
defordre  qui  en  réfulte  efl  égal.  Ces  fortes  de  divertiffemens  font  célé- 
brés avec  une  profufion  d’Eau-de-vie  de  Cannes  & de  Ch'icha , dont  les- 
effets  troublent  d’ordinaire  defaflreufement  la  fête.  Au-refle  ceci  ne  re- 
garde point  les  Perfonnes  de  qualité  ; ce  feroit  leur  faire  tort  que  de  les- 
accufer  de  tels  excès;. 

L’Eau-de-vie  de  Cannes  efl  ime  boiffdn  très-commune  dans  ce  Pays , 
avec,- cette  différence  que  les  honnêtes-gens  en  ufent  modérément;  on  la 
prépare  ordinairement  en  Roffblis , & on  , la  fer t.  dans  les  Feftins.  On  la 
préféré  au  Vin , qu’on  dit  être  pernicieux..  Les  s’accoutument 
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fort  rare  ; mais  ils  préfèrent  l’Eau-de-vie  de  Vin  à celle  de  Cannes.  Les 
* effets  de  cette  boilTon  fe  remarquent  communément  parmi  ItsMétifs  ',  car 
ce  font  eux  qui  en  confument  le  plus;  ils  en  boivent  à toute  heure,  & 
ne  celfent  d’en  boire  que  quand  leurs  finances  font  à fec.  Les  Efpagno' 
les  de  balfe  condition  & les  Métives  en  boivent  aufli  à l’excès , & réfis- 
tent  plus  à l’ivreffe  qu’on  ne  devroit  l’attendre  de  leur  fexe. 

Le  Maté  efi;  encore  une  boilfon  fort  commune  en  ce  Pays-là,  elle  y 
tient  la  place  du  Thé,  quoique  la  maniéré  de  le  prendre  foit  fort  diffé- 
rente. Elle  efl  compofée  de  fHerbe  connue  dans  toute  cette  partie  de 
V Amérique,  foüs  le  nom  d’Herbe  du  Paraguay ,^2x0.0.  que  c’efl  de-là  qu’el- 
le vient.  Pour  la  préparer  ils  en  mettent  une  certaine  quantité  dans  une 
coupe  de  Calebaffe.  armée  d’argent,  laquelle  ils  appellent  Maté,  ou  Totu- 
mo,  ou.  Calabacito ; ils  jettent  dans  ce  vafe  une  portion  de  fucre,  & ver- 
fertt  un  peu  d’eau  froide  fur  le  tout , afin  que  l’herbe  fe  détrempe , enfui- 
te  ils  empliffent  le  vafe  d’eau  bouillante;  & comme  l’herbe  efl  fort  menue, 
ils  boivent  par  un  tuyau , affez  grand  pour  que  feau  puiffe  couler,  mais 
trop  petit  pour  que  l’herbe  puiffe  paffer  en  même  tems.  A-mefureque  l’eau 
diminue  on  la  renouvelle,  ajoûtant  toujours  du  fucre,  jufqu’à  ce  que  f her- 
be ne  fumage  plus  à l’eau;  alors  on  en  met  une  nouvelle  dofe.  Ils  y mê- 
lent fouvent  du  jus  d’Orange  amere,  ou  de  Citron,  & des  fleurs  odorifé- 
rantes. Cette  boiffon  fe  prend  ordinairement  le  matin  à jeun  ; il  y a 
néanmoins  des  gens  qui  en  prennent  encore  l’après-diné.  Il  fe  peut  que 
l’ufage  de  cette  boiffon  foit  falutaire  ; mais  la  maniéré  de  la  prendre  efl 
extrêmement  dégoûtante;  car  quelque  grande  que  foit  une  Compagnie,, 
chacun  boit  par  le  même  tuyau,  & tour  à tour , jufqu’à  ce  qu’on  en  ait 
affez,  faifant  ainfî  paffer  le'Maté  de  l’un  à fautre.  Les  Chapetons  uo  font 
pas  grand  cas  de  cette  boiffon,  mais  les  Créoles  en  font  paffionnément 
friands.  Quand  ils  voyagent,  ils  en  ont  toujours  provifion,  & ne  man- 
quent jamais  d’en  prendre  chaque  jour,  la  préférant  3 toute  forte  d’ali- 
mens , & ne  mangeant  jamais  qu’ après  l’avoir  prife-. 

Il  n’y  a point  de  vice  que  l’oifîveté  n’enfante  , ni  defœuvrement  d’où 
il  ne  naiffe  quelque  vice.  Cela  étant , quels  vices  ne  doivent  pas  régner 
dans  un  Pays,  dont  la  plupart  des  habitans  ne  s’occupent  à rien  d’utile, 
qui  puiffe  détourner  leur  imagination  des  objets  qui  la  féduifent.  Nous 
avons  déjà  vu  que  l’ivrognerie  efl  un  des  vices  dominans  des  habitans  de 
ce  Pays;  mais  que  dirons-nous  de  leur  paflion  pour  ie  jeu?  Paflion  fi  gé- 
nérale, que  les  perfonnes  les  plus  diflinguées,  & les  plus  refpeèlables  par 
leurs  emplois  , h’ en  font  pas  exemtes,  & à leur  imitation  ceux  d’un  inoin- 
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dre  état  la  pouflent  jufqu’à  la  fureur,  jouant  tant  qu’il  leur  refie-  de  qiKif 
jouer 5 les  uns  perdant  les  fonds  qu’ils  ont,.  & les  autres  l’habit  qu’ils 
portent  ,..  & fouvent  meme  celui  de  leurs  femmes.  Quelques-uns  ont  at- 
tribué ce-pan chant  général  qu’on- a pour  le  jeu  dans  la  plus  grande  partie 
des  Indes,  à des  caufes  qui  me  paroiffent  peu  probables;  & je  fuis  per- 
fuadé  qu’il  n’en  faut  chercher  la  fource  que  dans  l’oifiveté , la  parefTe , 
la  fainéantife;  car  l’efprit  n’étant  occupé  à rien , cherche  naturellement 
quelque  chofe  qui  l’amufe  & qui  l’intérelTe.. 

Le  petit-peuple,  & furtout.  les  Indiens,  font  extrêmement  portés  au 
larcin,  & volent  ordinairement  avec  adreffe  : les  domefliques  mêmes 
ne  font  pas  exemts  de  ce  défaut-  De-là  vient  la  méfiance  des  Maîtres  à 
leur  égard.  Les  Métifs,  quoique  naturellement  poltrons,  font  néanmoins 
de  hardis  filoux.  Rarement  ils  attaquent  quelqu’un  en  rue,  même  à heure 
indue:  mais  ils  font  fubtils  à enlever  les  chapeaux,  ce  qu’ils  appellent  vo- 
/«r /or,  qui- veut  dire  s’envoler  avec,  comme  ils  font  en  effel,  & fi  vite  que 
d’ordinaire  celui  qui  a été  volé  ne  fauroit  dire  par  quel  côté  s’eft  enfui  le 
voleur.  Ces  fortes  de  vols  paroiffent  d’abord  de  peu  de  cohféquence , ils 
ne  lailTent  pourtant  pas  d’être  quelquefois  confidérables  : en  effet  les  Gens 
de  condition  & même  les  fîmples  Bourgeois,  qui  ont  quelque  bien,  & 
qui  portent  la  cape,,  ont  des  chapeaux. blancs  de  Caftor  qui  coûtent- 15  à 
20  écus  de  ce  .Pays-là.  Lé  bas  de  la  forme  de  ces  drapeaux  efl  entouré, 
d’un  cordon  d’or  ou  d’argent  arrêté  par  une  boucle  de  diamans  ou  d’éme- 
raudes , ou  d’autres  pierres  fines  montées  en  or.  Il  s’efl  commis  quelques; 
vols  fur  les  grands-chemins,  mais  les  exemples  en  font  rares.  On  peut 
même  mettre  ces  fortes  de  vols  au  rang  des  vols  domefliques , ayant  été 
commis,  ou  parles  muletiers,  ou  .par  les  valets.  Quand  les  voleurs  veu- 
lent faire  quelque  grand  coup  dans  la  Ville,.,  ils  profitent,  de  l’ofifc-urité  & 
du  filence  de  la  nuit,  & appliquent  le  feu  à la.  porte . des  boutiques  ou 
des  magazins  où  ils  fe  figurent. qu’il  doit  y avoir  de  l’argent,  & y ayant 
fait  une  ouverture  fufîifante  pour.paffer  un  homme,  l’un  d’eux  y entre  & 
les  autres  relient  dehors  pour  mieux  cacher  leur  jeu,  jufqu’à  ce  que  l’au- 
tre, ait  fait  fon  coup..  Pour  éviter  ces  accidens , les  Marchands  entretien- 
nent une  Compagnie  de  gens  armés,  qui  doivent  patrouiller  toute  la.nuit 
dans  les  rues  où  ces  fortes  de  cas  font  à craindre;. par-là. les  boutiques. font 
eji  fureté  , & fuppofé  qu’il  arrivât  quelque  accident  pareil,  le  Capitaine 
de  la  patrouille  efl  obligé  de  bonifier,  tout  ce  qui  a.  été  dérobé  dans  les. 
boutiques  confiées  à fes  foins. 

. liCs  Indiens,  ni  les  Métifs,  ni.  toute  la  canaille  de  Qjiito,  ne  croyant . 
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pas  que  ce  foit  dérober  que  de  prendre  les  chofes'comeftibîes.  Si  'un  In- 
* dien  fe  trouve  par  hazard  dans  un  lieu  où  il  y a de  l’argenterie  ou  autres 
effets,  il  s’approche  tout  doucement,  & après  avoir  examiné  11  perfonne 
ne  le  voit,  il  en  prend  une  pièce  feulement,  & choifit  toujours  la  moins 
précieufe,  fe  flatant  qu’on  s’en  appercevra  d’autant  moins.  Dès-qffuné 
fois  il  s’en  eft  faili,.  s’il  vient  à être  découvert,  fût-il  même  pris  fur  lé 
fait,  il  nie  toujours  par  un  mot  extrêmement  exprelTif  dans  fa  Langue,  & 
qui  s’eff  introduit  dans  la  Langue  Efpagnole  que  l’on  parle  dans  ce  Pays. 
Cet  mot  Tanga,  qui  eft  une  réponfe  à la  queftion  que  l’on  fait  fur  le 
vol,  & lignifie,  /a?zr  nécejjîté,  fans  profit , fans  maUvaife  intention.  Et  ce 
mot  fert  à une  infinité  d’excufes  & de  défaites,  & à prouver  que  le  vo- 
leur n’eft  point  coupable.  Si  Y Indien  n’a  point  été  apperçu  ,&  qu’on  n’ait 
contre  lui  que  des  foupçons  violens,  il  n’eft  paspoffible  de  les  conftater; 
car  jamais  il  n’avoue  j c’eft-là  une  coutume  générale  parmi  cette  Nation. 

: Le  Langage  qu’on  parle  à Q_uito,  & dans  les  autres  lieux  de  la  Provin- 
ce, n’eft  point  uniforme;  la  Langue  Efpagnole- -p  eft  aulTi  commmie  que 
Y Indienne,  & les  parlent  autant  l’une  que  l’autre.  En  général  il  y 

a-dans  toutes  les  deux  un  mélange  de  beaucoup  de  mots  pris  de  l’une  ou 
de  l’autre.  La  première  que  les  Enfans  parlent,  eû'Y Indienne , parce  que 
e’eft  la  Langue  de  leurs  noumces , qui  pour  l’ordinaire  ne  parlent  ni  n’en- 
tendent YEfpagnol,  deforte  qu’il  eft  rare  qu’un  Enfant  fâche  parler 
gnol  avant  l’âge  de  cinq  à fix  ans , & même  dans  la  fuite  ils  fe  font  un 
jargon  où  ils  mêlent  indifféremment  les  expreffions  de  l’tme  dans  l’autre  ; 
ce  qui  arrive  même  aux  Européens  qui  font  parvenus  à parler  la  Langue 
du  Pays.  Surtout  ils  en  contractent  la- eoutume  de  parler  dans  un  fêns 
imperfonnel , coutume  fi  générale  qu’elle  s’étend  julqu’aux-  perfonnes 
les  plus  qualifiées.  Outre  qu’il  leur  eft  ordinaire -d’employer  des  termes 
impropres , de  maniéré  que  quand  on  n’y  eft  pas  fait,  un  Efpagnol  a be- 
foin  d’un  Interprète  pour  entendre  YEfpagnol  qu’ils  parlent. 

La  fomptuofité-des  Enterremens  dont  nous  avons  parié  en  d’autres  en- 
droits,n’eft  rien  en  comparaifon-de  ce  quife  pratique  à ^lito  en  ces  occafions. 
La  pompe  & le  luxe  y font  pouffés  àd’excès,  & ruinent  bien  des  maifôns, 
par  une  funefte  vanité  qui  fait  que  l’un  ne  veut  pas  céder  à l’autre  en'  ma- 
gnificence. On  peut  dire  à ce  propos  & avecraifon,  que  ces  gensdà'n’a- 
maffent  du  bien  pendant  leur  vie  que  pour  pouvoir  fe  faire  enterrer  après 
leur  mort.  Pour  peu  que  le  défunt  lailî'e  de  bien;  il  faut  que  toutes  les 
Communautés  Religieufes,  le  Chapitre  même  de  la  Cathédrale,  affiftent  àfon 
enterrement.  II.  fautque  la  pompe  funèbre  fe,faire  au  double  fon  des  clochesh 
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de  toutes  les  Eglifes.  Ces  obféques  fe  font  après  avec  le  même  appareil , 
& ranniverraire  au  bout  de  l’an.  C’eft;  une  affaire  importante  pour  l’orgueil 
des  habitans  de  n’être  pas  enterré  dans  leur  Paroilfe , & cette  manie  s’é- 
tend jufqu’ au  menu -peuple  qui  n’a  que  fa  mifere.  pour  appanage.  On 
n’oublie  pas  l’olfrande  aux  obféques  ou  à l’anniverfatre;  elle  confille  en 
des  brocs  de  vin,  en  du  pain  & des  animaux,  chacun  félon  fon  pouvoir. 

I/a  Ville  de  Quito  n’eft  pas  riche  en  comparaifon  de  quelques  autres 
Villes  des  Indes.  Elle  a été  autrefois  beaucoup  plus  -opulente , comme  il 
paroît  par  les  anciennes  Rélations;  mais  aujourd’hui  fes  facultés  font'fort 
diminuées , & ne  peuvent  pas  faire  grand  bruit  dans  le  Monde.  Les  plus 
riches  des  habitans  font  ceux  qui  ont  des  Haciendas  de  canipo , ou  Biens 
de  campagne,  qui  font  de  diverfes  fortes,  comme  je  le  dirai  ci-après. 
Le  Commerce  dont  je  parlerai  en  fon  lieu , n’enrichit  perfonne  dans  ce 
Pays  jufqu’à  un  certain  point.,  .&  fait  tout  au  plus  des  gens  à leur  aife. 
On  voit  auffi  des  Haciendas  très-confidérablesj.  mais  qui  ne  rendent  pas 
à proportion  de  leur  étendue , ni  du  commerce  continuel  qui  fe  fait, 
.quoique  médiocre.  Malgré  xrela  toutes  ces  grandes  maifons  ne  lailfent 
pas  d’être  bien  pourvues  de  vailfelle  d’argent,  fur  laquelle  ils  mangent 
tous  les  jours  j les  pauvres  gens  malgré  leur  peu  de  moyens,  ont  aulit 
quelque  pièce  d’argenterie,  qui  paroît  toujours  fur  leur  table. 


CHAPITRE  VI. 


Climat  de  Quito;  maniéré  de  diftîngiier  l’Hiver  de  lEté,  fes  particularités; 
les  inconvéniens  auxquels  on  y eji  expofé  : fes  avantages 
Ê?  les  maladies  qui  y régnent. 

P Oui*  juger  du  Climat  de  Quito  il  faut  plus  que  la  fpéculation , & il 
efl  néceffaire  d’avoir  recom's  à l’expérience,  pour  redreifer  les  er- 
reurs du  jugement.  En  effet  qui  pourra  fe  perfuader,  à- moins  d’en  a- 
voir  été  témoin,  ou  de  favoir  ouï  dire  à des  perfonnes  dignes  de  foi, 
qu’au  centre  de  la  Zone  torride,  &,  pour  mieux  dire,  fous  l’Equateur 
même,  non  feulement  la  chaleur  n’a  rien  d’incommode,  mais  que  même 
il  y a des  endroits  où  le  froid  efl  très-fenfible  ; &.  que  dans  ceux  où  il  efl 
moins  excefïif,  on  a l’avantage  de  jouir  d’un  Printems  continuel,  & de 
voir  des  Campagnes  couvertes  d’une  perpétuelle  verdure  & émaillées  d’u- 
ne infinité  de -fleurs.  La  douceur  du  Climat,  l’égalité  des  nuits  & des 
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jours,  rendent  délicieux  un  Pays  qui  de  prime-abord  paroît  inhabitable  par 
*fa  fituation,  à n’en  juger  que  par  les  lumières  du  bon-fens.  La  Nature  y 
déployé  fa  magnificence  avec  tant  de  prodigalité,  qu’elle  le  rend  préféra- 
ble aux  Pays  fitués  fous  les  Zones  tempérées , où  l’on  reifent  les  incom- 
modités des  changemens  de  Saifons , en  palfant  du  froid  au  chaud  & du 
chaud  au  froid. 

Le  moyen  que  la  Nature  employé  pour  faire  de  ce  Pays  im  féjour  déli- 
cieux, confifle  à raffembler  diverfes  circonflances  ^ dont  unePeule  le  ren- 
droit  inhabitable,  ou  du-moins  très-incommode , fi  elle  venoit  à manquer: 
mais  par  le  concours  de  toutes  enfemble  les  rayons  du  Soleil  font  aftoiblis, 
&la  chaleur  de  cet  AEre  êE  modérée.  La  principale  de  ces  cEconEances, 
c’eE  l’élévation  de  ce  terrain-  au-deEus  de  la  fuperficie  de  la  Mer,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  toute  la  Terre.  C’eE  cette  élévation  qui  diminue  la 
réflexion  de  la  chaleur  ; & qui  fait  que  dans  ce  Pays,  quj  atteint  à une 
région  fi  haute  de  l’ Atmolphere,  les  vents  font  plus  fubtils,.la  congélation  plus 
naturelle,  & la  chaleur  plus  foible : effets  fi  naturels,  qu’il  n’eE  pas  dou- 
teux qu’ils  ne  foient  le  principe  & la  caufe  de  la  température,  de  ce  Pays  j, 
& des  merveilles  que  la  Nature  y produit.  D’un  côté,,  des  Montagnes 
d’une  hauteur  oc  d’une  étendue  immenfô , toutes  couvertes  de  glace-&  de  ' 
neige  depuis  leur  fommec  jufqu’à  leur  croupe  j de  l’autre.,  quantité  de  - 
volcans,  dont,  les  entrailles  brûlent  continuellement ,,  tandis  qu’ils  font, 
voir  au-dehors  leurs  pointes  élevées,  & leur  ouverture:  l’air  tempéré- 
qui  régne  dans  les  Plaines,  la  chale.ur  qu’on  fént  dans  les  crevaffes  & dans 
les  vallons;  enfin,  félon  que  le  terrain  eE  profond,  ou  élevé,  bas  ou 
haut , cette  variété  de  Climats  qu’on  peut  à-peine  concevoir  entre  les 
deux  extrémités  du  froid  & du  chaud. 

Le  Climat  de  Oiiito  eE  tel  que  ni  les  chaleurs ,.  ni  le  froid  n’y  font  pas 
incommodes , quoique  les  neiges  & les  glaces  foient  E proche  de  cet- 
te Ville..  Les  Expériences  faites  par  le  moyen  du  Thermomètre  font 
une  preuve  fuffifante  de  ce  que  j’avance...  Le  31.de  Mai  1736  à fix  heures 
du  matin  il  marquoit.....ioii...  A midi  (Sc  demi...  ...-ioi4.Le  i.àejuink 

fix  heures  du  matin  ...........  loii;  Amidi  .....  1013I.  Surquoi-il  faut 

remarquer  que  cela  reEe  ainfî  durant  toute  l’année , & que  la  différence 
d’un  jour  à un  autre  eE  prefque  imperceptible:  ainfi  les  matinées  font 
fraîches,  le  reEe  du  jour  eE  tempéré,  & les  nuits  ne  font  ni  fraîches, 
ni  chaudes,  mais  agréables::  de-là  vient  qu’il  y a fi  peu  d’uniformité 
dans  les  habits  à l’égard  du  tems  ; & qu’on  voit  des  gens  vêtus  de  foye  & - 
autres  étoffes  légères,  pendant  que  d’autres  portent  du  drap,  ou  quelque;.. 
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autre-étoffe  pelante,  fans  que  le  froid  incommode. ceux-là,  ni  que  ceux- 
ci  fe  plaignent  d’une  chaleur  exceffive.  a 

Il  régne  continuellement,  à des  vents  falutaires,  fans  être  forts.; 
les  plus  ordinaires  font  ceux  qui  fouflent  par  le  Sud  ou  par  le ‘Nord.  Il 
en  vient  aulTi  d’autres  côtés  fans  diftinclion  de  Saifon.  Comme  ces  vents 
font  conllans  de  quelque  part  qu’ils  viennent,  ils  rafraîchilfent  continuel, 
lement  la  terre , & empêchent  l’impreflion  excelTive  que  les  rayons  du 
Soleil  pourroient  y faire.  Si  tous  ces  avantages  n’étoient  pas  balancés 
par  de  grandes  incommodités,  ce  Pays  pourroit  être  regardé  comme  le 
meilleur  de  fUnivers:  mais  qu’on  ell  obligé  de  :rabattre  de  cette  idée, 
quand  on  penfe  aux  terribles  &. continuelles  pluyes  qu’il  y fait;  aux  ton-, 
nerres,  aux  éclairs  dont  elles  font  accompagnées;  aux  tremblemens  de 
terre  qui  furprennent,  .&  arrivent  lorfqu’on  y fonge  le  moins! 

• Il  fait  ordinairement  beau  toute  la  matinée -en  ce  Pays-là,  jufqii’à  une 
ou  deux  ..heures  après-midi;  le  Ciel  eft;  ferein.  Je  Soleil  fort  brillant,  &, 
l’Air  exemt  de  tout  nuage  ; mais  dès-que  cette  heure  e£l  paffée , les  va- 
peurs commencent  à s’élever , l’air  fe  couvre  de  nuages  noirs  & épais , 
qui  fe  convertilfent  bientôt  en  orage;  alors  la  foudre,  le  tonnerre,  les 
éclairs  fe  fuecédant  continuellement , font  retentir  avec  un  fracas  horrible 
les  Montagnes  d’alentour,  & caufent  fouvent  bien  des  mallreurs  dans  la 
Ville,  qui  eh;  enfin  inondée-digau.  Les  rues  font  changées  en  rivières,  les 
places  en  étangs  malgré  leur  pente,  cela  dure  jufqu’à  ce  que  le  Soleil 
étant  fur  le  point  de  terminer  fa  carrière  dans  cet  lîémifphere , le  tems 
redevient  ferein,  ■.&  le  .Ciel  paroît  auflfi  beau  qu’auparavant.  Il  faut  tout 
dire , ces  révplutions  ne  font  pas  fi  régulières  qu’il  n’arrive  quelquefois 
que  la  pluye  dure  toute  la  nuit , & même  toute  la  matinée , deforte  que 
trois  ou  quatre  jours  fe  paffent  fans  qu’il  celfe  pour  ainfi  dire  de  pleuvoir. 

Il  arrive  aulTi  quelquefois  que  le  tems  refie  beau  fans  interruption  pen- 
dant trois,  quatre,  fix,  .&  huit  jours;  il  efl  cependant  plus  ordmaire 
qu’ après  qu’il  a plu  fix  ou  huit  jours  de  la  manière  dont  on  vient  de  le  di- 
re, on  ait  deux  ou  trois  jours  fans  pluye.  .On  peut  compter  à vue  de 
pays , que  la  quatrième  ou  cinquième  partie  des  jours  de  l’année  font  de 
ceux  dans  lesquels  le  beau  tems  eft  mêlé  de  mauvais. 

La  diftinêlion  qu’on  y Lait  de  l’Hiver  & de  l’Eté  , confîh;e  en  une  fort 
petite  .différence.  Depuis  le  mois  de  Décembre  jurqii'm  mois  à' Avril,  de 
Mai,  ou  de  Juin,  c’efl  l’Hiver,  tout  le  relie  s’appelle  Eté,-  Le  premier 
de  ces  deux  intervalles  eft  le  plus  orageux , l’autre  efl  marqué  de  plus  de 
jours  fereins.  .Si  les  pluyes  font  interrompues  au-delà  de  quinze  jours,  tou- 
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^te  la  Ville  eft  en  allarmes,  & les  habitans  en  prières  & en  oraifons,  pour 
obtenir  leur  retour;  & quand  elles  continuent  fans  intermiÏÏ'on  les  prières 
publiques  recommencent , pour  les  faire  celfer.  La  raifon  de  cette  con- 
duite ell;  que  la  fèchereffe  produit  des  maladies  & des  accidens*  fort  dan- 
gereux, & que  la  pluye  continuelle  ruine  les  femences  & les  pourrit,  en 
empêchant  le  Soleil  de  pénétrer  la  terre  de  fes  rayons  & de  lui  imprimer 
fon  aftivité.  Les  pluyes  fervent  non  feulement  à temperer  la  chaleur  des 
Tayons  du  Soleil , mais  aufli  à nettoyer  les  rues  de  la  Ville,  que  les  gens 
du  commun  rempliffent  de  toute  forte  d’immondices.  Ces  gens,  tant  hom- 
mes que  femmes  , fallilTent  ces  rues  à toute  heure,  & en  font  un  mon- 
ceau de  fumier. 

La  difpofîtion  de  ce  Pays  aux  tremblemens  de  terre  n’en  efl  pas  un  des 
moindres  defagrémens  ; il  efl  bien  vrai  que  les  tremblemens  n’y  font  pas 
;fi  fréquens  que  dans  quelques  autres  Villes  des  Indes,  mais  ils  ne  laiffent 
pourtant  pas  que  de  s’y  faire  fencir  de  tems  en  tems  , & quelquefois  mê- 
me d’une  maniéré  violente.  Pendant  notre  fèjour  à Qiiito,  ou  aux  envi- 
rons, il  y en  eut  deux  affez  forts  pour  renverfer  quelques  Maifons  de  cam- 
pagne où  plufieurs  perfonnes  furent  enfévelies  toutes  vives. 

C’efl  à la  qualité  du  Climat  qu’il  faut  attribuer  une  particularité  qui 
doit  le  rendre  recommandable:  c’efl  que  l’air,  y efl  fi  pur  & fi  contraire  à 
la  génération  des  Infeêles , que  non  feulement  on  n’y  voit  pas  de  ces  Mos- 
quites  qui  tourmentent  les  hommes  par  leurs  piquures  dans  les  Climats 
chauds , mais  même  les  habitans  ne  les  connoifTent  pas  : on  n’y  eft  pas 
non  plus  incommodé  des  Punaifes,car  elles  y font  fort  rares:  les  Serpens, 
s’il  y en  a,  n’y  font  pas  dangereux:  & en  générai  il  efl  peu  fujet  aux  In- 
feêles  incommodes , excepté  à la  Pique  ou  Nigua  , dont  nous  avons 
parlé  ailleurs. 

Quoiqu’à  proprement  parler  il  ne  foit  jamais  queflion  en  ce  Pays-là  ni 
de  Pefle  ni  de  Contagion,  vu  qu’il  n’y  en  a jamais  eu  dans  toute  J’éten- 
due  de  Y Amérique , il  y a néanmoins  des  maladies  qui  reffemblent  beau- 
coup à celles-là,  & qui  courent  fous  le  nom  de  Fièvres  malignes,  de  Pieu,- 
réfies  ou  Points  de  côtés,  lesquelles  caufent  fouvent  de  grandes  mortalités; 
deforte  que  quand  tUes  régnent  dans  la  Ville,  on  peut  dire  qu’il  y a une 
efpé’ce  de  Contagion  fous  un  nom  différent.  U y a une  autre  maladie 
épidémique  qu’ils  nomment  le  Mal  de  la  Vallée,  ou  Vicho:  elle  efl  fi  com- 
mune , qu’au  commencement  d’une  autre  indilpofition  ils  appliquent  tou- 
jours les  remèdes  propres  à celle-là,  étant  ordinaire  qu’elle  furvienne  après 
deux  ou  trois  jours  de  fièvre.  Mr.  de  Juffleu  affuroit  qu’ils  donnent  fou- 
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vent  ces  remèdes  à ceux  qui  n’ont  point  du  tout  ce  mal,  lequel  n’eft  au* 
tre  chofe  félon  lui  que  la  cangréne  qui  fe  met  au  boyau  re^^mn;  ajoûr^ 
tant  qu’il  étoit  commun  dans  ce  Climat,  & qu’il  importoit  de  le  guérir 
avant  quül  fît  des  progrès,  dès-qu’il  exifle  réellement  : c’eft  ce  qui 
arrive  plus  ordinairement  qu’en  nulle  autre  occaCon,  quand  on  efl  atteint 
de  la  diffenterie , ou  de  quelque  infirmité  femblable.  Mais  comme  ces 
Peuples  fe  font  mis  dans  l’efprit  qu’il  n’y  a point  de  maladie  qui  ne  foit 
accompagnée  du  Ficbo,  ils  ne  manquent  jamais  de  prendre  des  remèdes 
.en  conféquence.  Ces  remèdes  font  violens,  & confiftent  en  de  petites 
■boules  qu’ils  introduifent  dans  l’inteflin  par  l’anus.  Ces  boules  font  com. 
pofées  de  Citrons  pelés  jufqu’au  jus,  de  Poudre  à canon,  d’Jji,  ou  de 
Piment,  le  tout  pilé  & broyé  enfemble.  Ils  les  changent  trois  à quatre  fois 
par  jour,  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  croyent  guéris  de  ce  mal. 

Les  Maladies  Vénériennes  font  très-communes  dans  cette  Contrée,  & 
il  y a très-peu  de  perfonnes  qui  enfoient  exemtes,  quoiqu’elles  faffent  plus 
d’effet  fur  les  uns  que  fur  les  autres,  & que  dans  quelques-uns  elles  ne  fe 
manifeftent  pas  au-dehors  : on  remarque  même  que  de  petits  Enfàns  in- 
capables  par  eux- mêmes  de  contraêler  cette  maladie,  foit  à caufe  de  leur 
bas-âge,  ou  de  leur  fexe , ou  de  leur  qualité,  ne  laiffent  pas  de  reffentir 
les  mêmes  accidens  que  ceux  chez  qui  elle  efl  une  fuite  du  libertinage. 
On  fent  qu’il  n’eff  pas  néceffaire  de  cacher  ce  mal , ni  d’en  faire  myftera 
dans  un  Pays  comme  celui-là.  Ce  qui  contribue  à le  rendre  fi  général , 
c’eft  le  peu  de  foin  qu’on  a de  fe  guérir  quand  on  en  efl  atteint.  Le  Cli. 
mat  efl  fort  favorable  à ceux  qui  ont  cette  maladie,  c’efl;  pourquoi  aufli 
le  tempérament  réfifle  davantage  à la  malignité  du  venin  qu’en  d’autres 
Pays.  Il  efl;  rare  que  cette  indifpofition  oblige  à garder  le  lit , & encore 
plus  qu’on  veuille  s’affujettir  à ce  qu’il  faut  faire  pour  une  parfaite  guéri* 
fon.  Il  n’eff  pas  douteux  que  cela  ne  doive  en  quelque  maniéré  abréger 
leur  vie;  mais  ils  y font  d’autant  moins  attention,  qu’il  eft  affèz  ordinal* 
re  de  voir  des  gens  qui  atteignent  l’âge  de  foixante  & dix  ans , & même 
au-delà,  fans  que  la  maladie  héréditaire,  ou  contrariée  dès  leur  plus  bas 
âge,  les  ait  quittés  un  inffant. 

Quand  les  vents  de  Nord  & de  Nord-Eff,  qui  font  les  plus  froids,  ré- 
gnent, on  efli  affligé  de  catarres  qu’ils  appellent  Pechngueras , & toute  la 
ViUe  reffent  cette  incommodité , qui  efl:  affez  fâcheufe.  L’air  efl;  alors 
un  peu  desagréable;  car  les  matinées  font  plus  froides  qu’à  l’ordinaire,  & 
il  faut  fe  vêtir  plus  que  de  coutume  ; mais  cela  ceffe  vers  le  milieu  du  jour. 

Tout  comme  on  n’éprouve  point  à Qiiiîo,  riï  dans  toute  l’étendue  de 
' - ■ , - - XAmê- 
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l’yimérique  Méridionale,  les  ravages  de  la  Pelle,  qui  font  fi  terribles  en 
'^Europe  &en  diverfes  autres  parties  du  Monde,  de-meme  f s Chiens  n’y 
font  point  fujets  à la  rage.  A-la- vérité  on  y a quelque  idée  de  la  Pefle  , 
puifqu’on  en  donne  le  nom  à quelques  maladies  dont  les  effets  font  affez 
fémblables  à ceux  de  la  Pefle.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  la  meme  chofe 
de  la  Rage,  puifqii’ils  ignorent  abfoliiment  ce  que  c’efl,  & les  trilles  effets 
occafionnés  par  le  venin  de  cette  maladie  leur  font  entièrement  inconnus. 
Au-Iieu  de  cela  les  Chiens  de  ce  Pays  font  fujets  à un  mal  qu’on  peut  com- 
parer à la  petite- vérole  des  créatures  raifonnables  ; car  étant  encore  pe- 
tits ils  prennent. cette  maladie,  & il  y en  a très-peu  qui  en  foient  exemts. 
S’ils  en  échappent  ils  en  font  quittes  pour  toujours.  Cette  maladie  ell  aufïï 
ajppellée  Pelle.  Le  Chien  qui  en  efl  atteint  a des  convulfions  dans  toutes 
lès  parties  de  fon  corps , il  mord  continuellement  autour  de  foi , il  a des 
vertiges,  il  jette  des  grumeaux  de  fang  par  la  gueule.  S’il  n’ell  pas  affez. 
fort  pour  rélifter  à ces  accidens  , il  crève.  Au-refte  ce  mal  ell  commun  à 
tous  les  Chiens  des  Provinces  & Royaumes  de  Y Amérique  Méridionale. 

CHAPITRE  VII. 

Èe  la  Fertilité  du  Terroir  de  Quito:  des  Alhnens  ordinaires  des  Habit  ans,  de 
leur  efpéce  y ^ de  leur  abondance  en  tout  teins. 

ON  croira  qu’après  avoir  parle  du  Climat  de  ce  Pays  je  vais  traiter 
des  Fruits  que  le  terroir  produit  li  abondamment  ; mais  comme  dans 
chaque  Corrégiment  il  y a des  fruits  différens , j’ai  penfé  qu’il  feroit  plus 
exaél  de  renvoyer  cette  matière  jufqu’à  ce  que  je  vienne  à faire  mention 
de  chaque  Corrégiment  en  particulier.  Je  me  contenterai  donc  de  parler 
ici  eh  général  de  la  beauté  de  ces  Campagnes , qui  n’ont  pas  leurs  pa- 
reilles à cet  égard;  car  fi  le  Climat  ell  exemt  de  changement  fenfible,  la 
terre  n’efl  point  expofée  à la  ftérilité  que  caufent  les  trop  grandes  cha- 
leurs, durant  lesquelles  les  Plantes,  les  Grains,  & les  Arbres  femblent 
languir  & fecher  fur  pied,  dépouillés  de  leurs  plus  beaux  ornemens,. 
& comme  épuifés 

Il  feroit  difficile  de  bien  repréfenter  par  des  paroles  la  fertilité  de  ces 
Campagnes,  & elle  paroi troit  mcroyable,  li  on  ne  refléchilToit  fur  les 
circonftances  déjà  rapportées  du  Climat;  car  le  chaud  & le  froid  y IbnC 
tellement  tempérés , qu’on  ne  fauroit  délirer  un  plus  julle  milieu  entre  ces 
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deux  contraires.  L’humidité  y étant  continuelle , & le  Soleil  fréquem^- 
ment  en  état  d’agir,  de  pénétrer  & de  fertilifer  la  terre, il  n’efl; pas  éton4. 
nant  que  ce  Pays  foit  plus  fertile  que  ceux  qui  ne  jouïlTent  pas  des  mê- 
mes avantages  ; car  fans  qu’il  y ait  de  changement  fenfible  dans  tout  le 
cours  de  l’année,  toute  l’année  même  a les  propriétés  de  l’Autonne,  tous 
les  charmes  du  Printems,  toutes  les  qualités  de  l’Eté, & toutes  celles  qu’il, 
faut -pour  produire  les  effets  de  l’Hiver.  On  remarque  avec  étonnement  ^ 
qu’à-mefure  que  l’herbe  des  Prez  féche,  il  en  revient  d’autre  à la  place; 
ét  qu’à-peine  les  fleurs  qui  émailloient  ces  Prez  font  fanées , .qu’on  en 
voit  éclore  de  nouvelles.  Il  en  efl  de-même  des  Arbres,  dont  les  fruits  font 
à-peine  mûrs  &,  cueillis,  leurs  feuilles  à-peine  flétries,  qu’il  en  revient  d’au- 
tres ; deforte  que  les  Arbres  font  continuellement  ornés  de  feuilles  vertes 
& de  fleurs  odoriférantes , qu’ils  font  toujours  chargés  de  fruits  les  uns 
plus  verds  & plus  petits  que  les  autres. 

La  même  chofe  arrive  à l’égard  des  Grains  : on  voit  dans  le  même  lieu 
moiflpnner  d’un  côté  & femer  de  l’autre  : on  voit  en  même  tems  germer 
les  grains  qui  ont  été  femés  peu  auparavant,  croître  ceux  que  le  Labou- 
reur avoit  confié  à la  terre  plutôt,  & les  plus  avancés  pouffent  des  épis,  de-  , 
forte  que  ces  Collines  font  ime  vive  peinture  des  quatre  Saifons  de  l’Année. 

Quoique  ce  que  nous  venons  de  dire  foit  général , il  ne  laiffe  pas  d’y 
avoir  des  tems  réglés  pour  les  grandes  récoltes  : mais  il  arrive  fouvent 
que  c’efl;  le  tems  le  plus  propre  à femer  dans  un  lieu,  tandis  que  dans  un 
autre  qui  n’en  efl:  qu’à  trois  ou  quatre  lieues  , ce  tems  efl  paffé  depuis 
un  ou  deux  mois , & n’efl  pas  encore  arrivé  dans  un  troifiéme  qui 
n’efl  pas  plus  éloigné  du  premier.  Ainfi  toute  l’année  fe  paffe  à femer  & 
à recueillir,  foit  dans  le  même  lieu,  foit  en  divers  lieux  éloignés  les  uns 
des  autres.  Cette  différence  provient  de  la  diverfité  dés  fituations  des 
i^vlontagnes , des  Collines,  des  Plaines,  des  Coulées:  la  même  diverfité 
qui  régne  dans  ces  fituations  par  rapport  au  Climat,  fe  trouve  à l’égard 
dès  femailles , fans  que  cela  détruife  ce  que  j’ai  dit  ailleurs,  comme  nous, 
lé  verrons  dans  la  defcription  des  Corrégimensi 

■ Cette  grande  fertilité  du  terroir  doit  naturellement  produire  une  gran- 
de abondance  de  toute  forte  de  Fruits  & de  Denrées  d’un  goût  excellent. 
C’efl  auffi  ce  que  Ton  remarque  dans  les  viandes  que  l’on  mange  à Qidto, 
foit  Veau,  Porc,  Mouton  , ou  Volaille.  Le  Pain  de  froment  y efl  auffi 
én  abondance , quoiqu’il  ne  foit  pas  des  meilleurs  ; ce  qui  ne  vient  que  de-; 
ce  qu’il  efl;  boulangé  par  àeslndiemes,qm  ne  favent  ni  le  paîtrir  ni  le  cui-, 
ré;  car  d’ailleurs- il  pourroit  être  auffi  bon  qu’aucun  autre,  vu  que  le  fro- • 
■ ment 
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ment  eft  excellent,  comme  il  paroît  par  le  pain  qui  s’en  fait ' dans  quel- 
(^'ques  maifons  particulières.' 

' Le  Veau  & le  Bœuf,  qu’on  peut  comparer  à ce  qu’il  y a de  meilleur 
en  Europe,  fe  vendent  par  arrobes  dans  les  boucheries,  & chaque  arro- 
be  coûte  quatre  réaux  du  Pays , & chacun  peut  choifîr  ce  qui  lui  plaît. 
Le  Mouton  fe  vend  par  pièces,  c’eft-à-dire,  tout  entier,  par  moitié,  ou 
par  quartiers;  & s’il  efl;  gras  & jeune,  il  coûte  tout  entier  5 à 5 réaux. 
Pour  tous  les  autres  vivres  on  les  vend  fans  poids  ni  mefure  ; l’ufage  & 
une  certaine  combinaifon  font  régler  la  quantité  fur  le  prix. 

: La  chofe  dont  il  n’ÿ  a pas  grande  abondance  dans  ce  Pays , ce  font  les 
Légumes  verds  ; au-lieii  de  cela  on  a des  Racines , & des  Légumes  fecs. 
Les  efpéces  des  Racines  font  les  Ca?notes,  les  Arracaches,  les  Tue  as , les 
Ocas,  & les  Papas. . Les  trois  premières  viennent  des  Contrées  chaudes, 
où  crohfent  les  Cannes  de  fucre  : ils  appellent  ces  Contrées  Vallées  ou  Tun- 
gas , quoique  ces  deux  noms  ayent  deux  fens  différons  ; car  par  le  pre- 
mier ils  entendent  ces  petites  Plaines  enfoncées  entre  des  Collines , & par 
le  fécond  celles  qui  font  au  pied  des  Cordillères;  le  Climat  des  uns  & des 
autres  efl  chaud.  C’efl  de- là  que  l’on  tire  les  Fruits  Aq  Platanes , les  Guî- 
néos,  l’Aji  OM  Piment,  les  Chirhnoyes,  les  Aguacatés,  les  Grenadilles,  les 
Pignes  ou  Ananas , les  Gouyaves,  les  Guabds,  & les  autres  qui  y viennent 
.naturellement,  comme  dans  les  autres  Pays  dont  nous  avons  parlé.  Les 
Contrées  froides  produifent  de  .petites  Poires,'  des  Pêches,  des  Pavies, 
des  Brugnons,  des  Guaitambos , des  Aurhnéles , des  Abricots,  & quelques 
Melons,  & des  Melons  d’eau.  Ces  derniers  ont  une  faifon  déterminée,  & 
les  autres  croiffent  également  dans  tous  les  tems  de  l’année.  Les  Contrées 
où  le  climat  n’efl  proprement  ni  chaud  ni  froid , produifent  auffi  toute 
l’année  des  Frutilles  ou  Fraifes  du  Pérou,  des  Figues  de  Tuna,  & des 
Pommes.  Les  Fruits  qui  ont  beaucqup  de  jus,  & qui  demandent  un  Pays 
chaud,  font  aufli  produits  toute  farinée  & en  grande  abondance:  tels 
font  les  Oranges  de  Portugal  & les  Oranges  ameres , les  Citrons  'Royaux , 
& les  petits  Limons , les  Limes  douces  & aigres , les  Cedrato , & les  Toron- 
jer,qui  font  encore  une  autre  efpéce  de  Citrons  tout  ronds  & petits.  Les 
Arbres  qui  portent  ces  fruits , ont  des  fleurs  pendant  toute  l’année , & ne 
ceffent  de  porter'du  fruit , imitant  dans  ce  Climat  chaud  la  propriété  des 
Arbres  qui  y croiffent  naturellement. 

'Les  tables  font  toujours  abondamment  couvertes  de  ces  diverfes  elpé- 
GÈs  de  fruits;  ne  font  les  premiers  plats  que  Ton  fert,  & les  derniers  que' 
l’on  ôte.  Ils  fervent  non  feulement  à recréer  la  vue,  mais  à flater  le 
i Hh  3 goût. 
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goût,  puifque  c’ell;  aflez  la  coutume  de  s’en  fervir  pour  rendre  les  autres 
mêts  plus  piquans.  ^ 

■ Les  Chirimoyas , les  Aguacates , les  Guàbas , les  Grenadîlks  ^ les  Frutilles 
ou  Fraifes  du  Pérou,  font  des  fruits  dont  nous  n’avons  encore  fait  aucune 
mention , non  plus  que  des  Racines  nommées  Ocas  & Papas , c’eR  pour- 
quoi je  vais  en  parler  un  peu  en  détail,  La  Chirimoya  eft,.  félon  le  fenti- 
ment  commun , le  Fruit  le  plus  délicieux  non  feulement  des  Indes , mais 
âufli  de  tous  ceux  dont  on  ait  connoiflance  en  Europe.  Sa  groffeur  n’eft 
point  égale.  Il  y en  a qui  ont  un  pouce,  d’autres_  deux,  quelques-unes 
quatre,  & jufqu’à  cinq  pouces  de  diamètre.  Elle  eft  de  figure  ronde,  un 
'peu  applatie  par  la  tige  où  elle  forme  une  efpéce  de  nombril.  Elle  eft 
couverte  d’une  écorce  mince, molle, & fi  unie  à la  chair,  qu’on  ne  peut  la 
féparer  fans  couteau.  En-dehors  elle  eft  d’un  verd  obfcur  avant  d’étre 
mure , mais  à mefure  qu’elle  meurit  elle  devient  d’une  couleur  plus  clai- 
re. L’écorce,  ou  la  peau  qui  la  couvre,  a plufieurs  côtes  ou  veines,  qui 
paroiflent  au-deffus  comme  des  écailles , dont  elle  eft  toute  couverte.  Le 
dedans  eft  blanc  mêlé  de  quelques  fibres  prefqu’imperceptibles  qui  for- 
ment le  trognon,  lequel  s’étend  d’un  bout  à l’autre  du  fruit.  Le  jus  du 
fruit  meme  eft  doux  avec  un  mélange  d’acide  fort  léger,  & une  fi  agréa-- 
ble  odeur  que  le  goût  n’en  eft  pas  peu  relevé.  Les  pépins  ou  graines 
font  enveloppés  dans  la  chair,  & ont  environ  fept  lignes  de  long  fiir  trois  . 
à quatre  lignes  de  large.  Ils  font  un  peu  plats , &.  mêlés  de  rayes  qui 
rendent  leur  fuperficie  inégale. 

L’Arbre  qui  porte  ce  fruit  eft  haut  & toufu,  le  tronc  en  eft  rond,  gros 
& un  peu  raboteux.  Ses  feuilles  font  arrondies , cependant  un  peu  plus 
longues  que  larges , & fe  terminent-  en  pointe.  Elles  ont  environ  trois 
pouces  de  long  fur  deux  ou  deux  & demi  de  large , & leur  couleur  eft  un 
verd  foncé.  C’eft  une  fingularité  dans  ce  Climat,  que  la  propriété  qu’a 
cette  Arbre  de  fe  dépouiller  de  fes  feuilles  pour  en  reprendre  de  nouvel- 
les , qui  à leur  tour  fe  féchent  & tombent  tous  les  ans.  La  fleur  qu’il  pouf- 
fe avant  de  produire  le  fruit , a auffi  quelque  chofe  de  particulier  : d’abord 
fa  couleur  n’ eft  guère  différente  de  celle  des  feuilles,  mais  quand  elle  eft 
'parvenue  à fa  perfeêlîon,  elle  eft  d’un  verd  jaunâtre.  Quant  à la  figure 
elle  reflemble  à la  fleur  de  Câprier,  un  peu  plus  greffe,  •plus  épaiffe,  & 
ouverte  en  quatre  pétales.  Elle  n’eft  pas  belle  à voir,  mais  d’autant  plus, 
agréable  à fentir,  & à cet  égard  il  n’y  a point  d’odeur  qui  en  approche. 
Ces  fleurs  ne  font  pas  en  grande  quantité,  l’Arbre  n'en  produit  qu’autant 
qu’il  doit  produire  de  fruits.  Le  nombre  en  eft  meme  diminué  par  k, 
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^.aflîon  que  les  Dames  ont  pour  cette  fleur  : ce  qui  fait  qu’on  les  coupe 
avant  que  le  fruit  ait  germé , & elles  fe  vendent'  fort  cher. 

. ■ U Aguacaté  QÏk.  VL  Lima  & en  d’autres  lieux  du  Pérou,  P ait  a, 

qui  efl  le  nom  propre  que  les  lui  ont  donné.  C’efl;  un  des  bons 

fruits  de  ce  Pays.  Sa  figure  eft  alTez  femblable  à celle  des  Citrouilles  ou 
Calebaffes,  dont  on  fait  des  Tabatières  5 c’eft-à-dire  qu’elle  efl  ronde  par 
en-bas,  & va  toujours  en  s’allongeant  jufqu’à  ce  qu’elle  forme  un  goulot 
par  en-haut , qui  fe  termine  à la  tige  : de-là  jufqu’à  fa  baze  il  a envi- 
ron quatre  à cinq  pouces  de  long.  Il  efl:  couvert  d’une  écorce  fort  dé- 
liée, qui  fe  fépare  aifément  de  la  chair  quand  le  fruit  efl  mûr.  En-dehors 
elle  efl  luifante,  lifle  &•  comme  vernifleejde  couleur  verte  avant  & après, 
fa  maturité,  mais  d’un  verd  plus  clair  quand  il  a meuri.  La  chair  qu’el- 
le couvre  a de  la  confiflance , mais  pas  aflez  pour  qu’elle  ne  fe  fépare  pas 
étant  preflee  avec  les  doigts.  Elle  efl  blanche  tirant  fur  le  verd.  Le  goût 
n’en  efl  point  doux,  il  faut  la  manger  avec  un  peu  de  fel  pour  la  rendre 
meilleure.  Elle  efl  un  peu  filafleufej  mais  celles  qui  font  de  bon  acabit, 
Je  font  beaucoup  moins  que  les  autres.  Ce  fruit  renferme  un  noyau  de  deux 
pouces  de  long  & d’un  pouce  & demi  de  diamètre.  Il  fe  termhie  en  pointe, 
il  efl  amer , & n’efl  pas  fl  dur  qu’on  ne  puifle  l’ouvrir  au  moyen  d’un  cou- 
teau. Ce  noyau  efl  compofé  de  deux  gouflès,  au  milieu  desquelles  on 
voit  le  germe  de  l’Arbre  : Ton  écorce  n’efl  qu’une  peau  déliée  qui  le  fépare 
de  la  chair  du  fruit,  à laquelle  cette  peau  efl  pourtant  quelquefois  atta- 
chée & d’autrefois  collée  au  pépin.  L’Arbre  qui  produit  YAguacaté  efl 
fort  haut  & fort  toufu.  Ses  feuilles  font  un  peu  plus  grandes  que  celles 
du  Chirimoyer,  & d’une  forme  un  peu  différente. 

Dans  toute  la  Province  de  Quito  on  donne  le  nom  de  Guabas  à un  Fruit 
qu’on  appelle  dans  tout  le  refle  du  Pérou,  Pacaés,  qui  efl  le  nom  Indien. 
Ce  fruit  confîfle  en  une  coffe  pareille  à celle  de  YAlgarrobo  * , un  peu 
platte  de  deux  côtés  ,•  fa  longueur  efl  d’environ  un  tiers  d’aune  du-moins 
pour  l’ordinaire,  quoiqu’il  y en  ait  de  plus  longues  & de  plus  courtes  feh 
Jon  le  Pays.  Sa  couleur  efl  un  verd  foncé.  Toute  la  coffe  efl  couverte 
d’un  duvet  qui  efl  doux  quand  on  y paffe  la  main  de  haut  en  bas , mais 
en  remontant  c’efl  le  contraire,  comme  il  en  efl  du  velour.  On  ouvre 
cette  coffe  en  long , & les  diverfes  cavités  qu’elle  renferme  d’un  bout  à 
l’autre  font  remplies  d’une  moelle  fpqngieufe,  légère,  & blanche  comme 
le  Coton.  Cette  moelle  renferme  des  pépins  noirs  d’une  groffeur  déme- 
furée,  puifqu’ils  ne  laiffent  tout  autour  de  foi  qu’une  place  d’une  ligne  ou 

d’une 

* 'L’Auteur  a déjà  expliqué  ce  que  c!eft  que  aux  Indes. 
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d’une  ligne  & demie  à la  moelle,  qui  du-refte  fait  un  jus  frais  & dous;^ 
L’Arbre  eft  à peu  près  comme  les  deux  ci-delTus. 

La  Grenadille  eft  faite  comme  un  œuf  de  Poule , mais  plus  grofle.  L’é- 
corce en  eft  fort  lifte , îuifante  au-dehors,  & de  couleur  incarnate.  En- 
dedans  elle  eft  blanche  & molle:  elle  a environ  une  ligne  & demie  d’é- 
pailTeur.  La  fubftance  qu’elle  renferme  eft  vifqueufe  & liquide.  Dans 
cette  fubftance  font  enveloppés  des  pépins  ou  graines  fort  petites,  déli- 
cates , & beaucoup  moins  dures  que  les  grains  des  Grenades  ordinaires  ; 
une  membrane  extrêmement  fine  & tranfparente  enveloppe  toute  la  fub- 
ftance de  cette  moelle,  & la  fépare  de  l’écorce.  Le  goût  de  la  Grenadille 
eft  aigre-doux,  fort  agréable,  cordial  & rafraîchiflant ; deforte  que  quoi- 
qu’on en  mange  avec  excès  il  n’y  a point  à craindre  qu’elle  falTe  du  mal  ,■ 
non  plus  que  les  deux  autres  elpéces  de  fruit  dont  je  viens  de  parler.  Au- 
refte  ce  fruit  n’eft  point  produit  par  un  Arbre,  mais  par  une  Plante,  qui 
pouffe  une  fleur  femblable  à celles  qu’on  nomme  Fleurs  de  la  FaJJlon , la- 
quelle répand  une  odeur  très-fuave.  Il  eft  bon  de  rapporter  ici  une  par- 
ticularité que  l’on  remarque  généralement  dans  la  plupart  des  fruits  de  ces 
Pays,  furtout  ceux  des  Climats  chauds;  c’eft  qu’ils  ne  meuriftent  pas  fur 
les  Arbres,  comme  cenx  d’ Europe  ; mais  pour  qu’ils  meurifiênt  il  faut  les 
cueillir  & les  garder  quelque  tems , & alors  ils  font  bons  à manger  ; car 
fi  on  ne  les  cueilloit  pas  ils  ne  meuriroient  jamais , mais  fe  flétriroient , <Sc 
fc  deffécheroient  au  point  qu’ils  ne  feroient  plus  bons  ,à  rien. 

Le  dernier  Fruit  dont  il  me  refte  à parier  , c’eft;  la  Frutille  ou  Fraife  du 
Pérou.  Elle  eft  fort  différente  des  Fraifes  àl Europe  par  fa  grolfeur , puis- 
qu’elle a ordinahement  un  bon  pouce  de  long , fur  deux  tiers  de  pouce 
dans  fon  diamètre.  Il  y en  a de  plus  greffes  encore  en  d’autres  lieux  du 
Pérou  : elles  n’ont  pas  fi  bon  goût  que  celles  dl Europe , parce  qu’elles  ont 
trop  de  jus;  elles  ne  font  pourtant  pas  mauvaifes.  La  Plante  ne  différé 
du  Fraifier  à! Ef pagne,  qu’en  ce  que  les  leiuiles  de  celle-là  font  un  peu 
plus  grandes. 

Les  Papas  font  une  Racine  de  Climat  froid.  Ils  font  communs  en  Efpa- 
ghe  & en  d’autres  Pays  d’Europe.  En  Efpagne  on  les  connoît  fous  le  nom 
de  Patates  *.  Il  n’eft  pas  néceffaire  d’en  dire  autre  chofe,  finon  qu’il  y 
en  a en  abondance  dans  ce  Pays,  & que  les  habitans  les  mangent  en 
guife  de  pain.  Ils  en  font  toute  forte  de  ragoûts , & en  général  c’eft 
leur  principale  nourriture.  Les  Creoles  les  préfèrent  à la  Volaille  & aux 
meilleures  Viandes.  Ils  en  font  un  ragoût  particulier  qu’ils  nomment  Lo- 


f En  François  Topimmbous,  ou|P(îînin?f  de  terre. 
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& que  l’on  fert  fur  toutes  les  tables,  & toujours  à la  fin  du  repas, 
pour  boire  de  l’eau  après  ; précaution  nécelTaire  félon  eux , pour  que  l’eau 
qu’ils  boivent  après  le  repas  ne' leur  falTe  point  de  mal.  Les  gens  pauvres 
n’ont  JUS  d’autre  relTource  que  les  Papas  pour  fe  nourrir  j ces  racines  leur 
tiennent  lieu  de  tout  autre  mêt  plus  folide. 

h’Oca  efl;  une  racine  longue  de  deux  ou  trois  pouces,  & grolTe  d’en- 
viron un  demi  pouce,  mais  non  pas  dans  toute  fa  longueur 5 car  elle  for- 
me divers  nœuds,  qui  la  rendent  inégale  & torte.  Elle  eH  couverte  d’u- 
ne-peau  mince,  qui  eft  jaune  dans  quelques-unes,  & rouge  en  d’autres, 
& quelquefois  elle  participe  de  l’une  & de  l’autre  couleur.  Cette  racine 
fe  mange  bouillie  ou  frite,  & a le  goût  de  la  Châtaigne,  avec  cette  diffé- 
rence,. qui  diflingue  les  fruits  des  Indes,  qu’elle  efl  douce.  On  en  fait 
des  conferves  au  fucre,  qui  au  goût  des  gens  du  Pays  font  délicieufes.  Gn 
la  fert  fur  les  tables  parmi  les  autres  mets , étant  bonne  à manger  en  tou- 
te faifon.  Cette  racine  efl  celle  d’une  Plante  plus  petite  que  les  Camo- 
tes,  les  Tucas,  & autres  dont  il  a été  parlé. 

Parmi  les  Grains  que  ce  Pays  produit,  & dont  il  n’efl  pas  nécelTaire  de 
nommer  ici  toutes  les  efpéces,  étant  les  mêmes  que  ceux  d’Europe,  le  Maïz 
& l’Orge  font  ceux  dont  le  Peuple  & furtout  les  Indiensle  fervent  au-lieu 
de  pain.  Ils  mangent  le  Maïz  de  plufîeurs  façons  ; la  plus  commune,  eft 
de  le  faire  rôtir , & alors  ils  l’appellent  Canicha.  C’efl  de  ce  même  grain 
> . qu’ils  font  h.  Chicha,  boiffon  ordinaire  des  Indiens  avant  la  conquête,  & 
dont  ils  font  encore  très-friands.  Voici  comme  ils  la  préparent.  Ils  font 
tremper  le  Maïz,  & lorfqu’il  commence  à pouffer  un  peu  fou  germe,  ils 
le  retirent  de  feau,  le  font  bien  fecher  au  Soleil,  puis  le  font  un  peu  rô- 
tir au  feu,  & le  moulent  enfuite.  Ils  braffent  cette  farine  jufqu’à  un  cer- 
tain point,  & la  mettent  enfin  dans  de  grandes  cruches,  y ajoûtant  au- 
tant  d’eau  qu’il  efl  néceffaire.  Cette  eau  fermente  le  fécond  ou  troifié- 
me  jour,  & quand  elle  a fermenté  autant  de  tems,  ils  en  boivent.  Cette 
boiffon  efl,  dit-on,  raftaîchifTante : ce  qu’il  y a de  fûr,  c’efl  qu’elle  eni- 
vre quand  on  en  boit  avec  aufîi  peu  de  modération  que  les  Indiens.  Ceux- 
ci,  quand  ils  en  ont  une  cruche,  ne  la  quittent  point  qu’ils  ne  fayent  vuidée, 
& qu’ils  n’ayent  perdu  la  raifon.  Le  goût  de  la  Chicha  efl  affez  bon,  &ref- 
femble  affez  au  goût  du  Cidre;  mais  elle  a le  défaut  de  ne  pouvoir  fe  con- 
ferver  plus  de  huit  jours,  elle  s’aigrit  au  hout  de  ce  tems.  Outre  qu’el- 
le rafraîchit , elle  a encore  d’autres  propriétés  médicinales , & entre  autres  ' 
qelle  d’être  fort  appétitive.  On  attribue  aufîi  à cette  boiffon  l’avantage 
qu’on  remarque  que  .les  Indiens  ont,  de  n’être  jamais  fujets  à des  fuppres- 
Tome  I.  I i fions 
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lions  d’urine  : elle  ell  d’ailleurs  fort  nourriflante  ; & l’onoblèfve  que  fans  ■ 
manger  autre  chofeque  de  la  CÆ/KcZ)Æ,,du.Mo?é,  de  la  Machca,&.ims  boiJ 
re  que  de  la  Cèfclîâ!,  les  Indiens  font  forts,  robnlles,  & d’un  bon  tempérament.. 

Le  même  Maïz  cuit  dans  de  l’eau  jufqu’à  ce  que  le  grain  s’ouv*,  tient 
lieu  de  Camcha',  & non  feulement  fert  à la  nourriture  des  Indiens,  mais- 
auffi  des  autres  pauvres  gens,  & furtout  des  domelliques,  qui  étant  ac- 
coutumés dès  leiu*  enfance  à cet  aliment,  aufli-bien  qu’à,  la  Camha,  le 
préfèrent  fouvent  au  pain.. 

Quand  le  Maïz  ell:  encore  tendre  on  en  lait , ils  le  nomment  Chogîlos  : oit 
le  vend, en  épis,,  on  .l’accommode  de  diverfes  maniérés.,  & tout  le  mon- 
de en  mange  par  régaU  . . 

Le  Otiinoa-eû.  une  femence  particulière  & naturelle  à ce  Pays.  Elle 
relTemble  à nos  Lentilles , mais  elle  effc  beauco.up  plus  petite  & de  cou- 
leur, blanche.  Elle  fert  de  nourriture  &de  remède...  En  la  première  qua- 
lité,, elle  a.  fort  bon  goût;  &.  en  la  fécondé  elle  efl;  admirable  pour  pré- 
venir, toute  forte  d’ablc.ès  & d’apoftumes.  Quand  on  la  fait  cuire  elle- 
s’ouvre,  & il  en- fort  un  petit  filament  tourné  en  fpirale,  qui  reffemble. 
à un  vermiceaU'i.  & qui  efl  plus  blanc  que  le  dehors  de  la  femence.  La 
Plante  qui  produit  cette  elpéce  de  légume  fe  féme,.  éc  fe  coupe  tous  les 
ans..  Elle  croît  à la  hauteur  de  trois  à quatre  pieds,  ou  d’une  aune  & 
demie  à peu  près.  Ses  feuilles  font  grandes  & pointues,  allez  fembla- 
hles  à celles  de  la  Mauve:.  Du  miheu  de  fa; tige,  elle  poulTe  une  fleur  de-, 
cinq  à.fix^pouces  de  long  ou  un  peu  plus,  femblable  à celle  de  la  Plante  de, 
Maïz-,.  dans  laquelle,  coirime  dans  tm  épi,  font  les  grains  de  la  femence. 
Gn  mange  hi  Quinoa  cuite  comme  le  riz  ; l’eau  dans  laquelle  elle  a bouilli 
fert  d’apozéme  étant,  bue  ; &;  quand  on  veut  appliquer  la  femence  même 
extérieurement,  on  la^oud,  & on  la  fait  bouillir,  après  quoi  on  en  fait 
un  emplâtre,  qui  appliqué  fur  une  contufion  , attire  rhumeur  corrompue 
qui  commençoit  à former  un  dépôt  ; & elle  l’attire  fi  promtement , qu’en 
très -peu  de  tems  on. en  apperjoit  les  effets,  comme  il  efl  vérifié  par 
une  infinité  d’expériences. 

Outre  les  Viandes  ordinaires , on  a auffi  du  Gibier  ; des  Lapins  en  a- 
bondance  für  les  Montagnes  des  Perdrix,-  niais  en  petit  nombre  ,&  d’u- 
ne efpéee  qui  reffemble  peu  à celles  dï Europe n’étant  pas  plus  greffes 
que  des  Caillesjbeaücoup  de  Tourterelles: mais  on  en. trouve  peu  à ache- 
ter, les  habitans  n’étant  point  du  tout  portés,  à-la  .chaffe... 

Le  Fromage  efl  un  des  principaux  alimens  des  habitans  dè  Quito.  On 

compte  qu’il  s’y  en  débite  tous  les  ans  pour  70  à 80000  écus,  monnoye 
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U Pays.  Ils  l’apprêtent  de  diverfes  maniérés.  Les  Beurre  de  vache  qui 
fe  fait  aux  environs  de  QuHo  eft  fort  bon,  & il  s’en  confomme  une  grande 
quantité  , quoique  moins  que  de  fromage.  : 

Le  goût  des  habitans  de  ce  Pays  pour  les  doüceufs  furpafle  tout  ce 
que  nous  avons  dit  des  autres  Peuples.  Il  eft  étonnant  combien  il  fe. 
confomme  de  Sucre  & de  Miel  dans  cette  Ville  & dans  les  lieux  confidé- 
rables  de  fa  jurisdiêlion.  Après  qu’ils  ont  tiré  le  Miel  ou  Jus  des  Cames  ' 
ils  le  lailTent  cailler,  & en  font  de.  petits  pains  en  maniéré  de  tourtes,  qu’ils 
appellent  Rajpaduras.  C’eft  la  nourriture  la  plus  commune  des  pauvres 
gens:  avec  une  de  ces  tourtes,  du  fromage  & du  pain,  ils  font  un  repas 
qu’ils  préfèrent  aux  mêts  chauds.  D’où  il  eft  aifé  de  conclure  qu’on  vit 
dans  ce  Pays  un  peu  différemment  de  la  maniéré  à’Efpagne.  Je  crois  eh 
avoir  dit  affez  pour  fatisfake  la  curiofité  du  Leéleur  à cet  égard. 

C H A P I T R E vin. 

Cmmerce  de  Qùito  ^ de. toute  la  Rrmmce  de  ce  nom^  tant  en  7narchandifes 
ffEfpagne  qiden  celles  du  Pays  Êf  autfes  du  Pérou. 

ON  peut  juger  par  tout  ce  que  noüs  venons  de  dire  du  Commerce  & 
des  Fabriques  de  la  Province  de  Quito.  Tout  le  Négoce, pour  ainfi 
dire,  eft  entre  les  mains  des  Chapetons  ou  Européens,  les  uns  habitués  dans 
le  Pays-,  les  autres  qui  y viennent  du  dehors.  Ceipc-ci  achettent  des  Mar* 
chandifes  du  Pays , & y vendent  celles  d’Europe.  Les  Marchandifes  du 
Pays  confiftent,  comme  il  a déjà  été  dit,  en  Toiles  de  coton,  les  unes 
blanches,  qu’üs  nomment  Tucuyos,  les  autres  rayées;  en  Bayétes  & en 
Draps  qu’ils  envoyent  kLma,  où  ils  font  vendus:  de-là  on  les  envoyé  dans 
toutes  les  Provinces  du  Pérou  : le  retour  confifte  en  Argent,  en  Fils  d’or  & 
d’argent,  en  Franges  fabriquées  à Lima,  en  Vins,  Eaux-de-vie,  Huiles, 
& autres  Marchandifes  de  ces  Provinces,  comme  Cuivre, Etaim, Plomb, 
Vif-ai'gent,  &c.  Les  Fabriquans  envoyent  les  Marchandifes  pour  leur 
propre  compte  avec  les  fusdits  Marchands,  ou  les  leur  vendent  s’ils  y trou» 
vent  leur  avantage. 

Quand  les  Gallions  font  à Carthagéne-^  ces  mêmes  Commerçans  s’y  ren- 
dent par  Popayan  ou  Santa^Fé  , pour  employ-er  leurs  fonds  en  Marchandi- 
fes d’Ewrope,  & les  répandent  à leur  retour  dans  toute  cette  Province. 
Quant  aux  Fruits  & aux  Denrées  du  cru  du  terroir,  elles  fe  confommént 
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^efque  toutes  dans  la  Province,  excepté  les  Farines,  que  l’on  tranfporte^^ 


des  Corrégimens  de  Rîobamba  •&  de  Chitnbo  à Guayaquil:  c’ell  le  Négo- 


ce des  Métifs  & des  pauvres  gens  de  ces  endroits-là.  Il  pourroit  être  plus, 
confidérable , fi  les  fraix  du  tranlport  l’étoient  moins.  Cela  renchérit  fi 
fort  cette  Marchandife,  qu’il  n’y  a pas  de  proportion  entre  la  peine  de. 
la  faire  charrier  dans  les  lieux  où  elle  efl  néceflaire,  & le  peu  d’efpéran- 
ce  qu’il  y a d’y  gagner. 

Les  Toiles  fabriquées  en  particulier  par  les  Indiens , ainfi  que  les  Den- 
rées, font  portées,  quoiqu’en  médiocre  quantité,  dans  la  Jurisdiêtion  de, 
Barbacoas.  C’eil  par  ce  Négoce  que  les  Chapetons  font  leur  premier, 
effai.  Ils  troquent  ces  Marchandifes  contre  de  l’Or,  que  l’on  tire  dans 
cette  Contrée,  & qu’ils  envoyant  vendre  à Lima,  où  il  efi:  en  plus  grande 
eftime  & à plus  haut  prix.  Les  Draps  & Bayétes  trouvent  un  pareil  dé- 
bouché dans  les  autres  parties  des  Gouvernemens  de  Bopayan  & de  Santa- 
Fé,  & ce  Commerce  va  toujours;  mais  en  tems  morP  on  ne  reçoit  point 
de  Marchandife  d’Europe  en  échange , & les  retours  font  en  Or  en  barre. 
Cet  Or  pafle  enfuite  à Lima  comme  celui  de  Barbacoas. 

On  tire  des  cotes  de  la  Nouvelle-Efpagne  l’Indigo , dont  il  fe  fait  une 
grande  confommation  dans  les  Fabriques  ; vu  que  la  plupart  des  Draps 
du  Pays,  font  teints  en  bleu,  qui  efb  la  feule  couleur  à la  mode  en  ce  Pays , 
& la  feule  qui  plaîfe  aux  habitans.  Par  la  vôye  de  Guayaquil  il  vient  dti 
Fer  & de  l’Acier  tant  d’Europe,  que  diîla  côte  de  Guatemala.  Ces  deux 
efpéces  de  Marchandifes  font  d’un  fi  grand  ufage  dans  les  Haciendas  pour 
la  culture  des  Champs , qu’elles  font  d’un  prix  excelfif , le  ï'er  fe  vendant 
quelquefois  cent  écus  le  quintal,  & l’Acier  cent  cinquante. 

Le  Commerce  réciproque  entre,  les  divers  Corrégimens  de  la.  Provim 
ce,  efl;  entre  les  mains  des  habitans  mêmes  des  Villages.  Ceux  du  Cor- 
régiment  de  Chimbo  achettent  dans  les  Villages  des  Corrégimens  de  Bdor 
bamba  & de  Quito  des  Tuouyos,  des  Bayétes  du  Pays  qu’ils  portent  à Guar 
yaquil,  & en  rapportent  en  échange  du  Sel,  du  Poiflbn  fec,du  Coton, qui 
étant  manufafturé  dans  la  Province  de  Quito  retourne  à Guayaquil  en  Toi- 
les. Les  Jurisdiêlions  de  RioZ'fl/KZ'Æ , Alaufi,  ÔcCuenca,  ont  un  Commerce 
réglé  zytz Guayaquil Tp'àx.  le  moyen  dtsMRg^Lzms de.Taguache&.deNaranjal. 

Ce  Commerce  confifte  en  Marchandifes  du  Pays;  & quoiqu’il  foit  mé- 
diocre, ne  confiftant  qu’entrois  articles,  qui  font  Draps,  Bayétes  & Toi- 
les, il  ne  lailTe  pas  d’être  fort  utile,  vu  que  non  feulement  les  pauvres 
gens  dont  le  nombre  furpaflTe  toujours  celui  des  riches,  mais  encore  les 
gens  aifés  à l’exception  de  ceux  de  la  Capitale.,,  .ne  portent  que  de.  ces 
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W)ra2S  & Toiles  du. Pays,,  n’e'taut  pas  en  état  d’acheter  ces  Marchandifes 
'd’Europe.  Il  n’y  a que  les  Efpagnols  qui  font  raifonnablement  riches,  & 
les  Perfonnes  de  dillinélion  qui  fe  vétiflent  de  ces  étoffes.  Par  où  il  eft 
aifé  de  juger  de  la  quantité  de  Draps , Bayétes,  Tucuyos , <Sfc,  qui  doivent 
,fe  fabriquer  dans  le  Pays,.  & tout  cela  par  les  Indiens,  foit  dans  leurs  pro- 
pres maifons,  foit  dans  les  Fabriques  ou  Manufaélures  : ce  qui  contribue 
à conferver  cette  Province  dans  l’état  où  elle  eft,  tant  par  l’emploi  de 
‘tant  de  monde,  que  par  les  autres  avantages-  qu’on-  en  retire. 
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Defcription  dé  la  Province  de  Quito ^ quant  à Pétendiie  de  la 
jurisdiélion  de  fon  Audience.  Remarques  fur  la  Géographie , 
THiftoire  tant  politique  que  naturelle  de  ce  .Pa.ys , & fur  fes 
Habitans. 

CHAPITRE  1. 


Etenàm  de  la  Province  de  Quito,  ou  JunsdîStion  de  T Audience  de  ce  nom', 
Gouvernemens  ^ Corrégimens  qu’elle  comprend,  notice  des 
.derniers, en  particulier. 

N Ou  s avons  traite,  dans  Jes  cinq  Livres  précédens,  de  diverfes 
matières , en  fiîivant  l’ordre  dans  lequel  elles  fe  font  préfentées 
durant  le  cours  de  notre  voyage , & félon  la  nature  des  affaires 
qui  en  étoient  l’objet.  On  a pu  remarquer  dans  cette  fuite  de  réJations, 
que  les  defcriptions  des  Lieux  & des  Provinces  marchent  d’un  pas  égal 
avec  les  Obfervations  Aftronomiques.  C’ef;  que  nous  avons  cru  que  li 
v)j  celles-ci  intérelfent  les  Sciences  & ceux  qui  en  font  profelfion  , celles-là 
n’intérelTent  pas  moins  les  perfonnes  qui  s’appliquent  à l’Hiiloire,  à la 
Politique,  à la  Géographie,  & à l’Etude  des  Mœurs  & des  Coutumes  des 
différens  Peuples.  Nous  avons  donné  dans  le  cinquième  Livre  une  des- 
cription de  la  Ville  de  Quito',  & pour  ne  rien  lailTer  à défirer,nous  ajoû- 
terons  ici  celle  de  la  Province  de  ce  nom,  que  nous  connoilTons  mieux 
qu’aucune  des  autres  où  nous  avons  été  ; parce  que  nous  l’avons  prefque 
toute  parcourue  pour  exécuter  nos  Opérations  Géométriques  & Aftrono- 
miques,  & les  autres  commiffions  dont  nous  étions  chargés.  Ce  fera  donc 
d’après  nos  propres  obfervations  que  nous  parlerons,  ou  fur  le  témoi- 
gnage des  perfonnes  les  plus  dignes  de  foi  que  nous  ayons  eu  occalion 
de  confulter  fur  les  chofes  que  nous  n’avons  pu  voir  de  nos  propres  yeux  ; 
témoignage  que  nous  n’admettons  même  qu’après  un  mûr  examen,  & 
qu’avec  toutes  les  précautions  que  peut  fuggérer  la  plus  févere  Critique; 
deforte  que  nous  pouvons  avec  Julie  raifon  garantir  k conformité  de  ce 
que  nous  dirons  avec  la  plus  exaêle  vérité,  qui  ell  le  principal  objet  de 
VHilloire. 

La  Province  de  Quito,  dès  le  commencement  de  l’établilfement  des 
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^fpagnols,  fut  fubordonnée  à Lima  Capitale  du  Pérou,  & aux  Vicerois 
*e  ce  nom  jufqu’en  1718,  auquel  tems  on  établit  un  Viceroi  à Santa-Fé  de 
Bogota  CdiçitÛQ.  du  Royaume  de  la  Nouvelle-Grenade,  & la  Province  de  ■ 
Quito  fut  annexée  à ce  nouvel  Etat  pour  faire  partie  de  fa  Jurisdiftion. 
Pour  que  cette.  Viceroyauté  ne  fût  point  à charge  au  Tréfor  Royal,  on 
fupprima  l’Audience  de  Qidto,  & les  appointemens  des  membres  qui  la 
compofoient  furent  alîignés  au  nouveau  Viceroi.  Le  même  motif  fit 
aufli  abolir  l’Audience  de  Panatna  au  Royaume  de  Tierra  Finne  ( quoiqucr 
ce  Royaume  refiât  toujours  de  la  dépendance  des  Vicerois  de  Lima).  Le 
but  qu’on  fe  propofoit  par  cet  arrangement,  n’eut  pas  le  fuccès  qu’on  en 
avoit  elpéré.  Ôn  s’apperçut  bientôt  que  les  Villes  où  ces  Tribunaux 
avoient  été  fupprimés  ne  pouvoient  fe  pafîer  d’eux,  à-caufe  du  préjudice 
que  le  Public  fouffroit  de  leur  fupprefîîon , & des  fraix  immenfes  qu’il  fal- 
loir faire  pour  pourfuivre  une  affaire , vu  la  diflance  de  Panama  à Lima , 
êcd^  Santa-Fé  à Quito..  Joignez  à cela  que  ce  qu’on  avoit  gagné  par  l’abo- 
lition des  deux  Audiences,  ne  fuffifoit  pas  pour  foutenir  une  Dignité  aufli 
diflinguée  que  l’eft  celle  de  Viceroi.  Tout  cela  bien  confidéré fit  ré- 
tablir les  chofes  fur  l’ancien  pied  dès  1722;  & pendant  ce  court  efpace 
de  tems  la  nouvelle  Viceroyauté  fut  exercée  par  Don  George  dd' Villelon-^ 
gae, Lieutenant- Général  des  Armées  du  Roi,&  qui  étoit  Gouverneur' du 
Callao,  & commandant  les  armes  du  P<?VoM,lorrqu’il  fut  revêtu  de  la  Digni- 
té de  Viceroi.  Les  Audiences  ainli  rétablies  continuèrent  fur  le  même 
pied  que  ci-devant:  mais  les  raifons  qu’on  avoit  eues  d’établir  un  Vice- 
roi à SaratiJ-Ti?,  fubfiflant  toujours,  on  fongea  à le  rétablir , fans  fuppri- 
mer  les  Audiences,  & fans  que  cela  fût  à charge  au  Public  ni  au  Tréfor 
Royal.  En  1739  le  projet  fut  de-nouveau  mis  en  exécution  ,&  la  Dignité 
de  Viceroi  de  la  Nouvelle-Grenade  fut  conférée: à Don  Sébajîien  de  Eflavà 
Lieutenant- Général,  qui  étant  parti  vers  la  fin  de  la  même  année  pour 
prendre  pofleflion  de  fa  nouvelle  Charge,, l’exerce  encore  aujourd’hui  avec 
un  applaudiflement  général;.  Toute  l’étendue  du  Royaume-  de  Tierra- 
Firme,  & toute  la  Province  de  jQ«hc!-,,ont-été  rem.ifes  fous  la  jurisdiélion 
du  nouveau  Viceroi. . 

Du  côté  du' Nord,  la: Province  dé  OznVo  efl  limitrophe  de  celle  de 
Santa-Fé  de  Bogota..  Elle  comprend  de  ce  côté-là  une  partie  du  Gouver- 
nement de  Popayani  au  Sud  elle  confiné  aux  Gorrégimens  de  Piura  & dé 
Chachàpoyas  t:  à l’Orient  elle  occupe  toute  l’étendue  du  Gouvernement  de 
Maynas  fur  la  Riviere  de  Marannon  ou  des  Amazones , jufques  à la  Ligne 
dé  féparation  qvü  divife  les  Conquêtes  des  Efpagnols  de  celles  des  Por- 
tugais : 
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tugais:  à l’Occident  elle  a pour  bornes  les  Côtes  de  Machala  fur  le  Golphe 
de  la  Puna  jufqu’à  celles  que  comprend  le  Gouvernement  à'Atacames , 
la  Jurisdifilion  de  ÆarZiacoflr  fur  le  Golphe  de  la  Gorgone.  Du  Nord  au 
Sud  fa  plus  grande  largeur  efl;  de  200  lieues,  & fa  longueur  de  l’Orient  à 
l’Occident  jufqu’à  la  Ligne  ci-delfus  mentionnée  eft;  de  plus  de  ôoo  lieues 
en  droiture:  mais  une  grande  partie  du  Pays,  eft  ou  habitée  par  des  Na- 
tions Barbares,  ou  peu  connue  des  Efpagnols,  & par  conféquent  peu  habi- 
tée. La  feule  partie  de  cette  vafte  Contrée  qu’on  puilTe  dire  à la  rigueur, 
être  bién  peuplée,  c’eft  l’elpace  que  laiflent  entre  elles  les  deux  Cordillè- 
res des  Andes , lequel,  comparé  à. ce  grand  Pays,  reflemble  à une  ruelle; 
il  s’étend  depuis  le  Corrégiment  de  St.  Michel  de  Ibarra  jufqu’à  celui  de 
Loja:  il  renferme  encore  & comprend  l’elpace  qui  s’étend  de-là  jufqu’au 
Gouvernement  de  Popayan,j  comprife  même  une  partie  de  ce  Gouverne- 
ment, & enfin  tout  le  Pays  qui  s’étend  depuis  la  Coi-dillere  Occidentale 
jufques  à la  Mer.  L’étendue  de  ces  Corrégimens  d’Orient  en  Occident 
eft  environ  de  G:  5 lieues  ou  un  peu  plus,  ce  qui  eft  la  diftance  qu’il  y a 
entre  les  deux  Cordillères.  A quoi  il  faut  ajoûter  ce  qui  eft  compris  dans, 
les  Gouvernemens  de  Jaen  de  Bracamoros , qui  confine  au  Corrégiment  de 
Loja  au  bout  de  toute  la  Province.,  à l’Eft  de  la  Cordillère  Orientale  ; & 
en  allant  vers  le  Nord  celui  de  Ouixos , & à l’Orient  de  celui-ci  le  Gou- 
vernement  de  Maynas:  il  y . a entre  les  uns  & les  autres  de  longues  lifie- 
res  habitées  feulement  par  des  Indiens  idolâtres.  Au  Nord  de  toute  la 
Province  eft  le  Gouvernement  de  Popayan,  qui  à tout  prendre  fait  une 
Province  à part.  Ainfi  dans  la  partie  occidentale  de  cette  ruelle  formée 
par  les  deux  Cordillères,  eft  le  (jOMyen-iement  - L Atacaines  nouvellement 
érigé,  .&  le  Corrégiment  de  Gmyaquil:  dans  la  partie  orientale  les  trois 
autres  Gouvernemens  nommés  ci-delfus,  & dans  celle  du  Nord  le  Gou- 
vernement de  Popayan. 

Outre  ces  cinq  Gouvernemens  cette  Province  contient  neuf  Corrégi- 
mens , auxquels  on  donne  dans  le  Pays  le  nom  . de  Provinces , fubdivifant 
la  Province  de  Quito  en  autant  d’autres  ■ Provinces  qu’elle  contient  de 
Gouvernemens  & de  Corrégimens.  C’eft  fur  quoi  il  eft  bon  de  prévenir 
le  Ledleur , pour  éviter  toute  équivoque  & obfcurité  lorfqu’il  m’arrivera 
de  donner  le  nom  de  Province  à la  jurisdiétion  d’un'  Corrégiment,  quoi- 
que je  fois  réfolu  de  m’en  abftenir  autant  qu’il  fera  polfible.  Voici 
les  noms  de  ces  Corrégimens , en  commençant  par  celui  qui  eft  le  plus 
Septentrional. 

I.  Ville 
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L YiWeà^  St.  Mkhelilbarr a,  VI.  "Bourg  àeChimho Guaranda. 

IL  Village  d’O^aWo.  VU.  Cité  ào  Guayaquiî. 


III.  Cité  de  Quito. 

IV.  Bourg  de  Latacunga. 


VIII.  Ville  de  Cuenca» 
IX.  Cité  de  Loja. 


V.  Ville  de  Riobamba. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  chacun  de  ces  Corrégimens,  après  quoi 
nous  pafferons  aux  Gouvernemens. 

I.  La  Ville  de  St.  Michel  d’Ibarra  efl  le  Chef-lieu  de_  ce  Corrégiment^ 
qui  outre  cela  contient  huit  Villages  oujParoilTes  principales,  favoir; 

I.  Mira.  - V.  S alinas. 

IL  Pinianpiro.  . ' VL  Twnbabiro. 

III.  Carangue.  VII.  Qtiilca. 

IV.  St.  Antoine  de  Carangue.  VIII.  Caguasqui. 

Autrefois  toute  la  Jurifdièlion  du  Corrégiment  d’O^aA/Zo  appartenoit  à 
celui  dont  il  efl  queftion  ici;  mais  on  l’en  a féparée  pour  en  faire  deux, 
à-caufe  qu’elle  étoit  trop  étendue. 

La  Ville  de  St,  Michel  d’Ibarra  efl;  fituée  dans  une  Plaine  ou  Prairie 
fort  fpacieufe , près  d’un  des  cotés , entre  deux  Rivières  auxquelles  cet- 
te Plaine  doit  la  bonté  de  fes  pâturages , à peu  de  diflance  d’une  Mon- 
tagne médiocre  qu’elle  a à l’Orient.  Le  terrain  où  elle  efl;  bâtie  efl;  mou 
& humide , c’efl;  pourquoi  les  maifons  s’affailTent  & s’enfoncent.  Cette 
Ville  efl;  aflez  grande,  les  rues  en  font  larges  & droites,  les  maifons  bâ- 
ties de  pierres  ou  de  briques  crues  & couvertes  de  tuiles.  Il  Y a hors  de 
fon  enceinte  divers  Quartiers  ou  Fauxbourgs  habités  par  des  Indiens,  dont 
les  maifons  font  des  baraques  ou  des  chaumières  du  même  goût  que  celles  que 
ces  Peuples  ont  accoutumé  de  bâtir , c’eft-à-dire  petites  & pauvres.  Les  mai- 
fons du  dedans  de  la  Villefont  allez  jolies;  celles  delà  Place  ont  unétage  au- 
defllis  du  rez-de-chaulTée  ; toutes  les  autres  font  baffes , & n’ont  que  le  rez- 
de-chauffée.  L’Eglife  Paroiffiale  efl;  bâtie  des  memes  matériaux  que  les 
maifons.  Elle  efl  belle  & bien  ornée.  Outre  cette  Eglife  il  y a un  Cou- 
vent de  Cordeliers , un  de  Dominicains , un  des  P.  P.  de  la  Merci , un  Col- 
lège de  un  Monallere  de  Filles  de  la  Conception.  On  fait  mon- 

ter le  nombre  des  habitans  à dix  ou  douze  mille  âmes  de  tout  âge , de 
■tout  fexe , & de  toute  condition. 

Dansla  JurisdièliondeceCorrégimentefl;  le  célébré  Lac  àe.'ïagar'-Coçhay 
li  connu  dans  l’Hiffoire  des  Incas  pour  avoir  été  le  tombeau  des  habitans  d’O- 
t-abulo  , lorfque  Huayna-Capac  XII:  Inca,  irrité  de  la  réfiftance  que  ce 
Peuple  avoit  faite  à fes  armes,  leur  fit  couper  la  tête  à tous,  tant  à ceux 
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qui  furent  pris  qu’à  ceux  qui  fe  rendirent,  & Æt  jetter  leurs  corps  daîis  b: 
Lac  qui  eafut  tout  rougi , d’où  lui  eft  aufli  venu,  le  .nom  Indien  de 
Coca,  qui  fignifie  Lac  de  fang.. 

Le  climat  de. cette  Ville  efl.  fort  doux,  moins  jfroid  que  celui  de  Quito, 
mais  pas  fi  chaud  qu’on  en  foit  incommodé.  Tous. les  Villages  de  fa  juris- 
idiéliôn  ont  différente  température , l’âir  èff  .pourtant  chaud  dans  la  plu- 
part  à-caufe  de  leur  fituation  dans  des  terrains  bas.  Ces  terrains  font  ap- 
,pellés  dans  le  Vallées coxàmt  il  a déjà  été  .dit;  telles  font  les  .Val- 
lées, de  CMa,  de  Carpiiela-,  & plufieurs  autres.  Une  partie. des  Planta- 
tions ou  Haciendas  eonfiffe  en  Cannes  de  Sucre,  qu’on  travaille  dans  des  Tra- 
ou  Moulins,  .où  il  fe  fabrique  beaucoup  de  Sucre  & fort  blanc;  les 
autres  produifent  des. Fruits  propres  aux  clhnats  chauds,  les  autres 
du  Coton  en  abondance  & très-bon. 

Les  Cannes  de  Siicre  n’y  font  pas  fi  tardives  que  dans  la  Jurisdiétion  de  Qiiî- 
fo  : on peut  les  moudre  en  tout  teins,  parce  qu’on  n’efi;  pas  obligé  de  les  cou- 
per plutôt  en  unefaifon  qu’en  l’autre  ;&  qu’elles  ne  diminuent  rien  de  leur 
-bonté , pour  m’être  coupées  qu’un  ou  deux  .mois  après  leur  maturité.  Ainfi 
onfe  contente  de  les  couper  par  quadras,  ç’efi-à-dire  par  quartier,  ou  de  trois 
mois  en  trois  mois , & toute  l’année  les  Trapicbes  ou  Moulins  font  occupés. 

Les  autres  Lieux  où  le  climat  efl:  moins  chaud.,  font  remplis  de  Hacien- 
■êasy  de  Grains,  Maïz  en  abondance.  Froment,  & Orge,  que  l’on  féme 
•de  la  même  maniéré  qcik  Otabalo,  dont  nous  donnerons  bientôt  l’expli- 
cation.  Il  y a auffi  beaucoup  de  Haras,  mais  peu  de  Troupeaux  de  Mou- 
tons en  comparaifon  ; & quoiqu’il  y ait  moins  de  Fabrique  de  Draperie  qu’à 
Otabalojles  Indiens  ne  laiffent  pas  d’y  fabriquer  quelques  Toiles  & Etoffes 
de  laine  & de  coton. 

Il  y a dans  le  dillriêl  du  Village  de  Las  Salînas  des  Mines  de  Sel , qui 
fe  confomme  dans  ce  Bailliage,  ou  efl  transporté  dans  les  Pays  au  Nord.  Ce. 
fel  efl;  mêlé  de  nitre,  & n’efl:  pourtant  point  mal -fain  .quand  on  y efl; 
accoutumé.  Le  feul  défaut  qu’il  ait,  c’efl;  de  n’être  pas  bon  pour  les  falaP 
fons,  à quoi  il  faut  qu’on  employé  le  fel  de  Guayaqiiil. 

Dans  les  terres  de  la  dépendance  du  Village  de  M/m,  il  y a des  endroits  où 
f onvoit  des  Anes  fauvages,  qui  fe  multiplient  beaucoup,  & qui  font  diffici- 
ies  àprendre.  Les  Propriétaires  de  ces  terres  permettent  à qui  les  en  prie,  de 
donner  la  chaffe  à-ces  animaux , & d’en  prendre  autant  qu’ils  peuvent,  moyen- 
nant une  petite  reconnoiffance  proportionnée  au  nombre  des  j ours  qu’ils  y em- 
ployent.  La  maniéré  de  prendre  ces  Anes  fauvages,  confifteà  affembler  for- 
ce Indiens  à cheval  •&àpiedj&àfaireunu  battue  pour  les  environner  dans 
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iuelque  ou  Vallon.  Là  on  lenr  jette  le  lacqs  à pleine  côùrlè  de  che- 

val , pour  qu’ils  ne  puiflent  échaper  ; car  dés  qu’ils  fe  voyent  endos  & 
renfermés , ils  tâchent  de  fe  fauver  ; & dès  que  l’un  d’eux  a fait  une  ou- 
verture , tous  les  autres  le  fuivent  à la  file , & fe  fauvent  par  le  même 
endroit.  Dès  qu’on  les  a enlacés,  on  les  renverfe  par  terre,  & on  leur 
met  des  entraves  pour  les  empêcher  de  courir.  Quand  on  s’en  efl  ainfi  af- 
fiiré , on  les  laifle  jüfqu’à  ce  que  le  tems  que  doit  durer  la  chafle  foit  ex- 
piré , & alors  on  les  accouple  avec  des  Anes  domefliques  pour  les  emme- 
ner' avec  moins  de  peine.  Mais  on  a beau  faire,  la  choie  n’en  eft  pas. 
moins  difficile;  car  ces  animaux  font  fi  braves  que  perfonne  n’oferoit  te- 
nir devant  eux.  Quand  ils  font  en  liberté  ils  courent  comme  le  meilleur 
cheval,  tant  aux  defcentes  qu’aux  montées.  S’ils  fe  fentent preflTés , ils  le 
défendent  en  ruant  & mordant  avec  tant  d’adrelTe,  que  fans  celfer  de 
coiure  ils  eftropient  fouvent  ceux  qui  les  pourfuivent.  Ce  qu’il  y à d’éton- 
nant,  c’ell  que  dès  la  première  charge  qu’on  leur  met  fur  le  dos  ils  per- 
dent leur  légéreté , deviennent  doux  & paifibles , & quittent  cet  air  fa- 
rouche qu’ils  avoient  dans  les  champs , pour  prendre  cet  air  de  lenteur  & 
de  Ilupidité  qui  femble  être  l’apanage  de  tous  les  animaux  de  leur  efpé- 
ce.  Les  Anes  fauvages  ne  fouffrent  point  qu’aucun  cheval  mette  les  pieds 
dans  le  champ  où  ils  font;  s’il  y en  vient  quelqu’un  par  hazard,  le  fentir 
& lui  courre-fus  n’ell  qu’une  même  chofe;  ils  ne  lui  donnent  pas  le  tems 
de  fuir , & ne  çefTent  de  le  mordre  qu’après  qu’ils  lui  ont  ôté  la  vie. 
Quand  on  palfe  près  des  champs  où  il  jades  Anes  fauvages,  on  efl;  alour- 
di des  concerts  continuels  de  leurs  voix,,  répétées  par  les  échos  des  coL 
fines  & des  coulées.  A peine  les  uns  ont  fini  d’un  côté , que  les  autres 
commencent  de  l’autre , de  maniéré  que  cela  ne  finit  point. 

II.  Le  Corrégiment  qui  vient  du  côté  du  Sud  après  celui  de  St.  Mi- 
chel d’Ibarra,  c’elt  celui  à’Otabaîo,  qui  comprend  huit  Villages  ou  Pa- 
roilTes. 

I.  Cayambe.  V.  Cotacache. 

IL  Tabacimdo.  VI.  San  Pablo. 

III.  Otabalo.  VIL  Tocache. 

IV.  jdtontaqid.  VIIL  Urquüquî. 

Le  Bourg  ôi  Otabalo  efl;  grand,  bien  fitué,  & fi  peuplé,  qu’on  y comp- 
te i8  à 20000  âmes:  les  Efpagnols  font  la  plus  grande  partie  des  habi- 
tans  , & tout  le  relie  efl;  compofé  de  familles  Indiennes. 

Le  terroir  de  ce  Corrégiment  efl;  cultivé  & plein  dd Haciendas  y comme 
le  précédent,  excepté  qu’il  n’y  a pas.  tant  de  Trapiches  ou  Moulins  à Sucre  ; 
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mais  en  revanche  les  Fabriques  d’EtolFes  y font  en  plus  grande  quantité 
plus  riches , à-caufe  du  nombre  à’ Indiens  qu’il  y a , & du  goût  que  ceux- 
ci  ont  pour  ces  Manufafilures.  Car  outre  les  Etoffes  qui  fe  font  dans  les 
Fabriques  mêmes , les  Particuliers  qui  ne  font  pas  Mitagos , c’efl-à-dire 
engagés  ou  mercenaires , en  font  quantité  pour  leur  compte , comme 
Tiicuyos,  ou  Toiles  de  coton,  tapas,  pavillons  pour  les  lits,  courtes-poin- 
tesdamafcées,  les- unes  blanches  & rayées, les  autres  bleues  ou  tout-à-fait 
blanches.  Tous  ces  ouvrages  font  faits  de  coton,  & on  les  eflime  beau- 
coup tant  dans  la  Province  de  Quito  que  dans  les  autres  Provinces,  où  on 
les  envoie. 

La  maniéré  de  femer  le  Froment  & l’Orge  dans  cette  Jurifdiftion  n’efl: 
pas  la  même  que  dans  les  autres  ; car  au-lieu  d’écarter  le  grain  en  le  fe- 
mant , comme  on  fait  ailleurs , ils  divifent  un  champ  labouré  en  quarre- 
aux,  chaque  quarreau  formé  par  deux  filions  tirés  en  pente  & à quelque  dis- 
tance l’un  de  l’autre.  Dans  ces  filions,  ils  font  des  trous  à un  pied  de  dis- 
tance l’un  de  l’autre:  ils  infèrent  dans  chaque  trou  cinq  à fix  grains  de 
femence.  Cette  méthode  eff  un  peu  longue , mais  le  Propriétaire  eft  am- 
plement dédommagé  de  cette  longueur , par  l’abondance  de  la  récolte  qui 
a coutume  de  rendre  cent  ou  cent  cinquante  pour  un.. 

Les  Haciendas  de  cette  Jurisdiêtion  nourriffent  quantité  de  Chevaux 
' & de  Vaches  dont  on  tire  beaucoup  de  lait , qui  procure  du  fromage  en  abon- 
dance. Ce  qui  contribue  à ces  engrais , c’efl  la  quantité  de  ruilfeaux  dont 
le  Pays  eft  arrofé.  On  n’y  manque  pas  non  plus  de  Brebis,  quoiqu’elles, 
n’y  foient  pas  en  auffi  grande  quantité  que  le  gros  Bétail. 

Le  Village  de  Cayambe  eft  fitué  au  milieu  d’une  grande  Plaine  qui  a der- 
rière elle  une  Montagne  des  plus  grandes  de  ces  Cordillères.  Cette  Montagne- 
eft  appellée  Cayamburo:  elle  n’ eft  ni  moins  élevée,  ni  moins  couverte  de 
neige  que  le  Chhnborazo.  Elle  paroît  au-deffus  de  toutes  les  autres  qui  font 
entre  elle  & Quito , & on  en  voit  la  cime  de  cette  Ville-même.  Les  au- 
très  Montagnes  qui,  fans  le  voifinage  de  celle-ci,  paroîtroient  hautes, 
femblent  plutôt  des  monticules  que  des  montagnes  vis-à-vis  du  Cayamburo. 
Mais  c’eft  ce  voifinage  qui  rend  la  Plaine  de  Cayambe  froide  & dcfagréa- 
ble,  étant  expofée  aux  vents,  qui  y fouflent  continuellement  & avec 
force. 

Dans  le  territoire  de  ce  Corrégiment  on  trouve  deux.  Lacs,  dont  l’un 
eft  appellé  de  San  Pablo,  à-caufe  du  Village  de  ce  nom  bâti  fur  le  bord  de 
ce  Lac , qui  peut  avoir  une  lieue  de  long , fur  demie  lieue  de  large.  Ses 
bords  font  remplis  d’une  forte  de  Joncs  appelles  dans  le  Pays  Totoral;  orr- 
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■^|y  trouve  des  Oyes,  &'des  Gallarétes.  Les  eaux  qui  tombent  .de  la  Moi> 
tagne  de  Mojanda  fe  perdent  dans  ce  Lac , & il  en  fort  un  des  bras  qui  for- 
ment la  Riviere  appellée  Rio-Blanco.  L’autre  Lac  ne  différé  pas  beaucoup 
de  celui-là  en  longueur  & en  largeur  ; il  eft  fur  une  Montagne  appellée 
Cuicûcha,  & il  en  tire  fon  nom.  Sa  fituation  n’eJb  pas  précifément  fur  le 
fommet  de  la  Montagne  , mais  à mi-côte  , dans  un  terrain  plat  qui 
fe  trouve  fur  la  croupe  de  la  Montagne  avant  d’arriver  au  fommet.  Au 
milieu  de  ce  Lac  il  y a deux  Iles , où  l’on  trouve  des  Cuyes  de  montagne 
& des  Daims , lefquels  traverfent  le  Lac  pour  venir  en  terre-ferme , & 
pour  retourner  dans  les  Iles  quand  ils  fevoyent  pourfuivis  parles  Chaffeurs. 

Ce  Lac  produit  une  efpéce  de  petit  PoilTon  femblablê  aux  Camarons-, 
mais  fans  écaille.  On  les  nomme  daiis  le  Pays  Prennadillas.  On  en  envoyé 
de  tout  marinés  à Qiiito , où  ils  font  eltimés , parce,  qu’on  n’y  voit  point  de 
poilfon  frais.  Cette  Pêche  n’eft  pas  des  plus  abondantes.  Le  même  PoilTon 
fe  prend  aufïï  dans  le  Lac  de  San  Pablo^ 

Le  Corrégiment  de  QiiUo  ell  compofé  de  25  Paroiifes  outre  celles  de 
la  Ville. 

XIV. 

XV. 

XVI. 

XVII. 

XVIII. 


I.  St.  Jean  l' Evangélîjle. 
IL  Sîe.  Marie  Madeleine. 

III.  Chilogalle. 

IV.  Cono- Cote. 

V.  Zambîza. 

VI.  Pintac. 

VIL  Sangolquî. 

VIII.  Amagiiannæ.  ' 

IX.  Guapulo. 

X.  Cumbaya. 

XL  Coto-Collao, 

XII.  Piiembo  S Pifo- 


Le  Quînche. 

Guayllabamba. 

Macbache. 

Aloaji. 

Aloa. 

XIX.  Uyimbicho.  ■ 

XX.  Alangaji^ 

XXL  Ponmsque. 

XXII.  San  Antonio  de  Liilumbamba. 
XXIII.  Pemcho. 

XXIV.  Cola-Cali. 

XXV.  Tiimbaco 


XIII.  Taruqui. 

Ce  Corrégiment  ef:  encore  appelle  le  Territoire  des  cinq  lieues^  mais  il 
ell:  certain  qu’il  en  a davantage  en  quelques  endroits.  Il  efl  rempli  à’ Ha. 
ciendas,  les  unes  dans  des  plaines,  les  autres  dans  de  grandes  & fpatieu- 
fes  coulées,.  & plufîeurs  fur  les  montagnes.  Les  Fruits  qu’on  y recueille 
font  différens  félon  la  nature  du  climat  & la  difpofition  du  terrain  r dans 
les  plaines  où  l’adr  eft  tempéré,  on  recueille  beaucoup  de  Maïz:  dans  les- 
coulées,  & les  Cagnades  profondes,,  oùl’air  efl. chaud,  on  trouve  beaucoup' 
de  Cannes  de  Sucre,  & du  fucre  qu’on  en  tire  on  fait  une  forte  de  pailiUes 
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^]^d\éésRafpaduras- , 'une  efp'éce'  de  Miel du  Gttàrap , & l’on  y diflile  diîf^ 
iiww,  ou  Eau-de-vie  de  cariné.  Les  Erui»  que  lé  terroir  produit  font  em-^ 
ployés  à’  diverfes  fortes  de  confitures  qu'ils  appellent  Ray  ados , dont  les 
gens  de  ce  Pays  font  une  grande  confommation. 

Les  Cannes  de  Sucre  fon  fort  tardives  dans  le  terroir  de  ce  Corrégiment; 
car  quoique  l’air  foit  chaud  dans  les  .lieux  où  on  les  cultive,  il  ne  l’eft 
pourtant  pas  affez  pour  qu’elles  mûriffent  hâtivement  , deforte  qu’on  ne 
peut  les  couper  que  trois  ans  après  avoir  été.  plantées  : elles  ne  donnent 
leur  fruit  qu’une  fois,  & après  qu’on  l’a  cueilli  on  tire  encore  le  germe 
appelle  Soca,  qui  fert  à replanter  la  canne. 

La  BoilTon  dont  nous  avons  parlé  tout  à l’heure,  & qui  eft  appelléeCwa- 
rapo,  n’effc  autre  chofe  que  le  fuc  des  cannes  tel  qu’il  fort  du  Trapiche,  & 
après  qu’on  l’a  lailTé  un  peuferment’er.  Cette  liqueur  a un  goût  aigre-doux 
fort  agréable;  mais  pour  peu  qu’on  en  prenne  avec  excès  elle  monte  à la 
tête  & enivre  comme  le  vin  ; elle  efl  fort  en  vogue  parmi  les  gens  du 
-commun.  . 

Les  Haciendas  des  Montagnes , où  l’air  eft  plus  ou  moins  froid,  produifent 
du  Froment  & de  l’Orge,  toute  forte  d’Herbes  potagères,  & beaucoup 
de  Papas.  Sur  le  fommet  de  ces  Montagnes  paiffent  divers  Troupeaux  de  Bre- 
bis & de  Vaches  qui  donnent  beaucoup  de  fromage  & de  beurre.  Il  y a 
d’autres  Haciendas  où  l’on  fabrique  des  Draps  du  Pays,,  des  Etamines,  des 
Bayétes,  & des  Serges. 

Par  tout  ce  que, nous  avons  dit,  on  comprendra  aifément  qu’il  n’eft  pas 
polTible  de  fixer  le  climat  qui  régne  dans  les  divers  endroits  de  ce  Pays. 

Il  eft  fi  différent  qu’ici  vous  fentez  une  chaleur  qui'  yous  rappelle  que 
vous  êtes  fous  la  Zone  torride;  & là,  fans  aller  fort  loin,  vous  ne  voyez 
que  neige  & que  glace.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable,  c’eft  la  régulari- 
té & la  conftance  de  l’air  dans  ce  Pays.  En  effet  dans  les  lieux  où  l’air  efttem- 
péré,  jamais  il  ne  devient  froid,  & la  chaleur  n’augmente  jamais  au-delà  de 
fon  degré  naturel.  Ce  n’eft  que  dans  les  Montagnes  que  l’air  varie,  parce 
qu’étant  naturellement  froid , il  le  devient  encore  davantage  par  les  vents 
qui  fouflent  fouvent  avec  une  violence  extrême,  ou  même  par' le  tems  qu’il 
fait  quelquefois,  & qu’on  nomme  Tiempo  de  Paramos,  par  où  l’on  entend 
que  les  Montagnes  font  pour  la.  plupart  couvertes  de  nuages  qui  fe  cpn- 
yertiffent  continuellement  en  grefil  mêlé  de  neige  ; car  alors  le  froid  eft  fi 
aigu  qu’on  ne  peut  y,  réfifter  long-tems.  Au-contraire  quand  l’air  eft  un 
peu  ferein,  que  le  vent  foufle  niodérémenc,  que  les  rayons  du  So- 
leil 
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peuvent  pénétrer  jufqu’â  ces  Montagnes,  l’air  y eJl  alTez  fupportable. 
^ Dans  les  Villages,  l’Eglife  & la  Maifon  du  Curé  font  appellées  le  Cour 
vent,  quoique  le  Curé  foit  Prêtre  Séculier,  mais  parce  qu’ils  ont  eu  au- 
trefois des  Religieux  pour  Curés. . La  plupart  de  ces  Villages  font  bâtis 
fans  aucune  forme  hi'méthode.  La  maifon  du  Curé  eû  la  principale,  les 
autres  font  plutôt  des  Chozas  ou  chaumières  répandues  çà  & là  dans  les 
champs,  faites  de  boue  & couvertes  de  paille.  . Chacune  à fa  Chacantey 
c’eft-à-dire,  un  petit  efpace  de,' terre  que  chacun  cultive  pour  foi.;  La 
plupart  des  habi tans  de  ces  Villages  font  des  Indiens-,  qui  y font  leur  de- 
meure quand  ils  ne  font  pas  de  Mita  ou  engagés,  ailleurs.  Il  y a auffi  des 
Métifs,  dont  le  nombre  furpaffe  même  en  certains  endroits  celui  des  In- 
diens, & on  y rencontre  aiifrrquoique  rarement  quelques  familles  à’Efpagnolss 
Le  premier  Corrégiment  que  l’on  rencontre  au  Sud  de  Quito  efl  celui 
de  Latacunga.  Lé  mot  JJJiento  p'âr  où  l’on  déligne  ce  lieu , & pluJîeurs 
autres  de  la  même. éfpéce,  lignifie  un  Lieu  moindre  qu’une  Ville,  mais 
plus  qu’un  Village.  VJJJîento. on  Bourg  de  Latacunga  efl;  fitué  dans  une 
Plaine  Ipacieufe , qui  a à,  dos  du  côté  de  l’Efl;  la  Cordillère  orientale  des  An-, 
des , & d’où  s’avance  une  Montagne  fort  haute , au  pied  de  laquelle  efl; 
Latacunga,  par  les  55  min.  14!  fec.  de  Latitude  Auflrale.  A l’Occident 
le  Bourg  efl. environné. d’une  Rivière  qu’on  paflè,  à gué,  mais  qulil  faut 
palTer  fur  des  ponts  pour  peu  qu’elle  s’enfle;  car  elle  efl;  d’ailleurs  aflez 
profonde.  Le  Bourg  efl;  bien  bâti  & les  maifons  en  font  bien  alignées, 
les  rues  larges  & droites.  Les  maifons  font  à pierres  & à chaux , toutes, 
voûtées  & fort  bienfituées:  elles  n’ont  que  le  rez-de-chaufiee , à-caufe 
des  tremblemens  de  terre  auxquels  elles  font  expofées.  Le  20  de  ^uin, 
1698  , il  en  fit  un  qui  renverfa  toutes  les  maifons  de  Latacunga , & fe  fit 
généralement  fentir  dans  toute  la  Province  de  Qiiito,  où  plufieurs  autres 
Lieux  foufîïirent  de  grands  dommages , comme  nous  le  dirons  ci-après. 
A Latacunga  -paxi-ai  plus  de  600  maifons  il  ne  refta  fur  pied  que  l’Eglife 
■^des  défaites  & une  partie  d’une  maifon,  encore  fallut-il  abattre  Tune  & 
l’autre  tant  elles  avoient  été  maltraitées  ; tout  le  relie  croûla , & les  habi- 
tans  furent  prefque  tous  écrafés  fous  leurs  ruines , & pafferent  des.  bras 
du  fommeil  dans  ceux  de  la  mort  ; car  le  tremblement  de  terre  commen- 
ça à une  heure  du  matin,  & continua  toute  la  nuit  & une  partie  dm  jour. 

Les  pierres"  dont  les  maifons  ,&  les  Eglifes  de  VAjfiento  font  bâties , ref 
femblent  beaucoup  à la  pierre-ponce,,  étant  poreufes  & fpongieufes  à tel 
point  qu’elles  nagent  fur  l’eau.  On  les  tire  des  carrières  formées  par  les 
Volcans.  La  chaux  s’infinue  parfaitement  dans  ces  pierres,  & leur  légè- 
reté 
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reté  jointe  au  peu  d’élévation  des  maifons , femblent  aujourd’hui  garantir 
vie  des  habitans.  Lors  de  ce  grand  tremblement  elles  avoient  un  étage  ou-w 
tre  le  rez-de-chaulTée. 

La  Jurisdiaion  de  ce  Corrégiment  comprend  dix-fept  Villages,  qui  font 


X.  San  Miguel  de  Molléambato- 
.|XL  Saqiiifili. 

XII.  Fugili. 

XIII.  Taniciichî. 

XIV.  Cuzubamba, 

XV.  Tifaleo. 

XVI.  Ægaffiarca, 

XVIL  Pila- Halo. 


I.  Zicchos-  Mayor. 

IL  Zicchos '[Menor. 

JII.  Tungas  ou  Colorados.' 

: IV.'  TJilimbi. 

V.  Chifa-Halo,  ou  Toacafo.' 

VI.  Pillaro. 

VIL  San  Phelipe. 

VIII.  Mula-Halo. 

IX.  Alaqiiez. 

L’air  du  B ourg  eft  froid,  n’étant  qu’à  6 lieues  de  la  Montagne  de  Coto- 
paxi,  non  moins  haute,  & couverte  de  neige,  que  le  Chhnbor'azo , & le 
Coyamburo.  Cette  Montagne  eft  un  Volcan  qui  creva  avec  beaucoup  de 
violence  en  1533  , lorfque  Sébajlien  de  Belalcazar  fe  trouvoit  déjà  dans 
eette  Province,  ayant  entrepris  d’en  faire  la  conquête.  Cet  accident  ne 
favorifa  pas  peu  fes  delTeins  ; car  les  Indiens  prévenus  par  leurs  Devins 
que  le  Pays  palferoit  fous  la  domination  d’un  Prince  inconnu,  & qu’ils 
lui  feroient  tous  affujettis  lorfque  ce  Volcan  créveroit  , regardèrent  cet 
événement  comme  le  fignal  de  leur  défaite,  & en  furent  fi  découragés 
que  Belalcazar  ne  trouva  que  peu  ou  point  de  réfifiance;  & dans  fefpace 
d’un  an  il  fe  vit  maître  de  toute  la  Province,  & en  fournit  les  Peuples  & 
& leurs  Caciques  au  Roi  d' Efpagne.  La  Plaine  quoique  fpaciêufe  eft  tou- 
te femée  de  gros  morceaux  de  roc,  dont  quelques-uns  lors  de  l’éruption  du 
Volcan  furent  lancés  jufqu’à  plus  de  cinq  lieues  à la  ronde.  En  1743 
nous  trouvant  fur  les  côtes  du  Chili,  le  même  Volcan  creva.  Mais  je 
réferve  pour  un  autre  lieu  les  particularités  de  ce  dernier  accident. 

Les  Villages  de  cette  Jurisdiêtion  étant  fitués  les  uns  dans  des  lieux 
bas,  les  autres  dans  des  lieux  élevés,  ont  aufli  des  climats  fort  divers.  En 
général  ces  Villages  font  plus  grands  & plus  peuplés  que  ceux  d’aucim  au- 
tre Corrégiment  de  la  Province.  Les  habitans  font  Indiens , ou  Métifs , 
& on  y trouve  peu  d’Efpagnols. 

Outre  l’Eglife  Paroîffiale  qui  eft  dans  ce  Bourg,-  & qui  eft  deflervie  par 
deux  Cinés,  l’un  pour  les  Efpagnols,  l’autre  pour  les  Indiens , il  y a un 
Couvent  de  Cordeliers,  un  de  St.  Augujîin,  un  de  la  Merci,  & un  de  Jé- 
fuitps.  Toutes  les  Eglifes  y font  fort  bien  bâties,  très-propres,  & or- 
nées 


1 


%:r 


VOYAGE  AU  PEROU.  Liy.  VI.  Cn.  I.  i6s 

- ^ nées  à proportion  du  nombre  des  habitans,  qu’on  fait  monter  à lo  ou 
* 12000  âmes;  la  plupart  font  Efpagnoh  & Méticesy  & parmi  les  premiers 
il  y a des  Familles  d’une  qualité  diftinguée  & aflez  riches.  Les  Indiens  y 
vivent  comme  k Quito  dans  des  quartiers  féparés  proche  de  la  Campagne. 

On  trouve  dans  ce  Bourg  toute  forte  d’Artifans;  on  y fabrique,  com- 
me dans  le  relie  de  fa  Jurisdiftion,  des  Draps,  des  Bayétes,  de  Tucuyos. 
On  y fait  beaucoup  de  Lard,  que  l’on  envoyé  à Quito,  Riobamba,  & Guaya- 
quil,  où  il  ell  fort  ellimé,  à-caufe  qu’il  ell  fi  bien  préparé  que  le  goût  en 
efl;  exquis , & qu’ü  ne  fe  corrompt  pas  ni  ne  perd  rien  de  fa  bonté. 

Les  Campagnes  aux  environs  du  Bourg  font  femées  à'Alfalfa  *,  & de 
Saules  dont  les  feuilles  toujours  vertes  forment  un  alpeél  riant,  qui  ne 
contribue  pas  peu  à rendre  ce  féjour  un  des  plus  agréables. 

Les  Indiens  des  Villages  de  Pujilî  & de  Saqiiifili , font  excellons  Potiers, 
& font  toute  forte  d’ouvrages  d’ai'gile,  pots,  cruches,  terrines,  &c.  On 
en  tranfporte  dans  toute  la  Province  de  Quito.  L’argile  qu’ils  emplo- 
yent  ell  rouge,  fine,  & a une  très-bonne  odeur. 

Le  Corrégiment  de  Riebajnba  vient  enfuite,  dont  le  Chef-lieu  ell  la  Ville 
du  même  nom.  Sa  Jurisdiftion  ell  divifée  en  deux  Bailliages.  Le  Corré- 
gidor  de  Riobamba  nomme  le  Baillif  de  YAJJîento  de  Hambato , Bourg  fitué 
entre  cette  Ville  & Latacunga.  La  Jurisdièlion  de  Riobamba  comprend 
dix-huit  Villages,  favoir, 

I.  Calpi.  X.  Pungala, 

IL  Lica?î.  XL  Lito. 

III.  Taruquiz.  XII.  • Guano. 

IV.  St.  Louis.  XIII.  Hilipo. 

V.  Cajabaniba.  XIV.  Guanando. 

VL  St.  Andrés.  XV.  Pénipe. 

VIL  Puni.  XVI.  Cubijies. 

VIII.  Chambo.  XVII.  Cévadas. 

IX,  Quimia.  XVIII.  Palîadtanga. 

Le  Bailliage  du  Bourg  de  Hambato  contient  fix  Villages  : 

. I.  Ifamia.  - - IV.  Péliléo. 

IL  Quifapincha.  V.  Patate. 

III.  Qÿéro.  VL  Sîa.  Rofa  de  Pilagutn. 

La  Ville  de  Riobamba  ell  fituée  par  i deg.  41  f min.  de  Latitude  Méri- . 
dionale  à l’occident  de  Quito.  C’étoit  une  Bourgade  di  Indiens  lorfque 
Sébajiien  de  Belalcazar  y entra  en  1533.  L’année  fuivante  le  Maréchal 
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Diego  de  Ahnagro  jetta  les  premiers  fondeinens  de  la  Ville,  qui  fe  troüveV'^ 
dans  une  Plaine;, fort  large,  quoiqu’ environnée  de  Montagnes.  Vers  le^ 
Nord  elle  a une  autre  Plaine  fermée  par  la  haute  Montagne  de  Chimberra^ 
zo-,  qu’on  voit  de  ce  côté-là  en  plein,  & dont  la  croupe  n’eft  pas  fort  é- 
loignée  de  la  Ville.  Dans  la  Plaine  du  Sud  où  la  Ville  eft  fituée,  il  y a 
un  Lac  d’environ  une  lieue  de  long-fur  trois,  quarts  de  lieues  de  large.  Ce 
Lac  ell;  appellé  Colta.  On  trouve  des  OyerSc  des  Galkretes  en  quantité 
Pur  fes  bords  , &.aux  environs  beaucoup  de 

Les  rues  & la  grand’  place  de  cette  Ville  font,  fort  régulières  , droites 
& dégagées.  Les  maifons  font  bâties  d’une  pierre  alTez  légère,  mais  moins 
que  la  pierre-^  ponce  dit  Latacunga.  Quelques-unes  ont.  un  étage,  fans 
le  rez-de-chauffée,  particuliérement  celles  qui  font  face  à la  grand’  place; 

Le  relie  eil  fort  bas,  crainte  des  tremblemens  de  terre,  dont  elle  a auffi 
reffenti  les  trilles  effets,  furtout  de  celui  de  lôpS.  Avant  la  conquê^ 
te  les  I/îiiewr.qui  compofoient  la  Peuplade  à^Riohamba^  auffi-bien  que  ceux 
qui  fuivoient  par  la  partie  méridionale  de  fa  Jurisdiélion,  étoient  appel- 
les ; nom  qu’ils  ont  cohfervé  depuis,  & par  où  on  les  diflingue 

encore  aujourd’hui  des  autres  Indiens  de  la  Province. 

Outre  la  grande  Eglife,  il  y a une  autre  Paroifle  fous  le  nom  de  St.  Sê-  . 
Z>flyîfeî2,&-des  Gouvens  des  mêmes  Religieux  qu’à  LatÆrawgu;,  avec  un  Mo- 
nailere  de  Filles  de  la  Conception.  Il  y a auffi  un  Hôpital  prefque  tout  rui- 
né, où  l’on  ne  reçoit-point  de  malades. 

Une  Rivière  qui  coule-  à l’occident  baigne  les  murailles  de  la  Ville , & 
arrofe  les  Campagnes  voifines  par  le  moyen  de  divers  canaux. 

Le  nombre  des  habitans  efl  eilimé  de  lô  à 20000  âmes 5 leurs  mœurs 
& leurs  ufages  ne  font  pas  différens  de  ceux  des  Citoyens  de  Quito,  dont 
les  plus  diilingués  tirent  prefque  tous  leur  origine  de  Riobamba  tjpzxcç.  que 
les  premières  Familles  de  dillinôlion . qui  paflTerent  d’E/pagne  en  Amérique 
après  la  conquête,  s’établirent  dans  cette  derniere  Viile  comme  dans  leur 
Patrimoine,  & que  depuis  les  Familles  diftinguées  de  Quito  fe  font  tou- 
jours alliées  par" des  mariages  avec  celles-ci. 

Le  Cabildo,  ou  Corps  de  Ville,  efl  compofé  de  Régidors  pris  dans  les 
principales  Familles,  & parmi  lesquels  on  élit  tous  les  ans  les  Alcaldes  or- 
dinaires , par  l’unanimité  des  füffrages  ; car  s’il  s’en  trouve  un  de  con- 
traire, l’éleélion  efl  nulle.  C’efl  à la  Ville  à confirmer  ou  à rejetter  en- 
fuite  les  Elus , ce  qui  efl  un  privilège  dont  aucune  autre  ViHe  de  la  Pro- 
vince ne  jouît. 

Le 
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■-.'î  Le  voifînage  de  la  Montagne  de  Chimborazo  rend  le  climat  de  cette 
^Vilfe  un  peu  plus  froid  que  celui  de  Qiiîto.  Quand  le  vent  fouffle  de  ce 
côté-là,  le  froid  augmente  à tel, point  que  les  Perfonnes  de  diftinétion  fe 
retirent  à leurs  Haciendas^  qui,  quoiqu’à  peu  de  diflance  de  la  Ville, 
jouiffent  d’un  climat  plus  doux.  C’efl  furtout  depuis  le  mois  de  Décembre 
jufqu’au  mois  de  Ma'^  qu’on  efl  expofé  à ce  froid,  parce  que  c’eft  alors 
que  régnent  les  vents  de  Nord  & de  Nord-Ouëfl.  Les  pluyes  y font 
moins  fortes  & moins  fréquentes  qu’à  Quito,  & les  tempêtes  n’y  font  pas 
fl  violentes;  le  Ciel  y eftibuvent  ferein,  ainfi  que  dans  tout  le  refte  de 
la  Jürisdiêlion. 

. Les  Haciendas  font  très-fréquens  dans  ce  Difrriêl , & les  -Fabriques  y 
font  en  plus  grand  nombre , & plus  confîdérables  qu’en  nul  autre  lieu  de 
la  Province.  Les  Indiens  y,  font  naturellement  portés  à cette  forte  de  tra- 
vail, principalement  dans  le  Village  de  Guano,  lieu  fameux  par  fes  Fa- 
briques de  Bas  de  laine.  Les  Haciendas  on  X on  nourrit  du  menu  bétail  font 
riches , & fourniffent  toute  la  laine  qu’il  faut  pour  les  étoffes  de  cette 
efpéce.  Le  Terroir  efb  fertile  ; il  produit  en  abondance  toute  forte  de  Lé- 
gumes: on  y voit  plus  fréquemment,  ce  que  j’ai  déjà  dit  ailleurs,  femer 
d’un  côté  & recueillir  de  l’autre.  La  Campagne  eft  peinte  de  tant  de  di- 
verfes  couleurs,  que  l’Art  pourroit  à-peine  mettre  une  fi  grande  variété’ 
dans  fes  tableaux. 

Dans  la  Jurisdiftion  de  ce  Corrégiment  fe  trouve  ime  vafie  Plaine  au 
Sud  de  la  Ville.  On  la  nomme  Tiocaxas.  Elle  efi;  fameufe  dans  l’Hifroi- 
re,  pour  avoir  été  le  théâtre  d’une  fanglante  bataille  entre  les  Efpagfiols 
commandés  pcix  B elalcazar , & les  Indiens  Puruayes , qui  vouloient  l’em- 
pêcher de  pénétrer  jufqu’à  Riobamba,  & dans  le  relie  de  la  Province.  La 
bataille  fut  indécife. 

VAJJlento  de,  Hambato , fécond  Bailliage  de  ce  Corrégiment,  ell  bâti 
dans  une  Plaine  fort  étendue  formée  par  une  vafie  coulée.  Au  Nord  cou- 
le une  Rivière  que  l’on  paffe  fur  des  ponts , à-caufe  de  fa  profondeur  & de 
fa  rapidité.  Le  Bourg  efi  en  fort  bonne  fituation,  & n’efi  guere  mohis 
eonfidérable  que  Latacunga , puifque  l’on  y compte  8 à loooo  âmes.  Les 
maifons  y font  bâties  de  briques  crues;  elles  font  joües,  mais  fort  baffes 
crainte  des  tremblemens  de  terre.  Il  y a une  Paroiflè,  deux  Succurlàles, 
& un  Couvent  de  Religieux  Cordeliers.  Hambato  fut  entièrement  détruit 
par  le  tremblement  de  terre  qui  détruifit  Latacunga.  La  terre  s’ouvrit  en 
différens  endroits  aux  environs  du  Bourg , & il  en  refie  encore  au  fud 
du  Bourg  une  fente  de  quatre  à cinq  pieds  de  large  & d’environ  une  lieue 
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■-.'î  Le  voifînage  de  la  Montagne  de  Chimborazo  rend  le  climat  de  cette 
^Vilfe  un  peu  plus  froid  que  celui  de  Qiiîto.  Quand  le  vent  fouffle  de  ce 
côté-là,  le  froid  augmente  à tel, point  que  les  Perfonnes  de  diftinétion  fe 
retirent  à leurs  Haciendas^  qui,  quoiqu’à  peu  de  diflance  de  la  Ville, 
jouiffent  d’un  climat  plus  doux.  C’efl  furtout  depuis  le  mois  de  Décembre 
jufqu’au  mois  de  Ma'^  qu’on  efl  expofé  à ce  froid,  parce  que  c’eft  alors 
que  régnent  les  vents  de  Nord  & de  Nord-Ouëfl.  Les  pluyes  y font 
moins  fortes  & moins  fréquentes  qu’à  Quito,  & les  tempêtes  n’y  font  pas 
fl  violentes;  le  Ciel  y eftibuvent  ferein,  ainfi  que  dans  tout  le  refte  de 
la  Jürisdiêlion. 

. Les  Haciendas  font  très-fréquens  dans  ce  Difrriêl , & les  -Fabriques  y 
font  en  plus  grand  nombre , & plus  confîdérables  qu’en  nul  autre  lieu  de 
la  Province.  Les  Indiens  y,  font  naturellement  portés  à cette  forte  de  tra- 
vail, principalement  dans  le  Village  de  Guano,  lieu  fameux  par  fes  Fa- 
briques de  Bas  de  laine.  Les  Haciendas  on  X on  nourrit  du  menu  bétail  font 
riches , & fourniffent  toute  la  laine  qu’il  faut  pour  les  étoffes  de  cette 
efpéce.  Le  Terroir  efb  fertile  ; il  produit  en  abondance  toute  forte  de  Lé- 
gumes: on  y voit  plus  fréquemment,  ce  que  j’ai  déjà  dit  ailleurs,  femer 
d’un  côté  & recueillir  de  l’autre.  La  Campagne  eft  peinte  de  tant  de  di- 
verfes  couleurs,  que  l’Art  pourroit  à-peine  mettre  une  fi  grande  variété’ 
dans  fes  tableaux. 

Dans  la  Jurisdiftion  de  ce  Corrégiment  fe  trouve  ime  vafie  Plaine  au 
Sud  de  la  Ville.  On  la  nomme  Tiocaxas.  Elle  efi;  fameufe  dans  l’Hifroi- 
re,  pour  avoir  été  le  théâtre  d’une  fanglante  bataille  entre  les  Efpagfiols 
commandés  pcix  B elalcazar , & les  Indiens  Puruayes , qui  vouloient  l’em- 
pêcher de  pénétrer  jufqu’à  Riobamba,  & dans  le  relie  de  la  Province.  La 
bataille  fut  indécife. 

VAJJlento  de,  Hambato , fécond  Bailliage  de  ce  Corrégiment,  ell  bâti 
dans  une  Plaine  fort  étendue  formée  par  une  vafie  coulée.  Au  Nord  cou- 
le une  Rivière  que  l’on  paffe  fur  des  ponts , à-caufe  de  fa  profondeur  & de 
fa  rapidité.  Le  Bourg  efi  en  fort  bonne  fituation,  & n’efi  guere  mohis 
eonfidérable  que  Latacunga , puifque  l’on  y compte  8 à loooo  âmes.  Les 
maifons  y font  bâties  de  briques  crues;  elles  font  joües,  mais  fort  baffes 
crainte  des  tremblemens  de  terre.  Il  y a une  Paroiflè,  deux  Succurlàles, 
& un  Couvent  de  Religieux  Cordeliers.  Hambato  fut  entièrement  détruit 
par  le  tremblement  de  terre  qui  détruifit  Latacunga.  La  terre  s’ouvrit  en 
différens  endroits  aux  environs  du  Bourg , & il  en  refie  encore  au  fud 
du  Bourg  une  fente  de  quatre  à cinq  pieds  de  large  & d’environ  une  lieue 
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de  îong  du  Nord  au  Sud;  & du  côté  du  Nord,  après  avoir  pafle  la  Rivie- 
re , on  trouve  d’autres  fentes  pareilles.  Dans  cette  occafion  la  Montagne  ' 
de  Carguaîrafo  toujours  couverte  de  neige,  étant  venue  à crever,  les' cen- 
dres qu’elle  vomit  s’étant  mêlées  à la  prodigieufe  quantité  de  fteige  que  les 
flammes  de  ce  Volcan  fondirent,  formèrent  une  Riviere  bourbeufe,  qui 
fondant  fur  les  Campagnes  avec  cette  rapidité  proportionnée  à fa  pente, 
détruiflt  les  Champs  enfemencés,  engloutit  les  Troupeaux  qui  paiflbient  ■ 
fur  fa  route,  & couvrit  de  fange  tous  les  lieux  par  où  elle  paffa:  on  voit 
encore  cette  fange  fechée  par  le  tems  au  fud  du  Bourg. 

Les  habitans  de  Hambato  ne  different  pas  de  ceux  de  Quito  quant  aux  ' 
coutumes:  il  n’y  a pas  parmi  eux  tant  de  Gens  de  diftinêlion  cp!kRiobam- 
ba.  Du-refte  ils  font  naturellement  guerriers  ; mais  méchans , & fort  dé- 
criés fur  la  probité  dans  tout  le  refie  de  la  Province,  de-même  que  chez 
leurs  voifms. 

Cette  Jurifdiêlion  l’emporte  en  bien  des  chofes  fur  les  autres  Jurifdic- 
tionsdela  Province,  foit  par  les  ouvrages  qui  s’y  font,  foit  parce  que 
la  terre  y produit  toutes  fortes  de  Denrées.  Le  Pain  qu’on  fait  dans  le  . 
Bourg  efl  fameux  dans  toute  la  Province,  on  en  tranfporte  des  refcas  *k 
Qiiîto , où  l’on  en  mange  par  régal  : on  en  envoyé  en  divers  autres  en- 
droits , fans  que  le  tems  qu’on  met  à les  voiturer  diminue  de  fa  bonté. 

Dans  le  Village  de  Qtiéro  on  fait  toute  forte  d’ouvrages  de  menuiferie 
recherchés  dans  toute  la  Province,  les  habitans  de  ce  Village  étant  pres- 
que tous  menuifîers , & les  feuls  de  la  Province  qui  s’appliquent  à ce  mé- 
tier. Le  terroir  du  Village  de  Patate  efl  fertile  en  Cannes  de  Sucre,  & le’ 

Sucre  en  efl  excellent.  Celui  de  Ste.  Rofe  Pîlaguin,  fitué  fur  la  croupe  du 
Carguaîrafo , produit  beaucoup  de  bon  Orge;  & le  terroir  aux  environs  de 
Hambato  efh  fertile  en  Fruits  excellens,  dont  on  envoyé  une  quantité  confî- 
dérable  à Qiiito,  furtout  de  l’efpéce  de  ceux  que  nous  avons  en  Europe ^ 

& qui  y viennent  très-bien- à- caufe  de  la  température  de  l’air. 

Le  Corrégiment  de  Chimbo  efl  à l’occident  de  celui  de  Riobamba^  en- 
tre celui-ci  & celui  de  Guayaquil.  Il  efl  compofé  d’un  Bourg  & de  fept 
Villages:  le  Bourg  efl  Chimbo,  où  réfîdoit  autrefois  le  Corrégidor,  qui 
fait  maintenant  fon  féjour  à Guaranda,  pour  la  commodité  du  Commerce. 

Le  Bourg  ou  Ajfiento  efl  compofé  d’environ  80  familles  pauvres , parmi 
lesquelles  il  y a quelques  Efpagnols  établis;  mais  les  Métifs  & Indiens  font 
le  plus  grand  nombre  de  fes  habitans. 

Villa- 

* Sorte  de  bifcuit. 
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>4;  Villages  da  Corrégiment  de  Chîmbo. 

® I.  San  Lorenzo.  IV.  San  Miguel 

II.  Afancoto.  V.  Guaranda. 

III.  Chapacoto,  VI.  Guanujo.. 

■ Le  Village  de  Guaranda  efl  le  plus  peuplé  de  tous.  Les  habitans  font 
plupart  Métifi,  les  autres  font  Indiens,  & il  y a peu  à’Efpagnols. 
Comme  ce  Corrégiment  de  Cimbo  ell:  le  premier  des  Montagnes  qui 
confine  à celui  de  Guayaquil,  c’efi;  aulfi  celui  qui  entretient  les  plus  de 
Mules  qui  vont  par  grandes  troupes  appellées  Reynas,  & entretiennent 
le  Commerce  entre  Quito  & les  autres  Provinces  du  Pérou  par  la  voye  de 
Guayaquil,  où  elles  tranfportent  des  ballots  de  Drap  & autres  Etoffes  & Toi- 
les, des  «Fabriques  de  la  Province  de  Qiiîto,  ainfi  que  les  Farines  & autres 
Denrées  qu’elle  produit  ; & en  rapportent  à leur  retour  du  Vin , de  l’Eau- 
de-vie  de  vin , des  Raifins  fecs , du  Sel , du  Coton , du  Poiffon , de  l’Huile  & 
autres  Denrées , qui  manquent  dans  cette  Province.  Ce  Commerce  efl 
d’une  utilité  confidérable  pour  les  habitans  de  cette  Jurisdidlion  ; niais  il 
faut  remarquer  qu’il  ne  peut  avoir  lieu  que  pendant  l’Eté  ; car  dès  que 
fHiver  vient,  les  chemins  font  impraticables  pour  des  Bêtes  de  fomme, 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  j c’eft  ce  que  les  gens  du  Pays  appellent 
Cerranfe  la  Montanna 

L’air  de  Guaratida  & de  la  plus  grande  partie  de  la  Jurisdiêlion  de  Chhn- 
])0  efl  très-froid , à-caufe  de  la  proximité  du  Chimborazo.  Le  terroir  efl 
fort  étendu  & fertile , comme  dans  les  autres  parties  de  la  Province  des- 
quelles il  a été  fait  mention  ; mais  les  Haciendas  confiflent  généralement , 
ou  en  Troupeaux  de  Mules  qu’on  y nourrit,  ou  en  Grains. 

Le  Corrégiment  de  Guayaquil  efl  le  dernier  à l’occident  de  celui  de 
Guaranda.  En  ayant  déjà  donné  ailleurs  la  defcription , nous  nous  con- 
tenterons d’y  renvoyer  ici  le  Leèleur. 

CHAPITRE  IL 

Continuation  des  Remarques  fur  les  derniers  Corrégimens  de  la  Province  de  Quito. 

Le  Corrégiment  de  Cuenca  commence  au  Sud  de  celui  de  Riobamba. 

Cuenca,  qui  en  efl  le  Chef-lieu,  fut  fondée  en  1557  par  GU  Ramirez 
Davalos.  La  Jurisdièlion  efl  divifée  en  deux  Parties  ou  Bailliages,  dont 
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l’un  appartient  à la  Ville  même,  & l’autre  au  Bourg  à'AIauJî,  & s’éteîiÆ^'" 
jufqu’aux  confins  de  la  Juri&diéîibn  de  Rioba?nba.  Le  Bailliage  d’JlauJî  tû 
gouverné  par  un  Lieutenant  nommé  par  le  Corrégidor  de  Cuenca , , & 
compte  dans  fon  reflbrt  quatre  Villages  principaux. 

1.  Chimche.  ill.  Cïbambe. 

II.  Gmfuntos.  IV.  Ticfan, 

Le  Bailliage  de  Cuenca  en  compte  dix  : 

I.  Azogues.  VI.  Paccha. 

■ IL  Atuncannar.  VIL  Gualaféo, 

III.  Giron.  VIII.  Pauté. 

IV.  Cannary-Bamba.  IX.  Délec, 

V.  Spiritu  Santo.  X.  MoUeture. 

La  Ville  de  Cuenca  efi:  fituée  par  les  2 deg,  53  min.  42  fec.  de  Latitude 
Auftrale,  & à 29  min.  26  fec.  à l’occident  du  Méridien  de  Oiiito.  Elle 
eft  dans  une  Plaine  fort  grande,  que  traverfe  une  Riviere  nommée  Ma- 
changam , à un  peu  plus  d’une  demie-lieue  au  nord  de  la  Ville.  Le  Ma- 
frtdero,  autre  Riviere  qui  baigne  les  murs  de  la  Ville  du  côté  du  Sud,  coule 
par  la  même  Plaine.  Une  troifîéme  Riviere  nommée  Tanuncay  coule  un 
peu  plus  loin , environ  à un  demi  quart  de  lieue  de  la  Ville.  Enfin  à la 
même  dillance  pafle  une  quatrième  Riviere,  qui  eft  celle  de  Los  Bagnos^ 
nom  qu’elle  prend  d’un  Village  près  duquel  elle  pafle.  Ces  quatre  Ri- 
vières, quoique  guéables  ordinairement,  font  dangereufes  dès-qu’ elles'  s’en- 
flent, & alors  il  faut  les  palfer  fur  des  ponts. 

La  Plaine  où  la  Ville  ell  bâtie  s’étend  à plus  de  fix  lieues  au  Nord. 
Les  quatre  RiVieres  dont  nous  avons  parlé  courent  aü-travers  de  cette 
Plaine,  & à quelque  dillance  de-là  elles  fe  joignent  enfemble  & fe  con- 
fondent pour  former  un  Fleuve  confidérable.  Du  côté  du  Sud  on  trouve 
encore  une  autre  Plaine  d’environ  deux  lieues , toute  couverte  d’ Arbres 
plantés  régulièrement , & de  Chacaros  ou  Terres  cultivées  qui  embellifl'ent 
le  Pays  en  tout  tems. 

On  peut  compter  parmi  les  Villes  du  quatrième  rang  celle  de  Cuenca. 
Les  rues  font  droites  & alTez  larges,  les  maifons  bâties  de  briques  crues,  & 
couvertes  de  tuiles.  Plufieurs  ont  un  étage  outre  le  rez- de -chauffée; 
celles  du  Fauxbourg  font  conliruites  rulliquement  & fans  alignement,  n’é- 
tant habitées  que  par  des- AÆ’eîîr:  les  rues  font  arrofées  de  l’eau  de  di- 
verfes  rigoles , que  les  Rivières  fournilTent  : & la  Ville  pourroit  être  le 
jardin  & les  délices  non  feulement  de  cette  Province,  mais  de  tout  le 
Pérou,  tant  à-caufe  de  la  commodité  des  eaux  qui  y coulent  de  toutes 
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^farcs,que  par  fa  fîtuatiôn  &Ià  fertilité  dü  terrain  ; avantages  bien  rares  dans 
ces  Contrées,  mais  que  la  fâihëanüfe'&'l’indôlence  des.  habitans  rendent 
inutiles.  Les  Montagnes  qui  éléveiit  fi  fort  leurs  têtes  dans  le  Pém.<  jus- 
qu’à Quito,  diminuent  ici,&  deviennent  de  petites  Collines  qui  femblent 
n’être  faites  que  pour  la  variété' des  Champs;  mais  bientôt  elles  recom- 
mencent à s’élever,  & l’on  s’en  apperçdît  en  voyant  VAzuay,  Montagne 
qui  fépare  cette  Jurisdiêtion  de  celle  d’AlaUji,  Ainfi  rien  rie  borne  la  vüé 
autour  de  Cuenca-,  elle  peut' parcourir  fans  obftacle  de  valles  ,&  agréa- 
bles Campagnes.' 

Il  y a trois  Paroifles  à Cüenca.  La  principale  efl;  pour  lesEfpagnçls  &les 
Métifs  -,  les  deux  autres,  appellées  l’une  St.  Bhife',  & l’autre  St.  Sébajiien, 
font  pour  les  Indiens.  Outre'  ces  trois'  Êglifes , il  y a encore  un  Couvent 
de  Cordeliers,  xm  ds.  Dominicains , un  à'AïigiiJiins',  üri  dé  la  Merci,  ' & un 
Collège  de  J'éfuites,  deux  Couveris  de  ReligîeüféS,  un  de  la  Conception  & 
l’autre  de  Ste.  Théréfe.  Quant  à l’Hôpital  il  eh  dans  uri  état  pitoyable,  & 
ne  mérite  pas  ce  nom.  Il  eh  mal  adi-ninihire , & plus  qu’à  demi-ruiné. 

Le  Corps  de  Ville  eh  compofé  de  Régidors  & d’Alcaldes  ordinaires, 
qu’on  élit  félon  la  coutume  tous  les  ans,  & qui  ont  à leur  tête  le  Coité- 
gidor.  Le  Tribunal,  ou  Chambre  des  Finances  établie  à Cuenca  eh  com- 
pofée  d’un  Controlleur  & d’un  Tréfbrier.  Cette  Chambre  étoit  autre- 
fois à Séville  de  T Or,  Ville  & Chef-lieu  du  Bailliage  de  Macas-,  mais  après 
la  perte  de  la  Ville  de  Logronno , de  la  Bourgade  de  Guamboya  & autres 
Lieux,  elle  fut  transférée  à Loja,  & de-là  k Cuenca  où' elle  eh  rehée  jus- 
qu’à-préfent.  Les  Deniers  qui  entrent  dans  les  Cailfes  du  Roi  confihent 
dans  les  Tributs  des  Indiens  de  ce  Bailliage,  de  celui  d’AlauJi,  du  Cor- 
régiment  de  Loja,  & du  Gouvernement  de  ^aen  de  Bracanïoros;  à quoi  il 
faut  ajoûter  les  Alcavales,  ou  Impôts  fur  les  Denrées,  & les  Droits  de' 
Douane  des  Magàzins  de  Naranjal. 

Quant  aux  habitans  de  Cuenca,  ils  ne  different  pas  dans  leur  efpéce  de 
ceux  de  Quito , mais  on  y remarque  quelque  différence  quant  au  génie  & 
aux  moeurs.  En  effet  ceux  de  Cuenca  furpaffent  en  pareffe'tous  les  autres 
Peuples , ils  ont  une  averfion  infurmontable  pour  toute  forte  de  travail  : 
le  petit-peuple  y eh  tapageur,  vindicatif,  & enclin  à toute  forte  de  mé- 
chancetés. Les  femmes  au-contraire  y font  laborieufes , & aiment  à s’oc- 
cuper. Elles  filent  la  laine , & fabriquent  des  Bayétes  qui  font  ehimées 
dans  tout  le  Pérou  par  leur  bonne  qualité  & la  fineffe  de  la  teinture  qu’el- 
les favent  leur  donner  : elles  font  auffi  des  TacMyor , traitent  avec  les  Mar- 
chands, vendent,  achetteht,  & fcmt  aller  ce  petit  Commerce,  qui  efb 
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toute  la  reflburce  de  leurs  familles,  pendant  que  leurs  Maris,  ou 
Freres,  ou  leurs  Peres  fe  livrent  à l’oifiveté  & à tous  les  vices  qui  en  font 
la  fuite.  On  croit  que  le  nombre  des  habitans  de  cette  Ville  monte  à 
25  ou  30000  âmes.  Ces  habitans  & tous  ceux  de  cette  Jurisdidlion  font 
connus  fous  le  nom  vulgaire  de  Morlaques. 

La  douceur  du  climat  répond  à la  bonté  du  terroir  de  ce  Pays.  En  ef- 
fet la  liqueur  fe  maintient  dans  le  Thermomètre  depuis  1013  jufqu’à  1015 
dans  toutes  les  faifons  de  l’Année,  par  conféquent  on  y fent  très-peu  de 
froid,  & la  chaleur  n’y  ell  point  incommode.  Lés  orages  y font  pareils 
à ceux  de  Qtiho  ; quand  l’air  eh;  paifible  le  Ciel  éh:  ferein , & le  Climat  eh: 
fain  , beaucoup  moins  fujet  à caufer  des  fièvres  malignes , & des  pleuré- 
fies  que  celui  de  Quito , quoique  ces  deux  maladies  foient  générales  dans 
toute  la  Province.  Les  Campagnes  font  remplies  de  Haciendas,  dont  plu- 
fieurs  font  fertiles  en  Cannes  de  Sucre,  les  autres  confihient  en  Grains 
qui  fervent  à nourrir  du  Bétail,  & l’on  y fait  quantité  de  Fromage,  fort 
recherché  dans  toute  la  Province  «St  au-dehors,  & qui  ne  le  cède  pas  à 
celui  â^Eiirope. 

Atun-Cannar , qui  veut  autant  dire  que  Grand  Cannar,  eft  un  Village 
fameux  par  la  grande  quantité  de  Grains  que  fon  terroir  produit , de-mê- 
me que  par  la  valeur  des  anciens  Indiens , par  les  richefies  renfermées  dans 
les  terres  de  ce  Lieu , «St  par  la  fidélité  des  habitans  envers  Tupac-Tupan- 
qui , Inca  auquel  ils  fe  fournirent , ne  fe  voyant  pas  en  état  de  réfifter  aux 
forces  de  ce  Prince.  Il  firent  plus,  & lui  rendirent  tous  les  honneurs  dont 
ils  purent  s’avifer;  deforte  que  Y Inca,  chaxmé  de  leur  zélé,  voulut  leur  en 
témoigner  fa  fatisfaèlion , «St  fit  bâtir  dans  leur  Pays  des  Temples  magni- 
fiques pour  le  Culte  du  Soleil , des  Palais , des  Maifons  fomptueufes , «St  des 
Forterehès,  le  tout  de  pierre  «St  dans  le  goût  des  Edifices  «St  Forterehes 
de  Cuzco.  Les  murs  en-dedans  étoient  revêtus  de  lames  d’or.  On  voit 
encore  dans  ce  Pays  les  relies  d’un  Palais  «St  d’une  Forterehe,  qui  ne 
font  pas  fi  défigurés  qu’on  n’y  apperpoive  des  traces  de  cette  magnificen- 
ce ; nous  en  ferons  ailleurs  la  defcription.  Ces  Indiens  Cannaris  furent  la 
vièlime  de  leur  fidélité  ; car  s’étant  déclarés  pour  Huafcar  Inca  leur  légiti- 
me Souverain  contre  le  rebelle  Ata-Huallpa  fon  Frere , «St  celui-ci  ayant 
été  vièlorieux,  fit  tomber  tout  le  poids  de  fa  vengeance  fur  ce  pauvre  Peu- 
ple, qui  n’avoit  commis  d’autre  crime  que  d’avoir  fait  fon  devoir,  & en 
fit  égorger  6000  hommes , dont  le  fang  acheva  de  fouiller  la  vièloire  du 
Tyran , & acquit  à ce  Peuple  une  gloire  immortelle. 

Les  Indiens  de  Guafuntos  «St  de  Pomaîîa^a  avoient  toujours  été  étroi- 
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■emént  alliés  avec  ceux pour  marquer  encore  mieux 
leur  alTociation  avec  eux  ils  prenoient  le  nom  de  Cannarifiens.  On  voit 
encore  chez  eux  des  vefliges  d’anciennes  Forterefles. 

UAjfiento  à’Alaufi,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  efl;  le  Chef-lieu  du 
Bailliage  de  ce  nom,  ne  contient  qu’un  petit  nombre  d’habitans,  parmi 
lesquels  on  coiqpte  quelques  Familles  diflinguées  d'E/pagnoh-,  le  refie  efl 
de  Métifs  & Indiens.  Il  n’y  . a d’autre  Eglife  que  la  ParoifTe,  qui  même 
efl  affez  pauvre. 

Le  Village  de  riç/àw  appartenant  à ce  Bailliage  a été  ruiné  par  des  trem- 
blemens  de  terre,  & abandonné  par  les  habitans , qui  fe  font  bâti  des  ha- 
bitations dans  un  lieu  qu’ils  ont  cru  moins  expofé  à ces  fâcheux  acci- 
dens,  dont  toutes  les  Montagnes  d’alentour  portent  de  trifles  marques, 
étant  toutes  fendues  & entrouvertes  en  précipices  caufés  par  les  fré- 
quentes fecoulTes  de  la  terre.  On  voit  même  en  plufîeurs  endroits  des 
crevafles  de  deux  à trois  pieds  de  .large  , ce  .qui  prouve  que  ce  qui  fait 
trembler  la  terre  y fait  aufîî. des  . ouvertures.  L’air  de  ce  Bailliage  efl  un 
peu  plus  froid  que  celui  de  Cuenca , mais  le. terroir  n’y  efl. pas  moms 
fertile. 

Je  parlerai  ailleurs  plus  au  long  des  Mines  du  Pays  de  Cuenca,  parmi 
lefquelles,  félon  l’opinion -commune,  celles  d’Or  & d’ Argent  ne  font  pas 
les  moindres.  La  renommée  s’efl  même  tant  plû  à les  groffir,  que  pour 
prouver  combien  ces  précieux  Métaux  y.  abondent,  on  rapporte  une  avan- 
ture  de  la  vérité  de  laquelle  je  ne  prétens  pas  être -garant:  elle  efl  trop 
au-deffus  de  l’ordre  des- chofes  naturelles  pour  ne  pas-iévolter  la  Raifon. 
Je  ne  laifferai  pourtant  pas  de  la  rapporter,  non  pas  pour  la  rendre  plus 
croyable , mais  pour  donner  une  -idée  de  l’opinion  qu’on  a des  richeffes 
qu’on  prétend  que  -cette  .terre  renferme  dans  fes  entrailles  ; opinion  qui 
ne  peut  être  qu’une  tradition  des  anciens  Indiens  ; car  dans  ces  fortes 
d’affaires  où  le  fuccès  efl  incertain , la  fiêlion  efl  d’ordinaire  appuyée  fur 
quelque  principe  qui  ne  l’efl  point. 

Entre  les  Vallées  de  Chuqui-Pata , qui  s’étendent  au  Sud  du  Village- des 
Azogues,  & celle  de  Faute  qui  sletend  à l’ Orient  jùfqu’à  la  Riviere  dumê-: 
me  nom,  on  trouve  diverfes  Collines  qui  féparent  les  deux  Plaines , & 
parmi  ces  Collines  .-il  en  efl  ime  qui  s’élève  de  beaucoup  au-deffus  des  au* 
très  & fe  fait  remarquer  par  fa. hauteur.  0n  lu  nonxmQ  Supay-Urco , 

ce.  nom  lui  vient  de  l’hifloire  -que  nous  allons  raconter.  Un  habitant  de 
la  Province  d' EJlramaàure  en  Efpagne,  fe  trouvant  dans  une  mifere  ex- 
trême, entra  dans  un  tel.défespoir,que  tantôt  il  invoquoit  le  Diable  .à.  fou 
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fecours,  tantôt  iLprenoit  la  rélblution  de  s’arracher  une  vie  qui  lui  étoi*^' 
à charge.  Enfin  tranfporté  de  fureur  il  alloit  attenter  fur  fes  jours,  quand 
le  Diable  lui  apparut  ,•  mais  fous  une  forme  & des  habits  capables  de  dé- 
guifer  fa  profelfion.  Le  Diable  voyant  YEJiramadour  dans  ce  terrible 
tranfport,  feignit  d’en  ignorer  la  caufe,  & la  lui  demanda.  L’autre  l’en 
ayant  inflruit , le  Diable  pour,  le  confoler,  lui  offrit  de  lui  enfeigner  un 
endroit  où  il  pourroit  prendre  à fon  gré  autant  de  richeffes  qu’il  vou- 
droit-;  qu’il  n’avoit  qu’à,  le  fuivre.  V EJiramadour  accepta  avec  plaifir  l’of- 
fre qu’on  lui  faifoit,  & prévoyant  qu’il  lui  faudroit  marcher  quelques 
jpurs  avant  que  d’arriver'  à.  cet  endroit,  il.  fe  munit  de  quelques  pains, 
qu’il  mit  dans  fes  poches  ; mais  en  attendant  l’heure  où  il  devoir  fe  ren- 
dre à un  certain  lieu  preferit  par  fon  conduùleur , où  celui-ci  avoir  promis 
de, le  joindre  pour  faire  enfuite  le  voyage  enfemble,  il  arriva  qu’il  s’en- 
dormit, & qu’à  fon  réveil  il  fe  trouva  dans  un  Pays  auffi  inconnu  à fes 
yeux,  que  le  pouvoir  être  la  Plaine  de  Chuqui-Pata  qui  paroiffoit  à fa  vue  ^ 
& la  Montagne  de  Supay-Urco,  fur  la  croupe  de  laquelle  il  fe  trou  voit 
transplanté..  On  peut  juger  quel  fut  l’étonnement  de  notre  homme  à l’as- 
peêl;  d’une  terre  qui  lui  fembloit  fi  étrangère.  Il  ne  favoit  fi  c’étoit  réalité 
ôuâllufion.  Dans  cette  perplexité  , il  réfolut  de  s’approcher  d’une  des 
maifons  qu’il  découvroit,  & de  tâcher  d’éclaircir  fes  doutes.  Il  fe  trouva, 
p:ar  le  plus  grand  hazard  du  monde , que  l’habitation  où  il  fe  préfenta  ap- 
p.artenoit  à un  particulier  natif  de  la, Province  à’ EJîramadiire  en  Efpagne^ 
Celui-ci  averti  par  fes  domeftiques  qu’il  y avoit-là  un  étranger  qui  fe  di- 
foit  EJiramadour f accourut  pour  le  voir,  & le  pria  d’entrer  chez  lui;  & 
comme  c’étoit  l’heure  de  déjeuner,  il  le  pria  d’agréer  qu’il  le  régalât.  On 
fe  mit  donc  à. table,  & en.attendant  qn  oneut,{é^vi , Y EJiramadour  fit  mille 
queftions  à fon  nouvel  hôte  fur  fon  Pays , fes  amis , fes  parens , qu’il  n’a-, 
voit  vus  depuis  longtems.  Le  nouveau- venu  ayant  fur  ces  entrefaites 
tiré  fon  pain  de  fa  poche,  le  maître  du  logis  frappé  à cette  vue,  & ne 
pouvant  comprendre  comment  il  avoit  pu  conferver  dans  un  fi  longvoya-  - 
ge  du  pain  qui.  paroiffoit  encore  frais,  & qui  par  fa  figure  témoignoit 
avoir  été  fait  en  EJiramadure,  veut  éclaircir  les  doutes  qui  naiflent  en 
foule  dans  fon  efprit  : il  interroge  fon  hôte , &.  le  prie  de  lui  apprendre  com- 
ment- il  avoit  pu  en-  fi  peu  de  tems  faire  un,  fi  long  voyage  & traverfer 
tant  de  Mers  ;:à  quoi  celui-ci  ayant  fatisfain,  on  ne  douta  plus  que  cette 
étonnante  avanture  . ne  fût  l’ouvrage  de,  Satan  ; & depuis,  ce  tems-là, 
ajoûte-t-om,-da  Montagne  fut  appellée  Supay-Urco,qmYigmfie,Montag}ie 
du  Diable  ; chacun  s’étant  perfuadé  que  Satan  avoit  tranfporté  cet  hom- 
me 
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me  fur  cette  Montagne  pour  l’enrichir,  en  le  mettant  à même  de  fouiller 
dans  les  tréfûrs  qu’elle  renferme  dans  fes  entrailles.  Cette  hilloire  efl  -fi 
accréditée  parmi  les  habitans  de  la  Jurifdiétion  de  Cuenca,  qu’il  n^  a per- 
fonne  qui  l’ignore.  Le  Pere  Manuel  Rodriguez , dans  fon  Hiftoire  du  Ma~ 
r'annoUf  Liv.  IL  Chap.  IV.  en  fait  auflî  mention:  d’où  il  paroîc  que  cette 
tradition  eft  auffi  ancienne  que  ceux  de  Cùenca  le  donnent  à entendre  , 
<que  fans  être  altérée  par  le  laps  des  tems  elle  a fubfifté  conftam- 
ment  dans  ce  Pays  jufqu’aüjourd’hui;  & qu’ enfin  c’eft-là  la  raifon  pour- 
quoi on  eft  communément  perfuàdé  dans  cette  Contrée,  que  la  Montagne 
en  queftion  renferme  des  richelTes  immenfes , fans  qu’ils  en  ayent  d’autre 
prehve  que  leur  préjugé. 

Loja  eft  le  dernier  Corrégiment  de  l’Audience  de  Quito  de  ce  côté-là. 
La  Ville  qui  donne  fon  nom  à ce  Corrégiment  fut  fondée  en  154Ô-  par  le 
Capitaine  Alonfo  de  Mercadillo.  Elle  ne  diffère  prefqu’en  rien  du  Cuenca, 
ftnon  que  l’air  y eft  plus  chaud , comme  dans  tout  le  refte  de  fa  Jurifdic- 
tion  , laquelle  renferme  14  Villages , qui  font  : 


I.  Saraguro,  y Onna. 
IL  San  Juan  del  Valle. 
IIL  Zaruma. 

IV.  Tuluc. 

V.  Guachanamâ, 

VI.  Gonzanama. 

VIL  Cariamanga. 


Vni.-  Zozoranga. 

IX.  Doniînguillo. 

X.  Catacocha, 

XL  San  Lucas  de  Afiiboca, 

XII.  El  Sîfne. 

XIII.  Malacatos. 

XIV-  San  Pedro  del  Valle. 


La  Ville  a deux  Paroiffes,  «St  des  Couvens  de  divers  Ordres.,  entre 
.autres  un  de  Filles,  un  Collège  de  Jéfuites , & un  Hôpital. 

C’eft  dans  le  terroir  de  ce  Corrégiment  que  croît  le  fameux  Spécifique 
contre  les  fièvres  intermittentes  connu  en  Efpagne  fous  [le  nom  de  Cafcas- 
rilla  de  Loja,  & dans  le  refte  de  V Europe  fous  celui  de  Quinquina.  Il  y en 
a de  diverfes  qualités , «St  entre  autres  un  plus  parfait  que  les  autres  par 
fonefiicâcité.  M..  de  JuJJîeu , dont  nous  avons  déjà  parlé  ailleurs,  étant 
chargé  principalement  de  l’examen  des  Plantes , fit  un  voyage  exprès  à 
Loja  pour  examiner  l’Arbre  qui  produit  ce  fameux  Fébrifuge.  Il  en  a fait 
une  defcription  fort  circonftanciée  pour  la  fatisfaftion  de  ceux  qui  s’appli- 
quent à la  Botanique , «St  avec  cette  capacité  qu’on  lui  connoît  il  en  dis- 
tingue les  différentes  elpéces.  Il  voulut  bien  avant  fon  départ  donner  au 
Corrégidor  de  Loja  les  inftruélions  néceffaires  pour  diftinguer  la  meilleure 
elpéce,  ainfi  qu’aux  Indiens  qui  font  employés  à la  couper  , pour  qu’ils 
ne  la  mêlaffent  pas  avec  les  autres  , «St  qu’on  eut-  toujours  eu  Europe  ctWe 
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qui  efl  la  plus  efficace.  II  leur  enfeigna  en  même  tems  la  mamefe-  à’e^ 
. faire  des  extraits  ; & enfin  il  eut  la  fatisfaêlion  d’en  établir  l’ufage  dans 
■ ce  Pays,  où  elle  n’é toit  jamais  employée,.. quoique,  le  climat  y caufe  au- 
tant de  ces  fortes  de  fièvres,  qu’aucun  autre t-.mais  c’effique  les  habitans 
cfe  figuroient,  que.  cette  Drogue  ne  paflbit  en  Europe  que  pour  y être  em,- 
.ployée  à teindre  ks  Etoffes;  & quoiqu’ils  n’ignoraffent  pas  abfolument  fa 
-vertUi,  ils  croyoient  que  ce 'Simple  étant  extrêmement  chaud,  il  nepou- 
-voit  leur  être  utile , &.  ils  en  appréhendoient.,  même  l’ufage.  Mais  Mr. 
■de  JuJJleu  les  raffura,  & les  defabufa  tellem.en.t  par  quelques  fieureufes  ex- 
périences 3 qufils  en  ufent  aujourd’hui  fréquemment  <&  avec  tant  de  coUr 
fiance, qu’ils  en  prennent  pour  toute  forte  de  fièvres,  & toujours  ave,c 
uniuccès  capable  de  les  confirmer  dans  l’idée  qu’ils  ont  de  fa  propriété. 
C’efl:  ce  que  j’ai  appris  de  perfonnes  dignes  de  foi  qui  avoient  été  à Loja,, 
& par  des  gens  mêrnes  de  cette  Ville.  . 

L’Arbre  qui  produit  cette  fameufe  Ecorce  n’eftpas  grand,- il' n’a  guère 
plus  de  deux  toifes  & demie  de  haut  du  pied  j.ufqu’au  fommet.  Le  tronc 
& les  branches  fonf -d’une  groffeur  proportionnée.  La  différence  vient 
précifément  de. k groffeur.de  l’Arbre,  l’écorce  des  plus  gros  n’étant  pas 
la  meilleure.  Il  y a auffi  quelque  différence  à faire  dans  la  fleur  & la  grai- 
ne. Pour  tirer  .le.  , on  coupe.  l’Arbre,  on  cerne  l’écorce , & 

après  qu’on  l’a  détachée  du  bois,. ..on  la  fait  fecher.  A fp^ee  de  couper  ces 
Arbres  on  n’auroit  depuis  longtems  plus  de  Quinquina , fi  les  graines  qui 
tombent^  terre,  n’en  produifoient. d’autres , deforte  qu’on  voit  des  Mon- 
tagnes qui  en  font,  toutes  couvertes:  ce  qui  n’empêçhe  pas  qu’qn  ne  re- 
marque une  diminution- confidérable;  car  comme  on  n’a  pas  l’attention 
d’en  femer  de  nouveaux,,  ceux  qui.  viennent  .d’eux^mêmes  . n’égalent  pas 
le  nombre  de  ceux  qu’on  coupe. 

• On  a découvert  dans  le  Territoire  de  Cuenca  plufîeurs  Montagnes  ou 
croiffent  .des  Arbres  de  la  même  elpéce;  & dans  le  tems  que  j’étois  dans 
ce  Pays  le- Curé  Mayeur  de  Cuenpa  fit  ramaffer  une  certaine  quantité  de 
ce-  Quinquina  qu’il- envoya  à Panama-,,  qui  efl  le  feul  débouché  de  cette 
marchandife:  cet  exemple,  joint  aux  affurantces  données  aux.  habitans  de 
cette  Ville  que  leur  Quinquina:  était  le  mênie  que  celui  àe  Eoja,  en  enga-< 
gea  plufieurs  à- découvrir,  davantage  de  ces  Arbres , & ils  trouvèrent  que 
dans  toute  l’étendue  de  cet.te  Jurisdiftion  il  y avoit  des  Montagnes  qui 
en  étoient  toutes  remplies. 

. Le  terroir  de  Loja  a auffi.  l’avantage  dé-  produire  de  la  Cochenille,  qui 
fclon  d.e  fort  habiles  gens  eff.de  la  même  elpéce  & de  la  même  qualité 
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■que  celle  de  la  Province  d’O^M  dans  la  Nouvelle  Efpagne;  mais  l'es  habi- 
tans  de  Loja  ne  font  'pas  fi  foigneux  que  ceux  de  cette  Province,  -d’en 
cueillir  en  afîez  grande  quantité-pour  en  faire  un  Comnierce  réglé/  Ils  fe 
contentent  d’en,  cultiver  autant  qufil  leurten  faut  pour  leur  ufage  p'àrticu- 
.lier,  & pour  celui  des  Teintureries  de  Cwe/zca.'  C’efi;  à la  Cochenille  qu’il 
• faut  attribuer  . le  cas  quel’on  fait  des  Bayétes  ■àç:’Cuenca  &'  des  Tapis  de 
_Laja,  que  l’on  préféré -à  c-eux  d^  Quito.  Je  ne  nierai  pourtant  pas  que  cet- 
te. préférence  ne puifle  provenir  de  l’habileté  des  Ouvriers,  plus  adroits 

Loja  & à Cuenca  que  ceux  de  Quito  ■&  des  autres  lieux  de  cette  Pro- 
vince où  l’on  fabrique  les  mêmes  marchandifes.  La  Cochenille- croît  auffi 
dans  le  Bailliage  do-  Hambato-,  quoiqu’on  n’en  faffe  pas  des  récoltes  for- 
melles; mais  il  n’eft  pas  douteux  que  fi  on  la  cultivoit  avec  plus  de  foin, 
elle  ne  vînt  auffi  bien  en  abondance  qulen  petite  quantité. 

Puifque  je  fuis  venu  infenfible-inent  à parler  de  cet  Infeéte  fi*  fameux 
par  le  beau  rouge  qu’il  donne  à la  Laine,  à la  Soye,  au  Lin- & au  Co- 
ton, il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  le  faire  connoître  urt  peu  plus  parti- 
culiérement; pour  cet  effet  je  rapporterai  non  feulement  ce  que  j’ai  ob- 
fervé  moi- même  à Loja  & k Hambato  ,mdis  auffi  ce  que  j’ai  appris  de  per- 
fonnes  au  fait  de  cette  matiereÿ.&  qui  connoiffent  à fond  les  produêlions 
de.ia  Province  d’0«a;Æca:,.qui.  efi:  pour  ainfi  dire  Ja-fource  de  la  Cochenille. 

La  Graine  ou  Cochenille  croît  , fe  nourrit  ; & fe  perfectionne  dans  une 
.Plante,  connue  dans  la  Province d’OârÆCÆ,  & dans  tous  les  lieux  où  el- 
le vient,  fous  le  nom  de  Nopal*  ou  Nopaléra.  Elle  reffemble,  mais  avec 
quelque  différence  dans  les  feuilles,  à la  Plante  nommée  Tuna-,  qui  croît 
en  abondance  dans  V Andaloujîe^  Les  feuilles  de  la  Tuna  font  larges  & plat- 
ées., pleines  d’épines  par-tout,  les  unes  grandes , les  autres  petites  ; celles 
du  Nopal  au- contraire  font  prefque  rondes,  ou  plutôt  ovales , formant  di- 
.verfes  éminences;  elles  ne  font  point -couvertes  d’épines,  mais  d’une  peau 
déliée- & lice , toujours  vertes. 

On  féme  le  Nopal  en  faifant  en  terre  des  trous  ' de^  demie  aune  de  pro- 
Tondeur,.à  deux  aunes  de  diffance- les  uns  des  autres,  & rangés  à la  file 
comme,  on  plante  les  Vignes.  .Dans  chacun  de  ces  trous  on  met  une  ou 
•deux  feuilles  dt  Nopal  étendues,  que  l’on  couvre  enfuite  de  terre.  La  feuille 
commence  bientôt  après  àparoître  & à pouffer  une  plante,  qui  va  tou- 
jours en  croiffant,  & commence-à  former  un  tronc,  qui  fe  divife  en  mê- 
me tems  en  plufieurs  branche^-,  qui  produifent  fucceffivement  de  nouvellès 

feuilles , 

* Les.7rran^()b  ,.des  *IIes  la-nomaient  Raquette  -,  & -quelques  Voyageurs  l’appellent  Æf?-  • 
gnier  des  Indes.  Not,  du  Trad. 
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feuilles , dont  les  plus  grandes  font  celles  qui  font  le  plus  près  de 
droit  ou  naît  le  tronc.  Ge  tronc  efl  rempli  de  nœuds  de-mème  que  lés 
rameaux , c’eft  de  ces  nœuds  que  les  feuilles,  viennent  ; toute  la  plante 
n’a  que  trois  aunes  de  hauteilr  au  plus. 

Le  Nopal  efl;  dans  fon  plus  grand  degré  de  per fèÊîion , comme  les  an- 
tres Plantes  dès  le  Printems , qui  commence  en  Oaxaca  & dans  ces  parties 
feptentrionales  à&Y  Amérique.  E/pagnolez-Ytc.  les  mêmes  moïscpcéenEfpagne. 
Alors  il  fleurit,  & fa  fleur  efl  petite  ,;ayant  la  figure  d’un  cocon  incarnat, 

. du  centre  duquel  fort;  la  Tuna  ic'éÇi  le  nom  qu’on  donne  aufli  au  fruit);  & à- 
mefure  que  celle-ci  croît  j la  fleur  perd  fa  vive  couleur  & fe  ternit  jufqu’à 
ce  qu’elle  tombe.  Quand,  là  Figue  ou  Tuna  efl;  mure,  fa  peau  extérieure 
efl;  blanche , mais  fa.chàir  efl;  d’un  beau  cramoifi.  Ceux  qui  en  mangent 
peuvent  compter  què  jeur  urine  reflemblera  parfaitement. à du  fang'quarit 
à la  couleur , ce  qui  effrayé  d’abord  ceux  qui  n’y  font  point  accoutumés  ; 
-mais  c’ efl  fans  conféquence  , & le  fruit  efl  fain  & fort  bon  à manger. 

Pom  cultiver  les  Nopales-,  il  ne  faut  qu’avoir  foin  de  nettoyer  le  terrain 
, où  ils  croîffent  de  toute  autre  herbe , afin  qu’ils  profitent  mieux.  On  les 
émonde  après  qu’on  en  a tiré  la  graine , ce  qui  fe  fait  en . coupant  & ré- 
tranchant toutes  les  feuilles,  afin  qu’ils  en  pouffent  de  nouvelles  l’année 
fuivante  ; car  il  efl  remarquable  que  quand  ces  rejettons  font  nouveaux  la 
graine  qui  s’en  nourrit  efl  de  meilleure  qualité , & groflit  davantage  que 
quand  ils  font  vieux  de  quelques  années , auquel  cas  il  faut  les  replanter 
.au  moyen  des  feuilles  qu’on  en  a coupées. 

Il  fut  un  tems  où  l’on  croyoit  que  la  Graine  ou  Cochenille  étoit  un  fruit, 
une  femence  de. certains  Arbres  ou  Plantes.:  c’étoit  une  erreur  fondée  fur 
l’ignorance  où  l’on  étoit  de  la  maniéré  dont  elle  fe  reproduifoit  .&  fe  mul- 
tiplioit.  Aujourd’hui. il  n’y  a perfonne  qui  ne  fâche  que  .c’efl  un  Animal 
vivant,  & non  un  Fruit.  Son  nom  vient  de  fa  reffemblaiice  avec  les  Co- 
chinillas* , qu’on  trouve  dans  les  lieux  humides,  & en  particulier  danis 
les  jardins.  Quand  on  les  touche  elles  fe  tortillent , & forment  une  peti- 
te balle  un  peu  plus  petite  qu’un  pois.  En  quelques  Provinces  on  les 
connoît  fous  le  nom  de  Baquillas  de  San  Anton,  ou  petites  Vaches  de  St.An- 
.îoine.  Telle  efl  la  figure  de  la  Cochenille,  avec  cette  différence  qu’elle 

hé 

• Ce  mot  Efpagnol  efl  un  diminutif  de  Cochina,  Cochon,  & e’cfl:  ainiî  qu’oîi  appelle  en 
Ejpagne  les  Cloportes,  forte  d’I.nfecte  qü’on  appelle  en  quelques  Provinces  de  France  Parc, 
ou  Porcelet  de  St.  .idntoîne,  Sl  en  Dauphiné  Caiou  , qui  fignifîe  Cochon.  Au-reüe  cet  In» 
fefte  ell:  commun  dans  les  caves,  les  vieilles  murailles  & en  général  par-tout  où  il  y a 
de  rimmidité.  Not.  du  Trad.  . : , 
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je  ie  tortille  point.  Sa  groffeur  n’excéde  pa-s  celle  des  Tiques  / forte  de 
Vermine  qu’on  voit  communément  fur  la  peau  des  Chiens  & dans  la  toi- 
l^n  des  Brebis. 

Cet  Animal  dépofe  fes.œufs  avec  beaucoup  de  foin  fur  les  feuilles  du 
Nopal:  là , à-mefure  qu’ils  éclôfent,  ils  fucent  le  jus  de  la  feuille  & le  con- 
vértiflent  infenfiblement  en  leur  propre  fubllanee,qui  les  rendent  du  plus 
beau  rouge  qu’on  puiffe  voir^  au-lieu  qu’ils  étoient  auparavant  comme  de 
l’eau  & ne  paroiflbient  bons  à rien.  La  Cochenille  dépofe  fes  œufs  ou  fa  fe- 
mence  pendant  les  mois  de  May  Sc.  de  ^uin,  pendant  que  la  plante  ell 
dans  fa  plus  grande  vigueur  & a le  plus  de  fubllance.  D’abord  l’Animal  en 
fortant  du  germe,  n’eft  pas  plus  gros  qu’un  Ciron,  mais  dans  l’elpace  de 
deux  mois  il  groffit  au  point  que  nous  venons  de  le  dire:  avant  que 
d’éclôre  il  eft  fujet  à divers  accidens  qui  le  détruifent , & avec  lui 
l’elpérance  de  la  récolte.  Un  des  plus  dangereux  de  ces  accidens,  c’eft 
le  vent  de  Nord,  qui  étant  naturellement  impétueux,  emporte  les  œufs' 
de  la  Cochenille  en  les  détachant  du  Nopal.  Les  pluyes,  les  neiges,  les 
brouillards  & les  gelées  tuent  ces  Animaux , & brûlent  en  même  tems 
les  feuilles  de  la  plante.  Dans  ces  fortes  de.  cas  l’unique  moyen  de  les 
conferver,  c’eft  d’entretenir  du  feu  & de  faire  beaucoup'  de  fumée  à une- 
petite  diftance. 

Les  Poules , & certains  petits  Oifeaux  font  les  ennemis  mortels  des 
Cochenilles  dont  ils  aiment  fort  à fe  nourrir,  de-même  que  quelques  In- 
feftes  qui  naiflent  là  où  il  y a des  Nopals:  c’eft  pourquoi  il  faut  les  garan- 
tir des  uns  & des  autres,  écartant  avec  foin  les  Oifeaux,  & détruifanü 
les  VermilTeaux  qui  leur  nuifent. 

Quand  la  Cochenille  eft  au  point  qu’elle  doit  être,  on  la  met  dans 
des  pots  de  terre,  obfervant  qu’elle  n’en  puiffe  fortir,  ni  s’éparpiller;  car 
en  ce  cas  elle  fe  perdroit , ce  qui  n’arrive  point  quand  elle  eft  fur  le  No- 
pal,’, parce  que  cette  plante  étant  fon  élément  naturel,  - elle  ne  s’en  écar- 
te jamais,  quoiqu’elle  palfe  d’une  feuille  à l’autre.’.  Pour  éviter  qu’elles 
ne  s’écartent , on  les  couvre  dés-qu’elles  font  parvenues  à leur  parfaite 
grolfeur,  & auffitôt  qu’on  les  a amaffées  ondésThe:  c’eft  ce  que  les  In- 
diens font  de  diverfès  maniérés,  les  uns  employant  l’eau  chaude,  les  au- 
tres le  feu,  & les  autres  le  Soleil  ; & de-là  vient  que  la  couleur  de  la 
Cochenille  eft  plus  ou  moins  vive,  pâle,  ou  foncée.  Toutes  ces  trois 
méthodes  requièrent  un  certain  tempérament.  Quand  c’eft  avec  de  l’eau 
chaude  on  fait  attention  au  degré  de  chaleur  quelle  doit  avoir,  & à la 
quantité  qu’on  en  verfe.  . Ceux  qui  employent  le  feu  mettent  la  Coche-  - 
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nille  fur  des  pèles  qu’ils  fourrent  dans  un  four  chauffé , . mefurément  à' 
deffein;  car  il  importe^  pour  que  la  Cochenille  foit  de  meilleure  qualité, 
qu’on  ne  la  laiffe  pas  trop  fecher  en  la  tuant.  Tout  cela  bien  confidéréf*" 
il  paroît  que  la  meilleure  maniéré  ,,  eft  d’employer  la  chaleur  du  Soleil 
pour-  cette  opération. 

, Outre  l’attention  qu’il  faut  avoir  dans  la -atnaniere  de- tuer  la  Cochenille,  ff 
fautaufficonnoître  parfaitement  le  point  où  il  convient  de  l’ôter  du  Nopal  y 
mais  comme  cela  dépend  de  f expérience  , on  n’en  peut  donner  des  régies 
fixes.  On  remarque  même  que  dans  les  Provinces  où  les  Indiens  s’ emplo- 
yeur à ce  travail,  il  y a de  la  différence  entre,  la  Cochenille  qu’on  recueil- 
k dans  un  .Village,  & celle  qu’on  recueille  dans  fautre,  & même  entre 
celle  que  chaque  Indien  du  mê,me  Village  recueille,,  chacun  fe  réglant  Ihr 
la  pratique  & la  méthode  particulière  qu’il  s’eft  faite. 

, On  peut  à certains  égards  comparer  la  Cochenille,  aux  Vers  - à - foye , 
particuliérement  dans  la  maniéré,  de  faire  leur  femence  ; car  après  qu’on  a 
pris  les  Cochenilles  qu’on  deftine  àcet.ufage,  ,,on  les  met  dans  un  cofin 
doublé  en-dedans  de  .groffe  toile  en  plufieurs  doubles  pour  qu’il  ne  s’en 
perde  aucune  ; la  Coçhen.ille  y pofe,  fes^œufs,  après  quoi  elle  meurt.  On 
tient  le  cpfin  bien,  fermé  juüqn’à  ce  qu’il  foit  teins  de  porter  .là  .femence 
aux  Nopals:  alors  on  prend  garde  s’il  y a quelque  mouvement  dans  le  co- 
fin, & s’il  y en  a on  en  inféré  que  la  Cochenille  eft  éclofe:  mais  comme 
cet  Animal  eft  fi  petit  dans  fa  naiffance,  il  n’ eft  pas  aifé  de  l’appercevoir 
diftinêlement.  C’eft  cette  femence  que  l’on  place  fur  les  feuilles  du  Nopal; 
la  quantité  qu’un  œuf  de  Poule  peut  en  contenir  fuffit  pour  en  remplir  une 
de  ces  plantes  dans  toute  fon  étendue  ; & ce  qu’il  y a de  fingulier , c’efl; 
que  pour  fe  nourrir  cet  Animal  ne  ronge  pas  la  feuille  ni  ne  l’altère  vifible- 
ment,  il  ne  fait  qu’en  fucer  infenfiblement  le  jus  à-travers  la  peau  qui 
couvre  les  feuilles. 

Les  Pays  connus  où  croît  la  Cochenille  font  Oaxaca,  Tlafcala,  Chah- 
la,  lu  Nouvelle-Gallice , Chiapa  dans  lu  Nouvelle  Efpagne,  Hambato,  Loja, 
& Tucuman  du  Pérou;  & quoique. dans  tous  ces  Pays  les  Nopals  croiffent 
auffi-bien  dans  l’un  que  dans  l’autre,  ce.n’eft  pourtant  qu’à  Qaxaca  que 
l’on  fait  de  grandes  récoltes  de  Cochenille  & un  grand  Comme-rce.de  cet- 
te forte  de  Marchandife , parce  les /w&Kj  s’y  appliquent  à la  cultiver 
dans  les  autres  Pays  la  Cochenille  vient  fans  culture  & fans  foin  de  la  part 
des  habitans,  c’efl  pourquoi  on  appelle  Cochenille  fauvage  celle  qu’on  y 
recueille;  non  qu’elle  foit  d’une  autre  efpéceVV®^  Nopals; 

çar  quoiqu’elle  différé  dans  la  couleur  d’avçc,  celle  d’ Oaxaca  ,c&h  ne  vient 
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:jue  du.  défaut  de  culture,  & non -de  la  différence  d’elpéce.  La  raifon 
pourquoi  les ne  la  cultivent  pas  dans  les  autres  Pays,  c’elt  ou 
parce  qu’ils  ne  font  point  au  fait  de  ce  Négoce,  ou  parce  qu’ils  font  re- 
butés des  foins  qu’il  faut  avoir -pour  conferver  ces  petits  animaux  julqu’â 
leur  degré  de  perfeélion , & de  la  difficulté  de  les  préferver  des  accidens 
qui  en  font  perdre  la  récolte. 

' Quant  au  climat  qui  convient  le  plus  à cet  Animal,  oîi  ne  peut  le  dé- 
terminer bien  précifément,  vu  que  dans  le  Pays  d’Oaxaca  il  y a différen- 
tes fortes  de  climats,  comme  dans  la  Province  de  Quito:  dans  un  en- 
droit l’air  efl:  chaud , dans  l’autre  tempéré,  & froid  dans  le  troifiéme,  & 
néanmoins  la^Cochenrlle  vient  auffi-bien  dans  l’un  que  dans  l’autre.  On 
peut  cependant  affurer  que  le  climat  tempéré  ell  le  plus  convenable,  & le 
terroir- le  plus  fec  & le  plus  aride  eff-le  plus  avantageux' à la  plante:  c’efl 
ainfi  du-moins  que  le  dénote  le  Nopal, -oÿxï  croît  beaucoup' mieux  dans  ces 
fortes  de  terroirs  que  dans  aucmi  autre:  auflî  remarque-t-on  que  cette  plan- 
te efl:  beaucoup  plus  commune  à Hamhat0‘Sc  h.Lôja,  que  dans 'les  endroits 
où  il  fait  plus  chaud  ou  plus  froid. 

A mon  avis,  h Fiovince  à’ Jndaïoufie  en  Efpagne  feroit  un  Pays  fort 
convenable  pour  la  Cochenille,  tant  par  rapport  à la  nature  du  Climat, 
que  parce  que  les  Tunas  o\x  Figuiers  d’Inde  y viennent  11  bien.  Elle  v 
feroit  à l’abri  des  gelées,  des  brouillards  & des  neiges,  furtout  durant  le 
Printems,  l’air  y étant  fi  tempéré  que  lefroid  ni-le  chaud'n’y  font  jamais 
excelTifs,  & tel  qu’il  le  faut  à l’animal  en  quellion,  ainfi  que  nous  l’a- 
vons déjà  dit. 

’Loja  a été  autrefois  une  des  principales  Villes  de  cette  .Province,  mais 
aujourd’hui  on, y compte  à peine  loooo  habitans.  Ils  font  connus  dans 
toutes  ces  Contrées  fous  le  nom  de  Lojanos,  & ne  font  pas  fi  méchans 
que  ceux  de  Cuenca.  Pour  le  naturel , les  coutumes,  & les  qualités,  ils 
reffemblent  aux  autres  Peuples  de  cé  Corrégiment,  fans  être  aùfli  fdjets  à 
la  pareffe  que  ceux  de  Cuenca.  ‘ Ce  Corrégiment  fommit  une  grande  quan- 
tité de  Bœufs  & de  Mules  aux  autres  lieux  de  la  Province,  & même  à 
Tmra  dans  les  Vallées  j on  y fabrique,  aufli  des,  tapis  très-.beaux  & efldmés 
dans  tout.le  Pays. 

'Le  Corrégidor  de  Léja  réunit  toujours  en  Ta  perfonne’les  Dignités  de 
Gouverneur  de  Taguarfongo  & à’ Alcalde  Mayor  des  Mines  de  Zanma,  3c 
en  ces  deux  qualités , quand  Jl  fe  trouve  dans  les  cérémonies  publiques  de 
FEglife,  il  éft  aflîs  dans  un  fauteuil.vprérogatîve  qui  n’appartient  qu’aux 
Préfidens,  ou  Gouverneurs  deLrovince.  L’emploi  de  Gouverneur  de  Ta- 
L iN  n guaf- 
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guarfonga  n’e;fi;  préfentement  qu’un  titre,  vu  qu’il  n’y  a i^us  dequor  e _ 
exercer  les  fonébions  ,;  Ies;%uXjqui,conipofoient  ce  Gouvernement  ayant, 
été  les  uns- détruits  dans  le  foulévement  des  Indiens,  & les  autres  incorpo^ 
rés  au  Gouvernement  de  Jaen;  defôrte  qu’il  ne  relie  au  Corrégidor  de 
Loja,  que  les  honneurs  qu’il  femble  qii’qu  ne  lui  rende  que  pour  conferver 
la  mémoire  de  ce  Gouvernement. 

La  VUle  de  Zaruma,  dans  la  Jurisdiétion  de  laquelle  fe  trouvent  les  Mi- 
nes d’Or  dont  je.parlerai  ailleurs,  reçonnpît  .le  Corrégidor  de  Loja  pour 
fon  Alcalde  Mayor..  Elle  fut-  une  des  premières  Villes  que  l’on  fonda  dans, 
cette  Province , & s’eft.  vue  l’une  des  plus  riches  & des  plus  opulentes  ; 
mais  aujourd’hui  elle  ell  dans  un  état  fort  médiocre.  Les  plus-  confidérar 
blés  Familles  Efpagnojes  s’étant  retirées  partie  à CweracÆ, partie  à Loja,  la 
Ville  & les  Mines  font  tombées  en  décadence,  deforte  qu’on  ne  compte 
pas  au-delà  de  lix  mille  âmes  dans  cette  Ville.  Le  dérangement  arrivé  aux 
Mines,  moins  par  le  manque  de  métal,  que  par  la  négligence  des  pro* 
priétaires,  a fait  un. tort  infini  au.Bailliage  de  Loja,  & diminué  'de  beau? 
coup  le  nombre  de  fes  habitans. 

Voilà  touf  ce  que  j’avois  à dire  des  neuf  Corrégimens  qui  font  la  meil- 
leure & la  plus  riche  partie  de  la  Province  ÔlQ  Quito.  Je  remets  aux  Cha- 
pitres fuivans  à parler  des  Gouvernernens.  Cependant  j’avertirai  ici  en 
paffimt  que  la  fituation  des  premiers  fe  pourra  voir  dans  la  Carté  delà  Mér 
ridienne,  que  nous  donnerons  ci-après. 


C H A P ï T R E IIL 


Comprenant  la  Defcriptioh  du  Gouvernement  ii?  Popayan  ^ ^l’Atacames,  ap- 
partenant  à la  Province  de  Quito.  Cotnment  ce  Pays  fut  découvert , con~- 

guis  ^ peuplé.. 

Près  avoir  traité,  .dans  les  Chapitres  précédens,  des  Corrégimens 
de  là  Province  de  Quito,  ce  feroit  ne  faire  connoître  ce  Pays  qu’à 
inoitié,  que  de  ne  point  faire  mention.des  Gouvernemens  où  les  Decrets  & 
lés  Dédiions  de  l’Audience  Royale  ne  font  pas  moins  refpedés  que  dans 
les  Corrégimens,  delbrte  que  les  uns  &jes  autres  forment  la.  Jurisdidion- 
de  cè  Tribunal,  & la  vade  Province  àeQuito.  Je  fai  bien  qu’il  ell.très-ordi- 
naire  aux  Gens  de  ce  Pays-là  d’appeller  Province  chaque  Gouvernement, 

■ ■ ■ ■-  - cha- 
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-haque  Gorrégiment,  & même  les  Lieutenances  dans  lefqueDes.ies  ùns.  & 
les  autres  font  fubdivifés  : .mais  ç’efl:,u;a.abHS..que  nous.ne  devons  {)as.  fui* 
vre  ici,  d’autant  plus  qu’il  a’eft  réellement  fondé  quel fùr.  ce. . d’ancienne- 
ment ces  Diftriéls  étoient  liabités  par  différentes  Nations  Indiennes,  dont 
chacune  avoit  fon  Cnraca  particulier , qui  étoit  une  efpéce  de  Souve- 
rain ;&  qui  même  après  que les.Jwrâ^j:  eurent  fubjugnéeês Peuples, iconler- 
verent  tous  les  droits  qui  pouypient  compatir  avec  l’aiitoriSéL.  fnprême.  des 
Empereurs,  dont  ils  deyinrem  plutôt  les  .Yaflàlus jmmédia'ts  que  lès  Su- 
jets. Si  nous  voulions  nous  conformer  à cette  divifîon,;  chaque  Peuplé  de- 
viendroit  une  Province  ; puisqu’ en  effet  ^ du  tems  du  Paganisme  des  Indes, 
chaqueiPeuple  avoit  fon  Seigneur  ou  Curaca’,  & quelquefois , comme  dans 
les  Vallées , dans  la  même  Jurisdiftion  de  Popaym,  dans  celle  de  Maynas., 
& le  long  du  Fleuve  Mamnnon,  .non  feulement  ces;  différens  .Peuples  a*, 
voient  chacun  îon  Curaca  reyêtu  de  toute  l’Autorité  Souveraine,  mais 
parloient -même  une  langue  différente,  fe  gouvernoient.par  des  Lois  & 
dès  Coutumes  particulières , & étoient  à tous  égards  indépendans  les  uns  des 
-autres.  Tous  ces  Peuples  fe  trouvent  aujourd’hui  réunis  fous  le  mêine 
Gouvernement,  & compofent  une  même  Province:  ainfl,  les  Gouverne* 
mens  qui  pour  la  Juflice  reffqrtiffent  à l’Audience  de doivent  être 
regardés  comme  faifant  partie  de  cette  Prpvincè,,  &par  ,conlequent  je  ne 
faurois  me  difpenfer  d’en  faire  la  Defcriptiop. , . 

Le  premier  Gouvernement  de  la  Province  de  Quito,  qui  k termine 
au  Nord.,  c’ell  celui  de  Ce  Gouvernement  n’appartient,  pour- 

tant qu’en  partie  à k Jurisdiêlion  de  l’ Audience  de  Quito  , :c’efl;;ce  qui  ell: 
au  Sud  & à l’Occident:  mais  ce  qui  eïl:  au  Nord  &.à  l’-Orierit  eft  fous  .k 
Jurisdiftion  de  l’Audience  d&  Santa  -Fé,  ou  Nouveau  .Royaume  de  .Grenade: 
c’eft  pourquoi  auflî,  fans  omettre  les  chofes  effentielles!  qui  concernent 
tout  le  Gouvernement  en  général,  j,e  parlerai  plus  en  détail  de  la  partie  qui 
eft  fous  la  Jurisdiêtion  de  l’Audience.de:  OœVo,.  pour  ne  point  changer- 
l’ ordre  & la  méthode  que  j’ai  fuivie  jufqu’ici:dans  la  Defcription  des  Cor- 
régimens.  • ’ 

Tout  le  Pays  compris  dans  leGouyernement  de  Ropayan,  ou  du-moins 
la  plus  grande  partie  , fut  :conquife  le  célébré  Jdelantado  Sebajiian  de 
Melolcazar.  ’ Ce  Général  fe  trouyaht  alors  Gouverneur  de-  la  ProviiiCë  de 
Quito,  & ayant  appris  que  -du  côté  du  Nord  il'y  avoit  des  Contréès  non 
moins  étendues  ni. moins  riches,  que  celles- de  Ibn  Gouvernement,  ilFor- 
ma  la  réfolution  d’y.  porter  Jaguérrè,  pouffé  ^de.  ce  noble  défir  qui  dômi- 
noit  alors  les  Efpagnok,  d’étendre  le  bruit  de  leur  nom  & k gloire  de  leurs 
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exploits  par,  de  nouvelles  entreprifes.  Il -partit  à la-tête  de  trois  cens 
dats  de  fa  nation  tous  gens  d'élite, & commença  fon  expédition  l’an  153(5.' 

Il  força  tous  les-  défilés  que  les-  Iniîèm  gardoient,  & vint  livrer  bataille 
go  Y deux  plus  puilîàna  CwrâCÆr  de  ces  Contrées  , l’un  nommé  Calambas,  &■ 
l’autre  PopayÆK,  dant  le  nom  eft,  refté-à  tout- le  Pays  de  ce  Gouverne-- 
ment  & à-  la  Capitale.  Ces  deux  Chefs  Indiens  étoient  freres , tous  les 
deux- fort  acréÆtés  chez  ces  Nations-,  &tous  les  deux  vaillans. 
les  vainquit,  s’empara  .de  leur  Pays , & le  bruit  de  fa  viêloire  effraya  fi'- 
fort  les,  Peuples  voifîns,  qu’ils  fe  fournirent- tous-,  & promirentobéiffance- 
WLx'R.oàs à' Efpagne.  Belaleàzar ,■  après plufîeurs  chocs  & combats,  ayant 
mis  fin  à la  guerre  par  une  bataille  décifive,  établit  le  Siège  de  la  Domi- 
nation dans  ces  : Contrées , au- miheii  même  des  Pays  qu’il  ve- 

noit  de  conquérir,  &•  choifîc-  pour  cet- effet  la  même  année-le  lieu  où  il' 
étoit  campé;.,  emplacement -des  plus  agréables  par-labeanté  des  campagnes, 
la  fertilité  des  terres,  & la  falubrité  de  l’àir.  L’année  fuivante  1537  il  y 
jetta -les- fondemens  de  la  première  Ville-,  laquelle- conferve  encore  au- 
jourd’hui le  nom-  de  Pepayan , & la  Capitale  de  tout  le  Gouvernement  ; 

&■  pendant  qu’on  la  bâtifîbit,  il  divifa  fes  troupes  en  plufieurs  petites  Ef-  , 

couades - commandées  par- d’habile-s  Capitaines,  & les  envoya  par  diverfesi 
routes  dans  les  terres  * voifines  j tant  pour- prévenir  l’Oifiveté  que  pour 
contenir  les  Indiens  fournis .,  les  -empêcher  de  fe  réünir , ou  de  fe  joindre 
à, ceux  qui  réfifloient  encore,  &foumettre  ceux  qui  étoient  plus  éloignés.  . 

- Belakazar  n’eut  pas  plutôt  achevé  de  bâtir  la  Ville  de  'qu’ayant' 

reçu  avis-de  fes  Officiejs  quelle  Pays  renfermoit  des  richelfes  confidéra- 
bles,  il  partit  pour  aller  examiner 'toutes  ces  chofésen  perfOnne,  & aug- 
menter le  nombre  des  .Colonies.  Etant  arrivé  à Cali  dans  le  Pays  des  In- 
diens Gortons,  il.  y fonda -la  Ville  qui  conferve' encore  le  même  nom  dé 
Çali.,  quoique  placée  fur  un  autre  terrain,  Miguel  Munnos  l’ayant  trans- 
férée ailleurs^  pour  la  tirer  d’un  terrain  où  l’air  étoit  .extrêmement  pernh 
cieux.'  Tl&  Calïf  Belatçàzar  pafïà  dans  d’autres  terres  où  il  fonda  une  trob 
fiéme  Ville  fous  le  ngm  de  Santa  Fé  de  Ætioquia,  & ce  fut  amfi  que  tout 
le  Pays  fiitpeupléi  Le  Général-s’y  jdaîfoît toujours  déplus  enplus-,  à-cait  ■ 
fe  de  la  fertilité  & des  richelfes  quïï  y découvroiü.t 
. Pour  mettre:  le  comble  à Gi  gloixe-; B elakazar  ne-s’occupa-qu’à  découvrir 
ùn  chemin  qui;Coirduisît  .dire.6tement  de.j^alfoàia  Mer  du  Nord,  comme 
il  en  :avoit  découvert  un.  qui.:  conduifbit'  ù-la  Mer-du  Sud.-^  Pendant  qu’il 
içtoit  occupé  à, bâtir  Popayan,  fes  Capitaines  firent  une  découverte  impon- 
tautç:  c’étoit  qu’à  peu  de  .dillancede.cette  derniere  Ville,  il  ÿ avoitdeus  . 
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des  principales  fources  de  la  grande  Riviere  de  la  Madeleine,  par  où  il 
conçut  l’efpérance  de.  pouvoir  paffer  à la  Mer  du  Nord;  & s’en' étant 
inlbruit , voyant  d’ailleurs  les  affaires  du  Ray  s en  bon  état , fa  conq.uête  af- 
furée,  & les  principales  Colonies  bien  établies , il  réfolut  de  paffer  en  Ef- 
pagne  en  fuivant  le  eours  de  cette  Rivière,  & de  folliciter  la  Dignité  de 
Gouverneur- du  Pays  qu’il  venoit  de  découvrir  j de  conquérir  & de  peu-, 
pler.  Comme,  fes  fervices  parloient  en  fa  faveur , il  ne  lui  fut  pas  difficile 
dbbtenir  ce  qu’il  demandoit.  Il  fut  le  premier  Gouverneur  de  ces  Pays, 
qui  furent  toujours  unis  depuis  fous  un  même  Gouvernement,  excepté 
dans  ces  derniers-  tems,  qu’on  en.a  féparé  le  Pays  de  Choco,  pour  en  faire  un 
Gouvernement  particulier;,  c’eff  ce  qui  a été  exécuté  en  173.0,, quoiqu’on 
n’y  ait  pourvu  qu’en  1735.  -Comme  ce  Gouvernement  appartient  au  nou- 
veau Royaume  de  Grenade, n’en  ferai  pas  autrement  mention.. 

La  Ville  de  Popayan  eft  la  première  de  ces  Contrées  qui  ait  reçu  le  tir 
tre  deCité,  qui- lui  fut  accordé  le  25  de  Juin  1538.  Elle  eft  bâtie  dans 
'Une  plaine  fort  rafe  vers  le  Nord,  & eft  fituée  au  Nord  de  l’Equateur  pax 
les  2 deg.  25.  min.  & à l’égard  du  Méridien  de  plus-àl’Orient  envi- 

ron 2 deg.  A l’Orient  de  la  Ville  eft. une'  Montagne  médiocrement  hau- 
te-, & couverte  d’arbres  de  haute  futaie  appellée  \’M,  à-caufe  qu’elle  a 
la  figure  de  cette  lettre;  & à l’Occident  s’élèvent  quelques  petites  colli- 
nes plus  propres  à recréer  la  vue  que  ne  le  feroit  un  païs  uni. 

La  Ville. eft  médiocrement  grande,  les  rues  larges,  & tirées  au  cofr- 
deau.  Elles  ne  font  pas  entièrement  pavées , mais  feulement  en  partie,; 
le  terrain  le  plus  proche  des  maifons  eft  p.avé,-.  Je  refte  qui  fait  le  milieu' 
de  la  rue  ne  l’eft  pas , mais  le  fol  eû.un  gr^voismenu,  qui  ne  peut  jamais 
être  converti  en  poudre,  .ni  en  boue,  deforte  qu’on  y marche  plus  com- 
modément & plus  proprement  quç  fur  le  pavé. 

Les  maifons  font  de  briques  crues,  & bâties  dans  le  gofft  de  celles  de 
■Quito-,  la  plupart  ont  un  étage- outre  le  rez-de-chauffée,  les  autres  font 
fort  baffes.  A les  voir  en-dehors  on  juge  que  les  appartemens  en  font 
bien  diftribués,.  & ils  font-tous  meublés  de  meubles -&  omemens  à’ Ezirope.: 
.ce. qui  n’eft  pas  une  petite  magnificence.^  vu  la  cherté  des  marchandifes 
d'Europe,  occafionnée  par  les  rifques  qu’elles  courent  pour  venir  dans  un 
Pays  où  il  faut  les  voiturer  à une  grande  dift-ance  par  terre. 

Il  y a une  Eglife  érigée  en.  Cathédrale  l’an  i547.,,.c’eft  la. feule  Paroiffe 
delà  Ville:  non  qu’elle  ne  fditpa.s  affez  confidérable  pour  en  entretenir 
davantage;  mais  parce  que  cette  Eglife  s’étant  trouvée  feule  dès  le  com- 
înencement,  les  Prébendiers  qui  la  deffervent  n’ont  jamais  voulu  ccnfen- 
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tir  qu’elle  fût  fubdivîfée  , & qu’on  l’aifoiblît  pour  former  d’autres 


fes.  En  revanche  il  y a des  Couvens  de  St.  François,  de  St.  Dominique, 
de  St.  Auguft-în,  Si  un  Collège  de  la  Compagnie  à.Q.Jêfus,  où  l’on  enfeigne 
les  Humanités,  & où  l’on  parle  aujourd’hui  d’y  fonder  une  Univerrité& d’en 
confier  la  direétion  à ces  P.  P.  qui  en  ont  déjà  obtenu  le  privilège.  Tous 
ces  Couvens  ne  contiennent  qu’un  nombre  médiocre  defujets,  guère 
plus  de  fept  à huit  chacun.  Il  n’en  efl:  pas  de-même  des  Couvens  de  Filles, 
tels  que  ceux  de  Ste.  £Fhéréfe-.Sc  de  l'Incarnation:  ce  ^dernier  , qui  eft 
fous  la  Régie  de  St.  Jugujîin , ne  contient  guere  plus  de  40  à 50  Relh 
gieufes  Profefiës,  mais  le  nombre  des  Novices  .,  des  Penfionnaires , & 


, des  Servantes  monte  à plus  de  400  perfonnes.  .Au  - relie  ils  font 
.bien  bâtis , ainfi  que  les  Eglifes.  Il  y avoit  auiïi  autrefois  un  Couvent  de 
Carmes  déchaujjes,  ûtué  dans  une  grande  plaine  au  milieu  de  la  croupe 
.-de  VM:  mais  les  Religieux  trouvant  cet  endroit  mal-fain,  à-eaufe  de 
la  trop  grande  fubtilité  de  l’air  & des  vents  ..froids  qui  y -régnent  contii- 
muellement,  ils  l’abandonnèrent  au  bout  de  quelques  années,  & s’établi- 
rent au  pied  de  là  Montagne , où  quoique  dans  une  fituation  plus  avam 
tageufe  ils  ne  purent  pas  fubfîller  longtems , n’y  trouvant  d’autre  nour- 
riture convenable  à leur  Inllitut , qui  étoit  d’obferver  une  abUinence  per- 
pétuelle, que  du  poilTon  fec  ou  fàlé  avec  des  légumes;  cela  les  détermi- 
na à s’en  retourner  à leur  premier  Couvent,  d’où  ils  étoient  fortis  pour 
faire  cette  fondation.  La  même  chofe  efl:  arrivée  à un  autre  Couvent 
qu’on  àvoit  commencé  d’établir  au  Bourg  de  Latactmga,  & qui  fut  aban- 
donné , faute  d’y  pouvoir  fubfifler  n’y  ayant  aucun  PoilTon  frais.  Il  efl: 
remarquable  que  les  Couvens  de  Filles  de  la  même  Régie  de  Ste.  Tljérefe 
fe  maintiennent  fort  bien,  & il  n’y  a pas  d’exemple  qu’il  s’y  foit  trouvé 
moins  de  Religieufes  qu’il  n’en  faut  pour  remplir  le  nombre  prefcrit. 

De  la  Montagne  de  l’M  defcend  une  Riviere,  qui  traverlàntla  Ville 
ne  contribue  pas  peu  à la  tenir  propre,  parle  foin  qu’elle  a d’entraîner  dans 
fa  çourfe  toutes  les  immondices.  Cette  Riviere  partage  la  Ville,  & Ton 
va  de  Tun  à l’autre  côté  par  le  moyen  de  dèux  ponts, l’un  de  pierre,  l’au- 
tre de  bois  .:  elle  s’appelle  Rio  del  Molino",  fes  eaux  font  fort  faines  & mé- 
dicinales , parce  qu’elles  contraélent  la  vertu  de  quantité  de  ronces  par  où 
elles  paflènt.  'Sur  cette  même  Montagne  efl  une  Source  dont  l’eau  efl: 
excellente,  mais  non  pas  aflèz  abondante  pour  en  fournir  à toute  la  Vil- 
le: auffi  eft-elle  réfervée  pour  les  Couvens  de  Filles,  & pour  un  petit 
nombre  de  maifons  particulières  qui  font  les  plus  riches  & les  plus  diflin- 
guées  de  la  Vilie.  A une  lieue  ou  un  peu  plus  au  Nord  de  Fopayan,  pafle 
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•îa  Riviere  de  Cauca:  elle  ell  profonde-,  fés, deborderhens  font  terribles,  & 
amvenpdjorddiïaire  dans  lés-  mois  à&  J-uïn,  yuHIet  , & Jout  .,  faifon  où 
les  pluyes  font  eontinuélles  fur  le  GuanacaSj:  OÙ,  cette.  Riviere  prend  fa  ibur- 
ce.  Les  orages  font  alors  fi  fréquens  & fi  furieux  fur  cette  Montagne , 
qu’il  eft  dangereux  d’en  pafler  trop  près,  comme  ceux  qui-  ont  eu  l’im- 
prudence dé  s’y  expofer,  l’ont  éprouvé  à- leurs-  dépens. 

A Quito  & dans  les  autres  Villes  de  la  Province  de  ce  nom,  le  mélange 
du  fang  éft-dù  fang  Efpa-gnol  & Indien;  mais  à lopdyan,  comme  à Cartla-- 
gène  &'  autres  lieux  où  il  y a beaucoup  de  Nègres,,  la  plus  grande  partie 
de  là  populace  eft  un  mélange-  du  fang  Èfpagnolnvee  le  fang  JVég/v.  Ce-- 
la-  vient  de  ce  que  chacun  y a des  Efclaves  Nègres,  tant  pour  la  culture- 
dès  Champs  que  pour  le  travail  des  Mines  , & qu’il  y a très-peu  d’indiens 
en  comparaifon  de  Quito,  & de  toute  cette  Province.  Cela  ne  doit  pour- 
tant s’entendre  que  de  Popayan , & des  autres  Villes  Efpagnoies  de  ce  Gou- 
vernement, où  le  nombre  des-Ve^m  excède  de  beaucoup  zelvâ:  des  Indiens 
ce  qui  n’ empêche  pas  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  'Villages  de  ces  derniers. 
On  compte  20  à 25000  âmes  de  toute  race  à Popayan,  & beaucoup  de 
Familles  Efpagnoies , parmi  .lesquelles  il  y en  a environ  6o  d’anciemie  No- 
bleffe,  iffues  de  IMaifons  diflinguées  en  Efpagne.  Ilefl  remarquable  que 
tandis  que  le  nombre  des  habitans  diminue  dans  plufîeurs  autres  Villes  des- 
Indes,  il  s’accroît  tous  les  jours  dans  Popayan,  ce  qu’on  attribue  aux  abon- 
dantes Mines  d’Or  qu’il  y a dans  tout  ce-Diftriét  , lesquelles  y attirent  &- 
y font  fubfifler  un  grand  nombre  de  perfonnes.  ' 

Le  Gouverneur  fait  fa  réfidence  ordinaire  à Popayan..  II  dirige  les  Affai-.- 
res  Politiques , Civiles,  & Militaires.  Il  efl  le  Chef  du  Corps  de  Ville, 
compofé  de  deux  Alcaldes  ordinaires,  & d’un  nombre  convenable  de  Régi- 
dors , comme-dans  les  autres  Cités;. 

Il  y a à Popayan  une  Chambre  des  Finances  pour  la  perception  des  De- 
niers du  Roi,  Tributs  des  Azffff/zr,  Aleavales,,  Quint  des  Métaux  , & auT- 
très  ' femblables. 

Le  Chapitre  de  l’Eglife  Cathédrale  eft  compofé  d’ê  l’Evéque,  qui  jouit', 
d’un  revenu  de  6000  Pefos  par  an  , d’un' Doyen  qui  en  a 500.,  d’un  Ar- 
chidiacre, Chantre,  Ecolâtrê , & Tréforier qui  en  ont  chacun  400... 
L’Evêque  eflSuffragant  de  T Archevêque  de  Santa-Fé  de  Bogota. 

Le  Tribunal  de  l’Inquifition  établi  à Carthagéne  étend  fa  jurisdiétion' 
yafcpf'^.  Popayan,  oùilnonnne  un  CommilTaire.  Outre  celui-là  il  y en  à 
encore  un  pour  les  Affaires  de  la  Cruzada;.  va.z\s  leur  autorité  ne  s’étend 
pas  au-delà  du  Diocéfe  qui  n’efh  pas  fi  étendu  que  le  Gouvernement,  vu  ■ 
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qu’une  partie  des  Pays  qui  compofent  ce  dernier,  fontdu  Diocéfe  dej^Mîts. 

La  Jurisdidtion  du  Gouvexaementde  P opayan  s’étend  par  le  Sud  jufqu’à 
la  Riviere.de  Mayo,  & jufqu’à  Ipiales  ,par  où  il  confine  avec  le  Corrégi- 
ment  .fie  la-; Ville  de  ù'f.  Michel  d’ibarm  Au  Noçd-Efl;  elle,  efl;  bornée  par 
la  Province.de  Santa-Fé,  qui  confine,  à celle  di  Antîoquîa,}3L.  derniere  de  ce 
Gouvernement  de  ce  côté-là;,  & au.JN'ord  il  efi;  borné  par  le  territoire  du 
Gouvernement  de  Carthagéne.  A l’Occident  .il  n’avoit  autrefois  d’autres 
Umites  que  la  Mer  du  Sud;  mais  aujourd’hui  il  efi;  rétréci  par  le  nouveau 
Gouvernement  de  & ne, confine  plus  à cette_Mer;queypar  les  cô- 

tes,qui  appartiennent  au.Bailliage  de  Barbacoas.  A l’Orient  il.,touche  aux 
fources  de  la  Riviere  de  Cqguéte,  qu’on. proit, être  auflfi,  les  fources  des 
fleuves  Orînoco,  ou  Oronoque,  .Négro.  .Ses -limites  ne  font,  pas  bien 
déterminées,  mais  on  juge  qu’il  peut  avoir  8 o, lieues  de  l’Orient. à i’ Occi- 
dent, & un  peu  moins  du  Nord  au  Sud.  Sa  Jurisdiêtion -comprenant  une 
infinité  de  lieux  tant  grands  que  petits,  eR  divifée  en  divers  Territoi- 
res ou  Bailliages , où  #e  Gouverneur  nomme  chaque  Baillif  pour  y 
adminillrer  ,1a  juftice.  Il  _les  nomme , , & l’Audience  dont  le  Bailliage  relè- 
ve les  confirme;  circonfiance  néceflaire  pourvue. ces  Magiftrats  fubaltçr- 
nes  foient  plus  refpeélés  dans  leurs  fonôüpns. 

Bailliages  du  Gouvernement  de  Popayan. 


VIL 

viii. 

TX. 

X. 

XL 


Almaguer. 

Caloto. 

San  Juan  de  Pajio. 
El  Rapofo. 
Barbacoas. 


L-  Santiago,  de  CalL 
IL  Santa-Fé  de  Antioc[uia. 

IIL  Las  quaîro  Ciudades. 

IV.  Tiinana. 
y.  Guadalajqra.de  Rügq. 

VI.  San  Sebajliqn  de  la  Platq. 

Tous  ces  Bailliages , outre  le  Chef-lieu , contiennent , des  Bourgs  & Vil- 
lages confidérables  & bien  peuplés,  fans, compter  les  Haciendas,  donc 
plufieurs  font  fi  riches,  & ont  tant.de  gens  employés  qu’elles  relTemblent 
plus  à des  Villages  qu’à  des  Habitations  champêtres. 

Parmi  les  Bailhages  que  nous  venons  de  nommer,  ceux  qui  font  au 
nord  '&  à l’orient  de  la  Ville  de  Popayan,  tels  que  Santa-Fé  de  Antioquia, 
las  quatro  Ciudades,  Timana  & San  Sebajlian  de  la  P lata,  appartiennent  à 
r Audience  & Province  de  Santa-Fé autres  qui  font  plus  près  de  Quito 
appartiennent  à la  Province  de  ce  nom  ; ceux  de  San  Juqn  de  Pajio  & de 
Barbacoas  font  du  Diocéfe  de  l’Evêché  de  Quito. 

Les  Bailliages  de  Cali  & de  Buga,  fitués  entre  Ropayan  &.le  Choco,  font 
riches  à-caufe  dii  CQmmerce  qui  fe  fait  entre  ces  deux  Gouvernemens.  Il 
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n’en  efl  pas  de-même  du  Bailliage  diAlmaquer , qui  n’a  que  fort  peu  d’e'- 
tendue,&  dont  le  Commerce  n’eft  pas  confidérable.  Celui  de  Caloto  efl 
fort  étendu,  riche  & abondant  en  Denrées;  le  terroir  y étant  très-fertile^ 
le  Rapofo  peut  aller  de  pair  avec  Cali  & Buga  ; du  côté  de  Choco  le  Bail- 
liage de  Pajîo  efl  aulîi  fort  étendu,  mais  pas  fi  riche;  mais  celui  de  Bar- 
inwr  efi;  petit,  & manque  des  chofes  néceflaires  à la  vie,  excepté  de 
Racines  & de  Grains  qui  croîflent  dans  les  terroirs  chauds  & humides. 

Le  climat  de  ce  Gouvernement  efi:  en  tout  femblable  à celui  du  refie 
de  la  Province  de  Quito ^ dont  j’ai  déjà  parlé,  c’efl-à-dire,  qu’il  varie  fé- 
lon les  différentes  fituations  des  lieux  : dans  les  uns  il  fait  plus  froid  que 
chaud,  & dans  les  autres  plus  chaud\que  froid,  & en  quelques  endroits,  par- 
ticuliérement à Popayan , il  régne  un  Printems  perpétuel.  La  même 
ehofe  peut  fe  dire  de  la  fertilité  des  Terres,  elles  produifent  abondamment 
des  Grains, ou  des  Fruits , félon  la  qualité  de  chaque  terroir.  Les  Terres 
de  ce  Gouvernement  aux  environs  de  la  Ville  fourniffent  beaucoup  de 
Troupeaux,  tant  pour  la  confommation  des  Villes  que  pour  le  fervice  des 
habitans.  Le  Bailliage  de  PaJlo  fait  un  Commerce  confidérable  avec  Qui- 
to, où  il  fournit  beaucoup  de  Bétail,  de  Mules  & de  Chevaux.  Le  ter- 
ritoire de  Popayan  efl  fort  fujet  aux  orages  & aux  tremblemens  de  terre, 
qui  y font  même  plus  fréquens  qu’à  Quito,  où  ils  font  pourtant  fi  ordinai- 
res. Il  n’y  a pas  longtems,  c’efl-à-dire  en  1735  le  2 Février,  qu’il  fouffrit 
une  fi  furieufe  fecouffe , que  la  plus  grande  partie  des  maifons  en  fut  ren- 
verfée.  Il  paroît  que  ces  fréquens  orages  & tremblemens  de  terre  font 
l’effet  des  métaux  que  cette  terre  renferme  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  que  la  Province  dé  Quito. 

On  prétend  que  Caloto  efl  de  tous  les  lieux  de  ce  Gouvernement  celui 
qui  efl  le  plus  fujet  aux  tonnerres  & à la  foudre  ; de-là  efl  venu  l’ufage 
des  las  Campanillas  ou  Clochettes  de  Caloto  : quelques  perfonnes  qui  en  font 
beaucoup  de  cas  s’en  fervent,  dans  la  perfuafion  que  le  fon  de  ces  clo- 
chettes a une  vertu  particulière  contre  la  foudre.  Et  à ce’  propos  ils  vous 
racontent  tant  de  prodiges , qu’on  ne  fait  qu’en  croire.  Sans  prétendre  ici 
décider  de  la  vérité  ou  de  la  fauffeté  de  ces  bruits , & laiffant  à chacun  la 
liberté  de  croire  ou  de  ne  pas  croire,  félon  ce  que  fa  prudence  lui  diêlera, 
je  rapporterai  ce  qu’on  penfe  communément  dans  ce  Pays  fur  le  fujet  en 
queflion.  La  Bourgade  de  Caloto,  dont  le  Diflriêl  contenoit  un  grand  nom- 
bre à’ Indiens  connus  fous'  le  nom  de  Paezes , étoit  très-confidérable  au 
commencement  de  fa  fondation  ; mais  ces  Indiens  s’étant  foulevés , afîàil- 
lirent  fubitement  le  Bourg,  mireat  le  feu  aux  maifons,  & le  détruifirenc 
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mlâ-èSiéfet  i ÎÉi3Ïraéraitt  faüis  qftâiïïer  toïis  fes  habitafis.  Ils  êft  VftnloieiH: 
fetOùtautîui'ej  qui  tâtfe'oit  <le  les  tirer  4e  l’Idolâtrie-,  &les  avoit  toujoaïs 
eïdd^rîSlës  âVèe  beaucoup  dé  zélé.  Us  -l’égorgerent  doue  atiffu,  & fe 
fèU^eàUÉtt  qùe  là  cloché  dé  l’Ëglife  a'^oit  été  l’inftrument  dctot  on  s’éteit 
fervi  iïour  ïés  âŸértar  de  Tè/bM-gàtiioh  qu’on  leur  àvoït  iinpôfée  d’affift-er  au 
Cathéehî&iiec,  ils  ■réfôlurehtdê  -lâ  détruite-,  >&  fe  mirent  en  dévoir  de  la 
mettre  en  pièces  ; 'mais  d -ayant  pU  y rëùÉï  -ils  prirent  le  para  de  l’enter^ 
rer.  -La  nouvelle  de  'Cettè  révofte  étant  ■parvénué  aux  E/pagno'k  du  voi- 
fmage-,  ils -marchèrent  pdm: 'ïaire  rentrer  îles  rebellés  dans  le  devoir  & -re- 
-lever  le  Bom^-ruiné.  -Ayant  réuÔi  dans  l’an  -&  l’aüae  dè  c-es  deux  points, 
ils  retirèrent  la  cloche  du  lieu  où  les  Indiens  ravoient  jèttée , & la  placè- 
rent dans  le  clocher  de  là  nouvelle  Lglîfe:  là-on  s’apperçut  bientôt  du 
pouvoir  qu’elle  -avoit  fur  les  •^ténfpêtés  ; car  dès  - qu’il  paroilToit  -quelque 
-gros -nuage  qui'ménaçoit-dé  là  foudre  -&  des  éclairs,  -on  d’avoit  -qu’à  la 
-Ibnher  tant  Lôit 'peu,  ëc  àüîïîtôt  le-Ciel-dèvenoit*ferein,  les  nuages  s’écar- 
*ïoiént , ■&  -alloient  -crevér  ailleurs.  Des  merveilles  de  cette  nature  ne 
■poüvoient  pas  manquer  de 'feir'e  du  bruit.  La  renommée  s’en  répandit 
■bientôt  dePôus  -côtes.  ‘Plüfieurs  perfonnes  folliciterent  d’avoir  des  • mor- 
'céàuX  de  cette  doche  pour  avoir  part  à fes  bienfaits  j & de  ces  morceaux 
'ils  dnt'fait  les  battàtis-dés  dochettes  qui  courent  fous  le  nom  de  Cani' 
panîllâs  de  ^ Caibto. 

; Dâhs  lés  Vallées  de  JVe3i^i3!,& autres- du  Gouvernement  dePopayan,  on 
Vouve  undnfeéte  bien  extraordinaire,  & bien  dangereux  par  la  violence 
’du  vènin  qu’il  contient  dans ‘fon  petit  volume.  Cet  Infeéle  eft  une  ef- 
.péce  d’ Araignée  'ou  de  VermilTeau  fi  petit  qu’il  a à peine  la  grofifeur  d’u- 
itte  Punaife.  Ôn- l’appelle  Coyaon  Coyba.  Il  ell  de  couleur  d’écarlate, & 
fe  tient  comme  lés  Araignées  dans  les  coins'  des  murailles , '&  parmi  les 
'herbes.  L’hümeur  qu’il  renfenne  dans  la 'petite  circonférence  de  fon 
tO'rps  efi;  fiïnàligne,  que  fi  on  Fécrafe '&  qu’elle-rejaillifle  fur  la  peau  de 
•quelque  pêrfonne  ou  bête,  elle  pénétre  les  pores,  & s’infînuant  dans  la 
maîTe  du  fang  fait  ériflèr  horriblement  le  corps,  -ce  qui  eft  bientôt  fuivi 
dé'la  mort.  ' L’unique  remède  à ce  mal,  c’eft  de  flamber  le  malade  aufîi- 
' tôt  qu’il  comnience  à enfler,  & de  fie  fervir  pour  cet  effet  d’une  certaine 
paÜle  ‘que  l’on  -trouve  dans  ces  Plaines.  Auftitôt  que  cette  paille  eft 
' âHutoée  quèlques  fwiiïMY  prennent  le  malade  les  uns  par  les  pieds  les  au- 
tréê  'pâr  les 'mains,  & lui  font  avec'beaiicoup  d’adreffe  cette  opération,  a- 
'^’rès  laquelle  ôu'  peut  compter  qu’il  pe  mourra  pas  de  cet  accident.  Ce 
.qifil  y a de  fingiilier^  c’eft  que  fi  Tinfefte  crève  dans  la  paume  de  la.  main 
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4e  quelqu’un,  celuirci  n’eft  recevra  aucun  doinina^e:  d’où  l’on  peut  ùifçV 
rer  que  I3  calloficé  ordinaire  du  dedans  des  mains  empêche  le  venin  4? 
pénétrer,  au-lieu  que  fur  le  revers  la  peau  eil;  plus  déhéq.  Læs  Vojfu- 
riers  Indiens  qui  palTent  & repajOent  par  les  lieux  où  il  y a de  ces  Inîeéles, 
les  écrafent  entre  les  deux  mains  pour  fatisfaire  la  curioüté  des  Voya.» 
geurs:  je  ne  voudrois  pourtant  pas  confeiller  ajux -perfonnes  quj  ont  1| 
peau  plus  fine  que  ces  fortes  de  gens,  de  faire  une  pareille  épreuye;  jç 
ne  doute  pas  qu’ils  ne  s’en  trouvaATent  aufli  mal  que  fi  c’etoit  ifir  un,e  au- 
tre partie  dé  leurs  corps. 

La  Nature,  auffi  admirdîle  dans  fes  ouvrages  que  dans  les  prec^ufioni! 
qu’elle  prend  pour  les  eonferver,  a donné  la  raifonaux  Hommes  pour  fuir 
tout  ce  qui  leur  efl  nuifihle , & un  inftindt  aux  firutes  poux  préyenir  les 
ennemis  qui  peuvent  les  détruire.'  Les  perfonnes  qui  pafîent  par  ces  Vallées  où 
les'CoyÆj-  pullulent  & mettent  les  pafiaas  en  un  danger  évident,  ces  perfon- 
nes, dis-je,  averties  d’avance  par  les  Indiens  qui  les  accompagnent,  ont 
grand  foin,  dès-qu’ elles  fentent  que  quelque  chofeles  .pique  ou  les  démangé 
au  col  ou  au  vifage,de  ne  pas  fe  grater,  hi  même  de  .porter  la  main  à cette 
partie , parce  que  la  Coya  efl  fi  délicate  que  dans  le  moment  elle  créye- 
roit;  & comme  elle  ne  fait  point  de  mal  tant  que  fon  fang  ou  fa  liqueur 
efl  renfermée  dans  fa  peau , la  pexfonne  qui  la  fent  remuer  ayertit  quel- 
qu’un de  la  compagnie,  qui  examinant  l’endroit  où  efl:  la  Coya  né  fait 
autre  chofe  que  de  fouffler  delTus  & l’enlève  par  ce  moyen.  A l’égard 
des  Animaux , leur  infiméb  leur  faifaat  craindre  qu’il  n’y  ait  des  Coyas 
dans  l’herbe  qu’ils  broutent , avant  d’y  mordre  ils  s’ébrouent  forte- 
ment pour  écarter  ce  dangereux  Infeéle.  Quand  par  leur  odorat  ils 
fentent  qu’il  y a un  nid  de  cette  engeance  dans  un  endroit , ils  ,,s’en  q- 
loighent  paflent  à un  autre.  De  cette  maniéré  ils  évitent  un  fi  cruel 
poifon.  Il  arrive  néanmoins  quelquefois  que  l’Infeéle  efl:  fi  bien  caché 
dans  l’herbe,  que  la  Mule  ne  peut  l’en  écarter  par  fes  .ébrouemens , 
qu’elle  broute  néanmoins  cette  herbe:  en  ce  cas  il  .n’y  .a  point  de  remède, 
il  faut  que  la  Mule  crève. 

Parmi  les  Herbes  que  produit  le  Pays  de  .Papaym,  on  difiingue  la  Ca- 
ca ou  Coca,  fi  efiimée  des  Indiens  qu’il. n’y  a point  de  mets,  point  de  mé- 
tal, point  de  pierres-précieufes  qu’ils. ne  cèdent  volontiers  pour  en  avoir.- 
C’efl:  une  plante  foible&  qui  s’entrelaire  aux  autres.plantes,  àpen  près  com- 
me le.  Sarment.  La  feuille  en  ell  fort  .lice , longue  d’environ  tin  pouce 
& demi.  Les  Indiens  h mâchent  après  l’avoir  mêlée  ayec  de  la  craye 
©tt  terre  Hanche  qu’ils  nomment  Marnhi.  Us  nrettent  .dans  la  boucho 
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partie  de  feuille  de  Coc«,& partie  de  mâchant  le  tout  enfemble; 

ils  crachent  d’abord  , mais  enfuite  ils  avalent  leur  falive  mêlée  de  ce  jus , 
& tournent  le  morceau  tantôt  d’un  côté  de  la  bouche,  tantôt  de  l’autre 
jufqu’à  ce  que  la  feuille  ne  rende  plus  de  jus,  alors  ils  la  rejettent.  Cet- 
te herbe  leur  tient  lieu  de  toute  autre  nourriture , tant  qu’ils  en  ont, 
ils  ne  mangent  rien  quelque  travail  qu’ils  faffbnt.  Ils  prétendent  que  le 
jus  de  la  Coca  les  rend  vigoureirx,  & en  effet  l’experience  fait  voir  qu’ils 
ont  moins  de  force  quand  cette  herbe  leur  manque.  Ils  ajoûtent  qu’elle 
raffermit  les  gencives , & fortifie  f eflomac.  Çette  Herbe  croît  en  abon- 
dance dans  les  Provinces  méridionales  du  Pérou,  où  les  Indiens  la  cultivent 
avec  foin.  La  meilleure  efl  celle  qui  croît  aux  environs  de  Ciizco.  Il  s’cn 
fait  un  grand  commerce,  particuliérement  aux  lieux  où  l’on  exploite  des 
Mines  ; car  les  Indiens  ne  fauroient  travailler  fi  cet  aliment  leur  man- 
quoit;c’ell  pourquoi  les  Propriétaires  des  Mines  ont  foin  de  leur  en  four- 
nir tant  qu’ils  veulent,  en  rabattant  fur  leur  falaire  journalier. 

La  Cocaék.  abfolument  la  même  Plante  que  celle  qui  efl  connue  dans  les 
Indes  Orientales  fous  le  nom  de  Bettel  II  n’y  a aucune  différence  ni  dans  la 
tige,  ni  dans  les  feuilles,  ni  dans  fufage  qu’on  en  fait.  Elle  a les  mêmes  pro- 
priétés , & les  Indiens  Orientaux  n’en  font  pas  moins  friands  que  ceux  du  Pé- 
Tou  & de  Popayan.  Mais  dans  le  refie  de  la  Province  de  Oidto , non  feulement 
cette  Plante  ne  croît  point,  mais  même  les  Indiens  n’en  font  aucun  cas. 

Dans  le  Bailliage  ou  Partido  de  Pajio,  qui  efl  le  plus  méridional  de  ce 
Gouvernement,  il  y a certains  Arbres  d’où  l’on  voit  fuinter  continuellement 
une  gomme  ou  réfine  appellée  Mopaniopa:  on  s’en  fert  pour  faire  toute 
forte  de  laque  ou  vernis  en  bois,.  Ce  vernis  efl  fl  beau  & fi  durable  que 
l’eau  bouillante  même  ne  peut  ni  le  ternir,  ni  le  détacher.  La  maniéré 
dé  l’appliquer  confîfle  à mettre  dans  la  bouche  un  moreau  de  la  réfine, 
& l’ayant  délayée  avec  la  falive  on  y paffe  le  pinceau , après  quoi  l’on 
prend  la  couleur  que  l’on  veut  avec  le  même  pinceau , & on  l’applique 
fur  le  bois,  où  elle  forme  un  vernis  permanent  & auffi  beau  que  la  laque 
de  la  Chine.  Les  Ouvrages  que  les  Indiens  verniffent  ainfi,  font  d’un  bon 
débit  à Quito , où  l’on  en  efl  fort  curieux. 

Popayan  efl  un  des  Pays  de  la  Province  deOiiîto  qui  fait  le  plus  de  com- 
merce, c’eft  le  chemin  par  où  elle  reçoit  les  Etoffes  & autres  marchandi- 
fes  à’Efpagne  qui  paffenfi  de  Carthagéne  à Popayan  & de-là  à Quito.  De 
manière  que  Pop^yaw  efl  l’Echelle  de  tout  ce  commerce,  qui  fe  répand 
de-là  dans  les  Corrégimens  de  toute  la  Province.  , Outre  ce  négoce  qu’on 
peut  appelier  paffager , il  a un  trafic  réciproque  avec  Qpiito,  lequel  con- 
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fifte  en  Males  & Bêtes  à cornes , qu’il  envoyé  en  échange  pour  des  £ayé- 
tes,  Pagnes  &c.  Le  Commerce  a£tif  confille  en  Bœuf  fum.é  ou  feché. 
Jambons,  Tabac  en  feuille.  Saindoux,  Eau-de-vie  de  canne.  Fil  de  coton, 
de  la  Pite,  des  Rubans , & autres  menues  marchandifes  qu’on  tranfporte 
au  Choco,  où  elles  font  échangées  pour  de  l’Or.  On  apporte  de  Santa  Fé  à 
Popayanàa  Tabac  en  poudre  quifefabrique  kGunjar,  & l’on  en  rapporte  des 
Draps  & des  Bayétes  des  Fabriques  du  Pays.  Il  y a encore  un  autre  com- 
merce; c’efl  le  Change  de  l’Argent  contre  de  l’Or:  car  ce^  dernier  étant  en 
.abondance  dans  le  Pays , & le  premier  y étant  rare , on  y apporte  de  l’Argent 
pour  acheter  de  l’Or,  qui  étant  enfuite  converti  en  Doublons  procure 
un  profit  confidérable.  La  même  chofe  fe  pratique  au  Choco  & à Barba- 
coas,  où  l’on  eft  dans  le  même  cas. 

La  Ville  de  Popàyan  étant  comme  le  centre  de  tous  ces  différens  com- 
merces , effc  auffi  le  lieu  où  font  les  plus  fortes  bourfes  du  Pays.  On  y 
compte  cinq  à fix  habitans  riches  de  loo  mille  Pejos  &’ au-delà  ; environ 
vingt  depuis  quarante  jufques  à quatre-yingt-mille,  & beaucoup  d’autres 
un  peu  au-deflbus.  Je  ne  comprens  point  ici  les  Biens  fonds  on  Haciendas, 
ni  les  Mines  dont  ce  Pays  abonde.  Celles-là  quant  à leurs  produêlions  & 
au  climat  ne  different  pas  de  celles  de  la  même  Province,  dont  nous  a- 
vons  parlé. 

. A l’Ouëfl  de  la  Cordillère  Occidentale  dès  .Andes  eft  le  Gouvernement 
à’Atacatnes,  qui  confine  de  ce  côté-là  avec  la  Jurisdiêlion  des  Corrégi- 
mens  de  Quito , & de  St.  Michel  de  Ibara  , au  Nord  avec  le  Bailliage  de 
Barhacoas  du  Gouvernement  de  Popayan;  à l’Occident  avec  les  côtes  de 
la  Mer  du  Sud;  étau  Midi  avec  les  Terres  de  Guayapuil,  de  maniéré  qu’il 
s’étend  le  long  de  la  côte  depuis  l’Ile  de  Tiimaco  & la  Plage  de  Heufmal 
qui  efl  par  i\  deg.  à peu  près  de  Latitude  Boréale  / jufques  à la  Baye 
des  Caraques  & les  Montagnes  de  B«Mme,qui  font  par  les  34  min.  de  La- 
titude Auflrale. 

. Le  Pays  qui  compofe  le  Gouvernement  à'Atacames  a été  longtems  in- 
culte, & en  partie  inconnu;  car  après  que  Sébajlien  de  Belalcazar  en  eut 
fait  la  conquête,  on  le  négligea  entièrement;  foit  parce  que  \osEfpagnols 
furent  plus  occupés  à de  nouvelles  conquêtes  qu’à  faire  valoir  celles  qu’ils 
avoient  déjà  faites;  foit  que  le  Pays  même  leur  parût  moins  propre  que  ce- 
lui des  Montagnes  à nourrir  des  Colonies  ; foit  enfin  parce  qu’ils  le  croyoient 
ingrat,  flérile,  mal-fain.  On  fe  contentoit  d’envoyer  des  Curés  de  Qui- 
to pour  inflruireles  Naturels  du  Pays,  mais  fans  établir  parmi  eux  aucu- 
ne police  femblable  à celle  qu’on  voyoit  régner  parmi  les  autres /«dirar’. 
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parmi  lefquels  il  y avoir  des  Colonies  Efpagmîes.  Ainfl  ces  Peuples  deve* 
noient  Chrétiens  mais  reftoient  dans  toute  la  rufticité  & la  barbarie  qu  oa 
peut  fe  figurer  dans  des  gens  privbs  de  tout  commerce  raifoimable  qui 
pût  les  civilifer,  ne  fortant  de  leurs  Forêts  que  pour  aller  vendre  à Quitû 
leurs  Denrées , YJgi  & X Achat.  Quand  ils  arrivoient  dans  cette  Ville  iis 
ctoient  dans  un  étonnement  inexprimable^  en  voyant  un  fi  grand  concours 
de  gens  dans  un  même  lieu.  C’étoit  en  effet  une  chofe  merveilleufe  pour 
des  gens  qui  ne  connoiffoient  que  leurs  pauvres  chaumières,  qui  étoient 
toujours  renfermés  dans  des  Bois,  bornés  par  des  Montagnes,  dilpetfés. 
çà&là,  & vivant  parmi  les  Bêtes  féroces. 

Quoique  le  Pays  à’  Atacames  fût  ainfi  abandonné , même  depuis  que  Tes 
habitans  s’étoient  fournis  à la  Foi  Chrétienne , & à .l’obéiffance  des  Rois 
à'Ejpagne  , on  ne  laiffoit  pas  de  fentir  l’importance  de  cette -acquifîtion  & 
la  néceffité  d’y  former  des  établiffemens,  pour  en  faire  l’Eichelle  du  Gom* 
merce  entre  Quito  & le  Royaume  de  Tieira^Firme , & . remédier  à l’incoïn* 
modité  de  le  faire  par  la  voye  de  Gmyaquil,  voye  trop  longue  & qui  ap» 
portoit  un. préjudice  confidérable  à ce  Commerce , & le  rendoit  prefqû’im- 
praticable  ; au-lieu  qu’en  établiffant  des  Efpagnoh  -k  Macames  ^ la  commu- 
nication devenoit  plus  aifée  entre  Tkrra-Firme  ■&  Quito , dont  la  Provin- 
ce pouvoir  fournir  ce  Royaume  des  Denrées  dont  elle  abonde  , & rece- 
voir de  celui-ci  avec  la  plus  grande  facilité  toutes  les  Marchandifes  d’£a- 
rope  dont  elle  a befoin. 

Ces  confidérations  furent  caufe  qu’en  Ï621  on  conféra  l’emploi  de 
Gouverneur  d'Atacames  & Riviere  des  Eineraudes  à Paul  Durango  Délga- 
dillo;  qui,  quelques  années  auparavant,  avoit  fait  un  accord  avec  le  Mar- 
quis de  Montes-Claros  alors  Viceroi  du  Pérou,,  par  où  il  s’étoit  engagé 
d’ouvrir  un  chemin  entre  la  Ville  de  St.  Michel  de  Jbarra,  & la  Riviere 
de  Santiago,  fune  de  celles  qui  traverfent  le  Pays  de  ce  Gouvernement j 
mais  n’ayant  pu  y féuflîr  après  bien  du  travail,  on  donna. fa  place.àFraK- 
cijco  Perez  ^lenacho  en  1626.  Ce  nouveau  Gouverneur  n’eut  pas  un  meil- 
leur fuccès  que  le  précédent. 

A ces  deux-là  fuccéda  Jean  VinCéncio  JuJlînianl,  qui  abandonnant  le 
plan  de  Tes  Prédéceffeurs  réfolut  d’ouvrir  le  chemin  par  la  Riviere  deMï- 
ra,  mais  il  ne  rëuffit  pas  mieux  que  les  autres  ; Hernando  de  Soto  Calde- 
fon,  qui  lui  fuccéda  en  171:3  , fut  aufli  malheureux.  Les  chofes  refterent 
en  cet  état  jufqù’en  1735,  que  Don  Pedro  Vincent  Maldonado  prenant  fur 
lui  le  fuccès  de  cette  affaire , fut  revêtu  de  l’emploi  de  Gouverneur  avec 
les  mêmes -avantages  .&  prérogatives  dont  ■avoient  jouï  Tes  prédéceffeurs. 

Ce 
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<Ce  Seigneur  fut  plus  beur.^ix  que  Geuxrlà,  & par  fes  foins  la  communica- 
tion fat  ouverte  & alîkrée  en  174-1 , depuis  ^ito  jufqu’à  la  Biviere  de^ 
émeraudes  en  droiture.  Et  ayant  rendu  compte  de  tout  à l’Audience  de 
Quito  H en  fut  approuvé  , après  quei  il  repaffa  en  Efpagne  pour  demander 
que  le  Gouvernement  lui  fut  confirmé , & qu’on  lui  accordât  les  grâces  & 
les  récompenfes  qui  lui  avoient  été  promifes.  Le  .Confeil  des  Indes  fatisfait 
de  fa  conduite,  trouva  fes  demandes  juftes,  &en  ayant  parlé  à SaMajefté, 
il  fut  décidé  qu’il  fergit  confirmé  dans  le  Gouvernement , ne  qui  fiit  exé- 
cuté en  174(5,  & l’année  fui  vante  1747  Ataccmesïvit  exigé  formellement 
en  Gouvernement  par  Lettre  Patentes , •&  Don  Pedro  Vincent  Ifl.aldonado- 
eft  le  premier  qui  l’ait  pofîedé  avec  les  honneurs  <Sc  les  dihipèbions  con- 
formes ù cette  Dignité 

Les  Villages  & autres  Lieux  compris  aéluellement  dans  le  Gouverne- 
ment d'Atacmnes  font  petits  & pauvres.  Ils  fe  reflèntent  encore  du  dé- 
faut de  commerce  où  tout  le  Pays  a été  ; mais  par  le  changement  dont  on 
commence  à éprouver  les  avantages,  & par  le  zélé  du  Gouverneur,  on 
doit  elpérer  que  dans  peu  de  tems  les  afîàires  changeront  de  face.  Ga  fer- 
tilité du  Pays  à l’.égard  des  Denrées  qui  lui  font  propres , contribuera  beau- 
coup à y attirer  des  Colons , & la  communication  ouverte  entre  -Quito  & 
le  Royaume  de  Tierra-Firme  y fera  fleurir  le  cornmerce.  En  attendant  on 
y compte  20  Villages , cinq  fur  les  côtes  maritimes  de  fa  jurisdiftion,  les- 
quels font  les  premiers  de  la  lifle  fuivante , §c  les  autres  dans  Tinté- 


rieur 

du  Pays. 

I. 

Timaco. 

XL 

Tamhillo. 

II. 

Tola. 

XII. 

Niguas. 

iri. 

St.  -Mathieu  des  Emeraudes. 

XIII. 

Caehilladia. 

'IV 

Atacames. 

XIV. 

Mindo. 

V. 

La-Canoa. 

XV 

Tambe* 

VI. 

Lachas. 

XVI. 

Cocaniguas.. 

VIL 

Cayapas. 

XVII. 

Canfa-Coto. 

VJII. 

’lnta. 

XVIII. 

■Santo  Domingo. 

IX. 

Gualéa. 

XIX. 

San  Miguel. 

X. 

Nanégal. 

XX. 

■Noüo. 

* Monfîeur  Mahhmndo  n’a  - pas  jouï  longteras  de  la  nouvelle  Dignité  ; peu 

Les 


.en  avoir  été- revêtu,  il  mourut  à Londres,  fort  regretté  ^e  ceux  qui  avoient  eu  i’avanta- 
,;ge  de -le  cqnnoître  ; à un  mérite  des  plus  diftingués  il  jqignqit  des  connoiffançes  peu  com- 
..Kiunes,  & travailloit  continuellement  à en  acquérir  de  nouvelles,  qui  le  miflent  de  plus; 
en  p'us  en  état  d’être  utile  dans  fon  Gouvernement,  dont  il  fe  propofoit  d’aller  prendre; 
polTeflion  au-plutôt.  Not.  du  Trad. 
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Les  habitans  des  cinq  premiers  Villages  font  Efÿagnols,  Metifs,  Nègre f , 
& d’autres  gens  iflus  du  mélange  de  ceux-là.  Le  quinze  autres  n’ont  pour 
habitans  que  des  Indiens , & très-peu  à’Efpagnols  & de  Mulâtres.  Pour 
le  Gouvernement  Spirituel  il  y a onze  Curés  Dodtrinaires  y qui  réfident 
conflamment  dans  les  principaux  Villages , & afliûent  les  autres  comme 
étant  des  annexes  de  ceux-là. 

A Atücames  le  climat  eft  le  même  qu’à  Guayaquîl,  & la  terre  y pro- 
duit les  mêmes  Denrées.  Dans  quelques  endroits  le  terroir  eft  meilleur, 
parce  qu’étant  plus  élevé,  il  n’eft  pas  expofé  en  Hiver  aux  inondations 
que  les  débordemens  des  Rivières  caufent  ^à  Guayaquîl  j aulîi  le  Cacao 
qu’il  produit  ayant  toute  l’humidité  néceflaire  fans  être  entièrement  noyé, 
eft  d’une  qualité  fupérieure  & beaucoup  plus  huileux.  On  y recueille  auffi 
beaucoup  dé  Vanille,  d’Achot,  de  Salfe-pareille,  & de  l’Indigo  bâtard*. 
On  y fait  aufli  beaucoup  de  Cire.  Les  Montagnes  y font  couvertes  d’Ar- 
bres  de  haute  futaye,  fi  ferrés  qu’on  ne  peut  les  traverfer.  Ces  arbres 
' font,  comme  ceux  des  Montagnes  de  Guayaquîl,  propres  les  uns  pour  bâ- 
tir des  maifons , les  autres  pour  la  bâtilTe  des  VaifiTeaux. 

chapitre  IV. 

K' 

Defcrlptlon  des  Gouvernetnens  de  Quixos,  de  Macas,  S de  Jaen  de  Braca- 
moros , avec  une  Idée  abrégée  de  la  découverte  ^ de  la  conquête 
qui  en  furent  faites. 

A Près  le  Gouvernement  de  Popayan,  dont  nous  avons  traité  dans  le 
Chapitre  précédent,  vient  celui  de  Quixos  & Macas  vers  le  côté 
oriental  de  la  Cordillère  des  Andes.  Ce  Gouvernement  doit  être  confidéré 
comme  divifé  en  deux  Bailliages,  celui  de  Quixos,  qui  comprend  la  par- 
tie feptentrionale  du  Gouvernement,  & celui  de  Macas  qui  en  fait  la  par- 
tie la  plus  méridionale.  Entre  deux  eft  le  Pays  de  Canelos.  Je  traiterai 
de  l’un  & de  l’autre  féparément,  en  commençant  par  Quixos.  Celui-ci  eft 
borné  auNord  par  le  Territoire  de  Popayan,  à l’Orient  par  laRiviere  à’A- 
giiarîco , & à l’Occident  par  les  Corrégimens  de  Quito  de  Latacunga  & de 
St.  Michel  de  Ibarra,  dont  il  n’eft  féparé  que  par  les  Cordillères  de  Coto- 
pacfi  & de  Cayamburo.  Le  Pays  de  Quixos  fut  découvert  & reconnu  par 
Gonzale  Dîaz  de  Pineda  en  1 53  (5.  Ce  Gonzale  G iaz  de  Pineda  étoit  un  des  Capi- 
taines 

* Les  l’appellent  Terva  de  Tinta  Annîl.  N.  D.  T. 
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tàines  qneBelalcazar  envoya  pour  reconnoître  le  cours  de  la  grande  Riviè- 
re de  da  Madeleine,  &les  Pays  voifins  de  celui  qu’on  venoit  de  foumet- 
tre , pendant  que  lui-même  étoit  occupé  à fonder  Popayan.  Gonzale  Dîaz 
fut  choifi  pour  aller  du  côté  du  Midi  > où  il  trouva  le  Pays  de  Quixos  ; & 
ayant  remarqué  qu’il  y avoit  beaucoup  de  Mines  d’Or , & même  des  Ar- 
bres qui  portent  k Canéle , il  s’en  retourna  fort  fatisfait , & informa  les 
liens  de  tout  ce  qu’il  avoit  vu , & dont  il  avoit  pu  s’inftruire  chemin  fai- 
fant.  C’efl  ce  qui  donna  lieu  à l’entrée  qu’y  fit  en  1539  Gonzale  Pizarro, 
alors  Gouverneur  de  Quito',  mais  cette  expédition  ayant  mal  tourné,  la 
conquête  de  ce  Pays  refia  fufpendue  jufqu’en  1559,  que  Don  AnàrésHur- 
tade  de  Mendoza  Marquis  de  Cannéte,  alors  Viceroi  du  Pérou,  ordonna  à 
GU  Ramirez  Davalos  de  marcher  pour  réduire  les  Indiens  du  Pays  en  ques- 
tion., & y former  des  .établifiemens.  Ce  Général  exécuta  heureufement 
fa  commiflion , & fonda  la  Bourgade  de  Baëza,  qui  devint  la  Capitale  du 
Gouvernement  en  1559,  & qui  fut  fuivie  des  Villes  & Villages  qui  fub- 
fifient  encore , & qui  ne  fe  font  point  du  tout  accrus  ni  améliorés  depuis 
leur  fondation. 

La  Bourgade  de  Baëza,  malgré  l’avantage  qu’elle  a eu  d’avoir  été  la 
première  Peuplade  de  ce  Pays,  & la  réfîdence  des  Gouverneurs,  efi  tou- 
jours refiée  dans  fon  état  de  médiocrité  ; parce  que  les  Villes  à’Avila  <& 
d’ Arc  h i doua,  nya.nt  enfuite  été  bâties,  attirèrent  toute  l’attention  des  Chefs, 
qui  hâ&xem.- Baëza  comme  ils  l’avoient  trouvée.  Mais  ces  deux  Villes 
qui  furent  alors  décorées  du  titre  de  Cité,  ne  font  jamais  parvenues  à un 
état  digne  de  ce  titre,  c&leur  première  enceinte  efi  refiée  telle  qu’elle  étoit 
au  commencement.  Ce  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  nature  du  Pays, 
qui  n’étant  pas  comparable  à celui  de  Quito  pour  la  douceur  du  climat , la 
fertihté  & les  commodités  de  la  vie , n’a  pu  attirer  des  gens  à qui  il  étoit 
libre  de  mieux  choifir.  Baëza  loin  de  s’agrandir  a diminué  de  telle  forte, 
que  ce  n’efi  préfentement  plus  qu’un  Hameau  de  huit  ou  neuf  maifons  de 
paille , habitées  par  une  vingtaine  de  perfonnes  de  tout  âge.  Ce  Ha- 
meau efi  une  annexe  de  celui  de  Papallaëta , auquel  un  troifiéme  efi  en- 
core annexe,  c’efi  celui  de  Ces  trois  Hameaux  ne  font  qu’une 

■ Paroifle , dont  le  Curé  demeure  à PapallaSta,  Le  Gouverneur  ne  fait  plus 
la  réfidence  à Baëza , mais  à Archidona. 

Archidona  n’a  que  le  nom  de  Cité,  qui  la  difiingue  d’un  Bourg  médiocre. 
Elle  efi  fituée  par  i degré  & quelques  minutes  au  Sud  de  l’Equinoxial , & 
environ  i deg.  50  min.  à l'Orient  du  Méridien  de  Qiiito.  Ses  maifons 
• font  de  merrein,  couvertes  de  pailles,  habitées  par  Ô50  à 700  perfon- 
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nés  de  tout  âge,  tant  Efpagnoh  qu'indiens,- Nègres , Rétifs,  & Mulâ- 
.très,  11  n’y  a,  gu’un  - C^p  î . dont  la  Jurisdi£lion  Spirituelle  s’étend  fur  les 
Villages  de de  Tena,  &:  de  Napo.  Ce  dernier  tient  fon  noin 
d’une  Riviere  ainfi  appellée,  fur  le  bord  de  laquelle  il  étoit  fitué.  Çg 
yoifmage  a été  fimelle  à ce, Village;  car  le  30  de  Nqve7nbre  1744  le  Vol- 
can de  Cotopacfi  ayant  reco.mniencé  à creyer,  & fait  couler  une  prodigieu- 
fe  quantité  de  neige  fondue,  par  Tes  flammes,  la  Riviere  en  fut  fl  enflép 
qu’elle  fortit  de  fon  lit  & rafa  le  Village,  comme  fi  jamais  il  n’y  en  ayoit 
eu.  Nous  parlerons  de  ce  Volcan. 

Avila  efl;  une  Ville  fltuée  par  les  00  deg.  40  min.  de  Latitude  Auflxalp, 
& environ  par  les  2 deg.  20  min.  à l’Orient  de  Quito.  Elle  efl:.  encorp 
plus  petite  que  la  précédente.  Les  maifons  y font  bâties  de-même,  & il 
y a à peine  300  habitans  tant  grands  que  petits.  Il  y a auffi  un  Curé  'qui 
dirige  encore  fix  Villages,  dont  quelques-uns  font  atiili  grands  que  la  Vif 
le.  Ces  Villages  font 

I.  La  Conception.  IV.  Motté. 

IL  Loreto.  V.  Cota  Pinni.  ' 

III.  San  Salvador.-  VI.  Santa  Rofa. 

Les  lieux  dont  nous  venons  de  parler,  forment  la  partie  la  plus  confl- 
dérable  du  Gouvernement  de  Quixos.  Mais  il  comprend  encore  les  Vil- 
lages des  MilTions  de  Succambios,  dont  le  Chèf-lieu  efl:  celui  de  Si.  Miguel. 
Au  commencement  de  ce  flécle  ces  Villages  étoient  au  nombre  de  dix, 
mais  aujourd’hui  ils  font  réduits  à cinq,  favoir , 

I.  San  Diégo  de  los  Palmarès,  IV.  San  Chrifloval  de  los  Yaguages. 

IL  St.  Francifco  de  los  Ciiriquaxes.  V.  San  Pedro  de'  Alcantar a de  la  C». 

III.  «St.  Jofeph  de  Abiiccées.  ca,  ou  Narigiiera. 

Les  habitans  des  deux  Villes , & des  Villages , vivent  dans  des  appré- 
henfions  continuelles,  .&  font  toujours  pour  ainfi  dire  les  armes  à la  main 
pour  défendre  leurs  maifons,  & leurs  Chacarés  ou  Biens  de  campagne, 
•Gontre-les  fréquentes,  invafîons  des  JWZeHr.  infidèles,  qui  environnent  telle- 
ment le  Pays , que  chaque  Villagè  effc  menacé  de  la  part  de  ces  Barbares 
qui  habitent  dans  fon  voifînage.  Ces  -Indiens  font  auffi  différens  de  na- 
tion &.de  langage  que  nombreux.  Toutes  les  fois  que  les  habitans  ont 
pris  les  armes  pour  les  repouffer , ils  n’ont  eu  d’autre  avantage  que  d’ê- 
tre éntrésTur  leurs  terres,  & d’y  fffire  quelques  prifonniers,  après  quoi  il 
a falu.  s’en  retourner,  comme  on  étoit  venu,  fins  aucun  butin;  car  ces 
Peuples  ne.polTédant  rien , & n’efiimant  rien  de  ce  que,  les  autres  hom- 
mes efiiment , portent  toutes  leurs  rieheflês  avec  eux  ; quand  ils  fe- 
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voient  pourfuivis  d’un  côté,  ils  fiaflent  dans  un  autre;  & quand  les  nôtres 
fe  font  retirés  ,&  que  le  danger  eft  palïe,  ils  reviennent  fur  lèurs  pas  & 
recouvrent  le  Pays,  qu’ils  trouvent  tout  auffi  inculte  qu’ils  l’àvoient  lailTé; 
Ils  fe  rapprochent  peu  à peu  des  Villages  Efpagmh,  & quand  ils  remar- 
quent que.  les  habitans  ne  font  point  fur. leurs  gardés,  ils- les  attaquent  fu- 
bitement  & pillent  tout  ce  qu’ils,  peuvent.  Ce  danger  où  les  deux  Villes 
font  expofées,  a été,  indépendamment  du  climat;  une  des  principales  raifons 
qui  a empêché  leur  accroilfément.  - - ■ , . • . - 

• L’air  efl:  fort  chaud  dans  tout  çe  Pays,  & les  -pluyes  y font  continuel- 
les. La  feulé'  chofe  en  quoi  il  différé  de-  celui  dé  Guayaquil,  de  Portobélo, 
& autres  de  la  même  efpécè,'  c’ eft  que  l’Eîë  h’y  eft  pas  fi  long.  Du-refte 
on  y fouffre  les  mêmes  incommodités,  & l’onyeft  fujet  aux  mêmes  maux. 
LeTays  en  foi  eft  montagneux,  fourré  de  Bois  épais  & d’ Arbres  prodi- 
gieufement  gros , parmi  lesquels  on  voit  des  Caneliers , furtout  vers  la 
partie  méridionale  & à l’occident.  Ces  Caneliers  furent  découverts  par 
Gonzdk  Dldz  de  Pineda,  & furent  caufe  qu’on  donna  aux  terroirs  qui  les 
produifent  le  nom  de  Caneîos,  qu’ils  confervent  encore.  On  tire  une  cer- 
taine quantité  de  cette  Canéle,  qui  eft  confumée  tant  dans  la  Province  de 
Quito , que  dans  les  Vallées.  Cette  Canéle  h’eft  pas  fi  bonne  que  celle  des 
Indes  Orientales,  mais  à cela  près  elle- lui  reffemble  beaucoup  dans  tout  le 
refte.  L’odeur,  la  groffeur  du  tuyau  & fon  épaiffeur,  ne  different  pas 
de  celle-là;  quant  à la  couleur,  la  Canéle  de  ce  terroir-ci  eft  d’un  brun 
plus  foncé.  La  plus  grande  différence  eft  dans  le  goût.  Celle  de  Quixos 
eft  plus  piquante,  & n’a  pas  la  délicateffe  de  celle  à' Orient.  La  feuille  eft 
parfaitement  femblable,  &a  une  odeur  aufli  excellente  que  l’écorce:  la 
fleur  & la  graine  furpaffent  celle  âï Orient:  l’odeur  de  la  fleur  n’a  rien  de 
comparable,  vu  l’abondance  des  particules  aromatiques  qu’elle  enferre. 
G’ eft  ce  qui  fait  croire  avec  affez  de  fondement,  que  fi  ces  Arbres  étoient- 
cultivés , la  Canéle  pourroit  fe  perfeftionner  au  point  que  fi  elle  n’effaçoit 
pas  celle  de  Ceylan-,  elle  ne  lui  ferôit  point  inférieure. 

Les  autres  Denrées  que  produit  ce  terroir,  font  les  mêmes  que  celles 
que  produifent  tous  les  Pays  où  le  climat  eft  pareil  à celui-ci;  & ainfi 
on  y recueille  des  Fruits , des  Racines , des  Légumes  ; mais  le  Bled , l’Or- 
ge & autres  femblables  Grains  qui  requièrent  un  climat  froid , n’y  vien- 
nent pas  bien. 

Le  Bailliage  de  Macas,  qui  eft  le  fécond  de  ce  Gouvernement, -eft 
borné  à l’Orient  par  les  Terres  du  Gouvernement  de  Maynas;  au  Sud  par 
celles  de  Bracamoros  & d'Tagiiarfongo  ; & à l’Occident  la  Cordillère  Orien- 
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tale  des  Andes  Je  fépare  des  Corrégimens  de  Riobamba  & de  Cnenca.-  Le 
Lieu  principal  efl;  décoré  du  titre  de  Cité  de  Macas,  qui  eft  le  nom  qu’on 
donne  communément  à tout  le  Pays,  plus  connu  aujourd’hui  fous  cette 
dénominalion  que  fous  celle  de  Seville  de  L’Or  qu’on  lui  donnoic  ancien- 
nement., Cette  Ville  eft  par  les  2 deg.  30  min.  de  Latitude  Auflrale, 
4.0  min.  à l’Orient  de  Quite.  Elle  efl  fi  peu  de  chofe  qu’à  peine  y 
compte-t-on  130  maifons  de  merrein  couvertes  de  chaume;  & quand 
on  dit  qu’il  y a 1200  âmes,  cela  doit  s’entendre  de  toutes  les  p -lionnes 
qui  vivent  dans  le  reflbrt  de  ce  Bailliage,  & qui  en  général  fon.,  Métifs 
ou  Mulâtres,  y ayant  très-peu  Efpagnols..  Huit  autres  Villages  appar^- 
tiennent  encore  à ce  Gouvernement.  En  voici  les  noms.. 

I.  San  Miguel  de  Narbaes...  V..  Zunna.. 

IL  BarahonaSc.  VI..  Bayra..  ■ 

III.  Tiiqiiipa;.  VIL  Copuéno.. 

IV.  Juan  Lapez.  VIIL  Aguayos. 

Tous  ces  Villages  font  fous  le  Gouvernement  Spirituel  de  deux  Curés, 
dont  l’un  demeure  dans  la  Ville  & a les  quatre  premiers  Villages  pour 
annexes;  l’autre  demeure  à ZsmM,  & eft  Curé  de  ce  lieu  & des  trois  au- 
tres. Lorsqu’on  fit  la  conquête  de  ce  Pays  il  étoit  fort  peuplé,  & fi  ri- 
che qu’on,  donna  à la.  Capitale  le  nom  de  Seville  de  l’Of,  mais  il  ne  refie 
plus  aujourd’hui  que  le  fouvenir  de  cette  opulence.  Cette  décadence  efl 
venue  d’un  foulévement  des  Indiens-  du  Pays , lesquels  après  avoir  juré 
obéiffance  aux  Rois  dCEfpagne,  prirent  tout  d’un  coup  les  armes,  s’empa- 
rèrent de  la  Ville  de  Logronno  & d’un  Village  nommé  Guamboya , apparte- 
nant à,  cette  Jurisdiélion  , & très-riches.  Cette  révolte  ruina  tellement  le 
Pays,  qu’on  n’y  voit  aujourd’hui  d’autre  monnoye  que  les  Marchandifes. 
& les  Denrées  qu’il  produit,  & que  les  habitans  font  obligés  de  troquer, 
pour  avoir  des  provifions  de  bouche  &,  autres  marchandifes  dont  ils. 
©ntbefoin.- 

Macas  efl  trop  près  de  la.  Cordillère  des  Andes , pour  que  fon  climat  ne- 
foit  pas  différent  de  celui  de  Ointo.  ,,.En  effet  outre  que  c’efl  auffi  un 
Pays  de  Montagnes , on.  y remarque  fuflSfamment  la  différence  qu’il  y a 
entre  les  deux  Saifons  de  Tannée  les  plus  éloignées  Tune  de  l’autre.  Au- 
tant que  le  terroir  de  Macas  eft.  différent  de  celui  des  Corrégimens  de  la 
Province  de  Quito,  autant  y a-t-il  de  différence  par  rapport  aux  Saifons.. 
Ainfl  l’Hiver  comraence-làmu  mois  à’ Avril,.  & d,ure  juiqu’en  Septembre, 
qui  eft  le  tems  où  Ton  a TEté  dans  les  Pays  qui  font  entre  les  Cordillères',. 

Macas  c.’ efl  en  Septembre  que  TEté  commence;  car  c’efl  alors  qu’on  y 
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jouit  de  la  fraîcheur  des  vents  de  Nord,  d’autant  plus  frais  qu’ils  ont  paf- 
fé  fur  la  neige  de  ces  hautes  Montagnes.  Le  Ciel  eft  ferein,  la  terre  a un 
air  de  gayeté  qui  en  ihfpire  aux  hommes  j on  eft:  enfin  délivré  des  incom- 
modités de  l’Hiver,  qui  ne  font  pas  moins  infupportables  ici  qu’à  Giiayaqtdl. 

Le  terroir  eft  fertile  en  Grains  & autres  Denrées  qui  demiandent  un  climat 
chaud  J mais  ce  qu’on  y cultive  le  plus,  c’eft  le  Tabac,  dont  y fait  d’abon- 
dantes récoltes.  On  en  fait  des  rouleaux  que  l’on  envoyé  au  Pérou,  où  il 
eft  fort  eftimé.  Les  Cannes  de  Sucre  y viennent  bien , ainfi  que  le  Co- 
ton ; mais  ils  ne  fément  de  l’un  & de  l’autre  qu’autant  qu’il  leur  en  faut 
pour  leur  ufage,  n’étant  pas  peu  embaralTés  à garantir  leurs  biens  des 
courfes  que  l'ont  les  Indiens  guerriers  pour  les  détruire;  car  ces  pauvres 
habitans  font  aufifi  environnés  de  ces  Barbares  que  ceux  de  Oiiixos  & 
quand  ils  les  croyent  loin , c’eft  alors  qu’ils  les  ont  fur.  les  bras.  De  -là 
vient  qu’il  faut  prefque  toujours  avoir  les  armes  à la  main  pour  repouifer 
leurs  infultes. 

Parmi  les  Arbres  & les  Plantes  qui  couvrent  tout  ce  Pays  on  trouve  le 
Storax,  qui  eft  un  Arbre  dont  la  gomme  répand  une  odeur  bien  fupérieure 
à toutes  les  autres.  Cette  Gomme  ou  Réfine  eft  aifez  rare , parce  que  les 
lieux  où  les  arbres  croilTent  étant  un  peu  écartés  des  habitations  , il  eft 
dangereux  d’y  aller  à caufe  des  Indiens  Bravos  qui  fe  cachent  quelquefois 
entre  les  arbres,  & font  à f affût  comme  des  bêtes  féroces.  La  même  cho- 
fe  arrive  à l’égard  de  la  Poudre  d’azur  qu’on  y trouve  en  divers  endroits 
bien  qu’en  petite  quantité , mais  il  y en  a d’une  qualité  admirable. 

Dans  le  terroir  de  la  dépendance  de  Macas  on  rencontre  auffi  des  Ca- 
neliers,  & félon  le  rapport  que  m’en  fit  le  Curé  de  Ziinna,Don.Jiian  Jo- 
feph  de  Loza  yAciinna,  perfonnage  de  niérite  & favant  dansfHiftoireNa'- 
turelle,  la  canéle  q^u’on  en  tire  eft  d’une  qualité,  fupérieiue  à celle  de  Cey- 
î'an , qu’on  diftingue  à Macas  par  le  nom  de.  Cafiéle  de  Caftille^  C’eft  ce' 
(qui  m’a  été  confirmé  par  d’autres  peiTonnes  intelligentes.  Cette  Canéle 
de  Macas  n’eft  pas  peu  différente  de  celle  de  Oiiixos,  Il  paroît  par  le  té- 
moignage de  ces  mêmes  perfonnes  , que  ce  qui  rend  la  première  fi  excel- 
lente, c’eft  que  l’arbre  qui  la  produit  fe  trouve  à Macas  dans  des  lieux 
découverts,,  exempt  de  l’ombrage  des  autres  arbres  qui  lui  peuvent  déro- 
ber les  rayons  du  Soleil,.  & débaralîe  des  racines  étrangères  qui  pour- 
roient  lui  prendre  la  nourriture  néceflaire  pour  donner  au  fruit  la  perfec- 
tion requife.  Cette  conjeélure  eft  confirmée  par  l’expérience  qu’on  .a  fai- 
te d’un  Canelier  planté  par  hazard  ou  à deffein  dans  le  terroir  de  la  Ville 
même.de  Macas , duquel  on  a tiré  une  écorce  fort  fupérieure  à celle  d’Oi 
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rient  tant  pour  le  goût  que  pour  l’ôdeur;  foit  que  réellement  élle  fût 
meilleure , foit  parce  qu’étaût  fraîche  elle  n’ avoir  pas  eu  le  téms  de  per- 
dre fes  particules  aromatiques.  Là  fleür  de  ce  Ganelier  avoir  une  odeur 
qui  furpaffoit  encore  celle  de  l’écorce. 

On  tire  beaucoup  de  Copal  du  terroir  de  Macas , on  y-  trouve  àuffi  de 
la  Cire  fauvage  appellée  par  les  habitans  .Cfr«  dé  palo^  qui  n’eft  pas  bon- 
ne; car  outre  qu’elle  eft  rouge,  elle  ne  fe  durcit  point,  & répand  une 
odeur  trés-defagréable.  Celle  de  Giiayaquil  & des  Vallées  a lès  mêmes  dé- 
fauts, & toutes  les  Cires  de  ces  Pays  ne  valent  pas  celle  d’Æwope  ; auffi  les 
Abeilles  font-elles  un  peu  différentes.  Celles  de  ce  Pays  font  béaixcouj) 
plus  groffes  que  celles  d'Europe,  elles  font  prefque  noires;  mais  peut- 
être  la  cire  n’en  feroit-elle  pasplüsmauvàifejfi  l’on  y favoit  fart  dé  la  net- 
téier,  & de  la  préparer  coinme  on  fait  en  Èurdpe.  Du-moins  fi-  elle  n’éga- 
loit  pas  celle-là  en  tout,  elle  pourroit  ac<|uérir.plus  de  confrflance. 

IV.  Le  Gouvernement  de  Jaen  efl  le  terme  de  la  Jurifdiêtîon  dé  l’ Au-* 
dience  de  Quito  du  côté  du  Sud  , & fuit  celui  de  Macas.  Le  Pays  de  ce 
Gouvernement  fut  découvert  & conquis  par  Pedro  de  Ver  gara,  à qlii/Àr- 
manào  Pizarro  confia  cette  commifüon  en  1538.  Enfuite  Jua?i  de  Salinas 
entra  dans  ce  Pays  avec  le  titre  de  Gouverneur,  & ce  fut  alors  qu’on  s’ÿ 
établit  formellement  ; car  le  nouveau  Gouverneur  ayant  appaifé  les  fou- 
lévemens  des  Indiens , & engagé  ces  Peuples  à fe  foumettre , rien  ne 
l’empêcha  d’y  jetter  les  fondemens  des  principales  Peuplades  qu’on  y voit 
encore,  mais  fi  chetives  quelles' ne  valent  pas  mieux  que  celles  de  Macas 
& de  Oiiixos.  Quelques-unes  ont  le  titre  pompeux  de  Cité,  & le  confer- 
vent  encore  ; mais  c’eft  plutôt  pour  jouir  des  privilèges  qui  y font  atta- 
chés,  que  pour  donner  l’idée  d’une  grandeitr  qu’elles  n’ont  pas. 

Anciennement  ce  Gouvernement  étoit  connu  fous  les  noms  d’Igualfon- 
go  & de  Pacanioros,  dont  on'  a fait  par  corruption  Taguarfongo,  & Braca- 
moros ;c'étoient  les  noms  qu’il  avoit  fous  Jiiande  Salinas.  On  continua  pendant 
plufieurs  années  à l’appeller  ainfi,  jufqu’à  ce  que  les  Indiens  des  deux  dif- 
triéls  s’étant  foulevés,  détruifirent  les  principaux  lieux,  & ceux  qu’ils 
épargnèrent  après  ' avoir  ' refté  près  d’un  fiécle  dans  fétat  miférable  où  ils 
font  encore,  s’ unirent  à la  Ville  dt  Jaen, le  toutenfemble  formant  un  Gou- 
vernement fous  le  nom  de  Jaen  de  Bracamoros , & le  titre  de  Gouverneur  d'Ta. 
giiarfongo  pafîa  aux  Corrégidors  de  Loja,  comme  nous  l’avons  dit  ail- 
leurs. 

Le  furnom  de  Braeamoros  a été  ajoûté  à Jaen.  à-caufe  de  la  réunion  des 
Peuplades  de  Pacanioros  ou  Braeamoros  à cette  Ville , laquelle  fut  fondée 
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en  1549-  Palomim,  dans  la  Jurifdiftion  de  Chaca^lncdnç^axte- 

pante  à ]a:  Province  de  , Ckuquimayo.  Cefl  dans  ^aen  que  réfîde  Je.  Gou- 
verneur du  Pays.  La  Ville  eft  fituée.  fur  la  rive,  boréale  de  Ja  Riviere  de 
Chinchipe,  dans  un  coude  qu’elle  forme  .en,  fe  dégorgeant  dans  le  Màra- 
non.  Elle  efl:  par  les  5 deg.  25  min.  de  Latitude  AuJdrale;  & quoique  fa 
Longitude  ne  foit  pas  bien  certaine,  on  peut  conipter  qu’elle  n’ef;  pas  fort 
éloignée  du  Méridien,  de  jQîdifa,  ou  qu’elle  eft  fous  le. même  Méridien. 
Au-refte  nous  ne  croyons  pas  qu’elle  mérite  une  plus  ample  defcription, 
n’étant  guere  moins  petite  ni  moins  pauvre  que  les  YiWes  àe  Macas 
& de  Ouixos:  il, faut  pourtant  convenir  qu’elle  eft  plus  peuplée;  car  on 
y compte  jusqu’à;  trois,  ou.  quatre  mille  âmes.,  la  plupart  quel- 
ques AzÆctx,  & tré.s-pe.ü,d!£/p,4g;îo/ji  . . 

Les  Peuplades  fondées  psx.J:efln.de.'Salmqs',  dans  ion  Gouvernement  de 
Tagiiarfongo  <Sc  de  Bracamoros-,  confiftbient  en  trois  Villes,  qui  fubfiftent 
encore auffi  dénuées  de  défenfe  Sc  pauvres  que  celle  de  ^aen.  Elles 
ont  confervé  jusqu’aujourd’hui  les  noms  qu’elles  reçurent  d’abord , qui 
font,  Vallddolkl,  Loyola ,■ 'ëc  Santiago  des— Mont'agnes-..  Cette. derniere  eft 
fur  les  confins  .du  Gouvernement  de.  & n’ eft  éloignée  de  Borja, 

Capitalefte  ce  Gouvernement,  que, par  le  Pongo  de  Manceriche.  *.  Outre 
ces  Villes,  il  y a dans  le  Pays  dé  dden.  de.  Bracamoros  diverfes  petites  Botu- 
gades  dont  voici  les  noms. 
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VII 


Chincipe. 
Chyrînos. 

VIII.  Pojnaca. 

IX,  ToTuependo. 
Chuchunga. 


I.  San  Jofeph^ 

IL  CEto. 

III.  Sander.. 

IV.  Charope. 

V.  Pucara.  X. 

• Les  Imbifans  de  tous  ces  lieux-là  font  Indiens , à la  réferve  d’un  trc»r 
petit  nombre  dé.  Métifs. 

Nous  avons  dit  que  eft  fitué  fur  le  confluent  de  la  Chincipe  & du 
Marannon,  & nous  ajoCiterons  que  ce  dernier  Fleuve  n’ eft  pas  encore  na- 
vigable en  cet  endroit,  & que  pour  s’y  embarquer  il  faut  defcendre  de- 
puis ’Jaen  jiisqu’à  ChncEinga,  qui  n’ eft  qu’un  hameau  fiu  le  bord  de  la 
Riviere  du  mêm.é  nom,  & par  les  5 deg.  21  min.'  f.  Là  on  s’embarque 
pour -gagner  le  MaiW2non.  .Chiicbimga,c{VLi  eft  l’Embarcadaire  de  ce  Fleuve, 
eft  à quatre:  journées  de-chemin  àe.'J-aen,'  félon  la  maniere.de  compter 
du  Pays  : par  où  l’on  ne  doit' pas,  juger  de  la  diftance;  parce  que  les  dif- 

■ ficuh 

* .L’Auteur. expliquera  ci-après. ce  que  c’eù  que  .le  Pongn  de  Manariche. _ 
t Latitude  obfers  ée  par  Mr.  de  la  Cmàamine  dans  fon  VoVage  du  Mnrugnvn  l’an  1 7.;3. 
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ficultés  des  routes  font  employer  un  tems  peu.  proportionné  à la  diHance  . 
réelle,  & un  chemin  qu’on  pourroit  faire  ailleurs  dans  une  heure  ou  deux, 
coûte  quelquefois  un  jour  entier  dans  ce  Pays-là. 

Le  Climat  de  Jaen  & de  tout  le  Pay s de  fa  Jurisdiftionn’efl;  pas  différent 
de  celui  de  Quîxos , excepté  qu’il  efl;  moins  pluvieux,  & qu’il  jouit  comme 
celui  de  Macas  de  quelque  intervalle  d’Eté.  La  chaleur  y efl;  plus  tem- 
pérée, & les  autres  incommodités  ordinaires  de  l’Hiver  y font  beaucoup 
moindres. 

Le  Pays  efl  fertile  en  Denrées  propres  au  climat.  Il  efl  rempli  d’ Ar- 
bres fàuvages,  parmi  lesquels  le  Cacaoyers  croiffent  & donnent,  du  fruit 
en  abondance,  lequel  égale  en  bonté  le  Cacao  cultivé;  mais  on  n’en  pro- 
fite guere , vu  qu’il  s’en  confomme  très-peu  dans  le  Pays  ni  aux  environs  ; 
& que  de  l’envoyer  en  Europe,  les  fraix  du  tranfport  le  feroient  monter 
à un  prix  qui  ne  permettroit  pas  de  le  vendre.  ' C’efl  pourquoi  on  le  laiffè 
à la  difcrétion  des  fiinges  & autres  Animaux,  ou  fe  perdre  fur  les  ar- 
bres. 

Dès' le  commencement  de  la  conquête  & de  la  découverte  de  ce  Pays, 
il  paffoit  pour  renfermer  de  grandes  richeffes;  & en-effet  on  en  droit 
beaucoup  d’Or  jinais  cela  ceffa  lors  de  la  révolte  des  In'di:ns;  & l’opinion 
commune  efl  que  cette  révolte  fut  occafionnée  par  la  dureté  avec  laquelle 
les  Efpagnols  les  outroient  de  travail  dans  l’exploitation  des  Mines.Aujour- 
d’hui  rOr  qu’ori  en  tire  efl  en  petite  quantité , encore  n’efl-ce  pas  des  Mi- 
nières qu’il  vient,  mais  de- ce  que  les  Indiens  ramaffent  en  lavant  le  fable 
-des  Rivières  qui  fe  débordent  ; par- là  ils  trouvent  des  grains , - de  la  pou- 
dre & des  paillettes' d’or,  qui  leur  fervent  de  monnoye  pour  payer  les  tri- 
buts , on  fe  pourvoir  des  chofes  dont  ils  ont  le  plus  befoin.  Leur  indiffé- 
rence pour  ce  métal  efl  telle,  que  quoiqu’ils  puffent  en  amaffer  beaucoup 
en  continuant  à laver  du  fable,  ils  ne  veulent  pas  s’en  donner  la  peine; 
& il  n’y  a guere  que  les  plus  pauvres  d’entre  eux  qui  ayent  recours  à ce 
moyen  quand  là  nécelïité  les  prefle.  Quant  aux  Indiens  Gentils,  ou  ihdé- 
^endans , ils  ne  fe  mettent  pas  plus  en  peine  de  l’or  que  de  la  boue. 

Le  Gouvernement  de  Jaen  efl  extrêmement  fertile  en  Tabac.  La  cul- 
ture de  cette  plante  fait  la  principale  occupation  des  habitans.  Quand 
ils  ont  cueilli  & feché  les  feuilles , ils  en  font  des  carottes , chacune  de 
cent  feuilles , & les  préparent  avec  des  bouillons  d’ Hydromel  ou  des  dé- 
coftions  de  quelques  Herbes . propres  à lui  conferver  fa  force.  C’eft 
dans  cette  forme  qu’on  le  tranfporte  au  Pérou,  dans  toute  la  Province  de 
Quito  & dans  tout  le  Chily,  où  l’on  ne  fe  fert  pas  d’autre  tabac  pour  fu- 
mer 
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fumer  dans  des  cornets  de  papier  félon  la  coutume  de  tous  ces  Pays.  Ce 
tabac  n’efl;  fi  recherché , qu’à  caufe  de  la  préparation  qu’on  lui  donne  en  ] 
l’humeftant  dans  cette  décoélion  à mefure  qu’on  le  forme  en  carottes  : 
car  par-là  il  rend  une  fumée  plus  forte  & d’un  goût  particulier,  en  un  mot 
telle  qu’on  la  fouhaite  pour  cet  ufage.  Le  Coton  ^ croît  abondamment 
dans  ce  terroir , & Ton  y éléve  beaucoup  de  Mules.  C’efl;  dans  ces  trois 
articles  que  confifte  tout  le  commerce  que  ce  Pays  fait  avec  les  Corrégi- 
mens  de  la  Province , &.‘les  autres  Contrées  du  Pérou. 

Dans  les  Pays  du  Gouvernement  de  ^aen  de  Bracamoros , de  Quîxos 
& de  Macas,  il  y a une  quantité  étonnante  de  Bêtes  féroces  des  mêmes 
efpéces  dont  on  a parlé  en  traitant  de  Pays  femblables  à ceux-là  pour  le 
climat.  Outre  les  Tigres,  on  y voit  des  Lions  bâtards  des  Ours, 
des  Dantes  ou  Gran  Bejiias.  Ces  trois  elpéces  ne  font  pas  communes  dans 
les  autres  Pays  dont  il  a été  fait  mention , & c’eft  le  voifmage  des  Cor- 
dillères qui  fait  que  ces  animaux  fe  trouvent  plus  ordinairement  dans  ces 
campagnes  ; car  portés  de  leur  naturel  à vivre  dans  des  lieux  froids , ils  ne 
lailTent  pas  de  defcendre  quelquefois  de  ces  Montagnes  voifînes , & de  venir 
dans  des  Pays  où  ils  ne  paroîtroient  peut-être  point  fans  ce  voifmage. 
Parmi  les  Reptiles  qu’on  voit  dans  le  Pays  de  Macas,  il  y en  a un  fort  re- 
marquable: c’efl  un  Serpent  que  les  Indiens  nomment  Curi-MulUnvo , nom 
qui  lui  a été  donné  à caufe  d’une  peau  de  couleur  d’or  & tavelée  comme 
celle  des  Tigres  ; car  Curi  en  Indien  lignifie  Or.  Cette  peau  eR  toute 
couverte  d’écailles , & la  figure  du  reptile  même  eR  affreufe.  La  tête 
eR  d’une  grolTeur  démefurée , & le  corps  à proportion.  Sa  gueule  eR 
armée  de  deux  rangs  de  dents  , & de  crochets  auflî  grands  & plus  aigus 
que  ceux  des  Chiens  ordinaires.  Les  Indiens  Idolâtres,  pour  fe  donner  un 
air  plus  terrible  & plus  vaillant , peignent  fur  les  rondaches  ou  targuettes 
dont  ils  fe  fervent  à la  guerre,  des  figures  de  ce  ferpent  j qui  au-reRe  eR 
fi  dangereux  que  quand  il  mord  il  en  coûte  finement  la  vie,  n’étant  pas 
facile  de  lui  faire  lâcher  prife  quand  une  fois  il  a faifi  quelqu’un. 

* C’efl:  apparemment  l’animal  que  d’autres  Voyageurs  appellent  Lion  du  Pérou. 
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Defcription  du  Gouvey?mnent  de  Maynas , de  la  Rlvïere  Marannon  ou  des 
Amazones.  Découverte  ^ cours  de  ce  Fleuve.  Rivières  qui  s'y  jettent.  . 

AUx  Gouvernemens  de  Popayan  & de  ^aen  de  Rracamoros  , qui  font 
les  limites  de  la  Province  de  Quito  par  le  Sud  & le  Nord,  il  faut 
joindre  celui  de  Maynas, pni'  lequel  cette  Province  eft  terminée  à l’Orient, 
& qui  efl  le  terme  de  la  Jurisdiftion  de  l’Audience.  Je  me  fuis  détermi- 
né à dire  un  mot  de  ce  Gouvernement , parce  que  voulant  traiter  du 
Pleuve  des  Amazoîies,  il  m’a  paru  convenable  de  donner  une  idée  d’uu 
Pays  que  ce  Fleuve  arrofe , & qui  d’ailleurs  entre  dans  mon  plan. 

Le  Gouvernement  de  Maynas  s’étend  vers  l’Orient,  & fuit  immédiate- 
ment ceux  de  Quixos  & de  Jaen  de  Bracamoros.  C’eft  dans  fon  territoire 
que  prennent  leurs  fources  les  différentes  Rivières , qui  après  avoir  par- 
couru une  vafle  étendue  de  pays , fe  réuniffent  & forment  entre  elles  la 
fameufe  Riviere  des  Amazones  ou  Marannon.  Les  Rives  de  celle-ci  & 
de  plufîeitrs  autres  qui  lui  rendent  le  tribut  de  leurs  eaux  criflallines , en- 
tourent ce  Pays  & le  traverfent.  Au-relfe  fes  limites  au  Nord.  & au  Sud 
font  fi  peu  connues,  que  tout  ce  qu’on  en  peut  dire , c’eft  qu’il  fe  perd  dans 
les  terres  habitées  par  les  Indiens  Lifidéles  ; ce  qu’on  en  fait  de  plus  ne 
peut  être  que  fur  le  raport  des  Jéfuites , qui  font  chargés  du  Gouverne- 
ment Spirituel  des  Nations  Barbares  qui  l’habitent.  A l’Orient  il  confi- 
ne aux  terres  des  Portugais,  & efl  borné-  pax  la  fameufe  ■ Méridienne  ou 
Ligne  de  f épuration,  qui  limite  également  les  pofTelfions  des  Couronnes 
dé Ef pagne  & de  Portugal  en  Amérique. 

Comme  le  Fleuve  des  Amazones  efl  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
dans  le  Gouvernement  de  Maynas,  je  paffe  à la  defcription  particulière 
de  ce  Fleuve,  laquelle  contiendra  en  même-tems  le  détail  de  ce  Gouver- 
nement, vu  la  liaifon  qu’il  y a entre  ce  Pays  & ce  Fleuve  ; & pour  ne  rien 
laiffer  à defirer  à la  curiofité  du  LeBeur  fur  unfujet  d’autant  plus  intéref 
fant  qu’il  efk  peu  connu , & d’autant  plus  difficile  à connoître  qu’il  efl 
plus  éloigné,  je  diviferai  cette  matière  en  trois  paragraphes  que  je  ren- 
fermerai dans  ce  Chapitre. 

g.  I.  Où  il  eft  parlé  des  Sources  du  Marannon,  & de  diverfes  Rivières  qui 
groffiffent  ce  Fleuve  j du  cours  qu’il  -a,  & des  divers  noms  fous  lesquels  il 
efl  connu. 


Il 
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Il  en  ell  du  Fleuve  des  Amazones'  comme  d’un  grand'  & puiiTant’  Ar- 
bre que  nouriflent  une  infinité  de  racines , fans  que  f on  puiûë  dire  préci- 
fément  quelle  eft  fa  racine  primitive , & celle  dont  il  tire  fon  origine. 
En  effet  il  efl  bien  difficile  de  décider  quelle  efl;  la  première  & la  principale 
fource  d’un  Fleuve  qui  en  a tant,  & de  la  lui  affigner  dans  le  Pérou,  tan- 
dis que  tant  d’autres  Rivières  fortant  des  Cordillères,  & groffies  par  les 
neiges  & les  glaces  qui  fe  fondent  dans  leurs  eaux,  vont  former  un  Fleuve 
qui  dans  fon  principe  ne  mérite  pas  même  le  nom  de  Riviere. 

Les  racines,  ou  pour  parler  plus  proprement , les  fources  de  ce  grand 
Fleuve  font  en  fi  grand  nombre,  qu’on  peut, fans  craindre  de  fe  tromper, 
en  compter  autant  qu’il  y a de  Rivières  qui  defcendent  de  la  Cordillère 
orientale  des  Andes,  depuis  le  Gouvernement  de  Popayan-^  üîi  font  les 
fources  de  la  Riviere  de  Caqiiéte  ou  Tupura,  jufqu’à  la  Province  ou  Cor- 
régiment  de  Gitaniico,  à 30  lieues  ou  environ  de  Lima.  Toutes  les  eaux 
qui  defcendent  de  cette  partie  orientale  de  la  Cordillère  croilfant  à-mefure 
qu’elles  s’éloignent  de  leurs  foibles  fources,  & qu’elles  reçoivent  d’autres 
eaux,  forment  ces  Riviefes  confidérables , qui  feréuniffant  dans  un  terrain 
plus  fpacieux  , compofent  cet  immenfe  Fleuve  de  Marannon , dont  nous 
traitons  ici.  Les  unes  traverfant  plus  de  Pays  tirent  leurs  fources  de  plus 
loin,  les  autres  venant  de  plus  près  font  groffies  par  une  plus  grande  quan- 
tité de  ruiffeaux,  & fuppléent  par-là  à ce  qui  leur  manque  du  côté  de 
leur  cours,  & égalent  celles  qui  viennent  de  plus  loin;  deforte  qu’on  ne 
peut  décider  plutôt  pour  l’un  que  pour  l’autre , & que  bien  loin  de  vou- 
loir prononcer  ici  définitivement  fur  cette  quefiion,  je  me  contenterai  de 
nommer  les  Rivières  qui  parcourent  une  plus  grande  étendue  de  Pays,  & 
celles  qui  tombant  en  cafcade  des  Montagnes  des  Andes,  groffilfent  leurs 
eaux  en  peu  de  tems,  & fe  précipitent  avec  tant  de  force  & de  rapidité, 
qu’elles  femblent  vouloir  devancer  celles-là,  & les  recevoir  dans  le  lit 
commun  dont  elles  font  déjà  en  poffeffion.  Après  cela  je  laifferai. à' cha- 
cun la  liberté  déjuger  de  la  véritable  fource  du  Marannon,  félon  qu’il  y 
trouvera  plus  de  raifon  & de  probabilité. 

L’opinion  la  plus  généralement  reçue  aujourd’hui  touchant  la  Iburce 
la  plus  reculée  du  Fleuve  des  Amazones,  eft  celle  qui  la  place  dans  la  Sé- 
nechauffée  ou  Corrégiment  de  Tanna , prenant  le  commencement  de  fon 
cours  dès  la  Lagune  ou  Lac  de.  Lauricocha , près  de  la  Ville  de  Guanuco, 
par  les  ii  degrés  ou  environ  de  Latitude  Auftrale.  De-là  il  coule  au 
Sud  à la  hauteur  de  prefque  12  degrés,  traverfant  le  Pays  appartenant  à 
ce  Corrégiment,  & tournant  infenfiblement  vers  l’Orient,  il  palfe  par  les 
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Terres  de  ^auxa.  Enfuite  il  tourne  au  Nord  après  avoir  pafle  à l’orient 
de  la  Cordillère  des  Andes , & laiflant  à l’occident  les  Provinces  de  Moyo- 
Bmnha  & do.  Chacha-Poyas , il  continue  fon  cours  jufqu’à  la  Ville  àejaen, 
qui  eft,  comme  nous  l’avons  dit  dans  le  Chapitre  précédent , par  les  5 deg. 
21  fec.  Là  il  fait  un  angle  ou  coude,  & pourfuit  fon  cours  vers  l’Orient 
jufqu’à  ce  qu’il  paye  le  tribut  de  fes  eaux  à l’Océan,  par  une  embouchure 
qui  s’étend  en  largeur  depuis  la  Ligne  Equinoxiale  jufqu’aux  deux  pre- 
miers degrés  de  Latitude  Boréale.  Sa  longueur  depuis  la  Lagune  de  Lau- 
rïcocha  yoPcyAk  Jaen,  eflde  plus  de  deux  cens  heues,  y compris  les  dé- 
tours qu’il  fait.  De-là  jufqu’à  la  Mer  où  eft  fon  embouchure,  fa  longueur 
efl  à l’Orient  de  30  degrés  de  différence  dans  la  Longitude,  ce  qui  fait 
600  lieues  marines,  qu’on 'p^ut  compter  à poo  en  y comprenant  les  tours 
& les  détours  qu’il  fait  dans  tout  cet  efpace,  & environ  à 1100  tout  l’es- 
pace qu’il  parcourt  depuis  la  Lagune  de  Lauricocha  jufqu’à  ce  qu’il  fe 
perde  dans  l’Océan. 

La  branche  qui  part  de  Lauricocha  n’eff  pas  la  feule  qui  vienne  de  ce 
côté-là  au  Marannon , & ce  n’eft  pas  non  plus  la  plus  méridionale  de  celles 
qui  groffiffent  ce  Fleuve  ; puifqu’au  fud  de  la  même  Lagune  y.  & non  loin 
d’Afimgaro  eff  la  fource  de  la  Riviere  qui  paffe  par  Guamanga.  Plus 
loin  dans  les  Provinces  de  Vilcas  & SAndaguaylas  il  y a deux  autres  Ri- 
vières , qui  après  avoir  coulé  quelque  tems  féparément  uniffent  leurs  eaux, 
& les  vont  décharger  dans  la  Riviere  qui  fort  de  la  Lagune  de  Laurico- 
cha. Une  autre  vient  de  la  Province  de  Chumbi-Filcas.  Enfin  celle  qui 
prend  fa  fource  le  plus  au  Sud,  c’effc  celle  à’Apurimac,  qui  prenant  fon 
cours  vers  le  Nord,  paffe  par  Cuzconon  loin  de  Lma-Tambo,  & reçoit 
plufieurs  autres  Rivières,  après  quoi  il  rencontre  le  Marannon,  & s’unit 
avec  lui  à fix-vingt  lieues  environ  à l’orient  de  l’endroit  où  celui-ci  re- 
çoit la  Riviere  de  Santiago.  Celle-là  eff  fi  large  & fi  profonde,  qu’on  ne 
fait  fi  c’eff  elle  qui  fe  jette  dans  le  Marannon,  ou  fi  c’eff  celui-ci  qui  fe  dé- 
gorge dans  XUcayale  (c’eff  ainfi  qu’on  appelle  la  Riviere  d’ Apurimac , k-me- 
fure  qu’elle  approche  du  Marannon).  Les  eaux  des  deux  Rivières  en  s’unis- 
fant  fe  heurtent  avec  tant  de  violence,  que  celles  de  V Apurimac  ou  Ucayale 
forcent  le  Marannon  à changer  de  cours  & à céder  au  poids  qui  le  heurte,, 
deforte  que  fes  eaux  qui  avoient  un  cours  direft , courent  en  ferpentant. 
Plufieurs  croyent  (pàQ  ÏUyacale  eff  le  véritable  Marannon:  ils  fondent  leur 
opinion  fur  ce  qu’il  eff  démontré  qùe  fa  fource  eff  la  plus  éloignée  que 
s’il  ne  furpaffe  pas  il  égale  du-moins  en  profondeur  h.'KWiextdt  Lauricocha.. 

Dans-l’efpace  depuis  le  Confluent  du  Marannon.  & de  la  Riviere  de  Santîar 
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go,  OÙ  fe  trouve  le  Pongo  de  Manzerîche , jufqu’à  l’embouchure  de  la  Ri- 
vière d'Ucayale,  & prefqu’au  milieu  de  cet  efpace,  la  Riviere  de  Guaï- 
laga , qui  prend  auffi  fa  fource  dans  les  Cordillères  à l’orient  de  la  Provin- 
ce de  Giiamanga,  fe  jette  dans  le  Marannon.  Une  autre  Riviere  qui  a fa 
fource  dans  les  Montagnes  de  Moyo-Bamba  concourt  à former  le  Maran- 
non après  s’être  jointe  à la  Giiallaga.  La  première  a fur  fa  rive  au  milieu 
de  fon  cours  un  Village  appellé  Llamas  : on  croit  que  e’eft-là  que  s’em- 
barqua Pedro  de  Orfua  avec  des  Troupes  pour  aller  à la  découverte  du 
Marannon , & pour  conquérir  les  Pays  ^’il  arrofe. 

A l’orient  de  YUcayak,  le  Marannon  reçoit  la  Riviere  d’Tabarï,  & en- 
fuite  quatre  autres,  qui  font  YTiitay,  YTurva,  la  Oféfe  & le  Co^n',  qui 
viennent  toutes  du  côté  du  Sud , où  elles  ont  leurs  Iburces  prefque  dan.«! 
les  mêmes  Cordillères  d’où  fort  YUcayale;  mais  comme  les  Pays  qu’elles 
traverfent  font  habités  par  des  Indiens  idolâtres  alTez  peu  connus  des  Ef- 
■pagnols , on  ignore  la  véritable  route  qu’elles  tiennent  avant  d’entrer  dans 
le  Marannon.  On  fait  feulement  d’après  quelques  Airffenr , qu’elles  font  na- 
vigables en  certains  mois  de  l’année.  On  prétend  aulïï  que  quelques  per- 
fonnes  ont  pénétré  dans  le  Pays  en  remontant  ces  Rivières , & ont  recon- 
nu à certaines  marques  qu’ elles  coulent  fort  près  des  Provinces-  du  Pérou. 

Au-delà  de  la  Riviere  de  Coari  en  tirant  vers  l’Orient,  celle  de  Chuchi- 
autrement  Piim,  tombe  dans  le  Marannon,  & enfuite  la  Riviere  de 
Madere,  qui  ell  une  des  plus  confidérables  de  celles  qui  fe  jettent  dans  ce 
Fleuve.  En  1741  les  Portogah  remontèrent  cette  Riviere  fi  avant,  qu’ils 
vinrent  à peu  de  diftance  de  Santa  Cruz  de  la  Sierra  par  les  17  ou  18  deg. 
,de  Latitude  Méridionale.  Depuis  le  boqueron  de  là  Riviere  de  Madere 
jufqu’à  la  Mer,  les  Portugais  donnent  au  Marannon  le  nom  de  Riviere  des 
Amazones , mais  de -là  au-delfus  ils  rappellent  Rio  de  Salimoes.  Bientôt 
après  la  Madere , vient  la  Riviere  des  Topayos  ,c[v\i  ell  une  des  plus  grandes 
de  celles  qui  groflüTent  le  Marannon.  Sa  fource  efl  dans  les  Mines  du  Bre- 
fil.  Enfin  les  Rivières  de  Dos  Bocas,  de  Xingu,  de  Tocantines  & deMujii. 
C’efl  fur  le  bord  oriental  de  cette  derniere  qu’eft  bâtie  la  Ville  de  Gran- 
Para.  Au-refle  toutes  ces  quatre  Rivières  ont  leurs,  fources  dans  les  Mon-- 
tagnes  du  BrefiL 

Après  avoir  vu  quelles  font  les  racines  les  plus  éloignées  du  fameux 
Fleuve  des  Amazones , & les  principales  Rivières  qu’il  reçoit  du  côté  du  Sud , 
relie  à parler  de  celles  qui  ont  leurs  fources  moins  éloignées  dans  les  Cordil- 
lères, & qui  dès  leur  nailTance  prennent  leur  cours  vers  l’Orient,  traver- 
Iknt  la  valle  étendue  de  cette  partie  de  Y Amérique,  & de  celles  enfin  qui 
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viennent  du  côté  du  Nord.  Nous  ies'.UQmmerons  toutes  félon  l’ordre  qu’el- 
les,ont  entre  elles,  en  defcendant,du  Midi  au  Septentrion. 

Dans  les  Montagnes  de  Loja  & Zaïnora  plufieurs  petites  Rivières  prennent 
leurs  fources , & réunies  enfemble  forment  la  Riviere  de  Santiago.  D’au- 
tres petites  Rivières  qui  viennent  des  Montagnes  de  Cuenca , forment  la 
Riviere  de  Faute.  ■ Celle-ci  perd  fon  nom  en  fe  joignant  à celle  de  Santia- 
go, ainfi  appellée  à caüfe  de  larVille  de.  ce  nom,  près  de  laquelle  elle  fe 
joint  aux  deux  Rivières  qui  viennent  de  Lauricocha  &.  à’Apirimac.  La 
Marona  eft;  une  Riviere  qui  preSd  fa  fource  dans  la  Montagne  de  Sangay, 
& palfant  près  de  la  Ville  de  Macas  court  au  Sud-Eft,  julqu’à  ce  quelle 
rencontre  le  Marannon,  auquel  elle  fe  joint  à environ  vingt  lieues  à l’O- 
rient de  Borja,  Capitale  du  Gouvernement  de  Maynas. 

La  Pajtaza  & le  Tigre  ont  leurs  fources  dans  les  Montagnes  du  Corré- 
giment  de  Riobamba,  de  Latacunga  de  St.  Michel  de  lharra.  Les  Ri- 
vières de.  Coca  & .de  jV2po  viennent  de  la  Cordillère  de  Cotopacci.  Ces 
deux  Rivières , après  av.oir  couru  un  alfez  long  efpace  à quelque  difliance 
l’une  de  l’autre,  fe  joignent  enfemble,  & retenant  le  nom  dcNapo,  fe 
perdent  dans  le  iWarajMzora,  après  avoir  parcouru  plus  de  deux  cens  lieues 
de  pays  en  droite  ligne  de  l’Occident  à l’Orient  avec  une  inclinaifon  prefque 
imperceptible  vers  le  Sud.  Le  Pere-  Chrijîoval  deAcunna , dont  nous  parle- 
rons ci-après , croit,  que  le  Napo  ell:  le  véritable  Marannon  j parce  qu’étant 
la  principale  & là  plus  confidérable  de  toutes  ces  Rivières , on  peut  dire 
que  c’eft  dans  celle-ci  que  les  autres  fe  jettent. 

'Le  Putu-Mayo,  autrement  /ca,  vient  des  Montagnes- du  Corrégiment 
de  St.  Michel  de  Ibarrà  & de  celles  de  Pajlp.  Cette  Riviere,'  après  avoir 
parcouru  plus  de  300  lieues  de  Pays  entre  Effc  & Sud-ER , fe  jette  dans 
le  Marannon,  beaucoup  plus  à l’Orient  que  h Napo.  Enfin  la  Riviere  de 
Caquéte , qui  vient  du  pays  de  Popayan,  fe  divife  en  deux  bras,  l’un  des- 
quels, qui  efl;  le  plus  occidental,  fe  jette,  fous  le  nom  de  Tupura,  dans 
le  Fleuve  Marannon,  & femblable  au  Nil  il  y entre  par  fept  ou  huit  bou- 
ches fi  écartées  les  unes  des  autres  qu’entre  la  première  & la  derniere 
on  compte  plus  de  cent  lieues  : l’autre  bras  qui  a fon  cours  plus  à l’Orient, 
n’efl:  pas  moins  célébré  fous  le  nom  de  Rio  Negro.  On  croit  que  c’eft 
par  leNegro  qtie  l’Ofînoco  ou  l’Oréno^ae  communique  avec  ]eA'larannon;c’ef\: 
du-moins  f opinion  de  M.  de  la  Condaminè,  qui  cite  à ce  fujet  une  Lettre 
du  P.  ^fean  Ferreira  , Re6tem  du  Collège  des  Jéfuites  de  la  Ville  de  Gran- 
Para,  dans  laquelle  ce  Religieux  marque  exprelfément , qu’en  1744  quel- 
ques Portugais  d’un  camp  volant  qui  avoir  pris  poRe  fur  Rio  Negro,  s’é- 
tant 
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tant  embarqués  fur  cette  Rivière,  i’avoient  defcendue  jufques  près  des 
Miflîons  de  l’Orehoque,  dont  ils  avoient  rencontré  le  Supérieur,  avec  qui 
ils  avoient  remonté  le  Négro,  & étoient  revenus  au  camp-volant,  fans 
faire  aucun -chemin  par  terre.  A quoi  cet  Auteur  ajoûte  les  rénexions 
fui  van  tes.  La  Riviere  de  Caquet  e vient  de  Mocoa,  Pays  contigu  à Alma- 
giier  dans  la  Jurisdiélion  de  Popayan,  qui  efl  à l’Occident.  Cette  Riyiere, 
dont  nous  avons  fait  mention,  & qui  tiré  fon  nom  d’un  petit  lieu  près 
duquel  elle  palTe  allez  près  de  fa  fource,  prend  fon  cours  vers  l’Orient  in- 
clinant peu  au  Sud,  & fe  partage  en  deux  bras,  l’un  qui  court  plus  au 
Sud  fous  le  nom  de  Tapiira,  lequel  fubdivifé  enfuite  en  plufieurs  autres 
bras  fe  jette,  comme  nous  l’avons  dit,  par  fept  ou  huit  bouches  dans  le 
Marannon;  l’autre  pourfuivant  fa  route  vers  l’Orient  fe  fubdivifé  enco- 
re en  deux  bras,  l’un  desquels  prend  fon  cours  vers  le  Nord-Elb  & entre 
dans  Y Orenoqiie , & l’autre  qui  com't  au  Sud-Efl  & le  Rio  Négro.  Il  ed; 
certain  que  cette  fubdivifion  de  bras  en  Rivières  profondes  qui  prennent, 
des  cours  fi  oppofés,n’efl;  pas  une  chofe  ordinaire  ; mais  elle  n’eft  pas  non, 
plus  abfolument  hors  de  vraifemblance.  En  effet  il  efl;  fort  poflîble  qu’u-, 
rie  Riviere  arrivant  dans  un  terrain  uni,  &;  prefque  par- tout  de  niveau,, 
s’épanche  à droite  & à gauche  auflîtôt  qu’elle  rencontre  un  peu  de  pente 
dans  le  terrain,  & fe  divife  en  deux  ou  plufieurs  bras;  fi  la  pente -n’efl; 
pas  bien  grande,  & que  la  Riviere  foit  confidérable  & fort  profonde, 
chaque  bras  fera  navigable,  & l’on  palfera  de  l’un  à l’autre  fans  difficulté. 
C’efl;  ce  qui  arrive  dans  les  Eftéros  en  Pays  de  plaine , & que  nous  avons 
vu  par  expérience  dans  le  Pays  de  Tiimbez.  En  effet  l’eau  de  la  Mer  y 
entre  dans'  lé  montant  par  plufieurs  bouches,  dont  quelques-unes  font  éloi- 
gnées de'  plüs  de  vingt  lieues  l’une  de  l’autre.  Celui  qui  navigue  entre 
par  un  bras  à la  faveur  du  montant  ; mais  en  arrivant-là  où  le  terrain  s’é- 
lève, la  marée  lui  devient  contraire , & il  commence  à fentir  à l’oppofi- 
té  l’eau  que  le  même  montant  fait  entrer  par  un  autre  bras.  De-même  le 
juffimt  répare  les  eaux  à ce  point-là , -&  chaque  portion  d’eau  prend  pour 
relfortir  la  même  route  ou  le  même  côté'^par  où  elle  eft  entrée,,  fans  que 
pour  cela  le  lieu  où  la  féparation  fe  faic.,;refl;e  à fec..  Mais  quand  même  le- 
Heu  où  les' eaux  de  la  Caquéte  Ye  fubdivifent,  rie  feroit.pas  uni,  & à peu 
près  horizontal,  mais  fort  en  pénte,  cela  étant  égal  des  deux  côtés,  rien 
n’empêche  qu’une  partie  des  eaux  ne;  panche  vers  VOrenoque,  & l’autre 
partie  vers -le  Négroi  'Tout  ce  qui  eri  ùéfultéroit  , c’,ell  que  la  grande  rapi- 
dité des  eaux  dans  cet  endroit-là  les  rendroit  innavigables  j mais  il  ne  s’en- 
füivroit  nuHemèrit  qu-’étanrarrivées;  elles  né  pufferit  fé  divifer,  & tenir 
■ ‘ ' dif- 
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différentes  routes , puifque  tout  cela  confifle  à faire  une  Ile  plus  ou 
moins  grande. 

On  entre  dans  le  Marannon  par  trois  différentes  routes  en  partant  deQiiito. 
Ces  trois  routes  font  très-incommodes  par  la  quantité  de  roches  & de  pierres 
dont  elles  font  femées  & par  la  nature  du  climat,  deforte  qu’il  faut  mar- 
cher à pied  les  trois  quarts  du  tems.  Le  premier  de  ces  chemins,  qui 
efl  en  même  tems  le  plus  près  de  Oiiito , paffe  par  Baeza  & Archidona, 
d’où  l’on  va  s’embarquer  fur  le  lAap.  Le  fécond  efh  par  Hambato  & 
paffe  par  Patate  & au  pied  de  la  Montagne  de  Tunguragua , & de  là  jus- 
qu’au Pays  de  la  Canéle  que  traverfe  la  Rivière  de  Bobonaza,  qui  fe  joint 
à Pajlaza , & toutes  deux  vont  fe  perdre  dans  le  Marannon.  Le  troifié- 
me  chemin  paffe  par  Cuenca , Loja , Falladoüd  & Jaen.  Dès  cette  Ville, 

, GU  dès  le  Village  de  Chuchunga,  qui  efl  l’Embarcadaire  du  Marannon,  ce 
grand  Fleuve  efl  navigable.  C’efl  à Chuchunga  que  l’on  s’embarque  pour 
aller  à Maynas , ou  pour  naviguer  plus  loin  fur  le  Fleuve.  De  tous  ces 
chemins  le  dernier  efl  le  feul  qui  foit  praticable  pour  les  Bêtes  de  fomme, 
& par  où  elles  puiffent  arriver  jufqu’à  l’Embarcadaire  fans  obflacle;  mais 
comme  il  efl  en  même  tems  le  plus  long , il  efl  auffi  le  moins  fréquenté  ; 
car  les  Miflîonnaires  qui  font  ces  voyages  plus  fréquemment  que  perfon- 
ne  aùtre,  pour  éviter  la  longueur  de  ce  chemin  & le  danger  qu’il  y a au 
pafTage  du  Pongo  de  Manzeriche , aiment  nieux  s’expofer  aux  fatigues  & aux 
incommodités  des  deux  autres,  parce  qu’ils  font  moins  longs,  quoique 
non  moins  dangereux. 

Dans  le  cours  immenfe  de  ce  Fleuve  depuis  Chuchunga  -jurqu’à  la  Mer 
il  y a des  endroits  où  fes  bords  refferrés  par  les  terres  forment,  divers  dé- 
troits où  la  rapidité  de  fes  eaux  rend  le  paffage  dangereux.  Dans  quel- 
ques autres  endroits  fon  cours  changeant  tout-à-coup  de  direêlion  & fe 
recourbant , fes  eaux  heurtent  avec  violence  les  rochers  efcarpés  de  fes 
bords,  ce  qui  leur  fait  former  des  tournoyemens , qui- les  rendent  comme 
immobiles  ; & ce  repos  apparent  n’efl  guere  moins  dangereux  pour  les 
Bâtimens,  que, le  mouvement  impétueux  caufé  par  les  détroits,  qu’ils  ont 
heureufement  franchis.  Parmi  ces  détroits  qui  rendent  cette  navigation 
périlleufe , le  plus  fameux  efl  celui  qui  efl  entre  Santiago  de  Las  Montan- 
nas  & Borja , auquel  on  donne  le  nom  de  Pongo  de  Manzeriche.  Pongo  en 
Indien  fignifie  une  Porte,  & ces  Peuples  appelloient  ainfi  généralement 
tous  les  lieux  étroits.  Manzeriche  efl  le  nom  de  la  Contrée  voifme  du  dé- 
troit en  queflion. 

Les  Rélations  des  Efpagnols  qui  ont  paffé  par-là , font  ce  paffage  fî 

étroit 
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c étroit  qu’ elles  ne  lui  donnent  que  25  aunes  de  large , & aÏÏlirent  qu’il  - a 
Æois  lieues  de  long,  que  l’on  fait  fans  autre  :fecours  que;  le  mouvement 
des  eaux,  en  un  quart  d’heure  de  tems  avec  beaucoup  de  danger.  Si 
-cela  efl.àinfi,  ce  feroit  à faifon  dè  12  lieues  par  heure,  ce  qui  certaine- 
iment  efl  une  vitefîe  étonnante.  Mais  félon  Mr.  de'Ja  Céndamine:,  qùi-a 
(.examiné;  tout  cela  avec  l’attention  d’ün  Philofophe,  & dont  le  témoigna- 
..ge-femporte  fans-doute. de.beaueoup  fur  celui  dés  Voyageurs  ordinaires, 
mérite  infiniment  plus  de  créance,  le  Pmgo,  dana  l’endroit  où -il  efl: 
,-:le;plus  étroit,  a.  ey  tpifes  de  large.,  ce  qui  fait,  un  peu  plus  de  60  aunes,; 

ce  favant  Mathématicien  ne  lui  donne  que  deux 'lieues  de  long,  de- 
^.  puis  l’endroit  où  commence  le  retreciifement  jufqu’à  la  Ville  de  Borja., 
rajoûtant  qu’il  fit  ces  deux  lieues  dans  une  Balze  en  57  minutes,  ce  qui. 
•efl:  plus  dans  l’ordre  ordinaire.  Il  dit  auifi  que  la  Balze  avoit  le  vent  con- 
struire, ce  qui  fans- doute  retarda  l’impulfion  du  courant.  Or  en  compa- 
rant le  tems  qu’il  mit  à faire  ces  deux  lieues , il  réfulte  que  la  vitelfe  de 
J’ eau  étoit  de  deux  & demie,  ou  tout  an  plus  de  trois  lieues  par  heure. 

• La  largeur  & la  ^profondeur  de  ce  grand  .Fleuve  font  proportionnées  .à 
■la  longueur  de  fon  cours.  Il  efl;  à fuppofer  que  dans  les  Pongos,  ou  Dér 
.Moits ü gagne  dans  la  profondeur  ce  qu’il  perd  dans  la  largeur:  & en 
.elfet  quand  on  regarde • quelques-unes  desf Rivières  qu’il  reçoit,  on  efl: 
itrômpé  par  les  apparences  .■  on  diroit  à voir  la  largeur  de  leurs  lits , qu’ils 
■;furpafrent  ÏQ  -Marannon,  mais  quand  on  les  voit  mêler  leurs  eaux  avec  les  fîen- 
tnes,  le  peu  d’augmentation  qu’on  remarque  dans  celui-ci  defabufe'  bientôt  de 
-cette  faulfe  opinion  : car  ce  grand  Fleuve  continuant  fon  cour^ans  aucun 
changement  fenfible,  ni  dans  fa  largeur,  ni  daUS'fa  vitelfe,  fait  bien  voir  la  dif- 
iférence  qu’il  y a entre  lui  & les  Rivières  en  quellion.  Dans  quelques  endroits 
ûl  déployé  fes  eaux  au  large,  & forme  une  grande  quantité  d’il  es:  c’efl:  ce  qu’on 
remarque  principalement  depuis  un  endroit  un  peu  à l’orient  de  l’embouchu- 
re du  Napo,  jufqu’à  celle  du  Coari,  qui  efl;  un  peu  à l’occident,  du  Négro. 
Là,  divifé  en  plufieurs  bras , il.fo.rme  dans  cet  efpace  une  infinité  d’Iles, 
Entre  la  Million  de  bs  Pebas,.  qui  préfentement  efl;  la  derniere  àts  - EfpOr 
gnols,  &- celle  de  . ô'flra  Pablo,  où  commencent  celles  à^s  Portiigais  ^ 

'de  la  Condamme,  &:■  Don  Pedro  Maldonado , mtfmtx&nt  la  largeur  de  quel- 
.qùes-uns  de  ces  bras  du  Marannon,-  & ils  trouvèrent  qu’ils  avoient  chacun 
près  de  900  toifes , qui  font  235(5_^  aunes  de  Cajiilk.,  ou  environ  la  troi- 
.fiéme  partie  d’une  lieue  - marme  ■ Près  de  la  Rivière,  de,  oq 

rie  Marannon.  commence  à être -navigable  & où'Mr.-  de  da  'Condamîrie 
.:s’ embarqua,  ce  -Savant  trouva  que  fa  largeur,  étoit  de  135  toifes,  qui  font 
' Tome  L ' ' - R r ' ’ ' ' '355 
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355 1 ; <&.  quoiqu’il  foît-ià  prefqu’a  fon  commenceiùentjj, 

QU-ne  trouvoit  de  fond  à.^S  bralTes  de.fonde  , quoiqu’on  ne  fût  qu’au 
tiers  de  fa  largeur. . 

Les  Iles  que  le  Fleuve  forme  à l’Orient  éi  Napo^  fîniflent  à la  Riviè- 
re de  Coari,  & le  Marannon  recommence  à réunir  fes  eaux  dans  un  feul 
canal.  Là  fa  largeur  eft  de  looo  à.iaoo.toifès,  ou  2618  à 3142  aunes, 
ce  qui  fait  une  petite  demMieue.  ',  Lé  même  .Mr.i  de  la  Condamine  pre- 
nant contre  le  courant  les  précautions  néceflaires^.  comme  il  ' avoir  fait 
dans  l’eraboucliure  dé  là  Riviere  de.  de  maniéré -que  faifant 

ramer;  contre  le.  fil  de  l’eau  pour  que  le  canot  fût  immobile,  il  ne  put 
trouver  de  fond. à -ro3  brafres  de  fonde. . Le  Négro  mefuré  à deux  lieués.. 
• au-déïTus  de  fon  embouchüre,  fut  trouvé  de  1200  toifes,  de  large;  c’eft 
la  largeur  que  le  Fleuve  même  a dans  cèt  endroit.;  & la  même  chofe  ar- 
rive à quelques  autres  Riyieres  déjà  nommées,  telles  que  ï Ucay ale , h Ma- 
dère & autres.-, 

•Gent  lieues  au-defîbus  dé  rembouchure  du  Négra,  les  bords  du  Maran- 
■fiQn  recommencent  à.fe  'retrecir  près  de  la  Rivière  de  Trumhetas;  c’efl  cet 
endroit  qu’on  nommé  le  Détroit  àQ  Pmxis.  Là  ,-  ainfi  que  dans  les  poftês 

Para,  Cma{pa,:.ôe.  Macapa  lot  hoxds  du  Fleuve,  & fur  la  rive  0- 
rientale  du  Nëgro,  les  Portugais  ont  des  ForterclTes^  Au  Détroit  de 
Æir  le  Fleuve  a 900  toifes  de  large  ou  2356I.:  aunes.  C’eft-là  que  l’on.; 
commence  à fentir  les , effets  des  marées , quoiqu’il  y ait  encore 
pluSi- de  -deux  cens  lieues  dedà  jufqu’à  la  Mer..  Cès  effets  confifteat 
en  ce  queues  eaux  . fans  changer  ;de  cours  diminuent  de  viteflê',  & s’en-  - 
fient  jusqu’ à for  tir  de  leur.  lit.  Le  fiuX  & le  refiux  y font  réguliers  de  douze 
en  douze  heures.  Mais  Mi.  Je  la  Coridamine  oh^tivsL  ZYQt  beaucoup  de 
raifon,  comme  on  pourra  lé  voir  dans  la  Relation  de  fon  Voyage,  que 
le  flux  & le  reflux  que  l’on  lent  à la  même  heure  & au  même  jour  dans 
■divers  autres  parages  voifins,  depuis  la  côte  maritime,  ou  embouchure 
du  .Fleuve,  jufqu’à  PæmîV;  n’eff  pas  le  flux  & le  reflux  qu’on  éprouve 
dans  la  Mer  au  même  jour  & à la  même  heure  déterminée;  mais  que 
■ç’eft  plutôt  l’effet  des  marées- dès  jours  précédens^  .en  d’autant  plus  grand 
nombre,  que.  la  diffànce  efl;  plus, grande,  du  parage  à l’embouchure;  car 
l’eau  d’une  marée  ne  pouvant  monter  200  lieues,;  ni  beaucoup  moins,  en 
12 / heures  , il  faut  néceffairement,  que  produifant  fon  . effet  juSqu’à  une 
dillânce  déterminée  pendant  lé  cours  d’une  journée  , '&  que  continuant  à . 
le  produire  les  jours  fuiyans  à l’aide  d’autres  rnarées  qui  fe  fuivent  par 

tin  mouvement,  fucceffif,  il  parcoure  ce  long  efpace  , de -maniéré  que  Je 

- - - mon- 
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montant  & le  jaflantfe  fiiccédent  alternativement  d’une  certaine  heure  à 
i’auye,  & qu’en  certains  endroits  ces  heures  fe  trouvent  répondre  à cel- 
les des  marées  de  la  Mer,  . : , , , 

■ Après  avoir  parcouru  un  efpàce  immenfe  , reçu  dans  fon  feiri.  tant  de 
dilFérentes  Eaux  & Rivières,  formé  des  tours  & des  détours,  des  fauts 
& des  détroits;  après  s’être  divifé  en  divers  bras,  après  avoir  formé  tant 
d’ilés,  les  unes  grandes  , les  autres  petites,  It.MaranuQn  commence  dès 
l'émbouchure  de  la  Riviere  de  ZzKgzi  à tourner  vers  le  Nord- Eft,  éten- 
dant fes  eaux,  comme  pour  entrer  dans  la  Mer. avec  plus  d’aifance5  & 
dans  ce  large  efpacê  il  fornie  plufiêtns  grandes  Iles,  dont  qüelques-unes 
ibnt  très-fertilés.  La  plus  remarquable  eft  celle  de  Los  'Joames'  ou.  de 
Marayo;  pour  la  formation  de  laquelle  il  fé  détache  du  fein  du  Fleuve 
un  bras  où  canal  à 25  lieues  au-delà  de  l’embouchure  du-Chingti  ou Xingu^ 
lequel  bras  eft  appèllé  & prenant  fon  cours  auSud  , àl’oppofiteda 

cours  du  FlèuVe-même;il  reçoit  la  Riviere  appellée  Dos  , laquelle  ell; 
formée  du  Guanupu  & du  Pacayas  , & qui  a plus  de  deux  lieues  de  large 
à fon  embouchure.  La  Riviere  des  Tocantines  fe  joint  enfuite  à celles-là, 
& eh:  encore  plus  large  à fon  embouchure:  après  elle  vient  la  Riviere  de 
MujUy  fur  le  bord  oriental  de  laquelle  eft  bâtie  la  Ville  de  Gran-Parai 
Un  peu' aü-defToüs , le  Capî,  qui  baigne  auffi  les  murailles  de  cette  Ville, 
fe  jette  dans  le  Mm/m. 

Après  que  le  Dos-Bocas  s’eft  joint  au  Canal  de  Lagipuru , le  cours  de 
celui-ci  tirant  vers  l’Orient  forme  la  figure  d’un  arc,  jusqu’à  la  Riviere 
dès  Tocàniines  J d’où  il  court  au  Nord-Eh;  comme  le  MaramoUf  laiiïànt 
entre  deux  File  de  Los  Jooinnes,  dont  la  figure  eft  presque  triangulaire, 
quoiqu’un  peu  arrondie  vers  le  Sud:  cette  Ile  a plus  de  150  lieues  de 
circonférence.  C’efh  elle  qui  fépare  les  deux  bouches  par  lesquelles  le 
Fleuve  entre  dans  la  Mer.  La  principale  de  ces  bouches  eft  entre  le  Cap 
Maguari,  qui  eft  dans  File,  & le  Cap  du  Nord;  elle  a 45  lieues  de  lar- 
ge:-l’autre  qui  eft  celle  du  Canal  de  Tagipuru  & dès  Rivières  qui  l’ont 
joint  dans  fon  cours,  a douze  lieues  de  large,  depuis  le  même  Cap  M<3* 
.gwan  jusqu’à  la  pointe  de  T/glora. 

Ce  fameux  Fleuve  des  Amazone^  le  plus  grand  de  tous  ceux  dont  il 
foit  fait  mention  dans  FHifloire  tant  facrée  que  profane,  eh;  connu  fous 
trois  noms  différens , & fa  renommée  eh:  h étendue  que  foûS  chacun  des 
trois  5 il  n’y  a perfonne  qui  ne  le  connoiffe  ; deforte  que  chacun  de  ces 
noms  annonce  également  la  grandeur  de  ce  Fleuve  , l’avantage  qu’il  a fur 
tous  ceux  qui  arrofent  & fertilifent  FÉarope,  tous  ceux  qui  parcourent 
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}és-valles  Afrique , tous  ceux  qui  embeirifTent  les -Çampagnes  dei. 

1 YAfie  -,  & -il  fembte-  que  c’efl  ce  que  le  hazard  a voulu  donner  à entendre, , 
en  lui  impofant  trois  noms  différons  ; deforte  qu’on  peut  dire  que  fousi 
Cltacun  de  ces  noms,  comme  fous  une  énigme,  il  enveloppe  les  noms  des 
trois  Fleuves- les  plus  célébrés  de  l’ancien. Monde,  Je  Danube  en  Europe,,. 
\q  Gange  en  Afi'0 , &.  \e  Nil  en  Afrique,. 

Ces  trois  noms,  qui  annoncent  la  grandeur  de  ce  Fleuve,  font  ceux  de. 
Marannon  , des  Amazones , & d’Orellana.  On  ne  fait  point  lequel  de  ces 
trois  noms  il  portoit  avant  que  les  Efpagnols  le  découvriffent,  ni  quel, 
nom  les  Indiens  lui.  donnoient,  quoiqu’il  ne  foit  point -douteux  qu’il  ne, 
lui  en-donnaffent  un,&  peut-être  même  plufieursj  car  fes  bords  étant  ha,-?, 
bités  par  diverfes  Nations,  il  étoit  naturel  que  chacune  lui  donnât  un  noni 
particulier , ou  le  delignât  par  celui,  que  quelque  autre  lui  av.oit  impofé.  ; 
Mais  ou  les  premiers  négligèrent  de  s’én  inffruire  en  y navi-; 

géant,  ou  ces  noms  font  reftés  confondus  dans  les  autres  qu’on  lui  donna, 
d’abord , de  maniéré  qu’il  n’en  réffe  plus  aucune  idée.  , . 

' Des  trois  noms  rapportés  ci-deffus , le  plus  ancien  eft  celui  des  .Maran~: 

: ■ à-la-verité  quelques  Auteurs  prétendent.le  contraire  j mais  à cet?- 
égard,  aulTi-bien  que  pour.la.raifon  qu’ils  allèguent,  .pourquoi  ce  nom  a, 
été- impofé.  à ce  Fleuve,  il  paroît  qu’ils  s’abufent:,  puifqu’ils  fuppofenc 
qu’il  lui  fut  impofé  par  les  Efpagnols  qui  le  defcendirent  avec  Pedro  .Orfu(\ 
en  -1559  ou  1560.  Or  il  eft  certain  que  plufieurs  années  auparavant  il  le 
portoit  déjà.-  En-effet  Jh'm-Ê-Mhrtyr,  dans. fes.  Décades V*  parlant  delà, 
découverte  des  côtesi  du. Frey?/ faite  en  1500  par.  Vincent 
zon , rapporte  entre  autres  chofes  qu’il  étoit  arrivé  à une  Riviere  appel-, 
\ée  Marannon.  Ce  Livre  fut  imprimé  en  15  lé.,  long-tems  avant. que  Gon-.. 
ssalo  Pizarro  entreprît  la  découverte  & la  conquête  de  ce  Fleuve  par  terre,. 
& que  Francifco  de.  Orellana  s’y  embarquât.  .C’eft  une  preuve  fans  repli, 
que  qu’il  avoit  déjà-  le  nom  de  Marannon i mais  il  n’-eft  pas  aifé,  ni  de  dé- 
terminer le  tems  où- il  lui  fut  impofé , . ni'  fon  étimologie;  Quelques-, 
uns-,  fuivant -l’opinion  fAuguJîin  deZarate  f,  dérivent  ce  nom  de.  celui 
d’un  Capitaine  Efpagnol  nommé  Marannon.,  qui,  difent-ils,.  fut  le  pre-, 
mièr  qui'y  navigua  ; mais  cette  opinion  eft  plus  ■ fpécieufe  que  folide,  & 
n’a- d’autre  fondement  que- la  reffemblance  des  noms,  qui  eft  un  argu-? 
nient  bien- fuj et  à -caution,  - Et  ce  qui  me  le-perfnade,  c’eft  qu’il  n’eft 

pas 

Pedro  Martyr  de  Angleria  dec.  i.'î.  g,-. 

t AugUIlin  ZameiHilt.  du  4,  cap.  4.;  ; -j 
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. pis  fait  la  moindre  mention  d’un  tel  Capitaine  dans-  toutes' les  Hifloires 
où  il  efl  queflion  des  découvertes  de  ces  Contrées.  D’où  l’on  peut  infé- 
rer-que  Zarate  voyant  que  ce  Fleuve  s’appellôit  Marànnàn,  s’efl:  imaginé 
■que  ce  nom  lui  étoit  venu  de  quelqu’un- qui  y avoit  navigué;  car  s’il  èn 
’avoit  fu  davantage,'  il  étoit  tout  fimple  qu’il  parlât  d’une  maniéré  moins 
vague, & qu’il  inférât  dans  fon  Hifloire  les  particularités  de  cette  décou- 
verte; & au  cas--  qu’on  prétendît  qu’il-  les  a omifes,  comme  les  jugeant 
trop  peu  importantes,  onconyiendra  que  tous  les  autres  Hiftoriens  n’en  ont 
■pas  jugé  de-même,  & qu’il  u’eft  pas  polTible  qu’ils  ayent  affeâé  de  laiflèr, 
dans  l’oubli  un  qui  avoit  donné  fon  propre  nom  au  plus  grand 

"Fleuve  que  l’on  connoifle  au  Monde.  Ce  qui  ell  plus  probable , c’efl:  que 
quand  Vincent'  -Tannez  Pinzon  arriva  fur  ce  Fleuve,  il  entendit  que  les  Jra- 
■dims  qui  habitoient  dans -cette  multitude  d’Iles  qu;’il  forme,  & fur  fes 
-bords,  lui  dçnnoient-  ce  nom,-  ou  quelque  autre  qui  avoit  un  fon  à peu 
près  femblable,  d’où  Tannez  Pinzon  conclut  qu’il  s’appelloit  Marannon. 
■jQuoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjeélure,  il  efl  indubitable  que  ce  nom  efl 
leplus  ancien  de  toüs  ceux  par  où  l’on  défigne  ce  Fleuve;  & que  ce  ne 
■fût  m -Orfua,n\  fes  gens  qui  lelui  impoferentparallufion  aux  démêlés  qu’ils 
eurent  enfèmble-,  & qu’on- exprime  en  Efpagnol  par  le  mot  Marannas;  ou. 
parce  qu’ils  s’égarèrent  dans  la  multitude  de  fes  Iles,  qui  forment  com- 
me-un labyrinthe  de  Canaux  ÇEnmarannado')  dont -on  a-de  la.  peine -à  for- 
tir,  ainfi  que  le  racontent  d’autres  Hiftoriens*  ; 

- Le  fécond  nom  efl  celui  de  Riviere  des  Amazones , qui  lui-  fut  impofé 
par  Francifco-de  Orellma , Ç3.rce  que  parmi  les  Nations  qui  prirent  les  armes 
pour  lui  difputer- le  paffage  & l’empêcher  de  débarquer  à terre,  il  y en 
avoit  une  de  femmes  guerrières,  qui'  l’ attaquèrent , maniant  l’arc  & les 
flèches  - avec  autant  d’adrefle  que  les  Indiens  les  plus  exp- rimentés,  6c 
qui  fe  comportèrent  fi  vaillamment  dans  la  chaleur  du  combat,  qu’elles, 
l’obligerent  à s’éloigner  du  rivage,  & fans  pouvoir  débarquer  là  où  elles 
étoient,  - il  fut  contraint  de  naviguer  par  le  milieu  du  Fleuve  pour  fe  met 
tre  hors  de  la  portée  de  leurs  coups.  Ce  Général  étant  de  -retour  en  Efpa- 
-gne  J raconta  cette-  circonflance  ÿ défi,  pourquoi  dans  les  Lettres  Patentes 
■qui  lui  furent  expédiées  pour  lui  en  conférer  le  Gouvernement,  il  fut  dit 
exprelTément  que  c’ étoit  pour  le  récompenfer  de  la  conquête  des  Amazor 
nés,  dont  depuis  ce  tems-là  le  Fleuve  a confervé-le  nom.. - 

Oiia  doLité-fi  le  Marannon  &'la  Riviere  des  Amazones  étoient  un  même 
Flfeuve-,  & plufieurs  ont  été  perfuadés  que  c’étoient  deux  Fleuves  diffé- 
ïenîj-mais  ce  fentiment  n’a  été  occaüonné  que  parce  qu’ayant  la  fin 
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'du  fiécle  pâfTé  on  n’avoit  pas  encore;. reconnu  cette  Riviere  avec  aC- 
■fez  de  foin.  - 

Toiis  les  Ecrivains  qui  font  mention  de  ce  Fleuve  , & du  Voyage  d’O- 
ré/tert, 'aflurent  pofitivement  l’avanture  des  Amazones.  Ce  témoignage 
unanime  eft  une  preuve  fuffifante,.  dans  une  affaire  où  il  n’y  a rien  d’ail- 
iéurs  de  contraire  à la  vraifemblancejvmais  :ee.,gui  éff  plus  fort,  c’eft 
îe  fOüvenir  qui  fe  conferve  encore  parmi- les  Naturels  du  .Pays,  feloii  le 
témoignage  d’un  Génie,  dès  plus  étendus  & de  plus  Ipéculatifs  qui  foient 
Jamais  fortis  de  la  Province  de  Quito.  /Je  parle  de  D.  ..Pedro  Maldonadç.y 
natif  de  la  Ville  de. ^ domicilié  à . qui mérite  une  plàr 

ce  honorable  parmi  ceux  qui  cultivent  les  Sciences.  Cet  illuftre  perfon- 
nage  ayant  réfolu  de  paffer  en  Efpagne,  s’embarqua  fur  le  Marannon  en 
. conipagnie  de  Mr.  de  la  Condcminë  en  1743;  & parmi  une  infinité  d’oc- 
.bupations,  il  né  négligea  pas  d’examiner  ce  Fleuve,  & fur- tout  à l’égard 
Amazones.  ^Quelques  vieux  PiÆm  lui  rapportèrent  qu’on  avoit  con- 
nu dans  ce  Pays  des  Femmes,  qui /formant  une  République  particulière 
.■entre  elles,  h’admettoient  jamais. aucun  homme  dans  le  Gouvernement j 
ajoûtant  qué,  ces  femmes  vivoient  encore  dans  la  même  forme  de  Gou,- 
d/ernement,  mais  qu’elles  s’étoient  Tetirées  loin  des  bords  du  Fleuve  dans 
i’intérieur  du  Pays  J & ils  affuroient  même  en  avoir  vu  de  tems  en  tems 
qùelques-unes.  Cela  eft  rapporté  auffi  par  Mr.  de  la  Condamine  dans  la 
Rélation  de  fon  Voyage  par  cette  Riviere,  Ouvrage  qui  a été  imprimé 
â Peins  èn  1745.  Ce  Savant  avoit  été  en  compagnie  de  Don -Pedro  Mal- 
■âbnado  dans  ce  voyage,  & n’avoit  pas  eu  moins  d’attention  à s’infor- 
mer de  tout.  Il  raconte  quelques  faits  entre  autres  qui  lui  .furent  cités 
par  les  Indiens,  fur  l’ apparition  de  .quelques  Amazones.  Ceux  qui  voudront 
en  favoir  davantage  fur  ce  fujet,  pourront  confulter  rOuvrage.de  ce  Sa- 
vant. Je  me  contenterai  ici  de  rapporter  ce  que  difent  les  Hiftoriens  fur 
.ce  fujet,  laiffânt  à chacun  la  liberté  de  donner  telle  créance  qu’il  lui  plai- 
ra à i’avanture  à’Orellana.,  & à l’exiftence  aéluelle  des  Amazones. 

.Plufieurs,  .en  fuppofant  comme  indubitable  l’avairture  d’OrÆ&wÆ  avec 
les'  Amazones.,  •&  repréfentant  celles-ci  comme  des  Viragos  en  valeur  & 
en  courage,  ont  nié  la  particularité  de  leur  République.,  & qu’elles  n’ad- 
'mifferit  point  d’homme  pafmi  elles.  Ceux  gui  font  de  ce  fentiment , pre'- 
tendent  avec  affez  de  raifon  que  les  femmes  contre  qui  Orellana  combatr 
tit  étoiént  dé  la  Nation  d’2Mn?72â!gùfl,  qui  occupoit  alors  le  plus  de  ter- 
rain fur  lé  Mardiïnon,  ^fè  faifoit  refpe.êler  de  toutes  les  autres  par  fa  va- 
leur; Or,-  difent-ils,  il  étoit  affez  naturel  que  .les  femmes  participaffent 


VOYAGE  AU  PEROU.  Liy.  VI.  Gh.  V.  319 

à la  valeur  peu  commiiue  dè  leurs,  maris,  &;  prilTent  les  armes  pour  lea 
accompagner  a la  guerre,  _eoinme,  çela  arriye  en  divers  autres  . Payç 
■des  Inies^.  ■ 

Le  troifîéme  nom  de  ce  Fleuye , eft^celui  d’ Orelïayia , qui  lui  fut  donné 
à-caufe  de  F.  d' Or ellana,  qui  y navigua  le  premier , & combattit  les  In- 
diens qui  habitoient  fur  fes  bords.  - Quelques-unç  ont  voulu  diftinguer  di-  ■ 
verfes  diftances  dans  fon  cours,  & ont  donné  un  nom  à un  certain  efpa- 
ee.  Ainfi  ils  l’appellent  ■Oîy&?2Æ  à l’endroit  où  ce  Capitaine  defcendit  a- 
Vec  fon  Brigantini  jufqu’à  l-’endroit  où  il  eut  à combattre  les  Amazones 
mmc  tant  de  mauvais  fuccés.  C’elldà  qu’ils  lui  donnent  le  nom  ddAmazor 
KW, qu’ils  lui  confervent  jufqu’à  la  Mer.  A l’égard  du  troifîéme  nom,  quî 
eil  celui  de  Marannon,  ils  le  lui  donnent  depiüs  fes  fources  du  lérou  .jus* 
ques  fort  au-delà  . du  en  delcendant,  alléguant  pour  raifon  que  cé 

fut  par-là  que  Pedro  Orfua  entra  dans  le  Fleuve,’ & s’appuyant  de  cettç 
étymologie  incertaine  dont  nous  avons  parlé , qui  efi.  que  Mararmon  elî 
.dérivé  des  diffentions  de  fes  gens.  Ce  qu’il  y a de  certain  tout  cela, 
C’elt  que  la  Riviere  des  Amazones,  celle  du  Marannon , & celle  d’OreZ/ara^,  ne 
font  qu’un  feul  & même  Fleuve  j & que  ce  qu’on  entend  partres  trois  noms, 
n’efî:  autre  chofe  que  ce  grand  & vafle  Canal,  où  & rendent  toutes  ces 
grandes  Rivières  qui  contribuent  à la  grandeur  de  ce  Fleuve,  & qu’au, 
premier  nom  de  Marannon  on  a ajouté,  les  autres  par  les  raifons  déjà  rap; 
portées.  . L’opinion  dont  je  parle  ici,,  a furtout  été  fomentée  par  les  Por-- 
tiigais , qui  n’ont  donné  à ce  Fleuve  que  le  feul  nom  de  Riviere  des  Ama~  - 
zones,  .&  ont  tranlporté  celui  de  Marannon  à une  des  Capitainies  du  Bré- 
fil,-  qui  efl;  entre  celle  du  GrÆ?î-Pâ:m , & celle  de  la  Siarà,  dont  la  Ville 
de  St:  Louis:  du.  Marannon  eû,  la.  Ca^itzle.  ■ 

§■.  II.  Premières  Découvertes- IA..  Navigations  entreprifes  en  divers  tenu 
four  reconnoîtfe  le  Marannon.-  , 

, Après  avoir  traité  du  cours,. .&  des  noms  qu’on  donne  à ce  fameux 
■Fleuve,  il  convient  de  dire  de  quelle  maniéré,  & par  qui  il  fut  découvert, 
•:&  quelles  navigations  y ont  été  entreprifes,  . Vincent  Tannez  P-inzon,  l’un 
de  ceux  qui  avoient  accompagné  l’Amiral  Dora  Chrijlophle'  Colomb  dansSon 
premier  voyage , découvrit  l’embouchure  de  ce  Fleuve  dans  l’Océan,  ainA 
que' nous  l’avons  déjà  dit.  : Il  arma  au  Port  de  Palos  quatre  Vaiffeaux  à fes 
dépens  pendant  le -mois ..de  Décembre  1499 , & réfolut  de  les  employer  à ■ 
■faire  de  nouvelles  découvertes  aux  c’étqit  alors  le.  goût  dominant. 

'Dans  cette  vue- il -fit  voile  ves  les  Canaries.,  d’où  if  doubla  les  Iles  dxxCap 
& naidguant  enfuite  à l’Occident,,  il  déço.uvrit  terye  le  2.6  de  jat^ 
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iier  1500 *;  & comme  c’étoit  après- -üne  furieufe  tourmente,  il  nomma 
cette  Terre  Cabo  de  Confolatîon , & elle  eil:  connue  aujourd’hui  fous  le  nom 
de  Cap  St.  Augufiin.  Après  être  defcendu  à cette  Terre,  & l’avoir  re^ 
connue , il  fe  rembarqua , & la  côtoya  vers  le  Nord  ; s’éloignant  & la 
perdant  quelquefois  de  vue,  il  fe  trouva  tout-a-coup  au  milieu  d’une  Mer 
Sont  l’eau  étoit  douce.  Curieux  de  favoir  d’où-  cela  pOuvoit  provenir , il 
gouverna  de  ce  côté-là , & arriva  à l’embouchure  du  Marànnon  , Sont  les 
Iles  lui  parurent  extrêmement  agréables.  Il  fit-là  quelque  Téjour  traitant 
amicalement  avec  les  JwÆ’m  du  voifinage,  qui  fe  'montroient  pacifiques 
& point  ennemis  des  étrangers.  -Il  continua  à s’avancer  dans  le  Fleuve 
pour  lé  r econn'oître , à-mefure  que  de  nouvelles  terres  lui  montroient  le 
; chemin  qu’il  devoir  tenir  pour  en  découvrir  d’autres. 

“ Cette  découverte  pahmer  fut  firivie  de  celle  que  fit  par  terre  en  1546 
üonzale  Pîz.arre,  qui  fut  chargé  de 'cette  en trepfife  par  fon  frere  le  Mar- 
quis D.  Francifco  Fizarro-,  en  lui  conférant  le  Gouvernement  de  .Oidtff. 
Ce  Général  avoir  conçu  l’idée  de  cette  découverte  fur  le  rapport  que  Gon^ 
zaleDias  de  Pineda  avoit  fait  du  Pays  delaCanéleen  1536.  Gonzale  Pizarfê 
arriva  en  Ce  Pays,  & fuivit  le  cours  d’une  Riviere,  on  ne  fait  pas  bien 
laquelle,  fi  ce  fut  le  Napo  ou  la  Coca.  Il  efl  vraifemblable  que  c’étoit  lâ 
première.  Gonzale  Pizarre  rencontra  des  difficultés  &.  des  travaux  infinis  ^ 
& fe  voyant  dans  une  difette  totale  d’alimens,  & que  fes  gens  réduits  à 
manger  des  feuilles , des'  écorces  d’arbres , des  férpens  de  toute  elpéCe , 
périlToient  tous  les  uns  après  les  autres,  il  fit  travailler  à la  fabrique  d’un 
Erigantin  pour  paffer  à un  endroit  où  cette  Riviere  fe  joignoit  avec  une 
autre,  & où  les  Indiens  Y ayoïênt  affiiré  qu’il  trouveroit  des  vivres  en  abon- 
dance. Le  Erigantin  étant  achevé  3 il  en  donna  le  commandement  à fon 
Lieutenant- Général  D.  Fr.  de  Ore/te«, - perfonnage  digne  de  toute  fa  con- 
fiance, lui  enjoignant  de  ffiire  diligence  pour  le  tirer  de  l’extrémité  dft 
ïl  étoit.  s’embarque  & defcend  environ  80  lieues  fur  la  Riviere, 

jufques  au  confluent  de  l’autre  ; mais  n’ayant  pas -rencontré  ce  qu’il  chéf- 
choit,  & ne  voyant  aucune  efpéce  de  fruits  laut^ages , foit  que  les  Arbres 
ne  fuflent  pas  propres  à en  produire,  foit  que  les  Indiens  les  eulTent  épui- 
fés , il  lui  parut  bien  difficile  de  remonter  la  Riviere  pour  rejoindre  Pizarre,  m 
croyant  pas  que  le  Erigantin  pût  furmonter  la  rapidité  du  -courant.  D’ail- 
leurs il  étoit  fâché  de  s’en  retourner  fans  avoir  exécuté  Ta  commiffion,  & 
de  voir  que  tant  de  peines  & de  travaux  alloient  devenir  inutiles.  Toiit 
cela  bien  confidéré , fans  rien  témoigner  à Tes  compagnons  ,.- il  réfolut, de 
y abandonner  au  courant  de-I’eau  & de-defcendre.jufqu’à.  la^Mer. . ..  Ce  def-' 

fein 
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fèîn  ne  put  être  entièrement  caché.  Ses  gens  s’en  doutèrent  quand  ils 
virent  remettre  les  voiles.  Quelques-uns  s’oppoferent  au  pi  jet  de  leur 
Chef.  Il  fe  forma  entre  eux  deux  partis , qui  furent  fur  le  point  de  s’égor- 
ger. . Mais  enfin  Orellana  trouva  moyen  d’appaifer  les  mécontens  par  de 
belles  promefles,  & ils  ceflèrent  de  lui  être  contraires.  Tous  réfolurent 
de  fuivre  le  Général  par-tout  où  il  les  voudroit  mener.  Orellana  voulm  bien 
oublier  leur  mutinerie  ; il  excepta  feulement  de  ce  pardon  Hernand  San- 
ehez  de.  Vargas,  qui  avoit  paru  ui^des  plus  obftinés  mutins.  Pour  le  pu- 
nir on  le  mit  à terre , & on  l’abandonna  à la  faim  & aux  bêtes  féroces. 

- Pizarre  ne  voyant  point  revenir  fon  Lieu  tenant- Général,  defcendit  par 
terre  jufqu’au  confluent  des  deux  Rivières  où  il  penfoit  le  trouver,-  mais 
il  n’y  rencontra  que  le  malheureux  Vargas,  de  qui  il  apprit  tout  ce  qui 
s’étoit  paflTé.  Alors  Pizarro  rebuté  de  tant  de  malfieurs , dénué  de  vivres,, 
la  plupart  de  fes  gens  morts  de  faim  & de  fatigue,  le  relie  fi  excédé  de  tra- 
vail & exténué  de  faim , qu’à  chaque  pas  il  en  mouroit  quelqu’un , & le 
peu  qui  refloit  reflèmbloit  plutôt  à des  ombres  qu’à  des  corps  ; Pizarre ^ 
dis-je,  réfolut  de  s’en  retourner.  Il  exécuta  cette  réfolution  avec  des  pei- 
nes pires  que  tout  ce  qu’il  avoit  fouflfert  jufques-là,-  mais  enfin'  il  arriva  à 
Quito  en  1542  avec  un  très-petit  nombre  de  gens,  fans  avoir  fait  autre 
çhofe  que  de  reconnoître  ces  Rivières  & .le  Pays  aux  environs:  foible 
triomphe  pour  tant  de  n-âvaux , tant  de  peines,  & tant  de  morts. 

Telle  fut  la  première  entreprife  qui  fut  faite  formellement  pour  décou- 
vrir le  Marannon  j & fl  Gonzale  Pizarre  n’eut  pas  tout  le  fuccès  qu’il  defî- 
roit , il  fut  du  - moins  caufe  que  le  projet  fut  entièrement  exécuté  par  un 
autre.  C’efl;  à fa  fermeté  à ne  pas  céder  aux  difficultés&  à tout  tenter  pour 
fortir  du  cruel  eiqbarras  où  il  étoit,  qu’on  doit  attribuer  le  fuccès  qu’eut. 
Ore//à/2Æ  qui  lui  étoit  fubordonné;  car  celui-ci  dans  fa  navigation  recon- 
nut le  fameux  Fleuve  àes  Amazones  dans  toute  fon  étendue,  cette  infinité 
d’Iles  qu’il  forme  dans  ja  longueur  de  fon  cours,  & une  prodigieulè  di- 
verfité  de  Nations  qui  habitoient  fur  fes  bords.  C’eft  fur  quoi  je  crois 
qu’il  efl;  à propos  d’entrer  dans  quelque  détail. 

François  à! Orellana,  déterminé  à defcendre  le  Fleuve  jufqu’au  bout, 
fuivit  fa  route  au  commencement  de  1541 , & rencontrant  diverfes  Na- 
tions fur  les  bords , il  fit  amitié  avecplufieurs,  (&  les  dilpofa  à reconnoître 
le  Roi  d'Efpagne  pour  leur  Souverain  , après  quoi  il  fit  la  cérémonie  de 
prendre  poflèlTion  du  Pays , du  conlèntement  des.  Caciques.  Il  ne.  trouva 
pas  la  même  docilité  chez  quelques  autres,,  il  lui  falut  combattre  contre 
une  infinité  de  Canots.,  chargés  Indiens,  qui  venoient  lui  barrer  le  paf- 
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ftge  dü  FletiV-e,  pendant  que-  cem  qui  paroifToie-nt  en  aîmes  fat  ka  rives 
éffipêc-hoiêftt'  fés  gèiïa  dTâbéfder.  Parmi  les  Nations  il  y en  avoir  une.  fr 
Irelliqueure,  que  les  femmes  mêmes  avoient  pris  les  armes  & GombattoiesC 
pêle-mêle  parmi  les  hommes , fe  fervant  de  l’arc  & des  flèches  avec  une 
udreflè  infinie,  & attaquant  avec  une  audace  extrême j c’éll  ce  qui  enga- 
gea OreUana  à nomma:  tfê'  Fleuve  liiiikrê  dûs  Amazmes^  Par  tout  ce 
qù’il  dit  lui-même  dans  fa  relation,  on  peut  juger  à vue  de  pays  qu’il  reu:* 
contra  ces  femmes  guetfieres  un  peu  ai^delà  de  l’endroit  où  kNégrafe  jet* 
te  dans  le  Marannm,  Qrelkna  continua  fon  voyage;  le  2,6  Août  de  l«t 
même  année  il  rencontra  Une  prodigieüfé  quantité  d’Iles  au-travers  des- 
quelles il  entra  dans  la  Mer.  II  fe  rendit  à l’Ile  de  Cubagua  , ou  félon 
d’âut-res  à celle  de  la  Trinité,  dans  le  dèlTein  de  pafler  en  Efpagne-  pour  y 


folliciter  le  titre  de  Gouverneur  de- ces  Pays.  Selon  fon  calcul  iluvoitnavi* 
gué  l’efpace  de  igoo  lieues  fur  le  Fleuve. 

Gétte  entreprife  fut  fuivié  d’une  autre  en  1559  ouiydo,  faite  par  les 
ordres  de  D.  André  Hurtada  de  Mendoza  Marquis  de  C annote , & confiée  ài 
Teârô  dé  Orfua,  qui  fut  revêtu  des  titres  pompeux  de  Gouverneur  &.  de 
Conquérant  des  Pays  le  long  du  Mârannon;  mais  à peine  y eui-il  mis  le 
pied  qU’H  fut  tué  en  tralrifon  avec  la  plupart  de  fes  gens  par  les  Naturels 
du  Pays,  fans  qü’il  pùt  s’en  prendre  qu’à  fon  imprudence.  On  perdit  par- 
la tous  les  fraix  dé  cet  armement. 

En  ldo2  le  P.  Raphaël  Perret  de  la  Compagnie  de  Jéfur,  ayant  entre- 
pris la  Milfiôn  des  Cophanes  , defcendit  le  Mârannon , & reconnut  le  Pays 
juiques  au  confluent  des  deux  Rivières  où  Otéllana  avoir  abandonné  lé 
malheureux  Sânchéz  de  Vargas.  Ce  Religieux  retourna  à Qititû,  où  il  fit 
rapport  de  tout  ce  qu’il  avoit  vu,  «St  des  Nations  différentes  qu’il  avoit  dé- 
couvertes. 

En  idid  vingt  Soldats  Efpâgnôls  de  la  Ville  de  des  montagnes 
dans  la  Province  d’EagMt/ongci,  pourfuivant  quelques  Jndfm  qui  avoient 
Commis  un  meurtre  dans  cette  Ville  &'s’étoient  fauves  à travers  champ, 
s’embarquèrent  fur  le  Marannon  dans  des  Canots,  & fe  laiffant  aller  au  cou- 
rant, arrivèrent  à la  Nation  des  Mâynas , qui  les  reçut  comme  amis , & 
parurent  diêpofés  à fe  foumettre  aux  Rois  dé  Efpagne  & à demander  des 
Miffionaires.  De  retour  à Santiago  ces  Soldats  firent  leur  rapport  de  tout 
cela,  fur  quoi  il-  en  fut  donné  avis  au  Viceroidu  Pérou,  Don  François  B(ngia 
Wihct  â'Efqiûlache;  & en  léig  D.  Diego  Paca  de  Vega  fut  fait  Gouver- 
aaéur  du  Pays  de  Maynas  & du  Marannon,  Ce  nouveau  Gouverneur  étoit 


^habitué  à Laja-i  if  fut  le  premier  qui  obtint  cet  emploi  dans  les  formes; 
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car  quoique  Gonzale  Bizarre , Franci/co  de'^Qrellana yPedr^)  de  Orfua  en  euf- 
{ent  reçu  le  titre,  ils  ne  prirent  jamais  poflèlîion  de  la  chofe  même,  n’a- 
'yant  pu  réuffir  à faire  des  conquêtes  folides  fur  ce  Fleuve , ee  qui  étoiç 
elTentiel  pour  réalifer  ee  titre. 

En  1635  & 16^6  deux  Religieux  Francîfcmns  partis  de  Quito  en  com- 
pagnie d’autres.  Religieux  de  leur  Ordre,  &.  dans  la  réfoliition  d’aller  prê- 
cher l’Evangile  aux  Indiens,  dn  Maramon,  prirent  la  route  de  ce  Fleuve  j 
mais  la  plupart  de  ces  Feres  ne  purent  réfifter  aux  fatigues,  j&  rebutésdu 
peu  de  fuccés  de  leur  zélé,  après  avoir  quelque  tems  erré  dans  çes  Roisi 
ces  Montagnes  & ces  Déferts,  reprirent  la  routé  de  Qiiito,  deforte  qu’i| 
île  refta  dans  ces  Contrées  que  les  deux  dont  nous  parlons  ici , l’un  nom- 
mé Fr.  Dominique  de  Brieda,  & l’autre  Er.  André  de  Tolède,  tous  les  deux 
■Laies.  Ces  daix  Frétés  plus  zélés,  plus  courageux , & pe.utêtre  auiS 
plus  curieux, entreprirent  d’entrer  plus  avant  dans  ces  vaftesFays,  accom- 
pagnés de  fix  Soldats  d’une  Compagnie  qui  avoient  été  mivoy.és  fous  les  orr 
dres  du  Capitaine  de  Balacïos,  pour  foutenir  les  Miflîonaires.  Le 
Capitaine  étoit  relié  avec  ces  fix  Soldats , le  relie  de  fa  troupe  etoit  re- 
tourné à Owito  avec  les  Miflionaires.  Ce  brave  homme  fut  tué  quelques 
jours  après  dans  un  combat  contre  les  Indiens. 

Les  fix  Soldats  & les  deux  Frétés  laïcs,  pleins  d’une  généreufe  réfolu- 
tîon  , & bravant  les  périls  qu’ils  rencontroient  dans  des  endroits  habités 
par  une  Nation  barbare,  lieux  inconnus .&.envjrGnnés  de  précipices , fe  mi- 
rent dans  une  efpèce  de  Pirogue  , & s’abandonnèrent  au  courant  du  Fleu- 
ve, «&  après  bien  des  peines  & des  foufrances  ils  vinrent  à bout  de  lein* 
entreprife,  & arrivèrent  à la  ViUe  de  Para,-  alors  dépendante  de  la  Capi- 
tainiedu  Marannon,  ou  unie  à cette  Capitainie  dont  le  Gouverneur  faifoit 
faréfidence  à St.  Louis.  Nos  A vanturiers  s’y  rendirent,  & lui  firent  un  fidé-, 
le  rapport  de  tout  ce  qu’ils  avoient  découvert  & obfervé  dans  leur  voyage. 

Dans  ce  tems-là  le  Portugal  n’avoit  qu’un  même  Roi  avec  YEfpfigne,j§£ 
ces  deux  Couronnes  ceignoient  la  tête  du  même  Monarque.  La  Càpitai-, 
nie  du  Marannon  étoit  gouvernée  alors  par  Jacome  Reymond  de  Noronna, 
qui  ne  négligeoit  rien  pour  la  découver^ie  de  ces  Pays,  perfuâdé  qu’il  y. 
alloit  du  véritable  fervice  de  fon  Maître.  Dans  cette  idée  il  équipa  une 
Flottille  de  Canots , dont  il  confia  le  commandement  anCapitaine  Pedro  Te- 
xeyra,  afin  que  remontant  le  Fleuve  il  examinât  toutes  chofes  avec  plus 
é’ attention.  Cette  Flottille  partit  des  environs  de  Para  le  28  d’Oêlobre 
1637,  & les  deux  Religieux  avec  les  fix  Soldats  s’y  étant' embarques,  ; 
on  navigua  avec  les  peines  qu’on  peut  fe  figurer,  avant  -continuellement j 
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îe  courant  du  Fleuve  à furmonter.  Après  des  fatigues  infinies,  ils  arrive- 
irent  au  Port  de  Payaminoie  24  de  Juin  de  l’année  fui  vante  .1638.  Ce 
lieu  étoit  de  la  Jurlsdiètion  du  Gouvernemeut  de  Quîxos.  De-là  Texeyra 
fe  rendit  avec  les  deux  Religieux  & les  Cx  Soldats  à Owfÿo,  où  il  fit  fon  rap- 
port à l’Audience , qui  donna  avis  de  tout  au  Viceroi  du  Pérou,  (c’étoit 
alors  £).  Jérôme  Fernandez  de  Cabrera  Comte  de  Chinchon')  qui  donna  de 
nouveaux  ordres  pour  le  fuccés  de  l’entreprile. 

Les  ordres  du  Comte  ^e  Chinchon  portoient  que  la  Flottille  Por?z/g«iyère!« 
tourneroit  à PflrÆ,&'prendroit  à bord  des  perfonnes  d’une  capacité  recon- 
nue, zélées  pour  le  fervice  du  Roi,  lefquelles  examinaflent  à loilir  tout 
ce  qui  concernoit  le  Marannon  & les  Pays  qu’il  arrofe,  & qu’enfuite  i!^ 
palTairent  en  Ef pagne  pour  informer  direftement  Sa  Majefté  par  fon  Con- 
feil  Royal  des  Indes  àe  tout  ce  qu’ils,  auroient  obfervé  touchant  ces:  Con- 
trées , afin  qu’on  pût  prendre  des  mefures  en  conféquence  pour  réduire  ces 
■Nations.  Ôn  choifit  avec  un  applaudiflement  générai  les  P.  P.  Chrijlo- 
val  de  Acunna  & André'  d’Artieda  Jéfui tes,  lesquels  partirent  de  Quito  le  i(5 
de  Février  de  1639,  & vinrent  s’embarquer  fur  l’Armadille,  entrèrent 
dans  le  Marannon,  & arrivèrent  au  Grand-Para  le  12  Décembre  dehmeme 
année,  d’où  ils  continuèrent  leur  voyage  en  Efpagne,  où  ils  firent  une  re- 
lation digne  de  la  confiance  qu’on  avoit  eue  en  eux. 

A la  fin  du  fiécîe  paffé  on  répéta  le reconnoiflenient  de  ce  grand  Fleuve: 
mais  il  étoit  déjà  fi  connu , que  la  plus  grande  partie  de  fes  terres  étoient  défri- 
chées par  l’établiflenfent  des  Millions  des  P.  P.  Jéfiiites.  Le  Gouverne- 
ment de  Maynas  s’étend  aftuellement  fur  plufieurs  Nations , qui  ayant 
reçu  la  Religion  Catholique , grâces  à la  ferveur  du  zélé  de  ces  Peres,  ont 
rendu  obéiffance  aux  Rois  d' Efpagne',  & les  bords  du  Fleuve  habités  au- 
trefois par  des /«iiewr  plus  féroces  que  les  Bêtes,,  font  aujourd’hui  par- 
femés  de  Villages,  bien  fitués,  bien  réglés,  & peuplés  d’hommes raifon- 
nables.  Un  de  ceux  qui  a le  plus  contribué  à ce  changement,  ç’a  été  le  P. 
Samuel  Fritz, cpii  commença  à prêcher  à ces  Peuples  en  i68i5,  avec  tant  de 
fuccès  qu’en  peu  de  tems  il  convertit  plufieurs  Nations  ; mais  tant  de  tra- 
vaux & de  fatigues  lui  cauferent  une  maladie  , qui  l’obligea  de  fe  faire  trans- 
porter à Pàra  plutôt  qu’à  où  le  voyage  eût  été  plus  difficile.  Il 

partit  le  dernier  jour  de  Janvier  16^9 , & arriva  à Para  le  ii  Septembre 
de- la  même  année.  Il  fut  obligé  de  s’y  arrêter,  non  feulement  jusqu’à 
l’entier  rétablifiement  de  fa  fanté,mais  encore  jusqu’à  ce  qu’il  eût  fini  cei;i 
taines  affaires-  qui  étoient  furvenues,  & fiix  lesquelles  il  falloit  attendre 
la  réponfe  de  la.  Cour  de  Li^bom^e■.. 
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Le  8 de  Juillet  i6gi  le  Pere  Samuel  Fritz  partit  de  pour  retour- 
ner dans  fes  MiiTions,  qui  s’étendoient  déjà  alors  depuis  l’éinbouchure  du 
■Napo  jusqu’au-delà  de  celui  de  Négro,  & comprenoient  les  Indiens  Orna- 
guas , Turimaguas , Jyfuares,  & autres  Nations  voifmes  les  plus  nombreu- 
fes  de  tout  le  Marannon.  Le  1 3 OStobre  de  la  même  année  il  arriva  au  Vil- 
lage nommé  Notre  Dame  des  Chef-lieu  de  la  Nation  Turimagua ÿSc 

ayant  parcouru  tous  les  autres  au  nombre  de  41 , fort  grands  & bien  peu- 
plés , qui  étoient.  fous  fa  direétion , il  pafla  pour  d’autres  affaires  àu 
; Village  de  la  Lagune , qui  eft  le  Chef-lieu  & comme  la  Capitale  de  toutes  les 
■MiiTions  du  Marannon , où  réfidoit  le  Supérieur- Général,  De-là  il  fe  ren- 
dit à Lma,  pour  informer  de  l’état  de  ce  Pays  le  Comte  de  la  Moncloa, 
qui  étoit  alors  Viceroi  du  Pérou.  Il  fit  ce  voyage  par  la  Riviere  de  Gudl- 
laga, d’où  il  entra  dans  le  Paranapura,  delà.ilpalTaà  Moyabamba ,k  Chacha- 
foyas , Caxamarca  , Truxïïlo  & Lima. 

- Le  P.  Fritz  ayant  fini  fes  affaires  à Lima,  retourna  dans  fes  Miflfionsau; 
mois  d’Août  1693,  &prit  fa  route  par  la  Ville  de  Jaen  de  Bracamoros, 
dans  la  vue  de  mieux  s’inflruire  du  cours  & des  fituations  des  Rivières 
qui  viennent  du  Sud  pour  fe  joindre  au  Marannon.  Les  lumières  qu’il 
acquit  patrlà  & celles  qu’il  avoit  déjà,  le  mirent  en  état  de  donnerai!  Pu- 
tlic  une  Carte  de  ce  fameux  Fleuve , laquelle  fut  gravée  à Oiiito  en  1707. 
Elle  étoit  moins  exalte  qu’on  ne  l’auroit  fouhaité  , à - caufe  que  ce 
Pere  n’avoit  pas  les  inflrumens  néceffaires  pour  obferver  les  latitudes  & 
les  longitudes  des  principaux  Lieux , connoître  la  direftion  des  Rivières , & 
déterminer  les  diftances  que  leurs  eaux  parcourent  : malgré  cela  cette  Car- 
te ne  laiffa  pas  d’être  fort  eftimée,  parce  qu’il  n’en  avoit  encore  point  pa^ 
ru  d’autre,  où  l’origine  & le  cours  des  Rivières  qui  fe  jettent  dans  le 
Marannon,  & le  cours  de  celui-ci  jusques  à la  Mer,fufrent  marqués. 

. §.  III.  Où  il  eji  traité  des  Conquêtes  faites  fur  le  Marannon,  "des  MiJJlons 
qui  y font  établies,  des  Nations  qui  habitent  fur  les  bords  de  ce  Fleuve,  avec 
d autres  particularités  dignes  de  l’attention  du  LeSteur. 

La  découverte  de  ce  fameux  Fleuve,  l’examen  des  Pays  qu’il  arrofe,  & 
des  Nations  qui  habitent  fur  fes  bords , furent  fuiyis  de  la  conquête  de  ces 
mêmes  Pays  & des  Iles  formées  par  les  eaux  du  Fleuve.  Nous  avons  vu  lé 
mauvais  fuccès  de  l’expédition  de  Gonzale  Pizarre , & de  celle  d’Orellana.  Or- 
fua  fut  encore  plus  malheureux,  il  y périr  & plufieurs  de  fes  compagnons': 
il  efl  tems  de  parler  un  peu  plus  m long  de  l’heureufe  entreprife  de  D, 
Diego  Baca  de  Vega,,  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  en  paffant. 

IBaca  de  Fega  ayant  été  revêtu  du  Gouvernement  deMaynas  Ôc  duMa^- 
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rannon , déjà  aflliré  de  raffeélioii  des  Indiens  Maynas  , laquelle  U avoit 
cultivée  depuis  que  les  Soldats  de  Santiago  en  eurent  jetté  les  fondemens, 
entra  dans  leurs  terres , accompagné  de  quelque  monde,  & fonda  la  Vil- 
le de  San  Francifco  de  Borja  en  1634,  qu’il  érigea  en  Capitale  de  tout  ce 
.Gouvernement;  titre  qu’elle  méritoit,  tant  parce  que  c’étoit  le  premier 
établiffement  des  Efpagnols  dans  ce  Pays,  que  parce  que  les  Indiens  qtà 
l’habitoient  s’étoient  difliriguéspar  leux  amitié  envers  eux  depuis  leur  ar- 
rivée dans  le  Païs,  Le  nouveau  Gouverneur, naturellement  judicieux  & 
pénétrant,  remarqua  bientôt  que  l’humeur  de  ces  IMations  n’ avoit  belbin  - 
pour  être  gouvernée  que  de  la  prudence  & de  la  douceur  accompagnées 
4e  fermeté  pour  rendre  l’autorité  refpeélable , mais  qu’il  ne  faloit  ufer  ni 
de  févérité  ni  de  rudcife;  C’efl  ce  qu’il  eut  foin  de  faire  entendre  à l’Au- 
4ience  de  Quito  & aux  JéJuites,  Ces  derniers  envoyèrent  les  P.  P.  Gaf- 
par  de  Cuxia  & Lucas  de  Cuebas, qai  entrèrent  dans  le  Pays  de  Maynas  en 
:îj537.  Leurs  prédications  furent  il  efficaces , qu’ils  demandèrent  des  Com- 
pagnons pour  les.foulager  dans  leurs  travaux;  & ce  fut  ainfiquepeuàpeu 
.Je  nombre  des  Miffionaires  s’accrut,  à mefure  que  le  nombre  des  Néophy. 

<tes  augmenta,  & cette  Converlion  étoit  toujours  fuivie  de  l’obéiffance 
.aux  Rois  d’E/pagne. 

Mais  les  plus  grands  progrès  de  la  Religion  & de  l’obéifTance  au  Roi 
■à’Efpagne , font  dus  au  P.  Samuel  Fritz  en  ié88.  U fe  rendit  direéiement 
chez  les  Omaguas.  Ce  Peuple  avoit  été  informé  par  les  Çocamas  de  la 
bonté  avec  laquelle  les  Miffionnaires  défaites  leur  enlèignoient  des  Loix 
juftes  & équitables  & une  Police  inconnue  jufqu’ alors  parmi  eux , au  moyen 
4e  quoi  leur  Nation  devenoit  meilleure,  ainfi  que  les  autres  qui  écoutoient 
leurs  préceptes.  Animée  par  .ce  récit,  cette  Nation  avoit  envoyé  des  Dépu- 
tés au  Village  de  la  Lagima  .appartenant  wx  Cocamas,powî  demander  des  Mif- 
fionnaires au  Pere  Laurent  Lueero ^ alors  Supérieur  des,  Miiîîons  ; ce  que  ce 
Pere  ne  put  leur  accorder  pour  lors , tous  les  Miffionnaires  étant  occupés 
ailleurs  ; mais  il  leur  promit  qu’auffirtôt  qii’il  en  arriveroit  de  Quito  , il  leur 
•en  onverroit  -tm  pour  les  civilifer  & des  policer. 

Lss  ■Qmaguas  ne  donnèrent  pas  le  tems  au  P.  Lucero  d’oublier  fa  pro- 
rneife  ; car  ayant  appris  qu’il  étoit  arrivé  à Lagunage  nouveau  Miffionnai- 
res de  Quito,  entre  autres  le* P.  Samuel  Fritz,  ils  le  folliciterent  de  te. 
nir  la  parole  qu’il  leur  avoit  donnée,  ;&  peu  contens,  de  cela,  ils  vinrent 
.au  Village  de  Laguna  au  nombre  de  plus  de  trente  Canots  ,-pour  recevoir 
le  P.  Samuel  Fritz,, . & l’emmener  dans  leur  Pays , lui  témoignant  une  fi 
.grtmdo  yé^ération  qu’ils  le  portoient  fur  leurs  épaules,  & que  c’étoit  mê- 
me 
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jttÊ  un  privilégé  réierv©  aux  Caciques  de  le  porter  ainfî.  Les  fiioc'ès  des 
prédications  du  Pere'  répondirent  à l’eflime  qiî’ôn  lui  téraoignoit. , defo^ 
te  que  dans  peu  tôüté  dette Îîation  fut  conveM©  & devînt.  ChrMme-,  .& 
qu’ayant  ouvert  lés  yeux  de  rentétideinent  & 'reconnu  le  vrai  Dieu,  elle 
ne  lui  rendit  plus  qu’un  culte  légitiMe,  lècoua  la' fétociGé  & l’ignorance 
où  elle  vivôit,  & enibrafla  des  Loix  jufte^,-  feules  propres  à faire  le  bon- 
heur des  hommes.  PlUfîeurs  autres  Nations  voifines  fuivirent  l’exemple 
de  celle-là.,  entre  autres  les  les  Ayfuares,  hs  Bammes,  qui 

venoient  de  leur  propre  mouvement  prier  le  P;  SâmmlFritz.  dé  Jeur  venir 
enfeigner  aulfi  à bien  vivre,  félon  la  bonne  méthode  qu’il  avoit  enfeignéé 
aux  Omaguas.  C’efï  ainfi  que  ces  Nations  fé  fournirent  à la  Souvéraineté 
de  nos  Rois,  & que  nous  conquîmes  tous  les  Pays  depuis  jüfqu’au- 

deflbus  du  l^égro , fans  qu’il  fût  nécelTaire  d’employer  la  forcé  des  armés 
dans  toute  cette  étendue  qui  compofe  le  Gouvernement  d;e  Mayhas.  Le 
nombre  des  Nations  qui  fe  fournirent  fe  trouvoit  fi.  grand,  fur  la  fin. du 
fiécle  pafîe,  que  le  P.  Samuel  Fritz  pouvoir  à peine  dans  l’elpace  d’une 
année  faire  la  vifite  de  chaque  Village  de  celles  qui  étoient  fôus  fâ  direc- 
tion , fans  compter  les  autres  Nations  dirigées  par  d’autres  MilEonnaires, 
telles  que  les  Mayrias , les  Aebar es , les  Cocatnes,  les  Panes,  les  Chamicu- 
tes,  les  Aguans , les  Miiniches,  les  Otanabes,-  îesRoamaynas , les  Qaes^&c 
autres. dont  nous  omettons  les  noms,  comme  étant  moins  confiderables. 

Nous  avons  dit  que  la  Ville  de  Setn  Francifea  de  Borja  efii  la  Ca- 
pitale du  Gouvernement  de  Maynas , à quoi  il  faut  ajouter  que  cette 
Ville  efl  fîtuée  par  les  4 deg.  28  min.de  Latitude  Auftrale  à l’Orient  dû 
Méridien  de  Qidto  i deg.  54  min.  Elle  ne  différé  point  dans  la  grandeur, 
ni  dans  la  fbruélure  de  ce  que  nous  avons  dit  des-  Villes  du  Gouvernement 
de  yaen',&.  le  Peuple  qui  l’habite,  quoique  compofé  de  Métifs  SMé Indiens, 
âc  quoique  laVille  fait  la  réfidenee  du  Gouverneur  de  Maynas  & àixMàrannon, 
efl:  moins  nombreux,  encore  que  celui  de  Jaen  de  Bramînoros.  Le.  princi- 
pal Village  desMiffions,  celui  où  doit  toujours  réfider  le  Supérieur,  c’efl; 
Santiago  de  la  Laguna,  comme  il  a déjà  été  dit.  Ce  Village  ou  Bourg  eff 
fitué  fur  le  bord  oriental  de  la  Riviere  de  Gtialïaga  ',  les.  autres.  Villages 
que  contiennent  ces.  Miflîons , & qui  dépendent  du  Gouvernement  de 
Maynas  pour  le  Temporel,  & de  YEvêcbé  de  Quito  pour  le  Spirituel,  font: 

Sttr  le  Napo.. 

1.  Saint  Bartheîemi  de  Necoya.  IV.  St.  Louis  de  Go?izague.- 

IL  San  Pedro  d'Aguarico.  V.  Santa  Cruz. 

III.  San  Stanijlas  FAguarico.  VI.  Le  Nom  de-  Jéfus. 
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VII. 

VIII. 

IX. 
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Sf.  Paul  de  Guajoya. 

Le  Nom  de  Ste.  Marie, 
St.  Xavier  d'Jaoguates, 


II. 

III. 

IV. 

V. 

VI. 
VIL 


X.  St.  Jean  Batijie  de  îos  Enca* 
bellados. 

XI.  La  Reine  des  Anges, 

XII.  St.  Xavier  d’ Urarinef. 

Sur  le  Marannon , ou  Rivière  des  Amazones.  , 

La  Ville  de  St.  François  de  XIII.  St.  Xavier  de  Chamicur^. 

XIV. 

XV. 


Borgia. 


St.  Ignace  de  Maynas. 

St.  André  de  l’Alto. 

St.  Thomas  Apôtre  d’Andoas. 
Simigaes. 

St.  Jofeph  de  Pinches, 


Vni.  LaConze.pûond.Q.Cagiiapan.es. 


IX. 

X. 

XI. 
XII 


La  Préfentation  de  ChayaU- 
tas._ 

La  Conception  do.  Xebar os. 
L’Incarnation  de  Panapuras. 
St.  Antoine  de  la  Laguna. 


St.  Antoine  Abbé  des  d’ A guanos. 
Notre  Dame  des  Néges  Turima- 
giias. 

XVI.  St.  Antoine  de  Padoue. 

XVII.  St.  Joachim  de  la  grande  O- 
magua. 

XVIII.  St.  Paul  Apôtre  de  Naptanss, 

XIX.  St.  Philippe  de  Amaonas. 

XX.  ' St.  Smon  deNahuapo. 

XXL  St.  François  Regis  d’Tameos. 
XXII.  St.  Ignace  de  Pepasy  Caumares. 
XXIII.  Notre  Dame  des  Néges. 
XXIV.  St.  François  Regis  du  Baradero. 

Outre  ces  Villages  qui  fubfillent  depuis  long-tems , il  y en  a plufieurs 
autres  qui  commencent  à fe  peupler  Indiens  de  Nations  différentes  de 
celles  que  nous  venons  de  nommer,.  1,1  y en  , a auffi  d’autres  en  grand  nom- 
bre fur  le  bord  des  Rivières  qui  fe  jettent  dans  le  Marannon  ^ ou  un  peu  loin 
des  bords  de  ce  Fleuve.  Quelques-unes  de  ces  Nations  vivent  en  amitié  avec 
les  MifTionnaires  Efpagnols  & les  habitans  des  Bourgades  des  Indiens  con- 
vertis, avec  lefquels  ils  trafiquent , de -même  qu’avec  les  Efpagnols  S; 
\ts  MétiffétdhMs  k B.orj a Laguna. 

Les  Coutumes  de  toutes  ces  Nations , quoiqu’affez  femblables  les  unes 
aux  autres, ne  le  font  pas  au  point  qu’il  n’y  ait  quelque  différence,  mais 
fur  tout  dans  leurs  langages,  chacune  ayant  le  lien  à part,  quoique  plu- 
fieurs de  ces  langages  fe  reffemblent  affez,  & que  quelques-uns  ne  foient 
pas  auffi  différens  entr’eux  que  le  font  d’autres  dialeêies  de  la  langue  gé- 
nérale du  Pérou.  La  langue  des  Indiens  Tameos  efl  la  plus  difficile  de  tou- 
tes à entendre  & à prononcer.  Celle  des  Omaguas  au-contraire  efl  la  plus 
aifée,  & la  plus  douce.  A fégard  des  dilpofitions  & du  génie  de  ces -Na- 
tions , on  a remarqué  une  diverfité  proportionnée  à celle  du  langage. 
Ainfi  les  Omaguas  même  ayant  de  fe  foumettre  témôignoient  avoir  de  la 
pénétration  du  jugement,  & les  Tarimaguas  paroiffoient  'encore  plus 
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l|)irit-üels.  Ceux-là  vivoient  avec  quelque  efpéce  de  police,  habitoient 
enfemble  dans  des  Bourgades,  & obéiflbient  à des  Chefs  qu';is  nommoierit 
Curacas.  Ils  n’étoient  pas  plongés  dans  les  ténèbres  d’une  û affreufe  bar- 
barie j leurs  mœurs  n’étoient  ni  déréglées  , ni  licentieufes , comme  il  eft 
ordinaire  chez  lés hes  Turimaguas' fsîroient  un  Corps  de  nation 
formant  une  elpéce  de  République,  fondée  fur  Ies‘  principes  du  Gouver- 
nement, & obfervant  des  Loix  Politiques.  On  prétend  néanmoins  qu’en 
fait-  de  Police  les  Otnagicas  l’emportoient  fur  ces  derniers  : car  outre  qu’ils 
vivoient  unis  & en  fociété,  ils  obfervoient  plus  de  décence  ,&  couvroient 
leur  nudité-  avec  plus- de  foin-que  les  autres  Indiens,  qui  fembloient  avoir 
entièrement  étoufé  tout  fentiment  de  modeftie.  Ces  foibles  difpofîtions 
où  fe  trouvoient  ces  deux  Nations,  pour  fe  rapprocher  des  coutumes  ci- 
viles & d’une  vie  raifonnable,  furent  ce  qui  contribua  le  plus  à les  déter- 
miner à admettre  les  Loix  Divines  & Humaines  que  leur  prêchoient  les  Jé- 
flûtes;  car  par  leurs  lumières  naturelles  il  leur  fut  aifé  de  juger  de  la  vérité 
dès  chofes  qu’on  leur  propofoit,  de  l’avantage  qui  leur  en  reviendroit,  & 
de  reconnoître  pour  mal  ce  qu’ils  pratiquoient  dans  une  genre  de  vie  peu 
différent  de  celui  des  Bêtes. 

Parmi  les  coutumes  ûngulieres  que  chacune  de  ces  Nations -a,  celle  des 
Omaguas  frappe  le  plus-;  ce  Peuple  croit  que  c’eff  une  grande  beauté  d’a- 
voir la  tête  en  talus , & en  conféquence  de  cette  belle  idée , les  Meres  ne 
rnanqitent  pas  d’applatif  le  front  aux  Enfans,  & l’occiput,  de  maniéré 
qu’ils  en  deviennent  monftrueux  : car  leur  Hr ont  s’élève  à-mefure  qu’il 
s’applatit , & continuant  ainfi  depuis  le  commencement  du  nez  jusqu’au 
toupet,  cet  efpace  efl  beaucoup  plus  grand  que  du  commencemènt  du 
nez  en  bas  jufqu’au  bout  du  menton  ; il  en  efb  de-même  à l’égard  de  la  par- 
tie poftérieure  de  la  tête.  Les  côtés  en  font  fort  étroits,  par  un  effet  de 
la  preflion,  qui  faifant  allonger  la -tête  la  rétrécit,  deforte  quelle  perd  dans 
la  circonférence  ce  quelle  gagne  dans  la  longueur.  Cette  mode  eft  an- 
cienne parmi  eux;  ils  n’ont  pu  fe  réfoudre  à la  changer,  & l’obfervent 
encore  avec  tant  de  prévention , qu’ils  fe  moquent  des  autres  Nations  qui 
ne  la  pratiquent  pas , les  appellant  par  dérifion  Têtes  de  Cîtroiiilk  *.  Pour  ■ 
applatir  leurs  têtes,  ils  mettent  le  front  des  Enfans,  dés  leur  naiflance, 
entre  deitx  planchettes  en  forme  de  preflbir , & de  tems  ai  tems  ils  preff 

fent 

* Peut-être  veulent-ils  défigner  par  là  des  têtes  legeres  & éventées , c’eû  dü-nioîûs 
le  double  feus  du  mot  Efpagnol  Cabezüs  de'Catabaza.  R.  d.  ï. 
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fent  un  peu  davantage;  deforte  qu’ijs  viennent  à bout  de  leur  donner  là 
forme  qu’ils  défirent. 

II  y a une  autre  Nation  parmi  ces  Indiens  qui  poufle  la  bizarrerie  juf- 
qu’à  le  remplir  les  lèvres,  tant  inférieure  que  fupérieure,  les  côtés  du  nez,- 
les  mâchoires  & le  menton  de  trous , dans  lesquels  ils  fourrent  des  plumes 
d’Oifeaux,  & de  petites  flèches  de  huit  à dix  pouces  de  long,  qui  les  font 
refiembler  à des  Diables,  ou  du-moins  à des  Porcs-épics.  D’autres  fe 
diftinguent  par  leurs  grandes  oreüles,  qu’ils  font  croître  de  telle' forte  que 
le  lobe  inférieur  touche  presque  aux  épaules  ; ce  Peuple  eft  appelle  à caufe 
de  cela  les  Grandes-Oreilles.  Pour  allonger  leurs  oreilles,  ils  y font  un  pe- 
tit trou  & y attachent  un  petit  poids,  qu’ils  augmentent  tous  les  jours , & peu 
à peu  l’oreille  fe  tire  & relie  allongée  au  point  que  nous  l’avons  dit.  (Quel- 
ques-uns fe  peignent  le  corps  en  partie , les  autres  entièrement.  Enfin  ils 
ont  diverfes  modes  & coutumes  afîez  difiFérentes  les  unes  des  autres , mais 
tout-à-fait  étranges  par  rapport  aux  nôtres. 

Après  avoir  donné  la  defcription  de  ce  grand  Fleuve , des  Villages , & 
des  Nations  qui  font  aux  environs,  il  me  femble  que  je  ne  dois  pas  omettre 
quelques  efpéces  extraordinaires  de  Poiffon  qu’on  trouve  dans  fes  eaux , ni 
les  Oifeaux  & autres  animatix  qui  vivent  fur  fes  bords.  Parmi  es  PoilTons , 
il  y a deux  amphibies , qui  font  les  Caymans  & les  Tortues,  dont  les  bords 
& les  Iles  abondent;  les  Tortues  y ont  fi  bon  goût  qu’on  les  préfère  à cel- 
les de  la  Mer.  Le  lexa  Biiey , ou  Veau-marin,  ell  un  PoilTon  qui  a quel- 
que reffemblance  avec  le  Veau  ordinaire,  «S:  c’ell  le  plus  gros  qu’on puifle 
trouver  dans  aucun  Fleuve , puifqu’il  a communément  trois  à quatre  aunes 
de  long.  Sa  chair  efl:  fort  bonne,  & a,  félon  l’avis  de  ceux  qui  en  ont 
mangé , le  goût  approchant  de  la  chair  de  Bœuf.  Il  fe  nourrit  de  l’herbe 
qui  croît  fur  les  bords  du  Fleuve,  fans  fortir  de  l’eau,  la  flruélure  de  fon 
corps  ne  le  lui  permettant  pas.  La  femelle  a des  mammelles  pour  nour- 
rir fes  petits  ; & quoique  quelques  Voyageurs  ayent  étendu  encore  plus 
loin  la  reffemblance  avec  l’efpéce  qui  vit  fur  terre,  il  efl  certain  que  ce 
Poiffon  n’a  ni  cornes  ni  pieds,  mais  feulement  deux  nageoires  qui  lui  fer- 
vent pour  nager  & pour  fe  tenir  au  bord  de  l’eau  quand  il  veut  paître. 

Les  Indiens  ne  cônnoiffent  d’autre  maniéré  de  pêcher  que  par  le  moyen 
des  herbes  qui  ennivrent  le  Poiffon,  de  la  maniéré  que  le  pratiquent  les /k- 
diens  de  Guayaquil.  Ils  fe  fervent  auiîi  de  flèches  empoifonnées  : & l’aéli- 
vité  du  poifon  efl  telle,  qu’il  fuffit  que  la  flèche  pique  & tire  un  peu  de 
fang,  pour  que  l’Animal  meure  fur  le  champ.  Ils  en  iflent  de-même  à la 
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chafTe,  & font  fî  adroits  qu’il  eft  rare  qu’ils  manquent  leur  toüp.  Ce  poi- 
fon  n’éfl  autre  chofe  que  le  jus  d’une  Liène  ou  Béjuque  âe  quatre  doigts 
de  large,  platte  des  deux  c^tés,  de -couleur  brunâtre,  qui  croît  dans  les 
dieux  humides  & marécageux.  Ils  la  coupent  en  pièces  qu’ils  écachent  un 
peu,  & la  font  enfui  te  bouillir.  Après  qu’ils  ontretiré  le  vafe  du  feu,  la  li- 
queur fe  fige,  & forme  une  efpéce  de  gelée  dont  ils  frottent  la  pointe  de 
leurs  flèches;  & fi  après  quelques  jours  elle  fe  trouve  féche , ils  ne  font 
que  Fhümeèler  avec  de  lafialive.  Ce  poifon  eft  fi  froid,  qu’en  touchant 
le  fang  il  le  fait  tout  retirer  vers  le  cœur,  dont  les  vaiflèaiix  ne-pouvant 
le  contenir  crèvent  néceifairement  : mais  ce  qui  doit  le  plus  étonner , 
c’efl  que  la  chair  de  l’Animal  mort  de  ce  poifon,  ni  le  fang  même  coagu- 
lé par  fa  qualité  excelfivement  froide , ne  fait  aucun  mal  à ceux  qui  en 
mangent. L’antidote  le  plus  elficace  contre  ce  poifon,c’éfl;lefucre, quand 
on  en  avale  immédiatement  après  la  bleflure.  Mais  ce  remède  n’efl:  pour- 
tant pas  fi  alTuré,  qu’il  n’ait  manqué  en  diverfes ‘occafions , après  avoir 
réuflî  en  beaucoup  d’autres,  tant  il  eft  dangereux  d’être  atteint  d’un  ve- 
nin fi  deftruêleür. 

Les  bords  & les  campagnes  de  ce  fameux  Fleuve  & de -celles  des  Riviè- 
res qui  mêlent  leurs  eaux  aux  fiennes',  font  remplis  d’une  infinité  d’ Arbres  de 
diverfes  couleurs,  forts,  grands  & beaux,  les  uns  tirant  fur  le  blanc,  les 
autres  fur  le  brun  ; quelques-uns  rouges , quelques  autres  jafpés.  Il  y en 
a d’où  découlent  des  réfines  d’une  odeur  agréable,  ou  des  gommes  médé- 
cinales  & rares,  & d’autres  qui  portent  des  fruits  exquis.  Sans  aucun  foin 
ni  culture  de  la  part  des  hommes,  & par  la  feule  difpofition  du  terroir,  les 
Champs  produifent  le  Cacao  Silvejire,  & il  n’y  eft  ni -moins  abondant , ni 
moins  bon  que  dans  les  Jurifdiêlions  de  Jaen  & de  Qîii{!cos.  On  y recueille  ■ 
aufli  beaucoup  de  Salfepareille , de  Vanille,  & d’une  certaine  Ecorce  appel- 
léeCîavo,  parce  que,  quoiqu’elle  ait  la  même  figure  que  la  Canéle,  fi  ce 
n’eft  que  la  couleur  en  eft  un  peu  plus  foncée , elle  a le-même  goût  & la 
même  odeur  que  le  Clou  de  gérofle  des  Indes- Orientales, 

Quant  aux  Quadrupèdes,  Oifeaux,  Reptiles  & InfeêleSj  ces  Monta- 
gnes ont  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux -dont  il  a été  parlé  :à  f égard  des 
Pays  chauds  ; & ceux  qui  fe  trouvent  dans  les'  Campagnes  de  Jaen  &.  de 
Qiiixos,  y font  aufli  communs.  Mais  avant  de  terminer  mes  remarques 
fur  le  Marannon,  il  faut  que  je  parle  d’un -Reptile  le  plus  extraordinaire 
dont  on  ait  jamais  ouï  parler  en  aucun  autre  Pays,  fi  ce  n’eft  dans  lesPro- 
vinces  de  la  Nouvelle  Efpagne,  où  il  s’èn  trouve-aufli.  ■ C’eft  par  la  deferip- 
tlon  de  cet  Animal  que  je  finirai  ce  que  j’avois  à dire  fur  lesMarannon. 
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Dans  les.  Pays  que  le  Fleuve  des  Jmazones  arrofe,  on  trouve  ùn  Ser- 
pent auffi  affreux  par  fa  grofleur  & fa  longueur  , que  par  les  propriétés 
que  quelques-uns  lui  attribuent.  Blufieurs,  pour  donner  une  idée  de  la 
grandeur  de  cette  Couleuvre,  difent  qu’elle  a.  le  golîer  & la  gueule  fi  large 
qu’elle  avale  un  animal  entier,  & quelle  fait  de-rtnême  d’un  homme.  Mais  ce 
qu’on  en  conte  de  plus  fort , c’eft  qu’elle  a dans  fon  haleine  une  vertu  fi  attrac-r 
tive,  que  fans  fe  mouvoir  elle  attme  à foi  quelque  animal  que  cefoitquife 
trouve  dans  un  lieu  où  fon-haleine  peut  atteindre.  Gelàparoît  un  peu  difficile 
à cr-oire.  Ce  monftrueux  Reptile  s’appelle  en  langue  duFa.js  Tacu-Ma?na, 
Mere  de  ?eau,  parce  que  comme.  il  aime  les  lieux  marécageux  & humi- 
des on  peut  le  regarder, en,  quelque  forte  comme  amphibie.  Tout  ce  que 
je  puis  dire  fur  ce  fujet,  après  m!en  être  informé  avec  toute. l’exaètitude, 
c’eft  qu’il  eff  d’une  grandeur  extraordinaire.  Quelques  perfonnes  graves 
& dignes  de-  toute  créance,  qui  ont  vu  cet  animal  dans  -la  Nouvelle  Efpa- 
gne , m’en  ont  parlé  fur  le  même  ton , & tout  ce  qu’ils  m’ont  dit  de  la 
groffeur  prodigieufe  de  ce  Serpent  s’accorde  avec,  ce  qu’on  raconte  de  ceux 
du  Marannm,  mais  différé  à l’égard  de  la  vertu  attraftive. 

•En  fuppofant,  comme  je  crois  qu’on  peut  le  faire  fans  témérité,  que 
l’on  peut  ihspendre  .fon  jugement ,.  .ée  ne  pas  ajouter  foi  à toutes  les  par- 
ticularités ■ que  le  Vulgaire  raconte  de  , cet . Animal  ; particularités  d’au- 
tant plus  fufpeétes , qu’elles  peuvent  être  l’effet  de  l’admiration  & de  la  fur- 
prife  qui  - adoptent  affez  communément,  les  plus  grandes  abfurdités,  fans 
examiner  le  degré  de  certitude  des  chofes,  il  me.  fera  permis  d’examiner 
ici  la  caufe  en  changeant  feulement  un,  peu  les  accidens , afin  que  par-la 
on  puiffe  parvenir  à la,  connoiffance  des  propriétés  dont  il  efl;  difficile  de 
s’affurer  quand  elles  ne  font  pas  appuyées  de  certaines  expériences.  Je  ne 
prétends  pourtant- pas  que  mon  opinion  décide,  & je  laiffe  à la  prudente 
pénétration  de  Chacun-  de  fe  ranger  au  fentiment  qui  lui  paroîtra  le  plus 
ffir. . J’ajoûte  que  je  ne  parle  ici  que  par  ouï-dire  & fur  le  témoignage  de 
témoins  oculaires,  fans  qu’d, m’ait  été  poffible  de,  vérifier  leur  rapport  par 
ma  propre-  expérience. 

Premièrement,  dit-on,  dans  fa  longueur  & dans  fa  groffeur  cette  Cou- 
leuvre reflèmble  beaucoup  à un  vieux  tronc. d’arbre  abattu,  & qui  ne  tire 
plus  aucune  nourriture  de  fes  racines.  Secondement , elle  a tout  autour 
de  Ton  corps  une  efpéce  de  barbe  ou  , de  mouffe  pareille  à celle  qu’on 
voit  autour  des  Arbres  fauvages  : cette  mouffe  efl:  apparemment  un  effet 
I de  la  pouffiere  ou  de  la  boue  qui  s’attache  à fon  corps  , s’humefte  par  l’eau, 
&eft fechée  parle  Soleils  D.e-là.il  fe  forme  une  croûte  fur  les  écailles 
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de  fa  peau,  laquelle  craute  d’abord  mince  va' toujours  en  augmentant  & 
■s’épaiffiflant , & ne  contribue  pas  peu  à la  pareffe  & au  mouvement  lent 
de  cet  Animal:  car  â-moins- qu’il  ne-foit  prefle  de  la  faim,  il  refie  fans 
mouvement  pendant  plufieiir  s jours  dans  le  même  endroit;  & quand  il 
veut  changer  de  place , fon  mouvement  efl  prefqu’imperceptible , & fon 
corps  fait  dans  la  terre  où  il  paffe^une  traînée,  comme- fer  oit  un  mât  ou 
un  gros  arbre  que  l’on  traîneroit. 

Troifiémement,-  le  foufle  que  ce  Serpent  pouffe- hors  de  foi,  efl  fî  ve> 
nimeux  qu’il  étourdit  la  perfonne  ou  l’animal  qui  paffe  par  l’endroit  par 
où"  il  le  dirige , & lui  fait  faire  un  mouvement  qüi  le  mène  vers  lui  mal- 
gré foi,  julqu’à  ce-qu’il  foit  alTez  près  pour  qu’il  le  puiffe  dévorer.  Voilà 
ce  que  le  Vulgaire^ raconte,  ajoûtant  que  le  moyen  d’éviter  un  fi  grand 
péril  , c’ efl  de  couper  ce  foufle,  c’efl-à-dire , de  l’arrêter  par  l’interpofl- 
tion  d’un  corps  étranger,  qui  fe  mettant  promptement  entre  deux,  rom- 
pe le  fil  de  cette  haleine , & que  celui  qu’on  veut  fauver  puiffe  profiter 
de  cet  inflant  pour  prendre  une  autre  route,  & fortir  de  ce  péril.,  Tou- 
tes ces  chofes  bien  confidérées  paroiffent  fabuleufes , & n’ont  pas  même 
l’apparence  de  la  vérité,  comme  le  même  Mr.  de  la  Condamine  àé]k  cité 
le  fait  allez  connoître  dans  fa  rélation.  En  effet  les  cmconflances  dont 
on  orne  toute  cette  hifloire,  la  rendent  peu  vraifemblable.  Mais  poim  peu 
qu’on  change  ces  circonllances , il  me  femble  qu’on  fera  moins  choqué  de 
la  chofe  même;  car  ce  qui  paroifîbit  extrêmement  fabuleux  fous ' un  cer- 
tain point  de  vue , devient  naturel  fous  un  autre.  ■ - 
- On  ne  peut  pas  -nier  abfolument  que  l’haleine  de  ce  Serpent'  n’ait  là 
vertu  de  caufer  une  efpéce  d’ivrefïê  à une  certaine  diflance , puifque  nous 
voyons  que  l’urine  du  Renard  fait  le  même  effet:  & que. fort  firéquem- 
ment  les  bâillemens  des  Baleines  font  fi  puans  qu’on  ne  peut  les  fuppor- 
teiv  Je  ne  vois  donc-  pas  de  difficulté  à convenir  que,  fhaleine  de  ce  Ser- 
pent a la  proprié  té  qu’on  lui  attribue qu’il  fupplée  par-là  à la  lenteur  de 
fon  corps , pour  fe  procurer  les  alimens  dont  il  a befoin  ; car  les  Animaux 
frappés  de  cette  odeur  putride  & envenimée,  peuvent  bien  perdre  la  pré- 
fence  d’efprit  & le  fang  froid  néceffaire  pour  fuir,- ou  pour  contirfüer  leur 
chemin.  Ils  font  tout  étourdis,  ils  perdent  les  fens,  ils  tombent,  & la 
Couleuvre  par  fon  mouvement  tardif  s’approche,  jufqu’à  le  faifîr  & le  dé- 
vorer. A l’égard  de  ce  qu’on  raconte  du  coupement  de  fhaleine,  & que^ 
le  chemin  contre  lequel  le  Serpent  dirige  fon  foufle,  efl  le  fèul  endroit 
dangereux , & où  il  peut  nuire , ce  font  des  hiflohes  auxquelles  on  ne 
iâuroit  ajouter  foi , à-moins  d’ignorer  l’origine  & le  progrès  des  odeurs- 
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La  plupart  de  ces  circonllances  ont  été  inventées  par  ces  Nations  Barbares, 
& les  autres  les  ont  crues  de  bonne  foi  ; parce  que -perfonne  pour  fatisfai- 
re  fa  curidfité  , n’a  voulu  s’expofer  au  danger  de  l’examen. 


CHAPITRE  VI. 


'Génie,  Coutumes,  Qualités  des  Indiens  de  la  Province  de  Quito. 

C'^E  qui  va  faire  le  fujet  de  ce  Chapitre  efl;  de  nature,  & les  citcon- 
J fiances  en  font  telles , qu’en  le  lifant , on  pourra  bien  fe  rappeller  dans  la 
mémoire  ce  qu’on  trouve  répandu  dans  les  anciennes  Hifloires,  mais  on 
s’appercevra  en  même  tems  du  peu  de  reffemblance.  En  effet  il  y a une  fi 
grande  différence  entre  ce  qu’elles  rapportent  & ce  que  je  vais  dire  ici, 
que  quand  je  jette  moi- même  les  yeux  fur  les  tems  pàffés,,  je  ne  fai  que 
penfer  en  voyant  les  chofes  fi  changées.  D’un  côté  je  vois  des  débris  de 
Monumens,  des  refies  de  fuperbes  Edifices,  & autres  Ouvrages  magni- 
fiques qui  ont  fignalé  la  police , l’induftrie , les  Loix  des  Indiens  du  Pérou , 
& qui  ne  permettent  pas  à ma  raifon  de  douter  de  ce  qu’en  rapporte  l’His- 
toire; de  l’autre  je  vois  une  Nation  plongée  dans  les  ténèbres  de  l’igno^ 
rance,  pleine  de  ruflicité , & peu  éloignée  d’une  barbarie  totale  & fem- 
blable  à celle- des  Sauvages  qui  vivent  à peu  près  comme  les  Bêtes  féroces, 
répandus  çà  & là  dans  les  champs,  & fe  tenant  le  plus  foüvent  dans  les 
Bois.  A cet  afpeêl  je  ne  puis  prefqu’ajoûfer  foi  à ce  que  j’ai  lu.  En 
effet  comment  concevoir  qu’une  Nation  affez  fage  pour  faire  des  Lôix 
équitables , pour  établir  un  Gouvernement  aufïi  fîngülier  que  celui  fous 
lequel  elle  vivoit , ne  donne  aujourd’hui  aucun  figne  de  ce  fond  d’efprit 
& de  capacité  qu’il  a fallu  avoir  pour  régler  avec  tant  de  fuccès  toute 
l’économie  de  la  Société  Civile,  quoiqu’elle  foit  fans -doute  la  mê- 
me'. Nation,  peu  différente  encore  aujourd’hui  de  ce  qu’elle  étoit  autre- 
fois quant  à certaines  .qualités  & coutumes.  Je  laiffe  donc  à chacun  la  li- 
berté dêrâifonner  fur  ce  fujet,  & de  trouver  le  nûéud  de  cette  énigme 
de  la  maniéré  qu’il  jugera  la  plus  probable:  quant  à moi,  fans  m’arrêter 
davantage  à ces  réflexions,  je  vais  parler  de  ce  qu’on  obferve  aujourd’hui 
du  Génie,  des  Mceurs,  & des  Ufages  des  Indiens,  félon  les  lumières  que 
m’on.t  fourni  plus  de  dix  années  de  féjour  parmi  euX.  Gn  trouvera  qu’en 
quelques  occafions  ils  reffemblent  encore  à leurs  Ancêtres,  & qu’en  d’au- 
tres ils  manquent  des  lumières  qu’on  dit  qu’ils  ont  eues  fur  certaines  Scien- 
ces 
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ces,  & qu’ils  n’ont  plus  la.mêmefagefle  dans,  leur  conduite , ni  les,  mêmes 
difpofitions  qu’ils  av'oient  pour  le  Gouvernement  , ni  la.même  exaêlitude 
dans  robfervance  des  Loix. 

C’eft  une,  entreprife  bien  difficile  que  celle  que  je, forme  de  décrire  les 
toutumea  & les  inclinations  des  Indiens , & de  définir  exaéfcemcnt  les  vé- 
ritables qualités  de  leur  génie  &.  de  leur  humeur.  Si  on  les  envifage  com- 
me des  hommes , les  bornes  de  leur  efprit  femblent  incompatibles  avec 
l’excellence  de  l’Arne:,  &:.le,ur,  imbécillité  efi;  fi.  vifible,  qn’à-pein.e  en  cer- 
tain cas  on  peut  fe  faire  d’eux  un  autre  idée  que  celle  qu’on  a des  Bêtes, 
encore  n’ont-ils  pas  quelquefois  la.  prérogative  de  rinftinêl:  naturel.  D’un 
autre  côté  il  n’y  a pas  de  gens  qui  ayent  plus  de  compréhenfibn,  ni  de 
malice  plus  réfléchie.  Cette  inégalité  peut  jetter  dans  ledoute  l’homnie  le  plus 
habile  : car  s’il  ne  juge  que  par  les  premier.es  aélions  qu’il  leur  verra  faire, 
peu  s’en  faudra  qu’il  ne  les  premie  pour  des  gens  d’un  efprit  "vif;  mais  s’il 
fait  attention  à leur  barbarie,  à leur  rufiicité,  à rextravagance  de  leurs 
opinions,  & à leur  manière  de  vivre,  il  ne  fera  point  étonnant  que  les 
voyant  s’écarter  fi  fort  du  bon-fens  & de  la  raifon  il  ne  les  croie  que  très- 
peu  éloignés  de  l’efpéce  des  Brutes.  ■ 

L’humeur  des  Indiens  efl  telle,  que  fi  leur  indifférence  pour  les  chofes 
de  ce  Monde  ne  s’étendoit  pas  jufqu’aux  chofes  Eternelles,  on  pourroit 
dire  que  le  Siècle  d’or  des  Anciens  ne  s’étoit  jamais  mieux  trouvé  que  par- 
mi eux.  Rien  n’altere  la  tranquillité  de  leur  âme  également  infenfible  aux 
revers  & aux  prolpérités.  Quoiqu’à  deini-nuds  ils  font  contens  comme  le 
Roi  le  plus  fomptueux  dans  fes  habillemens;  & non  feulement  ils  n’em 
vient  jamais  les  habits  meilleurs  que  le  hazard  offre  à leurs  yeux,  mais  mê- 
me ils  n’ambitionnent  pas  d’allonger  ®n  peu  celui  qu’üs  portent  quelque 
court  qu’il  foit.  Les  richeffes  n’ont  pas  le  moindre  attrait  peur  eux;  & 
l’autorité  & les  dignités  où  ils  peuvent  prétendre  font  fl  peu  des  objets 
d’ambition  pour  ces  Peuples  , qu’un  Indien  recevra  avec  la  même  indif- 
férence l’emploi  d’Alcalde  & celui  de  Bourreau , fi  on  lui  ôte  l’im  pour 
lui  donner  l’autre  ; ainfi  chez  eux  certains  emplois  ne  rendent  pas  plus 
honorable,  ni  certains  autres  moins  ellimable.  Dans  leurs  repas  ils  ne 
fouhaitent  jamais  au-delà  de  ce  qu’il  leur  faut  pour  fe  raffafier , & ils  font 
tout  auTi  contens  de  leurs  mêts  grofliers  & rufiiques,  que  fi  on  leur  pré- 
■fentoit  les  mêts  les  plus  exquis  ; je  crois  pourtant  que  fi  on  leur  fervoit 
également  des  uns  & des  autres , ils  préféreroient  peut-être  ces  derniers.. 
Quoi  qu’il  en  foit,  ils  témoignent  fi  peu  d’empreffementpoiir  la  bo'nne 
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ehere  & les  commodités  de  la  vie,  qu’il  femble  que  plus  une.chofe.eft 
fimple  & chetive,  plus  elle  ell:  conforme  à leur  goût  nacurel. 

Rien  ne  peut  les  émouvoir  ni  les  changer,-  l’intérêt  n’a  aucun  pou- 
voir fur-  eux,  & fouvent  ils  refufent  de  rendre  un. petit  fervice  quand  dis 
voyent  une  grolTe  récompenfe.  La  crainte  ne  fait  aucun  effet  fur  eux,  le 
refpeêl  n’en  produit  pas  davantage:  - humeur  d’autant  plus  fmguliere  qu’on 
ne  peut  la  fléchir  par  aucun  moyen , ni  la  tirer  de  cette  indifférence  par 
où  ils  femblent  défier  les  plus  fages  perfonnages,  ni.  leur  faire  abandonner 
cette  grofliere  ignorance  qui  met  en  défaut  les  perfonnes  les  plus  pruden- 
tes , ni  les  corriger  de  leur  négligence  par  laquelle  ils  rendent  inutiles  les 
efforts  & les.  foins  des  * perfonnea  les  plus  vigilantes.  Mais  pour  donner 
une  plus.jufte  idée  du  génie  de  ces-  Peuples,  nous  rapporterons  quelques 
traits  particuüers  de  leur  génie  & de  leurs  coutumes , fans  ce  fecours  il  feroit 
impoflible  de*rien  comprendre  à leur  caraftere. 

Généralement  les  Indiens  font  fort  lents,  & mettent  beaucoup  de  tems 
à- faire  quelque  chofe;  c’eft  ce  qui  paroît  par  les  ouvrages  qu’ils  font:  de- 
là vient  le  Proverbe  qu’on  applique  aux  chofes  qui  peu  confidérables  de 
foi  requièrent  beaucoup  de  têms  & de  patience , Il  ny  a qu’un  Indien  qiii^ 
puijfe  faire  un  tel  ouvrage.  Dans  leurs  Fabriques  de  tapis,  de  rideaux  & de 
couvertures  de  lit,  & autres  femblables  étoffes,  toute  leur  induflrie  con- 
fifle  à prendre  chaque  fil  f un  après  fautre,  à les  compter  chaque  fois, 
& à y faire  enfuite  paffer  la  trame , deforte  que  pour  fabriquer  une  piè- 
ce de  quelqu’une  de  ces  étoffes , ils  employent  jufques  à deux  ans  oumê- 
îne  davantage,  il  n’efl  pas  douteux  que  leur  peu  d’adreffe  & d’invention 
ne  contribue  autant  que  leur  lenteur  naturelle  à cette  longueur  j & il  éfl 
certain  que  fi  on  leur  enfeignoit  Ift  inventions  qui  abrègent  le  travail, 
ils  y feroient  de  grands  progrès  , • ayant  naturellement  ' beaucoup  de 
conception  & de  facilité  à exécuter  ce  qu’on  leur  montre  dans  toute  forte 
d’ouvrages  de  mains  : c’efl  ce  qui  paroît  vifiblement  dans  les  ruines  de 
divers  Ouvrages  anciens , qui  fe  font  confervées  jufques  à préfent  dans  le 
Pérou,  & dont  nous  parlerons  ailleurs  plus  au  long. 

•Au  génie  lent  & grave  des  Indiens  fe  joint  la  paréffe,  qùi  en  eft  la  com- 
pagne-ordinaire.  Cette  pareffe  eft  chez  eux  fi  enracinée,  que  ni  leur  propre 
intérêt  , mi  celui  de  leurs  'Maîtres  ne  les  - touchent  , ni  ne  peut  les 
porter  au  travail.  -S’il  faut  qu’ils  faflTent  quelque  chofe  pour  eux-mêmes, 
ils  en  laiffent  le  foin  à leurs  femmes.  Celles-ci  filent,  font  les  chemifettes 
& les  caleçons,  unique  vêtement  des  m.aris.  . Elles  préparent  le  'Matelo- 
tage, c’efl:  le  nom  général  qu’ils  donnent  à leur  nourriture.  - On  les  voit 
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moudre  l’Orge  pour  la  Machca,  faire  griller  le  Maïs  pour  la  leur 

préparer  la  Chîcha:  pendant  ce  tems-là,  à- moins  que  fon  Maître  ne  l’ani- 
me au  travail,  Y Indien  eft  acroupi  (c’ell;  la  pofture  ordinaire  de  tous  les 
■Indiens)  & regarde  travailler  fa  femme  : en  attendant  il  boit  ou  fe  tient 
près  de  fon  petit  foyer,  fans  fe  remuer,  jusqu’à  ce  qu’il  foit  obligé  de  fe  le- 
ver pour  chercher  à manger  ou  pour  accompagner  fes  amis.  La  feule 
chofe  qu’ils  faifent  pour  leur  propre  compte , c’efl  de  labourer  le  terrain 
qui  forme  leur  Chacarite  ; msàs  ce  font  encore  les  femmes  & leurs  enfans  qui 
l’enfemencent , & qui  font  tout  ce  qu’il  faut  de  plus  pour  la  culture  de  cet 
efpace  de  terre.  Quand  une  fois  ils  font  dans  la  poflure  que  j’ai  dit , nul 
motif  d’intérêt  ou  de  lucre  ne  les  fait  remuer , deforte  que  quand  un  Voya- 
■geur  s’égare,  ce  qui  arrive  aîfez  fouvent,  & qu’il  s’achemine -vers  un$ 
icabane  pour  prier  qu’on  lui  montre  le  chemin , Y Indien  fe  cache  dès  qu’iî 
l’entend  à la  porte , & envoyé  fa  femme  répondre-  qu’il  n’eft  pas  au  lo- 
gie , aimant  mieux  refter  dans  fon  oiflveté , que  de  faire  un  quart  de  lieue 
pour  gagner  une  réale,  qui  efl  ce  qu’on  leur  donne  ordinairement  pour  cet- 
te forte  de  fervice.  Si  le  Voyageur  met  pied  à,  terre,  & entre  dans  la 
cabane,  il  ne -lui  eft  pas  aifé  de  trouver  Y Indien,  parce  que  ces.  cabanes 
étant  tout-à-fa-it  obfcures,  à un  peu  de  lumière  près  qui  entre  par  un  trou 
de  porte,  on  n’y  fauroit  diltinguer  les  objets  quand  on  vient  du  grand  jour. 
Mais  fuppofé  qu’il  vienne  à bout  de  le  découvrir,  il  n’en  eft  pas  plus  avan- 
cé pour  cela  ; car  ni  offres , ni  promeffes , ni  prières  ne  peuvent  l’enga- 
ger à le  venir  guider  jusqu’à  une  petite  diflance.  Il  en  eft  de-même  à 
-i’-égard  des  autres  occupations  où  l’on  veut  les  employer. 

Pour  engager  un  Indien  à faire  l’ouvrage  que  fon  Maître  lui  prefcrit,  &pour 
. lequel  il  le  paye , il  ne  fufîit  pas  que  le  Maître  lui  dife  ce  qu’il  doit  faire , mais  il 
faut  qu’il  ait  continuellement  les  yeux  fur  lui.  S’il  tourne  le  dos  pour  un  mo- 
ment, Y Indien  s’arrête  & celfe  de  travailler  jufqu’ à ce  qu’il  entende  revenir  ce- 
lui dont  il  craint  les  réprimandés.  La  feule  chofe  qu’ils  ne  refufent  jamais, 
& à quoi  ils  font  toujours  difpofés,  c’eft  de  fedivertir  : ils  ne  fe  font  jamais 
tirer  foreille  pour  aller  aux  fêtes  où  il  y a des  danfes,  ni  à aucune  autre 
occafion  de  fe  réjouir;  mais  il  faut  que  la  boiffon  foit  de  toutes  ces  par- 
ties ; c’efl-là  le  comble  de  leurs  divertilTemens  j c’efl  ,par-là  qu’ils  com- 
mencent la  journée  & par-là  qu’ils  la  fmiflent,  ne  celTant  de  trinquer 
qu  après  qu’üs  ont  perdu  le  fens. 

Leur  panchant  à l’Ivrognerie  efl  fi  grand , qu’il  n’y  a ni  Dignité  de 
Cacique , ni  Emploi  HAlcalde  qui  tienne , tous  accourant  également  aux 
fêtes  folemnelles,  (&  c’efl  à qui  boira  davantage,  jusqu’à  ce  que  la  Chkhà 
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ait  fait  perdre  la  raifon  au  üN^giflrait  .Goianie  gu.Maaant.  Mais  .ce  ^ui  psi- 
roîcra  leplus  fing.ulier,  c’.edl  .q.ue  les  perfonnes  du  fexe,  foit  femmes  ou 
filles,  de-même  que  les  jeunes  garçons,  font  entièrement  exempts  de  ce 
défaut:  car  félon  leurs  mœurs,  il  n’ëÆ  permis.- qu’à  un  Pere  de  famille 
de  boire  à outrance  & de  s’enmerf  parce  qu’il,  n’y  a que  les  Peres  de  fa- 
mille qui  ayent  quelqu’im  qui  prenne  foin  d’eux  quand  ils  font  hors  defens. 
La  maniéré  dont  ils  célèbrent  leurs  folemnitèa  .efl;  .fingulierç,  & mérite 
qu’on  en  faifé  mention, . 

Celui  qui  donne  la  fête  j ou  qui  là  fait  Gélébrer,vfait  inviter  chez  lui  tou- 
tes les  perfonnes  de  fa.connoilTance  .tenir  prête  une  quantité  de  Chichct 
proportionnée  au  nombre  des.. Conviés,  deforte  qu’il  y en  ait  environ  une 
cruche  pour-chacun,  la  cruche  contenant  au  moins  trente  chopines.  Dans 
h cour  du  logis , fi  c’efl;  en  une  grande  Bourgade , ou  devant  la  cabane, 
fi  c’efi  à lacampagne,j  ils  mettent  une  table  couverte  d’un  tapis  de  Tu- 
cuyo  réfervé  pour  ces  occafîonsi . Tout  le  repas  fe  réduit  à la  Camcha,  & 
à quelques  herbes  fauvages  qu’on  a fait  bouillir  avec  de  l’eau  dans  un  pe* 
tit  pot.  . Les  Conviés  s’aflemblent  ; on  leur  donne  à chacun  deux  ou  trois 
feuilles  de  cette  décoaion:,  à quoi  l’on  joint  dix  à douze  grains  de  Camcha,.. 
& voilà,le  repas  fini,-..  Auffi-tôt  les  femmes  accourent  & donnent  à boire 
à. leurs  maris  dans  des  Goitrdes  ou  Totumos  ronds  qu’ils  appellent  PilcheSf 
ce  quelles  réitèrent  jusqu’à,  ce  qu’ils  foient  gais.  Alors  quelqu’un  de  la 
compagnie  touche  du  tambourin  d’une  main, & del’autre joue  du  flageol- 
let  tandis  que  les  autres  forment  leurs  danfes , qui  confiftent  à fe  mou- 
voir tantôt  d’un  côté  tantôt  de  l’autre  fœs  ordre  ni  cadence.  Pendant  ce 
tems'-là  quelques.  Indiennes  chantent  des  chanfons  dans  leur  propre  Lan- 
gue, & c’eft  par-là  que  r.on  continue  la  réjouiflance  & la  fête,  le  tout 
accompagné  de  grands  coups  de  Chicha,  qui  fe  fuivent  de  près.  Le  plus 
beau  de  l’affaire, c’efl;  que  ceux  qui  ne  danfent  pas,fe  tiennent  à croupe- 
tons, en  attendant  que  leur  tour  vienne.  La  table  n’eft-là  que  pour  la  pa- 
rade, car  il  n’y  a rie»  à manger  deffus  , & les  Convives  n’y  font  point  af- 
fis  autour.  - Quand  à force  de  boire  ils  fe  font  tous  enivrés  à ne  pouvoir 
plus  fe  tenir  fur  leurs  jambes,  ils  fe  couchent  là. pêle-mêle  hommes  & 
femmes,  fans  fe  foncier  fi  l’un  efl' auprès  de  la  femme  de  l’autre,  de  là 
pr,opre  .feur,  ou  de  fa  propre  fille , ou  une  autre  d’une  parenté  plus  éloi- 
gnée;. de  maniéré  qu’ils  oublient  tout. devoir.: dans  ces.  occafions  qui  du- 
rent 

* Les  Provençaux  fé  fervent  auflî  de  ces  deux  înftrumeBS  & en  jotSKt  à la  feiî  avec 
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rent  trois  ou  quatre  jours  , jusqu’à  ce  que  les  Curés  prennent  le  parti  de 
s’y  tranfporter  en  perfonne,  de  répandre  la  Chicha,  & de  les  emmené 
éux-mêtnes  de  peur  qu’ils  tfen  aillent  acheter  d'’autre. 

Le  lendemain  de  la  fête  eft  appellé  Concho,  c’eft-à-dire , k Jour  où  l’on 
hoit  ce  qui  eft  refté  de  la  veille  au  fond  du  pot.  C’eft  par  ces  reftes  qu’ils 
recommencent,  & dès  qu’ils  font  bus,  chaque  Convié  court  à fa  maifon 
chercher  les  cruches  qu’on  y tient  toutes  prêtes , ou  ils  en  achectent  à- 
frais  communs.  Ainfi  il"  refie  un  nouveau  Concto  pour  le  lendemain , & 
"fucceffivement  d’un  jour  à l’autre,  fi  on  les  laiflè  faire,  leur  coutume 
étant  de  ne  finir  que  quand  il  n’y  a plus  de  Chicha  à vendre , ou  plus  d’ar- 
gent pour  en  acheter,  & qu’on  ne  veut  plus  en  donner  à crédit. 

Leur  maniéré  de  pleurer  les  Morts,  c’eft  de  bien  boire.  La  maifon 
où  l’on  mène  deuil  eft  remplie  de  cruches.  Ainfi  non  feulement  ceux  qui 
font  dans  l’alfiiéîion , & ceux  qui  les  accompagnent , boivent  ; mais  même 
ces  derniers  fortent  dans  la  rue  & arrêtent  tous  les  paffans  de  leur  Nation  , 
lâns  diftinftion  de  fexe,  les  font  entrer  dans  la  maifon  du  deuil,  & les 
obligent  de  boire  à l’honneur  du  défunt.  Cette  cérémonie  dure  quatre  à 
cinq  jours,  quelquefois  davantage;  car  leur  plus  grand  fouci,  l’objet  qui 
les  occupe  le  plus,  c’eft  la  boiflbn  ;'c’eft-là  qu’aboutiffent  tous  leurs  vœux, 
tous  leurs  defîrs. 

Autant  que  les  Indiens  font  enclins  à l’Ivrognerie , autant  font-ils  indif- 
férens  pour  le  Jeu,  qui  paroît  pourtant  une  fuite  de  l’autre  paflion.  On 
ne  remarque  pas  en  eux  le  moindre  goût  pour  cet  amufement , il  ne  pa- 
roît pas  qu’ils  ayent  jamais  connu  d’autre  jeu  que  celui  qu’ils  nomment 
lofa , qui  fignifie  cent , parce  qu’il  faut  atteindre  ce  nombre  pour  ga- 
gner, Ce  jeu  s’eft  confervé  parmi  eux  depuis  le  tems  de  la  Gentilité^ 
Pour  le  jouer  ils  fe  fervent  de  deux  inftrumens;  l’un  eft  un  aigle  de  bois 
à deux  têtes , avec  dix  trous  de  chaque  côté,  où  l’on  marque  par  di- 
zaine, & au  moyen  de  quelques  clous,  les  points  que  chacun  fait;  l’au- 
tre eft  un  oflTelet  taillé  en  maniéré  de  dez  & à fept  facettes , dont  l’une  dis- 
tinguée par  une  certaine  marque  fe  nomme  Guayro;  cinq  autres  font  nom- 
mées félon  leur  nombre  & rang,  & la  feptiérrie  refte  blahdie.  La  ma- 
niéré de  jouer  c’eft  de  jetter  roflelet  en  l’air,  & en  retombant  on  comp- 
te les  points  marqués  par  la  facette  de  defius:  fi  c’eft  celle  qu’ils  nom- 
ment Guayro , on  marque  dix  points , & on  en  perd  autant  fi  c’eft  la 
blanche.  Quoique  ce  jeu  foit  particulier  à leur  Nation,  il  eft  rare  qu’ils 
le  jouent,  fi  ce  n’eft  quaiid  ils  commencent  à boire. 

La  Nourriture  ordinaire  àQs  Indiens,  c’eft,  comme  nous  l’avons  dit,  le 
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Maïz  changé  en  Camcha  ou  Moté,  & la  Machca.  La  maniéré  'de  préparer  celle- 
ci , ç’efl  de  faire  griller  l’orge  & de  le  réduire  en  farine , & fans  autre  apprêt  ni 
ingrédient  ils  la  mangent  à cueillerées , ils  en  mangent  deux  ou  trois  & avec 
une  certaine  quantité  de  Chïcha  qu’ils  boivent  là-delTus , voilà  leurs  repas  fi- 
nis 5 au  défaut  de  Chïcha  il  boivent  de  l’eau.  Dans  leurs  voyages  il  ne 
leur  faut  pas  de  grands  frais  ; toutes  leurs  provifions  font  renfermées 
dans  un . petit  fae  qu’ils  nomment  Gicrita , lequel  efl;  rempli  de  farine 
d’orge  grillé , ou.,  Machca,  avec  une  cuillier,  ce  qui  leur  fufiît  pour,  un 
voyage  de  50  & même  de  100  lieues.  Pour  repaître  ils  font  halte  près 
d’une  cabane,  ou  autre  lieu  où  il  y a de  la  Chïcha,  ou  près  d’un  ruifleau. 
Là  ils  puifent  avec  la  cuillier  un  peu  de  leur  farine  hors  du  fachet,  & la 
nmttent  dans  la  bouche,  où  ils  la  tiennent  quelque  tems  avant  de  la  pou- 
voh  avaler..  Après  avoir  pris  ainfi  deux  ou.  trois  cuillerées,  ils  boivent 
une  grande  quantité  de  ou  d’eau,  moyennant  quoi  ils  fe  remet- 

tent en  route  auffi  contens  que  s’ils  avoient  fait  la  meilleure  chere. 

' Leurs  Habitations  font  auffi  petites  qu’il  efl.  poffible  de  fe  l’imagineiv 
Elles  confiftent. en  une  chaumine  au  milieu  de  laquelle  on  allume  le  feu, 
& c’efl-Ià  qu’ils  demeurent  eux  & leurs  animaux  domeftiques , tels  que 
les  Chiens,'  q].ie  les  Indïms  aiment  beàucoup,  & dont  ils  ont  toujours 
trois  ou  quatre;  un  ou  deux  Cochons,  des  Poules  & des  Ciiyes.  C’efi-là 
leur  plus  grand  fond , & leurs  principaux  meubles.;,:  car  d’ailleurs,  ils  ont 
à-peine  au-delà  de  quelques  vaiffeaux  de  terre,  des  pots,  des  cruches,; 
des  Pïlches,  de  brocs;  à quoi  il  faut  ajoûter  le  coton  que  leurs  femmes, 
filent,  &,  vous  aurez  tout  l’inventaire  des  richelTes  d’un  Indïen.  Leurs, 
lits  confiffent  en  une  ou  deux  peaux  de  Mouton , étendues  à terre , fana 
couffin  ni  autre  chofe  quelconque..  Communément  ils  ne  fe  couchent, 
point,  mais  dorment  à croupetons  fur  ces  peaux;,,  ils  ne  fe  deshabillent. 
& ne  s’habillent  jamais , deforte  qu’ils  font  toujours  dans  le  même  état. 

Quoique  les  Indïens  élév.ent  des  Poules  & autres  animaux  dans  leurs 
chaumines,  jamais  elles  ne  les  mangent.  Leur  affeêfion  pour  ces  bêtes  va. 
fi  loin  qu’elles  ne.  peuvent  fe  réfoudre  à les  tuer ,.  ni  à les  vendre.  .Si  un 
Voyageur  efl  forcé. de  pafîer  la  nuit  dans  une  des  chaumines,  il  a.  beau  . 
offrir  de  l’argent  pour  avoir  une  poule  ou  une  poulet  à manger,,  il  ne. 
l’obtiendra  pas  volontairement-.  Le.feul  parti  efl  de  le  tuer  foi-même 
alors  Y Indienne  jette  les  hauts  cris,  pleure  „fe.  défole,  comme  fi  elle  avoit 
perdu  fonfils  ou  fon  mari;  mais  enfin  voyant  qu’il  n’y.  a point  de  remède., 
elles  fe  confolent , & reçoivent  le  prix  de  la  volaille  morte. 

Dans,  leurs,  voyages  plufîeurs  m énent  avec.euxtoute  leur  famille  à pied. 
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Les  Meres  portent  leurs  petits  enfans  fur  les  épaules.  I.a  cabane  refie' 
fermée 5 & comme  il  n’y  a point  de  meuble  à voler,  une  fimple  courroye 
fuffic  pour  toute  ferrure.  Les  animaux  domeftiques  de  la  famille  voya- 
geufe  font  confiés  à un  Indien  ami  ou  voifin , fuppofé  que  le  voyage  doi- 
ve durer  quelques  jours , finon  on  s’en  remet  à la  garde  des  Chiens.  Ces 
animaux  font  fi  fidèles , qu’ils  ne  laiffent  approcher  perfonne  de  la  cabane 
que  leur  Maître.  Sur  quoi  je  remarquerai  en  palTant  comme  une  chofe  ex- 
traordinaire, que  les  Chiens  élevés  par  les  Efpagnols  ou  par  des  Métifs, 
ont  une  haine  fi  furieufe  contre  les  Indiens,  que  fi  quelqu’un  de  cette  Na-- 
tion  entre  dans  une  maifon  où  il  ne  foit  pas  particuliérement  connu , ils 
s’élancent  deffus  à l’inflant  & le  déchirent  à-moins  qu’il  n’y  ait  quelqu’un' 
pour  les  contenir.  Et  que  d’un  autre  côté  les  Chiens  élevés  par  les  In-- 
diens- ont  la  même  haine  contre  les  Efpagnols  & les  Métifs,  qu’ils  fentent 
d’auflî  loin  que  les  - Indiens  eux--mêmes  font  apperçus  par  1- odorat  de  ceux 
élosfés 'parles Efpagnols. 

En  général  les  Indiens  qui  ne  font  pas  nés  dans  quelque  Ville  ou  gran^ 
de  Bourgade  ne  parlent  d’autre  Langue  que  la  leur  propre,  qu’ils  appel-^ 
lent  Ouichua,  laquelle  fut  établie  & répandue  par  les  Incas  dans  toute  l’é-- 
tendue  de  leur  vafte  domination,  afin  qu’il  y eût  une  Langue  générale 
que  tout  le  monde  entendît  & parlât  j c’efl  de-là  que  cette  Langue  a pris 
le  nom  de  I engila  del  Inga.  Jl  y a néanmoins  quelques-uns  de  ces  In- 
diens qui  entendent  YEfpagnol,  &le  favent  même  parler;  mais  rarement 
ils  ont  la  complaifance  de  répondre  en  cette  Langue,  quoiqu’ils  fâchent 
que  la  perfonne  à qui  ils  ont  affaire  n’entend  pas  la  Quichua.  Il  efl  inu-- 
tile  de  s’amufer  à les  prier  de  s’expliquer  en  Efpagnol,  on  ne  viendra  pas 
à bout  de  les  y réfoudre.  Les  Indiens  élevés  dans  les  Villes  ou  les  Bourgs, 
n’ont  pas  cette  ridicule  opiniâtreté;  bien  loin  de-là, ils  répondent  en  Es-' 
pagnol  même  à ceux  qui  leur  parlent  txs  Quiehua.- 

Tous  les  Indiens  font  fiiperflitieux , & fe  piquent  dè  comioître  l’avenir;^ 
C’êft'  un  refte  de  leur  ancienne  Religion , • dont  leurs  Curés , ni  l’expérien- 
ce qu’ils  font -tous  les. jours  eux-mêmes,  de  leiu-  aveuglement,  n’ont  pu 
encore  les  guérir  radicalement.  Ils  employent.  quantité  de  compofitions  dia- 
boliques, &d’’artifi ces,  .pour  être  heureux , pour  réuffir  dans  tel  & tel  deffein.!. 
Leurs  efprits  font  fi  infatués  de  ces  folles  erreurs,  qu’il  efl  très-difficile  delea 
defabufer&de  les  obliger  à .embrafrer  fincérementle  Chrijlianifme , dont  ils' 
tfbnt  que  quelques  foibles  notions  dans  lequel  ils.  ne  font  rien  moins: 
qu’affermis;  car  s’ils  affilient  les  Dimanches  & les  Fêtes  à la  Meffie  & àr 
là.Dôêlfine,  c’efl  qu’ils  y font  forcés,  & qu’ils  craignent  le  châtiment  pior- 
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té  contre  eux,,  fans  quoi  il  n’y  en  auroit.pas  un  qui  y allât j & pourpres» 
ve  de  ce  que  j’avance,  je  rapporterai  entre  une  infinité  d’autres  exemples 
que  je  pourrois  citer , ■ ce  qui  m’a  été  raconté,  à ce  propos  par  un  Curé  de 
Village.  Un  Iwdiew  avoit  manqué.  à ..la  Meffe.  & à la  Doélrine:  le  Curé 
ayant  fu  des  autres  Indiens  que  c’étoit  pour  s’étre  amufé  à boire  dé  bonne 
heure,  chargea  ceux-ci  de  fon  châtiment  .&  le,  condamna  à être  fulîigé; 
c’efl;  la  punition  ordinaire  en  cgs  fortes  dé  cas  pour  les  Indiens  de  tout 
âge  .&  de  tout  fexc  j &:  c’efl;  peut-être  ia  plus  convenable  pour  des  efprits 
fi  bornés.  ‘IJ  Indien  après  avoir  été  fouetté,  vint  :.trouver  le  Curé,  & le 
remercia  de  la  bonté  qu’il  avoit  eu  de  le  faire  diâtier.  tLe  - Curé  lui  fit 
une  réprimandé  , & l’exhorta  lui  & ies  autres  à ne  jamais  négliger  leurs 
devoirs  de  Chrétiens.  A-peine  il  avoit  fini  de  parler,  que  l’Indien  s’appro- 
chant lui  dit  d’un  air  humble  & naïf,  qu’il  le  prioit  de  lui  faire  appliquer 
encore  un  pareil  nombre.de  coups  de  fouet  pour  le  Dimanche  fuivant, 
parce  qu’il  avoit  delTein  de  ne  pas  venir  à la  MefTe,,.  & de  fe  divertir  en- 
core à boire.  . On  voit  par-là  le  peu  de  progrès  qu’ils  font  dans  la' Doc- 
trine Chrétienne,  dans  laquelle  on  les  inflruit  pourtant  continuellement, 
depuis  que  leur  jugement  commence  à fe  former  avec  l’âge  jufques  à leur 
■mort,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’ils  ne  foient  d’une  ignorance  inconceva- 
ble fur  les  principaux  points  de  la  Religion. 

Leur  indifférence  à cet  égard  efl  fi  grande,  qu’on  peut  dire  qu’ils ■ ne 
- fe  mettent ipas  plus  en  peine  de  lem's  âmes  que  de  leurs  corps.  Je  ne  prê- 
tons pas  nier  qu’il  ne  s’en  trouve  qui  font  auffi  foigneux  d’éclâirer  leurs 
efprits  & leurs  confciences  des  vérités  de  la  Religion,  que  les  perfonnes 
les  plus  fages , mais  le  plus  grand  nombre  efl  plongé  dans  mie  ignorance 
craffe  qui  les  rend  fourds  pour  tout  ce  qui  a rapport  à.  l’Eternité.  Leur 
méchanceté  les  aveugle  tellement  qu’ils  font  infenfibles  aux  exhortations 
Chrétiennes.  Ce  n’ efl  pas  qu’ils  difputent:  au-contraire  ils  accordent  tout, 
& ne  rejettent  jamais  rien  de  ce  qu’on  leur  propofe  ; mais  ils  fe  défient 
fie  tout,  & dans. le  fond  ils  ne.  croyent  rien.  Je  ne  m’aviferois  pas  dans 
une  matière  fi  délicate  de  reprocher  de  tels  défauts  - à cette  iNation,  s’ils 
n’étoient  bien  avérés  pour  qu’on,  voye  quelles  font  leurs,  difpofitions  à 
cet  égard , & qu’on  ne  puiffe  m’accufer  de  prévention,  je;. rapporterai  en- 
core quelques  autres  exemples. 

Les  Curés  Doftrinaires  employent  tous  les 'Dimanches  de  l’année  à in- 
ftruire  leurs  Paroiffiens  Indiens  avec  un  zélé  infatigable.  Dèsrqu’ils  ap- 
prennent qu’il  y en  a quelqu’un  qui  efl  malade '&  en  danger,  ils  le  vont 
voir  (?£  l’exhortent  à fe  préparer  . à , bien  mourir,  ajoûtant  tout  ce  qu’ils 
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jugent  néceflaire  pour  lui  faire  ouvrir  les  yeux  de  ^entendement:  il  lui 
parle  des  attributs  du  Créateur , & du  danger  où  il  eft  de  mourir:  il  Tex- 
horte  à appaiferce  jufle  Juge  par  un  repentir  fincere  de  fes  pécàés,  à 
defarmer  fon  bras  déjà  levé  pour  ie  punir  éternellement,  à demander  par- 
don à Dieu , à implorer  fa  miféricorde  pour  n etre  point  l’objet  de  fa  co- 
lère & éviter  le  fupplice  dont  fon  âme  fera  punie  dans  l’éternité  ; pendant 
cette  exhortation , Y Indien  écoute  tout  fans  donner  le  moindre  figne  d© 
fenlibilité;  & quand  le  Curé  aceffé  de  parler,  le  malade  répond  froide- 
ment, vous  avez  raifou,  Pere.  Faifant  entendre  par-là  que  les  chofes  ar- 
riveront comme  le  Curé  le  dit,  mms  que  \m  Indien  ne  comprend  pas  en 
.quoi  confifle  le  malheur  qu’on  lui  annonce.  Ce  que  je  dis-là,  c’efl:  ce  que 
.difent  les  Curés  de  ce  Peuple  à qui  veut  l’entendre,  & ces  Curés  font 
gens  de  mérite  & favans.  Cette  ignorance  prodigieufe  eft  caufe  qir’il  y 
a très-peu  à’ Indiens  que  l’on  admette  à la  communion  du  Corps  de  Jèfus- 
Chriji,  la  plupart  n’ayant  pas  la  capacité  nécelTaire.  Au-refte  ceux  d’une 
habitation  où  il  y a un  mâlade,  n’en  avertiroient  jamais  le  Curé  s’ils  n’y 
étoient  forcés  par  la  crainte  du  châtiment  ; encore  malgré  cela  négligent- 
ils  fouvent  de  le  faire,  & lailTent  mourir  le  malade  fans  Sacremens.  • 

Dans  leurs  Mariages  ils  ont  le  préjugé  le  plus  extravagant  qu’on" puiÏÏe 
imaginer,  vu  que  contre  toute  raifon  ils  eftiment  ce  que  les  autres  Na- 
tions détellent  j fe  perluadant  que  li  la  perfonne  qu’ils  choififfent  pour 
époufe  n’a  point  été  connue  par  d’autres  hofflme.s  avant  eux,  e’ell  une 
preuve  qu’elle  a peu  de  mérite.  • 

Dès-qu’un  Jeune-homme  a demandé  une  Fille- en  fhariage“'au  Pere,  & 
que  celui-ci  l’a  accordée , les  deux  Fiancés  commencent  à vivre  enfem- 
ble  ni  plus  ni  moins  que  s’ils  étoient  mariés  ; l’un  & l’aut-re  aident  le  Beau- 
pere  dans  le  petit  travail  de  fa  Chacare.  -'-Après  trois  ou  quatre  mois, 
quelquefois  un  an,  le  Fiancé  dégoûté  de  fa  promife  l’abandonne,  difant  pour 
raifon,  ou  qu’elle  ne  lui  plaît  pas,,  ou  plus  clairement  qulelle  n’a  point  de 
mérite,  & que  perfonne  ne  s’ell  foucié.  d’elle  avant  lui;fe  plaignant  de  fon 
Beaupere  qui  l’avoit  voulu,  tromper  ,.  & l’engager  avec  une  fille  fi  peu 
ellimable.  - Si  après- avoir  vécu- trois  ou  quatre  mois"  enfemble,.  ce  qu’ils 
appellent  entre  eux  Amannarfe  *,  ce  repentir  ne  vient  point,  il  fe  marie 
avec  elle.  Cette  coutume  efl  fi  commune  parmi  eux,  que  les  plus  vives 
remontrances  des  Curés  & des  Evêques , n’ont  encore  pu.  parvenir  à la- 
déraciner:  deforte  qu’aâuellement  la  première  quefiion  que  font  les  Curés 
à ceux  qui  fe  préfentent-.pour  être  mariés,  c’efi;  s’ils,  fe  font  Amaiinados, 
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afin  de  les  abfoudre  de  ce  péché  avant  de  leur  donner  la  bénédiélioa 
aiupdale.  Ils  ^ne  croy.ent  pas  qu’un  mariage  foit  bon,  quand  il  n’efl  pas 
folemnek  fuivant  eux  tout  confille  dans  la  bénédiftion  nuptiale , qu’il  ne 
-faut  pas  négliger  de  leur  donner  le  jour. même  qu’ils  fe  donnent  la  main; 
-car  fl  on  la  différé  ils  fe  féparent  quand  la  fantaifie  leur  en  .prend,  & il 
n’y  a pas  moyen  de  leur  faire  entendre  qu’ils  font  engagés  & mariés. 
-On  ne  peut  les  châtier  pour  aucun  de  ces  abus,  dans  la  vue  de  les  corri- 
■ger;  parce  qu’aucun  châtiment  n’imprimant  chez  eux  rien  de  honteux,  il 
n’y  en  a point  qui  faffe  effet.  C’eft  une  même  chofe  pour  eux  de  les  ex- 
pofer  à la  rifée  publique,  ou  de  leur  permettre  de  danfer  à quelque  fête, 
qui  eff  ce  qu’ils  eftiment  le  plus.  'Ils  font  fenfibles  aux  châtimens  corporels 
pendant  qu’ils  durent,  mais  un  moment  après  qu’ils  font  finis,  ils  ne  femblent 
pas  avoir  été  touchés,  & s’en  mettent  peu  en  peine;  de-là  vient  qu’on  leur 
•paffe  bien  des  chofes,  & qu’on  tâche  d’y  remédier  par  d’autres  voy es. 

Il  arrive  allez  fouvent  .qu’ils  changent  fie  femme,  fans  autre  traité  ni 
convention , que  d’avoir  eu  des  familiarités  enfemble , deforte . que  fous 
-ce  prétexte  une  femme  fe  donne  à un  autre  homme.  La  femme  de  celui- 
ci  cède  la  place  à fa  rivale , & va  fe  venger  avec  fon  mari  de  l’affront 
•qu’on  leur  fait  à tous  les  deux;  & quand  on  les  reprend  de  cette  démar- 
■che,'  ils  allèguent  pour  raifon  qu’il  falloir  bien  qu’ils  fe  vengeaffenf:  fi  on 
les  fépare,  on  n’y  gagne  rien;  car  ils  retournent  bientôt  au  meme  genre 
fie, vie.  Les  Inceftes  font  très-fréquens  parmi  eux , tant  par  une  fuite  de 
leur  ivrognerie , comme  nous  f avons  fait  voir  , que  parce  que  ne  con- 
noiffant  ni  honneur  ni  deshonneur  , il  n’ell  aucun  motif  qui  retienne 
leurs  plus  honteux  appétits. 

Si  des  Mœurs  & des  Coutumes  pareilles  paroiffent  extraordinaires,  la 
maniéré  dont  ce  Peuple  confeffe  fes  péchés  ne  le  paroîtra  pas  moins.  Car 
outre  que  la  plupart  poffëdent  affez  peu  la  Langue  Efpagnole,  ils  n’ont  au- 
cune méthode  qu’ils  puiffentfuivrepourfe  confeffer.  Dès-qu’ils  entrent  dans 
:1e  Confeffionnal  où  le  Curé  les  a fait  venir,  il  faut  que  celui-ci  leur  enfeigne 
exaêlement  tout  ce  qu’ils  doivent  faire,  & qu’il  ait  la  patience  de  réciter 
avec  eux  le  Confiteor  d’un  bout  à l’autre;  car  s’il  s’arrête,  Y Indien  s’arrête 
auffi.  Après  cela  il  ne  fuffit  pas  que  le  Confeffeur  lui  demande  s’il  a com- 
mis teL&  tel  péché,  mais  il  faut  qu’il  affirme  qu’il  l’a  commis  lorfqu’il  s’a- 
git d’un  de  ces  péchés  ordinaires,  lâns  cpioi  Y Indien  nieroit  tout,  & le 
Prêtre  infiftant,  difantmême  qu’il  fait  la  chofe  pour  certain,  & .qu’il  en 
a des  preuves,  Ylidien  preffé  de  la  forte  avoue,  s’imaginant  que  le  Prê- 
-tre  fait  tout  par  quelque  moyen' furnaturel,  & alors  il  découvre  toutes  les 
■ , . cir* 
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cireonflances  mêmes  fur  îefquelles  il  n’a  pas  été  interrogé.  S’il  eft 
difficile  non  feulement  de  leur  faire, déclarer  leurs  fautes,  mais  même  de 
les  empêcher  de  les  nier  quand  elles  font  publiques,  il, ne  l’efl;  pas  moins 
de  les  engager  à en  déterminer  le  nombre,  & ce  n’eft  que  par  des  rufes 
& des  ftratagêmes  qu’on  en  vient  à bout,  non  fans  beaucoup  d’obfcurité, 
& encore  ne  peut-on  gueres  fe  fier  à ce  qu’ils  difent. 

La  crainte  que  l’idée  ou  l’approche  de  là  mort  imprime  naturellement 
dans  tous  les  hommes,  a beaucoup  moins  de  force  fur  les  JsÆewj , que 
.fur  aucune  autre  Nation.  Leur  mépris  pour  les  maux  qui  font  le  plus 
d’irapreffion  fur  les  efprits  ne  fauroit  aller  plus  loin  , puisque  jamais 
l’approche  de  la  mort  ne  les  trouble,  étant  plus  abattus  des  douleurs  de  la 
maladie,  qu’étonnés  de  fe  voir  dans  le  plus  grand  danger.  Je  tiens. enco- 
re cela  de  la  bouche  même  de  plufieurs  Curés , .&  la  preuve  la  plus  évi- 
dente de  cette  fermeté , ce  font  les  exemples  qu’on  en  voit  fréquem- 
ment ; car  quand  les  Curés  vont  préparer  les  confciences  des  Indiens  ma- 
lades, quand  ils  les  exhortent  à fe  difpofer  à bien  mourir,  ils  répondent 
avec  une  férénité  & une  tranquillité , qui  ne  laiflent  aucun  lieu  de 
douter  que  les  dispofitions  intérieures  ne  foient  les  mêmes  que  celles  du 
dehors  dont'  elles  font  le  principe  & la  caufe.  Ceux  de  cette  Nation 
que  l’on  mène  à la  mort  pour  leurs  crimes  , .témoignent  un  égal  mé- 
pris pour  ce  terrible  paflage.  Entre  plufieurs  exemples  que  j’en  fai,  je 
rapporterai  celui  dont  je  fus  moi-même  témoin  oculaire.  Il  y avoit  de 
mon  tems.à  j^iito  deux  Criminels  prêts  à être  exécutés;  l’un,  je  ne  fai  s’il 
étoit  Métif  on  Mulâtre,  l’autre  étoit  Indien.  Tous  les  deux  ayant  été 
amenés  dans  la  Chapelle  de  la  prifon,  je  fus  les  voir  la  nuit  avant  l’exé- 
cution. Le  premier  que  plufieurs  Prêtres  exhortoient  en  Efpagnol,  faifoit 
beaucoup  d’aêles  de  foi,  d’amour  de  Dieu  & de  contrition  ; on  voyoit 
en  lui  toute  la  frayeur  que  peut  caufer  un  fort  pareil  à celui  qui  l’atten- 
doit.  U Indien  avoit  dans  le  même  endroit  autour  de  lui  d’autres  Prêtres, 
qui  le  préparoient  en  fa  Langue  naturelle.  La  tranquillité  de  fon  e^rit 
qui  fe  peignoit  fur  fon  vifage , furpaflbit  celle  des  afTiibans  ; il  pmoiflbit 
plutôt  labourer  une  Chacare,  on  garder  un  Troupeau,  qu’être  à la  veille  de 
perdre  la  vie.  L’approche  de  la  mort  bien  loin  de  lui  ôter  l’appétit, 
comme  à fon  Compagnon  d’infortune , ne  faifoit  que  l’animer  à profiter 
du  dégoût  de  celuir.ci  à manger  fa  portion;  & on  avoit  aflèz  de  peine  à 
îe  contenir  & à l’empêcher  de  donner  .dans  la  gourmandife  en  une  pareil- 
le extrémité.  Le  Criminel  parloit  .à  tout  le  monde  avec  la  même  liberté 
que  s’il  avoit  joué  une  farce;  li_on.  i’exhortoit  il  répondoit  fans  fe  trou- 
. Tome  1.  Xx  hier, 
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^ter  ; quand  oïilmdifoîtdê  ii’agenouiller  i il  Je  faiieit  ; & dans  la  ferveur  des 
|)riêrês  il  répétoit  tcftSit  met  pour  mot,  regardant  tantôt  d’un  côté,  tantôt 
de  l’autre,  comme  un  Enfant  vif,  qui  ne  fait  qu’une  médiocre  atten- 
tion à cequ’on  lui  fait  faire  ou  dire.  Il  demeura  dans  cet  état  jufqu’à  ce 
qu’on  le  conduisît  au  gîbèt  où  étoit  déjà  fon  Compagnon,  & tant  qu’il  eut 
un  foufle  de  vie  on  ne  remarqua  pas  la  moindre  altération  en  lui. 

Ce  caraéiere  des  JjiJîcnjfê  manifêfle  en  bien  d’autres  occalions;  c’efl; 
par  exemple  encore  avec  la  même  audace  qu’ils  s’eürpofent  au  devant  d’un 
Taureau,  Tans  autre  mfè'  que  de  s’en  laîlTêr  frapper ‘à  plein,  & par-là  le 
Taureau  les  fait  voler  enfair';  ils  tombent  d’affez  haut  pour  le  tuer,  fi 
c’ étoit  tout  autre  qu’un  Twd’zVw.  Mais  celui-ci  n’étant  pas  même  blelTé  fe 
relève  fort  content  de  fa  viftoire,  qu’on  pourroit  encore  mieux  nommer 
la  viftoire  du  Taureau.  Quand -ils  le  joignent  par  troupes  pour  com- 
battre contre  d’autres  -Hommes,  ils  les-âttaquent-,  làns  avoir  égard  à la 
lùpériorité  des  armes  du  parti  contraire,  & fans  faire  attention  au  mon- 
de qu’ils  perdent  ni  aux  ôlelTés  : intrépidité  qui  chez  une  Nation  plus  cul- 
tivée pourroit  palTer  pour  un  elFort  de  valeur , mais  qui  n’eH  dans  ce  Peu- 
ple-qii’un  effet  de  fâ  barbarie  & un  manque  de  réflexion.  Ils  font  fort 
adroits  à pâffer  un  îaqs  à- un  Taureau,  en  courant  à toute  bride ;&  com- 
me ils  ne  craignent  point  le  danger  , ils  s’y  expofent  inconlidérément. 
C’eft  avec  la  même  dextérité  qu’ils  pourfuivent  les  Ours.  Un  Indien  lur 
fon  cheval,  fans  autres  armes  qu’un  kqs , attaque  ce  furieux  animal  .& 
triomphe  de  toutes  fes  rufes.  11  porte  dans  la  main  une  courroye  11  me- 
nue que  rariîmàl  ne'püilTe  la  faifir  avec  fes  pattes,  & fi  forte  qu’elle  ne 
puiffe  rompre  àTefforü  de  là  couffe  du  cheval  & de  la  réliliance  de  la  bê- 
te. Dès-qu’il apperçoit  rOurs  il  pouffe  à lui,  & celui-ci  s’aflied  pour  s’é- 
lancer fur  le- Cheval.  TJ  Indien  arrivant  à portée  de  l’Ours  lui  jette  le  laqs, 
& le  faifit  au  col  ; en  même  tems  il  paffe  l’autre  bout  du  laqs  deux  ou  trois 
fÔisMà  la  lèlle  du  cheval  avec  la  plus  grande  promtitude,  & pouffe  Ta  mon- 
ture à toute  bridé  : pendant  ce'  tems-là  l’Ours  occupé  à défaire  le  nœud 
coulant- qui  l’étrangle  né  peut  fuivre  le  cheval,  & tombe  enfin  roide  mortj 
ùÉlion  vraiment  hardie , & adroite.  Dans  la  Province  d’JlauJi  vers  la 
Cordillère  Orientale,  qui  eft  le  Pays  où  ces  animaux  abondent  le  plus, 
on  voit  fréquemment  de  femblabies  cas. 

La  rufticité  qu’on  remarque  dans- i’elprit  des  Indiens  vient  en  partie  de 
ce  qu’ils  ne  font  point  cultivés  ; car  en  quelques  endroits  on  en  voit  qui 
ayant -reçu- une  bonne  éducation  font  auffi  raifonnables  que  les  autres 
hommes  ; & sfils  ne  font  ôas  auffi  polis  que  les  Nations  cultivées , du- 

moins. 


VOYAGE  AU  PEROU.  Lm  Vî.  Cir.  VI.  34^ 

moins  font-ils  capables  de  difçerner  les  ehofes  & de  les  connoître.  On  en 
voit  des  exemples  afleZ  frappons;  il  fant  ranger  dans  cette claflè les  In- 
diens des  Millions  du  Paraguay  àxxïgêQs  par.  le  zélé  des  R.  P.  défaites  y 
qui  en  peu  d’années  font  parvenus  à former  une  République  de  gens  rai- 
fonnables.  Le  moyen  le  plus  efficace  qu’ils  ayent.employé  pour  cela,aété 
d’enfeigner  la  Langue  Efpagnole  aux  Enfans,&  même  la  Laxigue  Latine k 
ceux  qui  ont  paru  avoir  de  la  dilpofidon  pour  cela.  Ils  ont  des  Ecoles 
publiques  dans  chaque  ViHage  des  Miffions,ils  y enfeignent  à lire,  àécri- 
re  ,&  les  Arts  ffléchaniques  , où  les  Indiens  de  cesMifîlonsfe  font  rendus  lî 
habiles,  qu’ils  ne  le  cèdent  point  aux  Ouvriers  Europe.  Enfin  cesindienst 
fbnttout-à'fait  dilFérens  de  Ceux  dont  nous  venons  de  parler,-  ils  ont  plus  de 
lumières  & plus  de  raifon , ils  vivent  en  un  mot  comme  des-  hommes , deforte 
qu’il  femble  qu’ilsfoient  d’une  aiitre  nature  que  les  autres  Peuples  de  ce  Con- 
tinent; car  c’en:  une  remarque  quej’ai  faite  dans  le  Pérou,ipxeh&  Indyus  desdif- 
férentes  & vaftes  Provinces  que  je  parcourois,  n’étoient  pas_différens  en- 
tre eux;  que  ceux  de  n’étoient  pas  plus  fots  que . ceux  des  Vallées 
ou  de  Limai  ui  ceux  de  cette  Proidnce  plus  intelligens  que  ceux  du  Chily 
ou  à'Arauco. 

Sans  for  tir  de  la  Province  de  Quito,  nous  avons  des  exemples  qui  côn-< 
firment  ce  que  j’ai  avancé  plus  haut;  c’eft  que  les  Indiens  élevés  dans  les 
Villes,  & dans  les  grands  Bourgs,  qui  exercent  quelque  métier  & parlent 
Efpagnol,  ont  plus  d’efprit  que  ceux  de  la  Campagne  ou  qui  habitent  dans 
de  petites  Bourgades  ; & leurs  mœurs  ne  font  pas  ü approchantes  de  cel- 
les de  là  Gentilité.  Ils  ont  de  l’adrefle,  de  l’habileté,  & ne  font,  point 
fujéts  à tant  d’erreurs;  c’eft  pourquoi  auffi  on  les  appelle  Ladînos  *',  ôc 
s’ils  confervent  quelques  üfages  ou  coutumes  dès  auxxes^lndiens , c’eftpar 
Communication,  .&  par  le  faux  préjugé  qu’il  faut  conferver- les  coutumes 
de  Tes  Ancêtres  comme  un  héritage.  Ceux;  d’entre  eux  qui  exercent  le 
métier  de  Barbiers , font  les  plus  fpirituel.'!  de  tous  ; ils.  faignent  aufiTi , & B a- 
droitement,  au  jugement  même  de  Mr.  de  Juffieu,  & de  Mr.  Semergues 
Chirurgien  iLiatomifte  de  Mrs.  les  Académiens  François,  qu’ils  peuvent 
aller  de  pair  avec  les  plus  fameux  Phlébotomiftes  d’Europe.  Le  commer- 
ce que  leur  profelïion  leur  procure  avec  lés  perfonnes  bien  élevées  leur 
aiguife  l’efprit,  & c’eft  pardà  qu’ils  fe  diftinguent  de  leurs  compatrio- 
tes. Il  paroît  certain  que  fi  dans  les  Villages  il  y avoit  des  Ecoles  oùl’on 
enfeignât  la  Lmgue  Efpagnôk  aux  Indiens,  Comme  il  efl:  ordonné  dans  les 
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Réglemens  concernant  les /niej,  il  pàfoît^  dis-je,  Gertain  que  ce  Peuple 
pouvant  converfer  davantage  avec  les  Efpagnoïs,  fe  guériroit  d’un  grand 
nombre  d’erreurs,  & s’inftruiroit  d’une  infinité  de  chofes  qui  n’ont  point 
de  nom  dans  leur  Langue.  Auffi  remarque- t-on  que  les  Cholos  (c’efl:  ainfi 
qu’on  nomme  les  petits  garçons  Indiens)  qui  favent  VEfpagnol,  font  beau- 
coup plus  éclairés  que  ceux  qui  ne  le  favent  pas,&  qu’ils  traitent  àt  Barba- 
res, pendant  qu’ils  fe.  donnent  hardiment  à eux-mêmes  l’épithéte  de 

Je  ne  prét'ens.pas  dire  par-là  que  la  Langue  Efpagnole  ait  de  foi  la  prp- 
priété  de  donner  de  l’efprit  aux  je  veux  feulement  prouver  que 

l’ufage  de  cette  Langue  les  méttroit  plus  fouvent  à même  de  pouvoir  con- 
verfer avec  les  Efpagnoïs,  ce  qui  contribueroit  à les  tirer  de  l’ignorance 
où  ils  çroupiflent  ; car  ou  ils  parlent  entre  eux,  & en  ce  cas  que  peuvent- 
ils  apprendre  les  uns  des  autres?  ou  ils  parlent  avec  les  Efpagnoïs  qui  en- 
tendent la  Qulcbua imah  ce  lie  peut  être  que  pour  des  néceffités  indifpen- 
fables,  & tout  le  difcours  neconfifte  qu’en  deux  ou  trois  quellions;  car 
quel  efi:  l’homme  qui  ira  faire  de  longs  difcours  pour  inftruire  des  gens  fi 
groffiers  & fi  peu  cultivés.  Mais  s’ils  pofledoient  YEfpagnol  ils  pourroient 
profiter  des  difcours  des  Voyageurs  qu’ils  voiturent  ou  accompagnent,  de 
ceux  des  Citoyens  quand  ils  vont  dans  les  Villes,  des  Curés,  des  Corrégi- 
dors , & autres  perfonnes  qu’ils  fervent  ou  qu’ils  fréquentent.  Pouvant  en- 
tendre tout  ce  qui  fe  dit,  peu  à peu  ils  profiteroient,&  enfin  feroient  moins 
idiots  & moins  groflîers  qu’ils  ne  font  ; car  chaque  jour  on  apprend  quel- 
que chofe  de  nouveau,,  quand  on  vit  avec  des  hommes  raifonnables , & à 
la  fin  on  fait  des  chofes -dont,  on  ne  fe  doutoit  pas  même  auparavant. 

Ne  voyons-nous  pas  parmi  nous-mêmes  un  Enfant , fans  autre  fecours 
que  fa  Langue  maternelle,  acquérir  tous  les  jours  de  nouvelles  lumières  à 
mefure  qu’il  entend  parler  des  perfonnes  éclairées?  Mais  ne  voyons-nous 
pas-  en  même  tems  l’avantage  qu’a  fur  celui-là,  celui  qui  s’applique  à l’é- 
tude des  autres  Langues  ? Combien  de  lumières  & de  connoiflances 
n’a-tdl  pas  au-defTus  de  l’autre,  par  cela  même  qu’il  efl  plus  cultivé?  Les 
Gens  de  la  Campagne  fimples  & idiots  quand  ils  ne  font  jamais  fortisde 
leur  Village , deviennent  plus  habiles  à mefure  qu’ils  fréquentent  les  Vil- 
les, & retournent  toujours  chez  eux  avec  un  degré  de  connoiflance  qui 
les  rend  les  oracles  du  Village.  Il  en  efl  de-même  des  Indiens , & je  fuis 
d’avis  que  la  Langue  Efpagnole  leur  procureroit  bien  des  lumières  qu’ils 
n’ont  pas , & que  ç’a  été  le  but  des  Ordonnances  faites  au  fujet  des  Indes, 
dans  lesquelles  on  infifte  tant  fur  cet  article. 

Les  Indiens  font  naturellement  vigoureux  & robuftes.  Le  Mal  Vene- 
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fien  fî  commun  dans  ce  Pays,  ne  les  attaque  pas  beaucoup,  & il  eft  mê- 
me rare  qu’on  puifle  le  remarquer  dans  quelqu’un  d’eux.  La  principale 
caufe  de  cette  différence  vient  fans-doute  de  la  dilpolition  de  leurs  hu- 
meurs peu.  fufceptibles  du  venin  de  cette  maladie.  Plufieurs  l’attribuent 
au  fréquent  ufàge  de  la  Chicha,  que  l’on  croie  avoir  cette  propriété.  La 
maladie  qui  fait  le  plus  de  ravage  parmi  les  Indiens,  c’eft  la  Petite-Véro- 
le, dont  il  en  échappe  fort  peu  ,•  auffi-la' regarde-t-on  dans  le  Pays  comme 
la  plus  grande  pelle  qu’il  y ait.  Cette  maladie  ne  régne  pas  continuelle- 
ment, ii  fe  palfe- quelquefois  fept  à huit  ans  & même  au-delà  fans  qu’on 
en  entende  parler;  mais  dès-qu’une  fois  elle  commence,  elle  défolé les 
Villages.  La  caufe  de  cette  mortalité,  c’ell  fans-doute  la  malignité  ex- 
trême de.  cette  maladie,  mais  en  partie  auffi  parce  qu’ils  n’ont  point  de 
Médecin  qui  les  alfille,  ni  perfonne  qui  les  foigne  comme  il  faut  foigner 
des  malades;  aufll  dès-qu’ils  fe  fentent  attaqués  ils  font  avertir  le  Curé 
pour  qu’il  vienne  les  confefler,  & pour  l’ordinaire  ils  crèvent  faute  de 
quelque  remède , qui  aide  la  nature.  La  même  chofe  arrive  dans  toutes 
leurs  autres  maladies,  & li  elles  étoient  frequentes  elles  cauferoient  les 
mêmes  ravages.  La  preuve  que  ces  mortalités'' ne  viennent  que  du  man- 
que de  foin  & de  fecours,  c’ell  qu’au  même  tems  que  la  Petite- Verole  les 
attaque;  elle  attaque , auffi  les  Créo/er,  & quoiqu’il  en  iheure  plulieurs  de 
ceux-ci,  la  plupart  échappent  pourtant,  & fe  rétablhfent  parce  qu’ils  font 
foignés  & fecourus.  Mais  pour  les  Indiens,  ils  manquent  de  tout  ; ou 
a déjà  vu  comme  ils  font  vêtus  & logés.  Leur  lit  ne  change  jamais  , qu’ils 
foient  malades  ou  en  fan  té:  leurs-  alimens  font  toujours  lés  mêmes  quant 
à l’efpéce , on  ne  change  que  la  maniéré  de  les  prendre.  . Le  tout  fe  ré- 
duit à un  peu  de  Machea  mife  dans  un  Pilche  & dilfoute  en  Chicha , que 
l’on  donne  à boire  au  malade  ; ils  ne  connoilfent  pas  d’autres  cordiaux, 
ni  de  meilleurs  confommés.  Par  où  l’on  voit  que  ceux  des  Indiens  qui  font 
attaqués  de  cette  maladie,  & qui  en  échappent,  ne  doivent  leur  falutqu’à 
la  force  de  km-  tempérament , & nullement  à des  fecours' extérieurs. 

Ces  Peuples  font  auffi  fort  fujets  zn  Mal  de  la  Vallée,  ou  5kào;maisils 
s’en  guérilfent  en  peu  de  tems.  Quelquefois,  mais  rarement,  - ils  font  at- 
taqués de  fièvres  malignes,  ou  Tabardilles,  dont  la  guérifon  ell  auffi  fort 
promte  & fingulieret  ils  approchent  le  malade  du  feu,  & le  pofent  fur 
les  deux  peaux  de  Mouton  qui  lui  fervent  de  lit  ; ils  mettent  tout  près  de 
lui  une  jatte  de  Chicha.  La  chaleur  de  la  fièvre  & celle  du  feu  lui  caufent 
une  foif  qui  le  fait  boire  à chaque  inflant , ce  qui  lui  procure  une  abon- 
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dantê  éruption,  deforte  que  le  lendemain > ou  il  efl-  guéfi  ou  il  enipire  & 
meurt  en  peu  de  tems.  . . . ..  , ; 

Ceux  qui  échappent  de  eês  maladies  épidémiques  vivent  long-tems  : on 
en  voit , foit  hommes , foit  femmes , qui  ont  plus  de  cent  ans.  J’en  ai  con- 
nu plufieurs,  qui  dans  . un  âge  auffi  avancé  étoient  encore  robulles  & in- 
gambes. Il  n’ efl:  pas  douteux  que  leur  nourriture  Ample  & toujours  la 
même  , ne  contribue  beaucoup  à fortifler  leur  tenapérament.  , Outre  les 
alimens  dont  nous  avons  parlé,  ils  mangent  de  YJgî  avêc  beaucoup  defeft 
pour,  cet  effet  ils , cueillent  de  gros  morceaux  à’Jgi  -,  mettent  plufieurs 
;grains  de  fel  dans  la  bouche,  & de  l’Jgi  en  même  temsj  & enfuite  ils 
avalent  de  la  Machea^  ou  de  la.,  Crfinr/ia!  j & ainfl  alternativement  jusqu’à 
ce  qu’ils  foient  ràffafliés.  Ils  aiment  tant  à manger  lé  fd  de  cette  manie* 
re.  *,  qu’ils  en  préfèrent  deux  ou  trois  grains  à tous  les  autres  mets.  Oh 
remarque,  le  goût  qu’ils  ont  pour  cette  matière,  dans. le  foin qu’ilfe  prennent 
à la  recueillir  quand  ils  la  trouvent  répandue  quelque  part. 

. Après  avoir  décrit  lés  mœurs  & le, génie  dés  Indiens,  il  efl;  à propos 
que  je  parle  de  leurs  occupations  J mais  avant  que  d’entier  en  matière  j 
j’avertis  que  ce  que  je  vais  dire  ne  regarde  point  les  Indiens  des  Villes  & 
des  Bourgs  qui  exercent  quelque  emploi  Ou  quelque  métièr,  & qui  travail* 
lant  pour  l’utilité  publique , vivent  bourgeoifement. 

Les  autres  font  occupés  dans  le  Royaume  de , ou  aux  fabriques^ 
,ou  aux  Plantations,  ou  âux  Bergërîes.  Pour  cet  effet  chaque  Village  éft 
obligé  de  fournir  tëus  les  ans  aiix  .ffÆcwK&j  de  fa  JurisdiSlion  üh  Certain 
nombre  d’Ai^f^îr, auxquels  le  Propriétaire  delà  Hacienda  paye  tant  pour 
fa  part,  félon  ce  qui  a. été  réglé  par  les  Ordonnances  de  nds  Rois.  Après 
nne année' de  fervice,  ces  Jadiew  retournent  dans  leurs  Villages,  & il  en 
vient  d’autres  à leur  place. , Cette  répartition  s’appelle  Mita.  A l’égard 
des  fabriques,  quoiqu’on  dût  obfervèr  k mêmeChofe  on  ne  le  fait  point, 
parce  que  tous  n’étant  pas  Tifferans  de  prûfeflion , on  ne  prend  que  ceux 
qui  favent  ce  métier , lesquels  fe  Axent  avec  leurs  familles  dans  ces  Fabri- 
ques, & enfeignent  leur  métier  à leurs  enfâtts , qui  déviennent  Ouvriers 
à leur  tour.  Les  Tifferans  fobt  de  tous  ces  Indiens  ceux  qui  gagnent  le 
plus , comme  exerçant  une  profeffion  qui  demande  plus  de  Capacité.  Ou- 
tre le  falaire  annuel , leurs  Maîtres  leur  donnent  encore  des  fonds  de  téfre 
& des  bœufs,  pour  les  faire  valoir.  Alors  ils  labourent  ces  terres,  y fé- 
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jjieût  des  grains  pour  le  befoin  de  leurs  fàfiiilles , & ces  terres  ainfi  défri- 
chées s’appellent  Chacamsi;  ih  feâtiflent  des  cabanes  autour  de  la  Hacien- 
da, ou  Métairie,  qui  devient  bientôt  Maifon  Seigneuriale,  parce  que  les 
cabanes  le  multiplient  au '.point  dé -former-ün  Village,  dont  il  y,  a tel  qui 
contient  cent  cinquante  familles. - 

C E A P J T R E Vil. 

Defcrîption  Hîjiorîque  des  Montagnes  ^ Bruyiî'es  les  plus  remarquables  des 
Cordillères  des  pdf  s Rivières  qui  en  viennent)  & la  maniéré  de 

lespajjer,- 

J E -liens  maintenant  aux  Montagnes  les  plus  connues  du  Royaume 
de  Quito , & nux  Rivières  qui  y ont  leur  fo  urce , & traverfent  ce  Pays, 
qui  n’eft  pas  moins  remarquable  par-  là  que  par  la  difp.ofition  du  terrain , ^ 
où  s’élèvent  de  prodigieufes  pyramides  de  neige. 

IM’ous  avons  déjà  vu  que  tout  ce  qui  appartient  aux  Gorrégimens  de  cette 
Jurisdiftion,  efl:  fitué  entre  les  deux  des  Andes,  où  l’afr  eft 

plus  ou  moins  froid,  la  terre  plus  ou  moins  aride,  à proportion  que  les 
Montagnes  font  plus  ou  moins  élevées.  Celles  qui  font  les  plus  arides 
font  défignées  par  le  nom  de  Faramos  * -,  car  quoiqu’elles  foient  toutes  ari- 
des, il  y en  a pourtant  qui  le  font  plus  que  d’autres,  & quelques-unes  où 
le;froid,  caufé  par  la  neige  continuelle,  eft  fi  aigu , qu’elle  'font  inhabita- 
bles , & qu’on  n’y  voit  même  ni  Plantes,  îiAnimaux. 

Il  y en  a entre  autres  qui  élévent  leurs  lommets  au-deflus  de  toutes  les 
autres,  & dont  la  prodigieufe  étendue  eft  couverte  de  neige  jufqu’à  la 
cime:  c’eft  de  ces  dernieres  que  nous. parlerons,  comme  étant  les  plus 
remarquables. 

Le  Faramo  de  XAfuay,  qui  eft  formé  par  l’union  des  deux  Cordillères, 
n’entre  point  dans  cette  clalTe  ; car  quoiqu’il  foit  fameux  dans  la  Co’ntrée, 
à çaufe  de  fon  aridité  & du  froid  qu’il  y fait,  il  n’eft  pourtant  pas  plus  éle- 
vé que  la  Cordillère  en  général,  & beaucoup  moins  que  la  Fichincha  & le 
Çorazon  : fa  hauteur  eft  le  degré  où  commence  & fe  maintient  la  congéla- 
tion,, comme  il  arrive  dans  toute  la  Province  à la  même  hauteur:  mais  à 
mefure  que  les  Montagnes  font  plus  élevées , elles  font  la  plupart  conti- 
nuellement couvertes  de  neiges  j deforte  que  d’un  point  déterminé,  par 
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exemple,  Carahwu,  ou  la  fuperficie  de,  la  Mer,  on  voir  là  congélaSpii 
dans  toutes  les  Montagnes  à une  même  hauteur.  Par  les  expériences  fai- 
tes avec  le  Baromètre  k Pucaguaico  fur  la  Montagne  de  Cotopacfi,  le  Mer- 
cure s’y  foutenoit  à la  hauteur  de  i. (5  pouces  5ÿ  lignes,  & par-là  nous 
concluons  dans  le  Tome  des  Obfervatîons  Aflronomiques  Phyjiqties ,qu.e  la 
hauteur  de  ce  lieu-là  efl;  de  1023  toifes  fur  le  Plan  de  Caraburu.  Celle  que 
ce  même  Lieu  a à l’égard  de  lafuperficie  de  la  Mer , comme  on  pourra  le  voir 
dans  l’Ouvrage  .déjà  cité,  efl;  de  1268  à peu  de  chofe  près;  par  confé- 
quent  la  hauteur  de  Pucaguayco  au-deflus  de  la  fuperficie  de  ‘la  Mer , efl;  de 
2291  toifes.  Lefîgnal  quénous  avions  placé  fur  cette  Montagne  ,fetrou- 
voit  à 30  ou  40  toifés  au-delToùs  de  la  glace  endurcie;  & depuis  le  com- 
mencement de  cette  glace  jufqu’à  la'crête  de  la  Montagne  on  peut  comp- 
ter , par  une  fupputation  fondée  fur  quelques  obfervations  des  Angles  de 
hauteur  pris  à cet  effet , que  la  hauteur  perpendiculaire  eft  d’enviripi  800 
toifes  ; donc  la  cime  de  Cotopacfi  efl;  élevée  au-deffus  de  1^  fuperficie  de  la 
Mer  de  3126  toifes,  qui  font  7280  aunes  àcCaJlilky  un  peu  plus  d’une 
lieue  marine  , & plus  haute  que  le  fommet  de  Pichincha  de  639  toifes. 
C’elï  de  cette.  efpéce  de  Montagnes  que  je  vais  traiter.  Celles  dont  je  fe- 
rai mention  font  toutes  d’une  hauteur  a peu  près  égale  à celle-là. 

La  plus  méridionale  de  toutes  celles  de  ces  Cordillères , efl;  la  Montagne 
de  Macas,  appellée  plus  proprement  .SawgÆy , quoique  plus  connue  dans 
le  Pays  fous  le  premier  nom,  parce  quelle  efl;  dans  la  Jurisdiétion  de  Ma- 
cas. Elle  efl;  d’une  hauteur  confidérable , & prefque  par-tout  couverte  de 
neige  dans  toute  fa  circonférence.  Elle  vomit  de  fon  fommet  un  feu  con- 
tinuel, accompagné  d’un  fracas  épouvantable  que  l’on  entend  à plufieurs 
lieues  à la  ronde.  On  l’entend  de  Pintau,  comme  fi  on  en  éçoit  tout 
près,  quoique  ce  Village,  de  la  Jurisdiélion  du  Corrégidor  de  Quito,  foit 
à près  de  quarante  lieues  plus  bas , & fouvent  quand  le  vent  efl  favora- 
ble on  l’entend  de  Quito  même.  Les  Campagnes  voifines  de  ce  terrible 
Volcan  font  tout-à-fait  ftériles , par  la  quantité  de  cendres  dont  elles  font 
couvertes.  C’efl;  de  ce  Paramo  que  vient  la  Rivière  de  Sangay,  qui  n’efl 
pas  petite,  & qui  après  avoir  reçu  celle  à’Upano  change  de  nom  pour 
prendre  celui  de  Payra,  quife  jette  dans  le  Marannon. 

- Dans  la  même  Cordillère  Orientale,  presqu’Efl-Ouëft  de  la  Ville  de  Riobani- 
ha  à’environ  fix  lieues  de  cette  Ville,  efl  une  haute  Montagne  dont  le  fommet 
.eft  diyile  en  deux  crêtes,  toutes  les  deux  couvertes  de  neige.  Celle  qui  efl;  au 
Nord  s’appelle  Collanes , & celle  qui  eft  àu  Sud  fe  nomme  Altar.  L’efpa- 
ce  que  la  neige  y occupe,  n’efl;  pas  comparable  à celui  de  Sangay  & aux 
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autres  de  cette  clafTe:  auffi  cette  Montagne  eft-elle  moins  haute  que  cel- 
les-là. 

, Au  Nord  de  la  même  Ville  environ  à .fept*lieues  de  diftance  eh;  la 
Montagne  de  Jiinguragua.  De  quelque  côté  qu’on  la  regarde,  elle  a la  fi- 
gure d’un  cône  J également  efcarpé  par-tout.  Le  terrain  par  où  elle  com- 
mence à s’élever  eh;  un  peu  plus  bas  que  celui  de  la  Cordillère , fînguliére- 
ment  du  côté  du  Nord,  où  il  femble  qu’elle  commence  à croître  dès  la 
plaine  où  font  les  Bourgades.  C’efl-là  qu’efl  le  Village  de  los  B agnos , dcins 
une  petite  plaine  entre  la  croupe  de  la  Montagne  & la  Cordillère.  Le  nom 
de  los  Bannes  lui  eh;  venu  des  eaux  chaudes  qui  y font , & qui  ont  tant 
de  réputation  qu’on  y accourt  de  toute  la.  Contrée  pour  s’y  baigner.  Au 
Sud  de  Cuencaf  & non  loin  d’un  autre  Village  appellé  aufiî  los  Bannosa.'p- 
partenant  à ce  Corrégiment,  il  y a aufii  d’autres  Bains  chauds  au  haut 
d’une  Colline,  ou  par  diverfes  fources  de  quatre  à cinq  pouces  de  diamè- 
tre on  voit  fourdre  l’eau  à gros  bouillons , & fi  chaude  que  les  œufs  s’y 
durcihent  en  moins  de  tems  qu’il  n’en  faut  pour  les  durcir  dans  de  l’eau 
bouillante  au  feu.  Cette  eau  forme , en  fortant  de  ces  différentes  four- 
ces, un  ruiffeau  qui  jaunit  les  pierres  & la  terre  par  où  il  coule,  & a un 
goût  fomache.  Toute  cette  Colline  eh;  crevahee,  & exhale  une  fumée 
continuelle  ; ce  qui  prouve  qu’elle  enferre  dans  fes  entrailles  beaucoup  de 
matières  fulphureufes  & nitreufes. 

Le  Chimborazo  eh;  au  Nord  de  Riobaniba , en  tirant  de  quelques  degrés 
vers  le  Nord-Ouëh;.  Le  chemin  de  Quito  à Guayaquil  paffe  par  la  croupe 
de  cette  Montagne,  foit  qu’on  la  laiffe  au  Nord  ou  au  Sud.  Lorsque  les 
Efpagnols  voulurent  pénétrer  dans  le  Royaume  de  Quito,  ils  traverferent 
les  longs  & fâcheux  déferts  des  côtes  de  cette  Montagne  plufieurs  y pé- 
rirent, & reûerent  emparamados*.  Mais  aujourd’hui  plus  familiarifés 
avec  ce  Climat,  ils  n’éprouvent  plus  un  fi  trifte  fort,  parce  qu’ils  ont 
d’ailleurs  la  précaution  de  ne  paffer  par-là,  que  quand  ils  voyent  qu’il -fait 
beau,  & que  le  vent  s’ eh;  un  peu  appaifé. 

Le  Carguayrafo  eh;  au  Nord  du  ChlmboraZo.  Nous  en  avons  fufiifam- 
ment  parlé  ailleurs. 

Le  Cotopacfi  efl  une  Montagne  au  Nord  de  Latacunga  à environ  cinq 
lieues  de  ce  Bourg.  Elle  dépaffe  les  autres  Montagnes  au  Nord-Ouefl, 
&,  au  Sud,  comme  pour  retreck  ^’efpace  que  laiffent  entre  elles  les.  deux 

Cor- 

* Mot  fafhice  qui|  vient  de  Paramo,  bfuyere  ôu  lieu  p’ein  de  bruyères,  & c’eflcomintî 
qui  diroit  en  FranpU  embruyéré,  pour  relié  mort  dam  les  bruyères,  N.  d.  T. 
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Cordillères.  J’ai  déjà  rapporté  comme  il  avoit  ereV-é  dans  le  te’ms  que 
les  Efpagnols  entrèrent  dans  le  Pays.  En  1743  il  creva  de  nouveau, après 
. avoir  fait  quelques  jours  aTiparavant  un  fracas  terrible  dans  fes  concavités. 
Il  s’y  fit  une  ouverture  au  fommet,  & trois  fur  le  panchant  qui  étoit 
tout  couvert  de  neige.  Les  cendres  qu’il  pouflTa  fe  mêlant  avec  une 
prodigieufe  quantité  de  glace&de  neige  fondue  par  les  flammes  qu’il  vomit, 
furent  entraînées  avec  une  étonnante  rapidité.  La  plaine  fut  inondée  de- 
puis Callo  jusqu’à  Latacmga , & dans  un  moment  tout  ce  terrain  devint 
une  mer  dont  les  ondes  troubles  firent  périr  une  infinité  de  gens,  fans 
qu’il  échappât  que  ceux  qui  eurent  affez  de  légéreté , & alfez  de  préfence 
d’efprit  pour  s’enfuir  au  plus  vite,  tant  l’eau  fondit  avec  violence  & ra- 
pidité. Les  cafés  des  Indiens  & des  pauvres  gens  furent  renverfées  & 
emportées  par  les  ondes  épailTes.  La  Riviere  quipalTe  à Latacmga,  fut 
le  canal  par  ou  s’écoulèrent  ces  eaux , autant  que  fon  lit  & la  hauteur  -de 
fes  bords  en  pouvoient  contenir.  Mais  comme  cette  coulée  ne  fufSlbit 
pas  pour  contenir  la  nouvelle  mer,  elle  déborda  du  côté  des  habitations, 
& emporta  les  maifons  aufli  loin  que  l’eau  put  s’étendre.  Les  habitans 
fe  retirèrent  fur  une  hauteur  près  du  Bourg , où  ils  furent  témoins  de  la 
ruine  de  leurs  maifons.  Tout  le  Bourg  ne  fut  pourtant  pas  détruit,  il 
n’y  eut  que  les  maifons  qui  fe  trouvèrent  fur  le  paflage  de  l’eau  qui  en 
furent  emportées,  La  crainte  d’un  plus  grand  malheur  dura  trois  jours 
entiers,  pendant  lesquels  le  Volcan  continua  à poufler  des  cendres  fort 
loin , & les  flammes  à faire  couler  la  glace  & la  neige  qu’elles  fondoient. 
Peu  à peu  cela  diminua,  & ceflà  enfin  tôut-à-fait ; ' mais  le  feu  continua 
encore  plufieurs  jours , ainfî  que  le  fracas  caufë  par  le  vent  qui  entrok 
par  l’ouverture  du  Volcan,  & qui  faifoit  bien  plus  de  bruit  que  l’air  qui 
étoit  comprimé  dans  les  concavités  de  la  Montagne.  Enfin  le  feu  ceflà 
aufli,  on  ne  vit  plus  même  de  fumée,  ni  on  n’entendit  de  bruit,  jusqu’à 
l’année  fuivante  1744,  au -Mois  de  May,  tems  auquel  les  flammes  le 
renforcèrent,  & s’ouvrirent  plufieurs  paflàges , même  parles  flancs  de  la 
Montagne  ; deforte  que  pendant  les  nuits  où  il  ne  faifoit  pas  de  brouil- 
lards, la  lumière  des  flammes  réfléchie  par  les  glaces  formoit  une  illumina- 
tion des  plus  belles  qu’on  pût  voir.  Tout  cela  n’étoit  que  le  prélude  d’u- 
ne grande  éruption,  qui  arriva  en  efî'et  le  30  avec  tant  de  violen- 

ce qu’elle  jetta  dans  une  nouvelle  conftemation  les  habitans  de  Latacnn- 
ga.  Il  fit  les  mêmes  ravages  que  l’année  précédente,  pouflant  une  pro- 
digieufe quantité  de  flammes  & de  cendres,  & caulant  de  terribles  inon- 
dations. Ce  ne  fut  pas  un  petit  bonheur  pour  nous  que  cela  n’arrivât 
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pgiS  duraflt  les  deux  occafions  où  nous  fûmes  obligés  de  camper  allez  de 
tems  fur  la  croupe  de  cette  Montagne^- comme  il  a été  dit  au  Chapitre  III, 
du  Livre  précédent. 

Le  Mont  Elénîfa  efl;  à cinq  lieues  à l’Occident  du  précédent,  fôn  fom- 
met  divifé,  en  deux  ell  aulîî  toujours  couvert  de  neige.  Plufieurs  ruilTeaux 
y ont  leurs  fources.  Ceux  qui  viennent  du  fommet  Boréal  prennent  leurs 
cours  vers-  le  Nord,  & ceux  qui  défeendent  du  fommet  Aultral  cou- 
rent au  Sud.  Ces  derniers  fe  rendent  par  le  Maranrion  dans  la  Mer  nom- 
mée Mer  dw  Nord,  <Sc  ceux-là  vont,  dans  la  Mer  du  Sud  par  la  Eiviete 
des  Emeraudes. 

La  Montagne  de  Cbinchïlagua  au  Nord  de  Cotopacjï  & inclinant  de 
quelques  degrés  au  N.  E.  eft  couverte  auffi  dé  neige.  Elle  n’ell:  guere 
différente  de  la  précédente,  & aucune  des  deux  ne  peut  être  comparée  aux 
autres  en  grandeur. 

Au  Nord  de  Quito , tirant  un  peu  vers  l’Orient , ell;  le  Cayamhuro , qui  ell 
de  la  première  grandeur,  environ  à ii  lieues  de  cette  Cité,  & tirant  de 
quelques  degrés  vers  l’Orient.  On  n’a  pas.  d’idlée- que  cette  Montagne  ait 
jamais  creve.  Plufieurs  Riviei-es,  ont  leur  fourcé  dans  cette  Montagne. 
Celles  qui  viennent  de  rOuëfh  & du  Nord  fe  jettent  les  unes  dans  la  Ri- 
vière des  Emeraudes , les  autres  dans  celle  de  le  rendent  toutes  dans- 

la  Mer  du  Sud.  Celles  qui  viennent  de  l’Orient  fe  vont  perdre  dans 
le  Marannon. 

Outre  les  ruilTeaux  qui  defcendent  des  Montagnes  couvertes  de  neige, 
il  y en  a d’autres  qui  ont  leurs  fources  dans  des  Montagnes  moins  élevées, 
& tous  enfemble  forment  en  s’unilTant  des  Rivières  fort  profondes,  qui 
fe  rendent  ou  dans  la  Mer  du  Nord  ou  dans  celle  du  Sud. 

Toutes  les  fources  qui  viennent  des  Montagnes  près  de  Cuenca  du  côté 
de  l’Occident  & du  Sud  jusqu’à  Talqui que  celles  de  la  Cordillère  O- 
rientale,  fe  Joignent  à celles  qui  viennent  du  Nord  environ  à une  demie'' 
lieue  à l’Occident  d’un  petit  Village  homme  JudaiiyCpû  ell;  une  annexe  de . 
la  Paroilfe  de  Faute,  & forment  une  Rivierequi  coule  près  de  ce  Villa- 
ge  & en  prend  le  nom.  Elle  arrive  lî  profonde  à Faute  , que  quoique  le 
lit  en  foit  fort  large , on  ne  peut  la  palTôr  à gué.  Elle  fe  perd  dans 
le  Marannon. 

Des  Montagnes  de  Tafucvy  & de  Rwerora  vient  une  Riviere  confidéràblé 
qu’on  palfe  fur  des  ponts;  elle  prend  le  nom  de  Camâf,  d'il  Village  ainfî 
nommé  près  duquel  elle  coule.  Elle  palfe  enluite  près  de  Tocon,  & fe  va  • 
perdre  dans  là  Rivière  dé;  Gmya'quU  <m-  golfe  do  de-  nom. 
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Du  côté  fepteiitrional  du  Paramo  iJfuay  defcendent  auflî  plufieurs  Ri- 
vières, qui  s’uniflant  avec  d’autres  qui  viennent  de  la  Montagne  de  Sé-^ 
negualap  & de  la  Cordillère  Orientale  du  côté  derOuefl,  forment  laRiviere 
à’AIaufi,  qui  va  fe  jetter  dans  le  même  golfe. 

Au  haut  du  Paramo  de  Tioloma-,  non  loin  du  lignai  que  nous  y plaçâ- 
mes, il  y a quatre  Marais  ou  Lagunes,  dont  trois  quiétoient  les  plus  pro- 
ches du  fignal  font  moins  confidérables  que  la  quatrième  qui  en  étoit  plus 
éloignée.  Cette  derniere  efl  nommée  Colay , & a environ  une  demi-lieüe 
de  long.  Les  noms  des  trois  autres  font  Pichavinnon,  Ciibillu,  MuStallan. 
C’efl;  de  ces  trois  petits  lacs  que  fe  forme  la  Riviere  des  Cèbadas , qui  palTe 
aflez  près  du  Village  de  ce  nom , & à laquelle  fe  joint  une  autre  Riviere 
formée  des  ruilTeaux  qui  defcendent-  du  Paramo  de  Lalangiifo  , & des 
eaux  qui  s’écoulent  de  la  Lagune  àe  Colta.  Après  avoir  coulé  par  Pun- 
gala  en  tirant  un  peu  du  Nord  vers  l’Orient,  &' environ  à une  lieue  du- 
Village  de  Puni,  elle  reçoit  la  Riviere  de  Riobamba,  qui  prend  fa  fource 
au  Paramo  de  Sifapongo.  Une  autre  Riviere  qui  defcend  du  Chimborazo, 
coule  près  du  Village  de  Cobigies,  & prenant  d’abord  fon  cours  au  Nord, 
tourne  à l’Orient  dès-qu’elle  efl  arrivée  à l’Eft-Ouefl;  de  la  Montagne  de 
Tungiiragiia , & fe  perd  enfin  dans  le  Marannon.  Mais  avant  que  d’arri- 
ver-là  elle  paflè  par  le  Village  de  Pénipe  , & efl;  fi  profonde  en  cet  en- 
droit qu’on  ne  peut  la  traverfer  que  fur  un  pont  de  Liéne.  Elle  reçoit 
avant  d’arriver  à los  Bannos  les  Rivières  de  Latacimga  & de  Hambato,  & 
toutes  celles  qui  viennent  de  l’une  & de  l’autre  Coi-dillere,  ainfi  que  de  la 
pointe  auflrale  du  Mont  Elémifa,  & du  côté  méridional  de  Ruminnavi 
& de  Cotopacfi. 

Les  eaux  qui  défcendent  de  la  pointe  feptentrionale  du  Mont  Elénifa, 
vont,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  vers  le  Nord,  & fe  joignent  avec  celle  de  la 
même  Cordillère , & celles  qui  defcèndent  de  la  partie  feptentrionale  &de 
l’occidentale  de  la  Montagne  de  Rwnînnavi , alnü  que  d’autres  qui  viennent 
de  Pafuchua,  & toutes  ces  eaux  enfemble  forment  la  Riviere  d’Amaguan- 
na.  Ces  deux  dernieres  Montagnes  font  Nord  & Sud  dans  l’efpace  qui  efl;  en- 
tre les  deux  CorMem.  De 'la  partie  feptentrionale  de  Cotopacfi,  du  Para- 
mo  de  Chinchulagiia , qui  efl;  aulfi  couvert  de  neige,  & de  la  Cordillère  de 
Cuamani  defcendent  d’autres  Rivières  qui  par  leur  réunion  forment  celle 
d’îchubamba , qui  fe  joint  vers  le  Nord  avec  la  Riviere  d’Amagiianna , à peu 
de  diflance  au  Nord  du  Village  de  CoKO-coto , efl  enfuite  groffie  des  tor- 
rens  qui  defcendent’ du  côté  Ouëfl  de  la  Cordillère  Orientale,  & prend  le 
nom  de  Rio  de  Guayllabatnbo,  Les  eaux  qui  viennent  du  Mont  de  Cayam- 
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huro  du  côté  occidental,  celles  qui  defcendent  de  la  partie  méridionale 
du  Mont  àtMoxanda  font  une  autre  Riviere  appellée  le  Pif  que,  qui  court 
d’abord  à l’Occident,  & fe  joignant  à celle  de  Guayllabamba  prend  le  nom 
à’ Alchipîchî.  Cette  Riviere  devient  fi  profonde  & fi  large  au  Nord  du 
Village  de  St.  Antoine  àt  13.  Jurisdi6î;ion  du  Corrégidor  de  Quito,  qu’on 
eft  obligé  de  la  paffer  fur  une  Tarabite.  Elle  continue  à couler  vers  le 
Nord , & va  fe  perdre  dans  la  Riviere  des  Emeraudes. 

■ La  Montagne  de  Mojanda  eft  dans  l’efpace  que  les  Cordillères  laiflent 
entre  elles; la  cime  de  cette  Montagne  fe  divife  en  deux, l’une  à l’Orient, 
l’autre  à l’Occident.  De  chacune  de  ces  cimes  part  une  chaîne  de  Mon- 
tagnes QU  Cordillère,  qui  ferme  ce  vallon  & en  fait  une  elpéce  de  cul-de-fac 
en  fe  joignant. 

Deux  torrens  defcendent  du  côté  feptentrional  de  cette  Montagne; 
entrent  dans  laLagune  de  St.  Paul,  d’où  fort  une  Rivière  ,qui  jointeavec 
d’autres  torrens  & avec  un  grand  ruilTeau  qui  vient  des  hauteurs  de  Pé- 
227/0,  forme  la  Rivière  qui  paffe  à St.  Michel  de Ibarrcr,  & prend  enfuite  le 
nom  de  Mira,  laquelle  fe  rend  dans  la  Mer  du  Sud,  au  Nord  de  la  Ri- 
viere des  Emeraudes. 

, Quand  ces  Rivières  font  trop  profondes  pour  être  paffées  à gué , on  y 
jette  des  ponts  dans  les  endroits  néceflah-es.  Il  y a trois  fortes  de  ponts 
dans  ce  Pays-là;  ceux  de  pierres,  qui  font  en  très-petit  nombre;  ceux  de 
bois , qui  font  les  plus  communs  ; & ceux  de  Liéne  ou  Béjuque.  Pour  jet- 
ter  un  pont  de  bois,  on  choifit  l’endroit  le  plus  étroit  de  la  Riviere  entre 
quelques  hauts  rochers  : on  met  en  travers  quatre  grandes  poutres , & 
voilà  le  pont  tout  conftruit  : il  a environ  une  aune  & demie  de  large,  c’eR- 
à-dire  pas  plus  qu’il  ne  faut  pour  qu’une  perfonne  puilTe  palier  avec  fa 
monture,  non  fans  grand  rifque  de  tomber  & de  fe  perdre  fans,  retour 
avec  tout  ce  qu’on  a de  bien.  On  fait  des  ponts  de  Liène , quand  la  trop 
grande  largeur  des  Rivières  ne  permet  pas  qu’on  y jette  des  poutres , qui 
de  quelque  longueur  qu’elles  fuirent,nefauroient  atteindre  de  l’un  à l’autre 
bord.  Pour  cet  effet  on  tord  plufiem's  Liénes  ou 'Béjuqùes  enfemble,  dont 
on  forme  de  gros  palans  ou  cordes  de  la  longueur  dont  on  a befoin.  On 
les  tend  de  l’un  à l’autre  bord  au  nombre  de  fix  pour  chaque  pont,*  les 
deux  palans  qui  font  les  premiers  de  chaque  côté , font  plus  élevés  que  les 
autres  quatre,  & fervent  comme  de  gardefous  ou  d’appui.  On  attache 
en  travers  fur  les  quatre  palans  de  gros  bâtons,  & par  deffus  on  ajoûte 
des  branches  d’arbres  ; c’eft-là  le  fol  où  l’on  marche.  Les  deux  palans 
qui  fervent  de  gardefous  font  amarrés  à ceux  qui  forment  le  pont,  afin 
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que  ceux  qui  paflent  puiflenC  s’y  appuyer , fans  cela  on  courroit  ris- 
que de  tomber  à chaque  pas  à - caufe  du  balancement  continuel  du  ' 
pont , balancement  aflez  femblable  au  jeu  de  'l’efcarpolette.  Il  n’y 
a que  les  hommes  qui  palTent  fur  ces  ponts , & quant  aux  bêtes  de 
charge  il  faut  quelles  paflent  à la  nage.  Pour  cet  effet  on  les  déchar- 
ge &,les  débâte  , & on  les  fait^paffer  à environ  une  demi - lieue  au- 
deffus  du  pont , afin  qu’elles  puiffent  for  tir  de  l’eau  près  de-là  ; car  le 
oourant  les,  fait  dériver  confidérablement.  Des  Indicns^en  attendant  por- 
tent la  charge  & les  bâts  des  Mules  llir  les  épaules,  & les  charrient  fur  le 
pont  jufqu’à  l’autre  bord.  Il  y a des  ponts  de  Liéne  dans  le  Férou,  fî 
larges  que  les  Mules  y peuvent  paffer  toutes  chargées  : tel  efl;  celui  qui 
efl;  fur  la  Riviere  d’-^pwmMÆc,  par  où  paflent  toutes  les  marchandifes  & 
autres  effets  , en  quoi  conflfle  le  Commerce  entre  le  Pérou  & les  Provin- 
ces de  Lima,'  de  Cuzco,  la  Plat  a,  & autres  Contrées  méridionales. 

Il  y a des  Rivières  où  au- lieu  de  pont  de  Béjuque  on  paffe  par  des  Ta- 
rabites;  c’efl;  ce  qui  arrive  quand  on  veut  paffer  la  Rivieve  à’ Jlchipicln; 
& non  feulement  les  perfonnes  & les.  charges  traverfent  la  Riviere  par 
Tarabites,  mais  même  les  Mules;  parce  que  l’extrême  rapidité  de  l’eau, 
&,les  gros  cailloux  qu’elle  roule,  ne  permettent  pas  qu’elles  paffent  à la  nage. 

La  Tarabite  n’efl;  autre  chofe  qu’une . corde  de  Liéne  ou  de  courroyes 
de  cuir  de  Vache,  compofée  de  plufieurs  fils  de  fept  à huit  pouces  d’épaif- 
feur , laquelle  efl;  tendue  d’un  bord  à l’autre  & fortement  attachée  des 
deux  côtés  à des  pilotis,  à l’un  desquels  efl  une  roue  ou  un  tour  pour 
donner  à la  Tarabite  le  degré  de  tenfion  que  l’on:  juge  k propos.  La  ma- 
niéré de  paffer  efl;  unique.  Pour  la  bien  comprendre,  il  faut  favoir  que 
fur.  ce  gros  Palan  ou  îhmè/re  pendent  deux  grands' crocs , l’un  d’un  côté 
l’autre  de  l’autre.,  lesquels  on  fait  courir  tout  le  long  du  palan.  A ces  deux 
crocs  pend  un  grand  luanequin  de.  cuir  de  Vache,  affez  large  pour  pou- 
voir recevoir  un  homme  & pour  qu’il  puiffe  s’y  coucher.  Celui  qui  veut 
paffer  fe  met  dans  le  manequin,  &.  d’une  pouffade  qu’on  lui  donne  de  la 
rive_^d’où  il  part,,  il  Coule  tout  le  long  de  la  Tarabite-  avec  d’autant  plus 
de.viteffe,  .que,par  le  moyen  de  deux  cordes  attachées  au  manequin  on  le 
tire  de  l’autre  bord; 

Pour  paffer  les  Mules  il  y a.  deux  Tarabites.  On  ferre  avéc  des  fangles 
le.  ventre  de  l’animal,  le  cou  & les  jambes , pour  qu’il  ne  puilîè  pas 
faire  de  mouvement  violent.  Dans  cet  état  on  la  fufpend  à un  gros  croc 
de. bois  courant  entre  les  deux  Tarabites',  par  le  moyen  d’une  groffe  corde 
où  il  çfl;  attaché.  Cela  fait  on  poufle  l’animal  qui  part  avec  tant  de  vi- 
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teffe  qUen  qn  ç-our  deinain.Sl  efl  de  l’ai^re  côté.  Les  Mujes  (jni  font  ac- 
coutumées à paffer  de  cette  maniéré,  ne -font  pas  ie  moincire  mouvement, 
& s’offrent  d’elles-lnêrtié&pônf  'êtrjé'nttàéîiëès  : mais  cëlfes  -qui  font' neu- 
ves s’effarouthent  de  façon  qu’on  a bien  de  la  peine  -à  les  tenir , & quand 
elles  perdent  terre  & fe  voyént  précipiter  de  cette  maniéré,  elles  s’élan- 
cent dans  l’air.;  "Lz  Tumblte  ^Alchipchi  a d’une  rive  à l’autre  30  à 40 
toifes,  ou  70  à 90  aunes,  (St  elle  eft  élevée  au-delTus  de  l’eau  de  20  à 25 
toifes,  47  4 00  aunes,  ce  qui  efl fuffifant  Jpour  faire  frilforinef  d’horreur 
à la  première  vue. 

Les  chemins  de  ce  Pays  font  à l’avenant  dés  ponts  : car  quoiqu’il  y ait 
de  grandes  Plaines  depuis  Quito  jufqü’à  Riobaniba,  & auffi  en  partie 
de  Riobamba  k Almji , & de -même  au  Nord  de  cette  Ville  ; ces 
Plaines  font  néanmoins  coupées  de  terribles  coiilées  , dont  les  des- 
centes & les  montées  font  non  feulement  incommodes  , <St  d’une 
longueur  infinie , mais  aufifi  fort  dangereufes.  Dans  quelques  endroits 
il  faut  paffer  par  des  Laderes*  fi  étroites,  qu’il  y a des  endroits  où  le  che- 
min peut  à-peine  contenir  les  pieds  d’une  monture , dont  le  corps  <St  ce- 
lui du  Cavalier  font  perpendiculaires  à l’eau  d’une  Riviere  qui  coule  50  ou 
Co  toifes  au-deffous.  Il  n’y  a que  la  nécefîité  indifpenfable  de  paffer  par- 
la qui  puiffe  diminuer  l’horreur  d’un  fi  grand  péril.  Il  n’arrive  que  trop 
fouvent  que  des  Voyageurs  périffent  dans  ces  profondes  abîmes,  en  tra- 
verfant  ces  dangereux  chemins , où  l’on  n’a  d’autre  garant  de  fa  vie  & du 
bien  qu’on  porte  avec  foi,  que  l’adreffe  & la  bonté  des  Mules,  tandis  qu’un 
faux  pas  efl  fuffifant  pour  fàire  périr  la  monture  & le  Cavalier.  Ce  dan- 
ger efl  récompenfé  par  la  fureté  où  l’on  efl  des  voleurs;  deforte  qu’on 
voit-là  ce  qui  fe  voit  en  peu  de  Pays  du  Monde,  des  Voyageurs  chargés 
d’or  & d’argent  marcher  fans  armes , avec  autant  de  fureté  que  s’ils  étoient 
accompagnés  d’une  nombreufe  efcorte.  Si  la  nuit  furprend  le  Voyageur 
dans  un  Défert,  il  s’y  arrête  (St  y dort  fans  la  moindre  crainte;  fi  c’efl 
dans  un  Tambo  ou  Auberge,  il  y couche  avec  la  même  quiétude  d’efjîrit, 
quoiqu’il  n’y  ait  nulle  porte  fermée.  Perfonne  ne  le  trouble  non  plus  dans 
fa  route,  fans  qu’il  ait.béfoin  d’autre  cléfenfe  que  la  confiance  avec  laquel- 
le il  voyage:  chofe  extrêmement  commode,  (St  qu’ü  feroit  à fouhaiter  qui 
fe  rencontrât  ainfi  dans  tous  les  autres  Pays  du  Monde. 


côtes  ou  flancs  des  Montagnes , la  partie  au-delTous  du  fommet. 
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C H A P I T R E VIII. 

.Continuation  des  particularités  des  Paràmos  ou  Bruyères.  Animaux  S Oifeaux 
qu’on, y trouve;  ^ mitres  particularités  de  cette  Province ^ desquelles 
Un  a.  point  encore  été  fait  mention. 

POur  achever  les  remarques  que  j’ai  encore  à faire  touchant  les  Para^ 
mos,  & que  j’ai  été  obligé  d’interrompre  poim  parler  des  Rivières, 
des  Ponts  & des  Chemins,  je  dirai  que  quand  les  Montagnes  font  affez 
peu  hautes  pour  que  la  congélation  n’y  parvienne  pas  ,■  elles  font  toutes 
couvertes  d’une  elpéce  de  petit  jonc  alTez  femblable  à VE/parto*,  mais 
plus  mou  & plus  fouple,  lequel  croît  en  fi  grande  abondance  que  toute  la 
terre  en  eh;  couverte.  Il  a environ  trois  quarts  d’aune  de  hauteur,  & 
quand  il  ell;  cru  à ce  point  il  a la  même  couleur  que  VE/parto  fec.  Là  où 
la  néige  fe  foutient  quelque  tems  fans  le  -fondre,  on  ne  voit  aucune  des 
Plantes  qui  croilTent  dans  les  Climats  habitables  ; mais  des  Plantes  fauva- 
ges  quoiqu’on  petit  nombre,  & feulement  jufqu’à  une  certaine  hauteur  de 
la  Montagne;  mais  de-là  jufqu’ au  commencement  de  la  congélation,  ce 
ne  font  que  fables  & que  pierres. 

Dans  les  lieux  où  il  ne  croît  que  du  petit  jonc,  ■&  où  la  terre  n’ell: 
pas  propre  à la  lemence,  on  trouve  un  Arbre  que  les  gens  du  Pays  nom- 
ment Ouinual,  dont  la  nature  répond  à la  rudelTe  du  climat.  Il  efl  mé- 
diocrement haut,  houpé,  d’un  bois  fort;  la  feuille  même  dans  fa  lon- 
gueur, ellépaiire,  & d’un  verd  foncé.  -Quoiqu’il  porte  le  même  nom  que 
la  Graine  appellee  QjAnua,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  &•  qui  croît 
en  abondance  en  ce  Pays,  ce  n’ell;  pourtant  pas  cet  arbre  qui  la  produit, 
& la  plante  où  elle  naît  n’a  rien  de  commun  avec  lui. 

Le  climat  propre  à l’Arbre  de  Oiiinual,  l’eft  auffi  à une  petite  Plante 
que  les  Iftdiens  nomment  Palo  de-  Luz  f.  Elle  ell  haute  ordinairement 
d’environ  deux  pieds.  Elle  confille  en  plulieurs  tiges , qui  fortent  de  ter- 
re & ont  la  même  racine.  Ces  tiges  font  droites  & unies  jufqu’à  leur  fom- 
met,  où  elles  poulTent  de  petits  rameaux  j qui  portent  des  feuilles  fort 
menues.  Elles  montent  prefque  toutes  à une  même  hauteur,  excepté 
les  plus  extérieures , qui  font  plus  petites.  On  coupe  cette  Plante  rez- 
terre,  où  elle  a environ  trois  lignes  de  diamètre;  on  l’allume  pendant 

qu’elle 

• Efpéce  de  Genëte  ou  de  Jonc  particulier  en  FJpagne , dont  on  fait  des  cabaT^  mê- 
me des  fouliers.  C’eft  de  quoi  l’on  fait  les  nattes  & les  cordes.  N.  d.  T. 
t Pdton  ie  Lumière. 
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qu’elle  efl-  verte, & elle  re'pand  une  lumière  pareille  à celle  d’un  flambeau; 
& cela  dure  jufqu’au  bout,  pourvu  qu’on  ait  foin  d’enfépartr  le  charbon 
quelle  fait  en  ^rulant  au-lieu  de  lumignon. 

On  trouve  dans  les  mêmes  lieux  la  Plante  que  les  mêmes  Indiens  appel- 
tent  Achupalla,  compofée  de  diverfes  côtes  peu  diflerentes  de  celles  de 
la  Siibilla  ou  Sabine;  & à mefure  qu’elle  en  produit  de  nouvelles,  les  pre- 
mières vieillilfent  & fe  defféchent.  De  ces  côtes  il  fe  forme  une  efpé- 
ce  de  tronc  garni  de  feuilles  horizontales , & creux  au  milieu.  Ce  tronc 
étant  petit  efl;  bon  à manger  comme  celui  des  Pahnitcs. 

Au-defTus  du  lieu  où  croît  le  petit  jonc  & où  le  froid  commence  à être 
plus  fenfible , on  trouve  des  Oignons  ou  Pains  appelles  dans  la  Langue  du 
Pays  Puchugchu;  ils  font  formés  d’une  herbe  dont  les  feuilles  font  rondes  & fl 
prefréêS"  les  unes  contre  les  autres,  qu’elles  forment  comme  une  bulbe  fort 
unie , au  dedans  de  laquelle  il  n’y  a que  les  racines , lesquelles  à mefure 
qu’elles  groffilfent,  élargilTent  ce  paquet  de  feuilles  jusqu’à  ce  qu’elles  for-.; 
ment  enfemble  la  figure  d’un  pain  arrondi,  lequel  a environ  deux  pieds  de 
haut  & à peu  près  autant  de  diamètre.  Quand  il  efl;  bien  verd  ileflfidur , 
que  le  pied  d’un  homme  ni  d’un  cheval  ne  peut  l’écrafer  ; mais  quand  il  effc 
fec  il  s’égrugc  aifément.  Quand  il  efl;  entre  verd  & fec,  fes  racines  jouent 
comme  des  reflibrts,  deforte  qu’en  le  comprimaut  il  s’appktit,  & s’arron- 
dit enfuite  quand  on  celTe  de  le  prelTer. 

Là  où  croiflent  les  Puchugchiis  on  trouve  auflS  \3LCanchalagua,cosmaQ.m 
Europe  pour  fes  vertus.  Cette  plante  reffemble  aux  plus  petits  joncs  ou 
au  chaume  fort. mince,  fans  aucune  feuille,  mais  feulement  de  la  graine 
aux  extrémités.  Elle  effc  fort  médicinale , & excellente  pour  la  guérifon 
des  fièvres.  Elle  effc  un  peu  amere,  & donne  le  même  goût  à l’eau , foie 
qu’on  la  falfe  infufer , ou  en  décoêlion.  Elle  purifie  le  fang , & l’on  s’en 
jfërt  pour  cet  efî^et  dans  le  Pays , quoiqu’on  la  croye  d’une  qualité  chaude. 
Elle  croît-là  en  abondance,  & on  en  trouve  parmi  les  Puchugehus,  & ail- 
leurs fur  les  bruyères  où  il  ne  fait  pas  extrêmement  froid. 

Une  autre  Plante  non  moins  recommandable  effc  la  Calagtiela  ou  Cala- 
guala,  qui  croît  dans  les  lieux  que  le  froid  & les  neiges  continuelles  ren- 
dent ffcériles , ou  dont  le  fol  effc  de  fable.  Elle  a fept  à huit  pouces  de 
haut,  & confiffce  en  divers  petits  troncs;  on  la  trouve  dans  le  fable,  ou 
parmi  les  pierres.  Ses  petits  rameaux  relTemblent  aux  racines  des  autres 
plantés,  & n’ont  que  deux  ou  trois  lignes  d’épailfeur;  ils  font  remplis  de 
nœuds  à peu  de  diftance  les  uns  des  autres , & couverts  d’une  efpéce  de 
pellicule , qui  fe  détache  de  foi-même  quand  elle  efl  féche.  Cette  plante 
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eft  excellente  pour  diffiper  lesrapoftêmes  tant  au-dehors  qu’au-dedans  du 
corps.  Elle  les  guérit  en  très-peu  de  tems.  On  k prend  en  décoftion , 
ou  en  récachant  & la  faifant  infufer  dans  du  vin.  Trois  ou  quatre  prifes 
■ par  jour  ruffifent  pour  qu’elle  faffe  fon  effet,  fans  compter  qu’étant  chau- 
de au  fouverain  degré,  elle  pourroit  être  nuifible  fi  on  en  prenoit  fans 
néeeffité.  C’eft  pour  cela  auffi  que  trois  ou  quatre  morceaux  de  la  lon- 
, gueur  de  trois  ou  quatre  pouCes  fufîifent,  & on  prend  la  quantité  de  vin 
qu’il  faut  pour  diffiper  fon  amertume.  Celle  qui  croît  fur  ces  Pflrawiorn’eft 
pas  à beaucoup  près  de  fi  bonne  qualité  que  celle  des  autres  Provinces  du 
Pérou , auffi  cette  derniere  eft-elle  beaucoup  plus  eftimée.  Les  feuilles 
en  font  fort  petites j elle  en  a peu,&  elles  font  attachées  immédiatement 
au  tronc. 

C’efl;  encore  fur  les  bruyères  que  croît  la  Contra-Terva,  fi  fameufe  en 
Europe  pour  fon  efficace  contre  le  poifon.  Cette  plante  s’élève  peu  de  ter- 
re, mais  s’étend  beaucoup  plus  à proportion.  Ses  feuilles  font  longues 
de  trois  à quatre  pouces,  fur  un  peu  plus  d’un  pouce  de  large,  épaiffes  & 
veloutées  en  dehors.  Elles  font  d’un  verd  pâle;  en  dedans  elle  efi;  lice 
& d*un  verd  plus  vif  que  fur  le  revers  : de  fes  bourgeons  naiffent  de  grands 
fleurons  compofés  d’autres  petites  fleurs,  tirant  un  peu  llir  le  violet.  Ces 
fleurs  & autres  qui  croiffent-là  en  abondance  avec  des  propriétés  différen- 
tes, félon  la  diverfité  du  climat,  font  fort  eftimées  dans  le  Pays,  &ne 
coûtent  que  la  peine  de  les  envoyer  couper  fur  la  plante. 

Quoique  l’air  des  Paramos  foit  fi  rude  qu’aucun  animal  n’y  puiffe  fubfis- 
ter  à parler  en  général,  il  y a cependant  quelques  animaux  dont  le  tem- 
pérament s’y  accommode  : tels  font  les  Chevreuils  qui  y vont  paître  la 
paille  dont  nous  avons  parlé,  & qui  efl:  une  herbe  particulière  à ces  lieux-là. 
On  rencontre  quelquefois  de  ces  animaux  au  plus  haut  des  Montagnes , où 
l’air  efl:  le  plus  rude. 

Parmi  la  paille  on  trouve  beaucoup  de  Lapins  & quelques  Renards, 
qui  dans  leur  efpéce  & propriétés  ne  different  pas  de  cmx  àQ  Carthagéne, 
èl  des  autres  Contrées  des  Indes. 

Les  Oifeaux  qu’on  rencontre  en  ces  lieux  no  font  pas  nombreux  dans 
leur  efpéce:  ce  ne  font  guere  que  des  Perdrix,  des  Condors  ou  Buytres  * 
& des  Zumbadores  ou  Bourdonneurs.  Les  Perdrix  de  ce  Pays  ne  font  pas 
exaêtement  pareilles  à celles  d'Europe , elles  reffemblent  plutôt  aux  Cail- 
les. Elles  ne  font  pas  non  plus  en  abondance. 

Le 

* GarcîlaJJb  de  la  Vega  parle  auffi  de  cet  Oifeau  monftrueux,dont-iI  dit  n’en  avoir  va  i]u  un 
à Qiiito , qui  étoit  eneoie  fort  jeun^  N.  d.  X. 
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Le  Condor  efl  fans-contredit  le  plus  grand  Oifeau  de  Y Amérique.  Il  reffemble 
aux  Gallinazos  pour  la  couleur  & pour  l’encolure.  Il  s’élève  au-delTus  des 
Montagnes  les  plus  hautes,  & à perte  de  vue.  On  ne  le  voit  jamais  dans 
les  lieux  bas , & il  femble  que  fa  complexion  demande  un  air  fort  lubtil 
pour  vivre  commodément  ; ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  n’en  puilTe  appris 
voifer  dans  les  Villages  & les  Haciendas.  Ils  font  carnaciers  autant  que 
les  Gallinacés.  On  les  voit  fouvent  enlever  des  agneaux  du  milieu  des 
troupeaux  qui  paillent  au  bas  des  Montagnes.  C’ell  dequoi  je  fus  moi- 
même  témoin  oculaire  un  jour  que  j’allois  du  Signal  de  Lalangafo  à la  Ha- 
cienda de  Pul,  qui  éll  au  bas  de  cette  Montagne;  car  ayant  remarqué  fur 
une  colline  voifine  de  celle  oùjepalTois,  une  grande  confufion  dans  un 
troupeau  de  Brebis,  j’en  vis  partir  tout-à-coup  un  Condor  qui  enlevbit  un 
agneau  dans  fes  ferres,  lequel  il  lailTa  tomber  quand  il  fut  à une  certaine 
hauteur,  & fondant  de-nouveau  delTus  il  l’enleva  encore  & le  jetta  deux 
fois  de  la  même  maniéré,  & à la  troilieme  je  le  perdis  de\me,  parce 
qu’il  s’éloigna  de  cet  endroit , fuyant  les  Indiens  qui  étoient  accourus  aux 
eris  des  garçons  qui  gardoient  le  troupeau , & aux  japemens  des  chiens. 

Il  y a des  Montagnes  où  cet  Oifeau  ell  plus  commun  qu’en  d’autres , & 
comme  il  fait  de  grands  ravages  dans  le  bétail,  les  Indiens  lui  tendent  des 
pièges  pour  le  prendre.  Pour  cet  effet  ils  tuent  quelque  vache  ou  autre 
animal  inutile , & en  frottent  la  chair  du  jits  de  quelques  herbes  fortes 
qu’ils  ôtent  enfuite;  car  il  efl  fi  rufé  & fi  foupçonneux  que  fans  cette  pré- 
caution il.  ne  toucheroit  pas  à la  chair  ; & pour  qu’il  ne  puiffe  diflinguer 
le  jus-même  de  l’herbe  par  fon  odorat,  on  enterre  la  bête  morte,  jusqu’à 
ce  qu’elle  tourne  à la  pourriture  ; alors  on  la  déterre,  & aulTitôt  les  Con- 
dors accourent , la  dévorent  & s’enivrent , de  maniéré  qu’ils  reflenc 
longtems  fans  mouvement,  & dans  cet  état  les  Indiens  les  affomment. 
D’autres  fois,  quand  ceux-ci  en  rencontrent  près  d’une  charogne , ils  leur 
tendent  des  lacs  & les  prennent.  Cet  Oifeau  efl  fi  fort  que  d’un  coup 
d’aîle  donné  à plein  il  terraffe  un  homme , & efhropie  quelquefois  du  mê- 
me coup  celui  qui  l’attaque.  Leurs  aîles  font  leur  plus  grande  défenfe , 
ils  les  préfentent  comme  un  bouclier  pour  recevoir  les  coups  qu’on  leur 
porte , & les  rendent  par-là  inutiles. 

Le  Zumbador  efl  un  Oifeau  nofturne  qui  ne  fe  trouve  que  dans  ces 
Montagnes,  & qu’on  voit  rarement,  mais  qui  fe  fait  fouvent  entendre, 
tant  par  fon  chant , que  par  un  bourdonnement  extraordinahe  qu’il  caufe 
dans  l’air  par  la  violence  de  fon  vol,  & que  l’on  diflingue  à plus  de  cin- 
quante toiles  de  diftanee.  Ce  bourdonnement  efl  plus  fort  à mefure  qu’on 
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eft  plus  près , & furpafle  le  bruit  que  fait  une  fufée  volante  en  s’élevant 
dans  l’air  par  la  force  de  la  poudre  allumée.  De  tems  en  tems  il  poufle 
un  liflement  affez  femblable  à celui  des  autres  Oifeaux  noélurnes.  Pen- 
dant les  clairs  de  Lune,  qui  elt  le  tems  où  il  fe  fait  le  plus  entendre, 
nous  nous  mettions  aux  aguets,  pour  obferver  fa  grolTeur  & la  violence 
de  fon  vol  ; & quoiqu’il  en  paffât  alTez  près  de  nous , il  nous  fut  toujours 
impoflible  de  diftinguer  leur  figure;  nous  n’appercevions  autre  chofe  que 
la  route  qu’ils  tenoient , & qu’ils  tragoient  dans  l’air  comme  une  ligne 
blanche  par  l’impreflion  de  leurs  ailes.  Cette  ligne  étoit  aifée  à àpperce* 
voir  quand  on  n’étoit  pas  trop  éloigné  du  lieu  où  l’Oifeau  voloit. 

Curieux  d’examiner  un  Oifeau  fi  fîngulier,  nous  chargeâmes  quelques 
Indiens  du  foin  de  nous  en  procurer.  Ceux-ci  en  eurent  bientôt  trouvé 
une  nichée , qu’ils  nous  apportèrent.  Les  petits  qui  étoient  dans  le  nid 
commençoient  à peine  à avoir  des  plumes,  & néanmoins  ils  étoient  gros 
comme  des  Perdrix.  Les  plumes  étoient  mouchetées  de  deux  couleurs 
grifes,  l’une  foncée  & l’autre  claire,  le  bec  bien  proportionné  & droit, 
les  narines  beaucoup  plus  grandes  que  dans  les  .autres  Oifeaux,  la  queue 
petite  & les  ailes  aflez  grandes.  Si  on  en  croit  les  Indiens,  c’efl:  par 
l’ouverture  des  narines  qu’il  fait  le  bourdonnement  en  queftion.  Mais 
quoique  cette  ouverture  foit  confidérable , elle  ne  me  paroît  pas  fuffifante 
pour  caufer  un  fi  grand  bruit,  particuliérement  au  moment  qu’il  fifle;  car 
il  fait  l’un  & l’autre  en  même  tems.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas  nier 
qu’elle  n’y  contribue  beaucoup. 

Dans  les  Cannades  ou  vallons  que  forment  ces  Montagnes , & qui  font 
remplis  de  marécages  à caufe  des  eaux  qui  s’extravafent  des  fources , on 
trouve  un  Oifeau  que  les  gens  du  Pays  nomment  Canelon , nom  qui  ex- 
prime alTez  bien  la  nature  du  chant  de  cet  animal.  Il  efi;  femblable  à la 
durrïe , gros  comme  une  Oye,  le  cou  long  & épais  , la  tête  alTez  appro- 
chante de  celle  de  TOye,  le  bec  droit  & gros,  les  pieds  & les  jambes  à 
proportion  du  corps,  les  plumes  de  Tes  ailes  grifes  au-defllis  & blanches 
au-deflbus.  A l’endroit  où  les  deux  fe  joignent  il  a deux  éperons  qui  for- 
tent  en  dehors  d’environ  un  pouce  & demi,  dont  il  fe  fert  pour  fe  défen- 
dre. Le  mâle  & la  femelle  volent  toujours  enfemble  , fans  s’éloigner 
l’un  de  l’autre  foit  dans  rair,'foit  à terre  où  ils  font  prefque  toujours,  ne 
volant  que  pour  paffer  d’un  vallon  à l’autre  , ou  pour  fuir  quand  on  les 
pourfuit.  On  mange  la  chair  de  cet  Oifeau,  qui  eft  même  aflez  bonne 
quand  elle  eft  un  peu  mortifiée.  Ces  Oifeaux  fe  tiennent  auflfi  dans  d’au- 
tres lieux  moins  froids  que  les  Montagnes,  mais  ils  y font  un  peu  dhfé- 
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rens , ayant  fur  le  front  une  petite  corne  calleufe  & molle,  & les  uns  & 
les  autres  ont  une  crête  de  plumes,’  ou  petit  panache  fur  la  tête. 

Dans  les  jardins  de  ce  Pays  - là  on  trouve  communément  un  Oifillon 
fingulier'par  fa  petitelTe  & le  coloris  de  fes  plumes.  Le  nom  fous  lequel 
il  efh  le  plus  connu  efl  celui  de  parce  qu’en  effet  il  s’occupe 

inceffamment  à voltiger  fur  les  fleurs,  & à en  fucer  le  jus  avec  tant  de  lé- 
gèreté qu’il  ne  les  dérange  ni  ne  les  gâte.  Son  nom  efl  proprement  Oiûnde, 
& on  lui  donne  encore  ceux  de  Robilargiie , & de  Lifongere.  Tout  le  volume 
de  fon  corps  avec  les  plumes  n’eftpas  plus  gros  qu’une  petite  noix  ou  noix- 
muscade  , la  queue  efl  trois  fois  plus  longue  que  le  corps , le  cou  court , la  tê- 
te proportionnée  au  corps,'  les  yeux  vifs,  le  bec  efl  blanc  vers  la  racine 
& noir  au  bout,  il  efl  long  & fort  mince, fes  aîlesfont  longues  & déliées, 
le  plumage  verd  tacheté  de  jaune  & de  bleu  prefque  par  - tout.  ■ Cet  Oi- 
feau  efl  diflingué  en  diverfes  efpéces , qui  different  un  peu  en  groffeur 
& dans  la  couleur  des  taches  de  leur  plumage.  On  croit  que  c’eft  le  plus 
petit  de  tous  les  volatiles  connus,  comme  on  en  peut  juger  par  ce  que 
nous  avons  dit.  La  femelle  ne  pond  que  deux  œufs  petits  comme  des 
pois  : il  fait  font  nid  fur  les  arbres , & le  fait  des  plus  petites  & menues 
pailles  qu’il  peut  trouver. 

Dans  le  refie  du  Pays  où  le  terroir  n’efl  ni  de  Bruyères  ni  de  Monta- 
gnes, on  ne  voit  d’autres  animaux  que  des  animaux  domefliques,  par  où 
l’on  peut  juger  qu’avant  l’arrivée  des  Efpagnols  les  efpéces  particulières  au 
Pays  étaient  en  très-petite  quantité , puifque  la  plupart  de  ceux  qu’on  y 
voit  y ont  été  amenés  d’Efpagne,  à l’exception  des  Llamas,  auxquelles  les 
Indiens  avoient  encore  donné  le  nom  de  Runa  , qui  en  leur  Langue  fî- 
gnifie  Brebis.  Llama  efl  un  nom  général  qui  fignifie  animal  brute , & au- 
jourd’hui on  entend  par  Rima  Llama  une  Brebis  des  Indes.  La  Llama  efl 
un  animal  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  le  Chameauq  elle  en  a la  tête,  la 
figure  & le  poil , mais  non  pas  la  boffe  : d’ailleurs  elle  efl  plus  petite  ; elle 
a le  pied  fourchu  ; & toutes  ne  font  pas  de  la  même  couleur.  Il  y en  a 
de  brunes,  beaucoup  de  blanches,  d’autres  qui  font  noires , d’autres  ti- 
grées. Elles  marchent  comme  le  Chameau,  & leur  corps  n’efl  pas  plus 
haut  qu’un  Anon  d’un  an  ou  un  peu  plus.  Les  Indiens  les  employent  à 
porter  des  charges  du  poids  de  quatre-vingts  à cent  livres.  La  Jurisdiêlon 
de  Riobamba  efl  la  Contrée  où  l’on  en  voit  davantage.  Là  prefque  tous  les 
Indiens  en  ont  pour  leur  petit  trafic  d’un  Village  à l’autre.  Avant  la  con- 
quête ces  Peuples  mangeoient  la  chair  de  cet  animal,  & ils  en  ufent  en- 
core ainfi  à l’égard  de  celles  qui  font  trop  vieilles  pour  continuer  leurs 
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fervices.  Ils  difent  que  leur  chair  a le  goût  de  celle  du  Mouton  ordinaire, 
fl  ce  n’efl;  quelle  efl  un  peu  plus  fade.  Ces  bêtes  font  extrêmement  do- 
ciles & faciles  à entretenir.  Toute  leur  défenfe  confîfle  dans  leurs  nari- 
nes, d’où  elles  lancent  une  humeur  visqueufe,  qui,  à ce  qu’on  aflure,fait 
venir  la  gale  à ceux  qu’elle  touche. 

Dans  les  Provinces  de  Cuzco , la  F as , la  PJata , & autres  Contrées  mé- 
ridionales ,du  Pérou , on  trouve  deux  autres  efpeees  d’ Animaux  affez  fem- 
blables  à la  Llama , favoir  la  Vïcimna  ou  Vicogne  & le  Guanaco.  La  Vi- 
ciinna  ne  différé  de  la  Llama  qu’en  ce  qu’elle  efl  plus  petite , fa  laine  plus 
fine  & plus  déliée,  brune  par  tout  le  corps  à l’exception  du  ventre  qui  efl: 
blanchâtre.  Le  Gwanaro  au- contraire  efl;  plus  grand,  a le  poil  plus  rude 
& plus  long  ; à cela  près  toute  leur  figure  efl  femblable.  Les  Guanacos 
font  d’une  grande  utilité  dans  les  Minières  pour  charrier  le  minerais  par 
des  chemins  fi  âpres  & fi  mauvais  qu’aucun  autre  animal  n’yfaüroit  paffer. 

On  trouve  dans  les  maifons  de  ce  Pays-ci  un  animal  appellé  Chucha , & 
dans  les  autres  Provinces  méridionales  du  Pérou  Muca-Muca , qui  eft  le 
nom  Indien.  Il  a la  figure  d’un  Rat,  mais  il  eft  plus  gros  qu’un  gros  Chat. 
Sonmufeaü  efl  comme  le  grouïn  d’un  petit  Cochon  & fort  long,  fes  pieds 
& fon  dos  fon  t comme  ceux  d’un  Rat.  Il  efl  couvert  d’un  poil  plus  long  & plus 
noir.  Cet  animai  a une  bourfe  qui  s’étend  depuis  le  commencement  de 
l’eflomac  jufqu’à  forifice  des  parties  naturelles,  & confifie  en  deux  peaux 
membraneufes , qui  tiennent  aux  côtes  inférieures,  & fe  joignent  au  mi- 
lieu du  ventre , dont  elles  fuivent  la  configuration  & qu’elles  enveloppent. 
Cette  bourfe  a une  ouverture  au  milieu  qui  occupe  environ  les  deux  tiers 
de  là  longueur,  & que  l’animal  ouvre  & ferme  à fon  gré  par  le  moyen  des 
mufcles  que  la  nature  lui  a donnés  pour  cet  effet.  Après  qu’elle  a mis  bas 
elle  renferme  fes  petits  dans  cette  bourfe , & les  porte  comme  une  fécon- 
dé ventrée,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  grands  & qu’elle  les  veuille  fevrer; 
alors  elle  lâche  fes  mufcles  & met  fes  petits  dehors,  Mr.  de  JuJJieu  &.  Mr. 
Seniergues  firent  pendant  qu’ils  étoient  à Quito  une  expérience  à ce  fujet 
à laquelle  nous  alîiftâmes  Don  George  Juan  & moi.  Il  y avoit  déjà  trois 
jours  que  la  mere  étoit  morte , & dans  une  telle  corruption  qu’elle  puoit 
extrêmement  ; néanmoins  l’orifice  de  la  bourfe  étoit  encore  ferré  fuffi- 
famment , & les  petits  s’y  maintenoient  encore  tout  vivans  -,  chacun  d’eux 
tenoitune  mamelle  dans  fa  gueule,  & il  fortit  de  ces  mamelles  quel- 
ques goûtes  de  lait  lorfqu’on  en  arracha  les  petits.  Je  n’ai  jamais  vu  le 
mâle,  mais  j’ai  ouï  dire  dans,  le  Pays  qu’il  efl;  de  la  même  grandeur  & 
de  la  même  figure  que  la  femelle,  à la  bourfe  près  qu’il  n’a  point  j & qu’il 
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a deux  teflicules  gros  comme  des  œufs  de  Poule,  ce  qui  eft  monltrdeux  â 
proportion  du' corps  de  cet  animal.  Au-relle  la  Chucha  ou  Miica-Muca, 
mâle  & femelle,  efl  ennemi  mortel  de  la  V.olaille  & de  tout  Oifeau  do- 
mellique.  Non  feulement  il  vit  dans  les  maifons,  mais  auffi.  aux  champs, 
où  il  fait  un  grand  dégât  dans  les  Maïz.  Les  Indiens  mangent  ces  ani- 
maux autant  qu’ils  en  peuvent  attraper,  & difent  que  fa  chair  n'efl;  pas 
mauvaife;  mais  les  fentimens  de  cette  Nation  en  fait  de  goût,  font  tou- 
jours fort  hilpefts,  & fujets  à caution. 

CHAPITRE  IX. 


phénomènes  JinguUers  fur  les  Paramos  S dans  le  rejîe  de  la  Province,  Ma^ 
,nlere  de  courre  le  Chevreuil,  S adreffe  des  Chevaux  deu:e  Pays. 

AU  commencement  les  Phénomènes  dont  nous  fûmes  témoins  fur  ces 
Para7nos  nous  cauferent  un  étonnement  infini , mais  à force  d’en 
voir  nous  nous  y accoutumâmes.  Le  premier  que  nous  vîmes  ce  fut  fur 
Painbamarca,  la  première  fois  que  nous  montâmes  fur  cette  Montagne.  Il 
confilloit  en  un  Arc-en-ciel  entier  & triple,  formé  de  la  maniéré  fuivante. 

Ce  fut  un  matin  au  point  du  jour  que  toute  cette  Montagne  fe  trou- 
vant enveloppée  de  nuages  épais , qui  diffipés  par  les  premiers  rayons  du 
Soleil,  ne  lailTerent  que  de  légères  vapeurs  que  la  vue  ne  pouvoir  difeer- 
ner;  nous  apperçûmes,  du  côté  oppofé  à celui  d’où  le  Soleil  fe  levoit,  & 
à environ  dix  toifes  de  diftance  de  l’endroit  où  nous  étions , comme  un 
miroir  où  la  figure  de  chacun  de  nous  étoit  repréfentée , & dont  l’extrémi- 
té fupérieure  étoit  environnée  de  trois  Arcs-en-ciel,  ayant  tous  les  trois 
un  même  centre , & les  dernieres  couleurs  ou  les  couleurs  extérieures  de 
Tun  touchoient  aux  couleurs  intérieures  du  fuivant , & hors  de  ces  Arcs- 
en-Ciel  on  voyoit  à quelque  diflance  un  quatrième  Arc  de  couleur  blan- 
châtre. Tous  les  quatre  étoient  perpendiculaires  à l’horizon  j quand  un 
de  nous  alloit  d’un  côté  à l’autre , le  Phénomène  le  fuivoit  entièrement 
fans  fe  déranger  & dans  la  même  difpofition.  Ce  qu’il  y avoit  de  plus 
admirable,  c’eft  que  nous  trouvant-là  fix  ou  fept  perfonnes  enfemble, 
chacun  voyoit  le  Phénomène  en  foi  & ne  l’appercevoit  pas  dans  les  au- 
tres. La  grandeur  du  diamètre  de  ces  Arcs  varioit  fuccelTivement  à-me- 
fure  que  le  Soleil  s’élevoit  davantage  fur  l’horizon,  en  même  tems  les  cou- 
leurs difparoilToient , ék  l’image  de  chaque  corps  devenant  peu  à peu  im- 
per- 
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perceptible,  le  Phénome'ne  s’évanouïfîbit  entièrement.  Le  diamètre  de 
l’Arc  intérieur , pris  à fa  derniere  couleur,  étoit  d’abord  de  jjdeg.  ou 
environ,  & celui  de  l’Arc  blanc  extérieur  féparé  des  autres,  étoit  de  67 
degrés.  Quand  le  Phénomène  commençoit  les  Arcs  paroiflbient  de  figu- 
re ovale  ou  elliptique  comme  le  difque  du  Soleil , mais  enfuite  ils  deve- 
noient  peu  à peu  parfaitement  circulaires.  Chaque  petit  Arc  étoit  rouge 
ou  incarnat , mais  cette  couleur  fe  paflToit  & la  couleur  d’orange  fuccé- 
doit,  & à celle-ci  le  jaune,  enfuite  le  jonquille,  & enfin  le  verd;  la 
couleur  extérieure  de  tous  reihoit  rouge.  Tout  cela  fe  pourra  mieux  com- 
prendre par  l’ePampe  ci-jointe. 

• En  diverfes  occafions  nous  remarquâmes  dans  ces  Montagnes  les  Arcs 
que  formoit  la  clarté  de  la  Lune.  J’en  vis  un  bien  finguher  le  4 à’ Avril 
1738,  dans  la  Plaine  de  Tiirubamba  fur  les  8 heures  du  foir;  mais  le  plus 
extraordinaire  de  tous  fut  obfervé  par  Don  George  Juan  fur  la  Montagné 
de  Quinoa-Loma  le  22  de  Mai  1739  à 8 heures  du  foir.  Ces  Arcs  ne  font 
compofés  d’autre  couleur  que  du  blanc , & fe  forment  en  s’appuyant  à la 
croupe  de  quelque  Montagne.  Celui  que  nous  vîmes  étoit  compofé  de 
trois  Arcs  réunis  dans  un  même  point.  Le  diamètre  de  celui  du  milieu 
étoit  de  60  degrés,  & l'épaiflTeur  de  la  couleur  blanche  occupoit  un  elpa- 
ce  de  5 degrés.  Les  deux  autres  Arcs  étaient  femblables  à celui-là. 

L’air  de  cette  athmolphere  & les  exhalaifons  de  ce  terroir  paroilTent 
plus  propres  qu’en  aucun  autre  lieu  à allumer  les  vapeurs  qui  s’y  élèvent. 
C’eil  pourquoi  l’on  y voit  plus  fouvent  ces  Phénomènes  , qui  quelquefois 
font  très-grands,  & durent  davantage  qu’ ailleurs.  Un  de  ces  feux,  fîn- 
gulier  par  fa  grandeur , parut  à QzhYo  dans  la  nuit , pendant  que  nous  étions 
dans  cette  Ville.  Je  n’en  faurois  bien  fixer  la  date,  parce  que  les  Papiers 
où  elle  étoit  marquée  fe  perdirent  quand  je  fus  pris  par  les  Anglois-,  mais 
voici  ce  qui  m’en  efl;  relié  dans  l’idée,  autant  que  ma  mémoire  peut  me 
le  rappelle!'.  ' — 

Sur  les  9 heures  du  foir  il  s’éleva  du  côté  du  Mont  Pichincha,  à ce 
qu’il  fembloit , un  Globe  de  feu  enflammé  & fi  grand  qu’il  éclaira  toute 
la  partie  de  la  Ville  qui  efl:  de  ce  côté-là.  Les  fenêtres  de  la  maifon  où 
je  logeois  donnoient  précifément  vers  cette  Montagne,  & quoiqu’elles 
fulTent  fermées  à contrevents , la  lumière  fut  aflez  forte  pour  pénétrer  à- 
travers  les  fentes , & me  faire  remarquer  une  clarté  extraordinaire.  Cela 
joint  au  tintamarre  que  les  gens  faifoient  dans  la  rue,  me  fit  promt^ent 
ouvrir  mes  fenêtres , & je  vins  affez  à tems  pour  vohr  ce  Phénomène,  au 
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milieu  de  là  courfe,  qui  étoit  de  l’Occident  au  Sud,  jufqu’à  ce  que  je  le 
perdis  de  vue,  m’ayant  été  intercepté  par  le  qui  efl  de  ce  côté-là. 

Ce  feu  étoit  de  figure  ronde,  & il  me  parut  avoir  environ  un  pied  de  dia- 
mètre. J’ai  dit  qu’il  fembloit  venir  delà  croupe  du  Pinchincha:  j’en  ju- 
geai ainfi  par  la  route  qu’il  tenoit,  .&  il  me  parut  qu’il  s’étoit  formé  der- 
rière cette  Montagne.  Après  qu’il  eut  fait  la  moitié  de  fa  courfe  vifible , 
ilcommença  à perdre  confidérablement  de  fon  éclat,  & ne  répandit  plus 
que  fort  peu  de  lumière. 

Relie  à parler , pour  terminer  ce  Chapitre,  de  la  maniéré  dopt  on  court 
les  Chevreuils  en  ce  Pays  j c’eH  le  plus  grand  plaifir  que  l’on  ait  à la  Cam- 
pagne , & un  exercice  pour  lequel  on  ell  fort  palTionné.  Il  efl  remarqua- 
ble par  la  hardielfe  & l’intrépidité  qu’on  y fait  paroître,  & qu’on  pourroit 
nommer  témérité.,  fi  on  ne  voyoit  des  hommes  fages  s’en  mêler  auflî , 
après  en  avoir  élfayé  une  fois , fe  confiant  à la  bonté  de  leurs  chevaux., 
ce  qui  làit  qu’on  ne  le  regarde  que  comme  une  occafion  de  faire  briller 
fon  adrelTe  & comme  un  fimple  divertilTement.  A cet  égard  on  peut  di- 
re que  les  Chevaux  & les  Cavaliers  d’Europe  les  plus  fameux  ne  font  rien 
en  comparaifon  de  ceux  de  ce  Pays , & que  la  légèreté  la  plus  vantée  de 
ceux-là  n’efl  que  lenteur  au  prix  de  la  viteife  avec  laquelle  ceux-ci  cou- 
rent au-travers  des  Roches  & des  Montagnes. 

Cette  courfe  fe  fait  entre  plufîeurs  perfonnes  à la  fois  divifées  en  deux 
clafies,  l’une  de  gens  à cheval,  l’autre  d’indiens  à pied.  Ces  derniers 
font  deilinés  à faire  lever  la  bête,  & les  .autres  à courre.  Les  uns  & les 
autres  fe  rendent  à la  pointe  du  jour  au  lieu  dont  on  efl  convenu,  & pour 
l’ordinaire  au  haut  des  Paramos  ou  Montagnes.  Chacun  mène  un  levrier 
en  lelfe.  Les  Cavaliers  fe  poflent  fur  les  plus  hautes  roches , tandis  que 
les  Piétons  battent  le  fond  des  coulées , faifant  tout  le  bruit  qu’ils  peuvent 
pour  faire  partir  les  Chevreuils.  On  embralfe  de  cette  maniéré  un  efpa- 
ce  de  trois  à quatre  lieues,  fi  l’on  a aifez  de  monde  pour  cela.  Dès-que 
la  bête  part  le  cheval  le  plus  proche  s’en  apperçoit  aulfitôt  par  le  bruit 
qu’elle  fait,  & part  après  elle  fans  que  le  Cavalier  puilTe  ni  le  retenir,  ni 
le  gouverner  quelque  elfort  qu’il  falTe.  Il  court  par  des  defcentes  fi  es- 
carpées, qu’im  homme  à pied  n’y  pourroit  paifer  qq^avec  beaucoup”  de  pré- 
caution  & de  rifque.  Une  perfonne  qui  pour  la  première  fois  verroit  un 
de  ces  chevaux  porter  fon  Cavalier  à-travers  ces  précipices , ne  pourroit 
s’erupêcher  de  juger  qu’il  vaudroit  mieux  fe  laiffer  cheoir  de  la  felle  & 
couler  en-bas  de  la  defcente , que  de  confier  fa  vie  au  caprice  d’un  ani- 
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mal  qui  ne  connoît  ni  frein , ni  péril  qui  l’arrête.  Cependarit  le  Cavalier 
eft  emporté  jusqu’à  ce  que  le  Chrevreuil  foit  pris  ou  que  le  cheval  fatigué 
de  l’exercice  commence  à s’affoiblir  & à céder  la  viftoire  à la  bête  qui 
fuit,  après  l’avoir  pourfuivie  l’efpace  de  quatre  à cinq  lieues.  Ceux  qui 
font  dans  les  autres  poftes  voyant  courre  celui-ci  fe  mettent  en  mouve- 
ment, & fe  débandent  fucceffivement  après  lé  Chevreuil , les  uns  tâchant 
de  lui  couper  chemin,  les  autres  à le  prendre  de  front , le  pourfuivant 
de  maniéré  qu’il  eft  rare  qu’il  puilTe  échapper.  Ces  chevaux  n’ont  pas 
befoin  pour  courre  que  les  Cavaliers  les  animent , ni  qu’ils  les  mettent  en 
train  en  fecouant  la  bride  ; il  leur  fuffit  pour  s’élancer  de  voir  le  mouve- 
ment de  celui  qui  eft  fur  la  Montagne  voiftne,  d’entendre  les  cris  des 
Chaflèurs  & le  japement  des  chiens;  ou  feulement  d’appercevoir  le  mou- 
vement d’un  des  lévriers  qu’on  mène  en  leffë,  au  moment  que  celui-ci  • 
par  fon  odorat  découvre  la  bête.  Le  meilleur  parti  qu’on  puifle  prendre 
alors,  c’eft  de  le  lailTer  courre  & de  l’animer  de  l’éperon,  afin  qu’il  fran* 
chiffe  mieux  ces  précipices  : mais  en  même  tems  il  faut  être  bien  ferme 
fur  l’arçon,  fans  quoi  dans  des  defcentes  fi  perpendiculaires  la  plus  lé- 
gère inattention  fuffit  pour  faire  fauter  le  Cavalier  par  deffus  la  tête  du 
cheval,  & alors  la  comédie  fe  change  en  tragédie;  car  il  eft  fûr  qu’il  en 
coûte  la  vie  à celui  à qui  ce  malheur  arrive,  foit  par  le  coup  qu’il  fe  donne 
en  tombant,  foit  parce  que  le  cheval  qui  pourfuit  fa  courfe  l’écrafe  fous 
fes  pieds.  On  donne  le  nom  de  Parameros  à ces  chevaux,  parce  qu’à 
peine  ils  font,  pour  ainfi  dire,  nés,  qu’on  les  exerce  à courre  dans  lesPa- 
mmos,  ou  Montagnes  efcarpées.  Ils  font  tous  troteurs  ou  traquenards; 
mais  il  y en  a d’autres  qu’on  appelle  Aguilillas,  qui  ne  font  ni  moins  fer- 
mes, ni  moins  agiles.  Ces  Aguilillas  ne  vont  que  le  pas  toutfimple, 
mais  un  pas  fi  vif  qu’il  égale  le  plus  grand  trot  des  autres,  & même  il  y 
en  a plufîeurs  qui  font  fi  agiles  qu’il  n’y  a point  de  cheval  qui  puiffe  les  paffer 
ni  les  atteindre.  J’en  avois  un  de  cette  race,  qui  fans  être  des  plusvites 
me  portoit  en  29  minutes  du  Callao-k  Lima,  ce  qui  fait  deux  grandes 
lieues  & demie  mefurées  Géométriquement , & d’un  chemin  pierreux  & 
mauvais  ; & en  28  ou  29  autres  minutes  me  reportoit  au  Callao  fans  dé- 
brider: c’eft  une  expérience  que  j’ai  faite  plufîeurs  fois.  Ordinairement 
ces  chevaux  ne  favent  ni  troter  ni  galoper,  & ne  peuvent  l’apprendre 
quelque  foin  qu’on  prenne  pour  le  leur-enfeigner,  & il  eft  au-contraire 
fort  aifé  d’accoutumer  au  pas  les  Troteurs.  Le  pas'  des  Aguilillas  con- 
fifte  à lever  en  même  tems  le  pied  de  devant  & celui  de  derrière  du  mê- 
me 
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pie  côté;  & au-]ieu  de  porter,  comme  les  autres  chevaux  'qui  vont  le 
pas,  le  pied  de  derrière  dans  l’endroit  où  ils  ont  eu  le  pied  de  devant,  ils 
je  portent  plus  avant  & vis-à-vis  du  pied  de  devant  du  côté  oppofé,  ou 
même  plus  loin.  . Par-là  leur  mouvement  efl  double  de  celui  d’un  cheval 
ordinaire,  & d’ailleurs  beaucoup  plus  doux  pour  le  Cavalier. 

Ce  que  ces  Chevaux  font  naturellement , s’enfeigne  à d’autres  chevaux 
qui  ne  font  pas  de  cette  race;  pour  cet  effet  ü y a des  gens  exprès,  des 
efpéces  d’Ecuyers , chargés  du  foin  de  les  dreffer.  Uès-qu’ils  l’ont  une 
fois  appris  ils  vont  aufli  bien  que  ceux  aux  quels  cette  allure  efl  naturelle. 
Les  uns  & les  autres  rie  font  pas  beaux;  mais  ils  font  pour  l’ordinaire  fort 
doux  & fort  dociles  pour  le  manège,  & en  même  tems  pleins  de  courage. 


CHAPITRE  X. 


Courtes  Remarques  fur  les  Minières  d' Argent  S d’Of  dont  la  Province  de  Qmto 
abonde.  Maniéré  d’extraire  le  Métal  de  quelques  Mines  d’Or. 


Chacun  fait  qu’une  des  plus  grandes  richeffes  des  Provinces  & Royau- 
mes du  Pérou,  & même  de  toutes  les  Indes  Occidentales,  ce  font 
les  précieux  Métaux,  qui  en  une  infinité  de  ramifications  pénétrent  toute 
l’étendue  de  ces  Contrées.  Ce  n’efl  pas  la  fertilité  du  terroir,  l’abondance 
des  moiffons  & des  récoltes,  la  quantité  de  pâturages  qui  font  qu’on 
eflime  quelqu’un  de  ces  Pays,  c’efl  le  nombre  des  Mines  qu’il  renferme 
dans  fes  entrailles , c’efl-là-deffus  qu’on  mefure  le  plus  ou  le  moins  d’atten- 
tion qu’on  y donne.  Les  autres  bienfaits  de  la  Nature,  qui  font  réellement 
les  plus  excellens , n’entrent  point  en  confidération , fi  les  veines  de  la 
terre  ne  produifent  d’abondantes  portions  de  fin  argent.  Telle  efl  la  bi- 
zarrerie de  l’efprit-humain  : une  Province  efl  appellée  riche  quand  on  en  tire 
beaucoup  d’or  ou  d’argent, quoique  réellement  elle  fbit pauvre, puisqu’elle 
ne  produit  pas  de  quoi  nourrir  ceux  qui  font  employés  aux  travaux  des 
Mines,  & qu’il  faut  faire  venir  d’ailleurs  les  vivres  dont  elle  a befoin; 
& on  appelle  pauvres,  celles  qui  ne  le  font  qu’en  apparence,  & quipro* 
duifent  beaucoup  de  bétail,  des  fruits  en  abondance,  dont  le  climat  efl  doux, 
où  l’on  trouve  toutes  les  commodités  de  la  vie,  mais  où  il  n’y  a point  de 
Mines  ,&  où,  s’il  y en  a,  elles  font  négligées  & abandonnées.  Il  fer  oit  mutile 
de  s’arrêter  davantage  fur  ce  fuj et,  puisque  la  chofe  parle  d’elle  même.  Ces 
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Pays  font  comme  des  lieux  d’entrepôt,  l’or-  & fargent  qui' fort  dé  fôli 
fein,  n’en  fort  que  pour  être  envoyé  ailleurs:  à peine  a-t-il  refié  là  un 
peu  de  tems,  qu’on  fe  hâte  de  l’emporter  dans  des  Pays  lointains;  le 
Pays  qui  le  produit  efl  celui  où  il  fait  le  moins  de  féjour.  C’efl  une  preffe 
générale  dans  toutes  les  Indes  : ilny  a ni  Ville,  ni  Village,  ni  Province 
qui  ne  paye  le  tribut  de  fes  richelTes  à Y Europe , parce  que  ne  pouvant  fe 
palTer  dé-s  marchandifes  que  l’on  fabrique  dans  cette  partie  du  Monde,  il 
faut  y envoyer -l’or  & l’argent  que  Y Amérique  produit,  pour  avoir  ces  mê- 
mes marchandifes: 

D'ans  une  Province  où  l’on  n’ exploite  aucune  Mine,- on. ne  remarque 
point  là  fertilité  du  terroir,  quelque  grande  qu’elle  foit;  parce  que  la.  ra- 
reté de  l’argent  efl  caufe  que  les  denrées  y font  à fi  bas  prix , que  le  La- 
boureur n’étant  point  animé  par  l’efpoir  d’un  honnête  falaire , cefle  d’en- 
femencer  autant  de.  terre  qu’il  le  pourroit,  & fe  contente  de  ce  qui  efl 
néceffaire  pour  la  confommation  ordinaire,  & pour  fOn  entretien.  Tout 
ee  .qu’on  donne  en  échange  de  ces  denrées,  quand  le  bonheur  veut  qu’on 
en  livre  hors  du  Pays , confifle  en  marchandifes  dé  Europe , h.  rareté  de  l’ar- 
gent fubfîfle  toujours , & le  Laboureur  efl  toujours  pauvre  n’ayant  fou- 
vent  pas  de  quoi  fe  procurer  le  néceffaire.  Il  n’en  efl  pas  de-même  dans 
les  autres  Provinces  qui  abondent  en  Mines,  qui  font  l’objet  de  l’attention 
des  habitans:  à mefure  qu’on  en  emporte  les  richeffes , il  en  fort  de  nou- 
velles du  fein  de  la. terre,  & à mefure  qu’on  les  en  retire  fucceffivement, 
on  ne  manque  ni  de  marchandifes  àî Europe,  ni  de  denrées,  quoique  l’ari- 
dité du  terroir  & la  rigueur  du  climat  ne  permettent  pas  qu’on. y.  en  re- 
cueille. On  y accourt  de  toutes  parts  pour  partager  les  richeffes  des  Mi- 
nés,  & pour  troquer  contre  de  for  ou  de  fargent  tout  ce  qu’on  peut  fou- 
haiter,  ou  du-moins- tout  ce  qui -.efl  néceffaire  pour  les  befoins,  de  la  vie. 
U n’ efl  pas  douteux  qu’une.  Province  qui  réuniroit  l’avantage  des  Mines 
avec  la  fertilité  du  terroir,  ne  fût  plus  floriffante  que  celles  où  l’un  de  ces 
deux  avantages  manque.  La  Province  de  Quito  peut  être  mife  dans  la 
première  claffe,  étant  la  plus  fertile,  la  plus  peuplée  dY Indiens  & à'Efpu- 
gnols,\à.  plus,ab.Gndante  en  Troupeaux, la  mieux  pourvue  de  Fabriques,  & 
finon  la  .plus  riche  du-  Pérou  en  Mines-,  du  moins  auffi  avantagée  à cet  é- 
gard  qu’aucune  de  celles  où  la  Nature  a prodigué  cette,  forte  de  bienfaits. 
Mais  il  femble  que  le  D.eHin  ait  .réfolu  d’empêcher  qu’aucune  ne  foit  par- 
faitement heureufe,  en  refufant  à celle-là  le  concours  des  Nations  qui 
auraient  pu  profiter  de  tous.les  biens  dont  la  Nature  l’a  dotée:  car.il  n’eft 

pas  ; 


VOYAGE  AU  PEROU.  Liv.  VL  Qi.  X.  3f3 

pas  ai'fé  de  trouver  une  autre  raifon’  qui  puiiTe  Juîlifier  les  habitans  de  cet- 
te Province  de  leur  négligence  à fouiller  dans  les  Mines.  Quoiqu’on  en 
ait  découvert  un  grand  nombre  , & qu’on  ait  tout  lieu  de  croire  que  ces 
Cordillères  en  contiennent  encore  une  infinité  d’autres , il  y en'  a très-peu 
qui  foient  exploitées,  furtout  dans  l’étendue  des  Corrégimens:  ainfi  les 
richefles  du  Pays  reliant  comme  enterrées  , la  fertilité  du  terroir  ne  fuiîit 
pas  pour  rendre  la  Province  aulïi  brillante  que  les  autres  du  Pérou  où  l’ar- 
- gent  circule,  au  moyen  de  quoi  chacun  vit  à l’aife  dans -le  luxe. 

Anciennement  on  exploitoit  dans  la  Province  de  Quito  des  Mines  qui 
font  aujourd’hui  abandonnées.  Alors  les  habitans  connoiflbient  mieur 
leurs  intérêts,  mais  préfentement  il  ne  leur  relie  plus  que  le  fouvenir  de 
leur  opulence  palTée.  Dans  ce  tems-là  la  Capitale  & les  autres  Villes  é- 
toient  plus  peuplées  qu’à  cette  heure,  & les  richefles  de  quelques-uns  de 
leurs  habitans  étoient  fameufes  dans  tout  le  Pérou.  Les  riches  Minières  de 
là  Jurisdiêlion  de  Macas  furent  perdues  par  le  foulévement  àes- Indiens 
on  n’a  fait  aucun  effort  pour  les  recouvrer^  deforte  que  par- le  laps  des 
tems  on  a perdu  même  le  fouvenir  des  lieux  précis-  où  elles  étoient;  Les 
Mines  de  Zarwna  font  tout-à-fait  tombées  , parce  qu’on  y a oublié  l’art 
de  bénéficier ie -minerais,  & qu’on  n’a  pas  l’application  néceflâire  pour  y 
réulfir.  La  même  décadence  s’efb  fait-  fentir  dans  toutes  les  autres  Mines 
de  la  Province,  qui  fans  rien- perdre  de- fa- fertilité  naturelle  à fon terroir, 
& qui  efl;  un  effet  du  climat  dont  elle  jouît,  efl  fi  déchue  à fégarddefon 
ancienne  magnificence , qu’elle  n’  efl;  pas  même  l’ombre  de  ce  qu’elle  a été 
autrefois.  A mefure  qu’on  y envoyé  de  Lima  ôc  des  Vallées  de  l’argent 
pour  fes  étoffes  ■&  fes-  denrées , elle  efl  obligée  de  s’^en  priver  pour  avoir 
des  marchandifes  à’ Europe  ; & c’efl  pour  cela  qu’on  n’y  voit  point , com- 
me je  l’ai  remarqué  ailleurs,  for  & l’argent  que  l’on  voit  ordinahement 
dans  les  autres  Provinces  méridionales.  • 

Le  Gouvernement  de  Popayan  jouit  encore  aujourd’hui  de  toutes  les  ri- 
cheffes  auparavant  générales  dans  toute  la  Province  de  Quito.  Ce  Gou- 
vernement efl  rempli  de  Minières  d’or  j & le  nombre  de  celles  qu’on  y ex- 
ploite efl-  très-confidérable  : mais'  afin  que  la  curiôfité  du  Leêleur  n’ait  rien  ^ à 
défirer  à cet  égard,  je  parlerai  des  plus' remarquables  ,&  de  lafinaniere' d’y 
bénéficier  for , laquelle  efl;  différente  de  ce  qui  fe  pratique  dans  les  Mines 
de  Càxa,  & j’ajoûtefai  quelques  particularités  touchant  les  autres.  Minés 
connues  dans  l’étendue  de  cette  Province. 

Tout,  le  Pays  compris  dans  le  Gouvernement  de  Popayan  abonde  en 

A a a 3 . Mi- 


VOYAGE  AU  PEROU. 


374 

•Mines  d’or,  deforte  qu’il  n’y  a point  de  Bailliage  où  l’on  ne  tiré  de  ce 
précieux  métal  plus  ou  moins , & chaque  jour  on  y découvre  & exploite 
quelque  nouvelle  Mine,  ce  qui  rend  le  Pays  peuplé,  nonobftant  l’incom- 
modité du  climat  en  quelques  endroits.  Les  Partidos  ou  Bailliages  de  Calîj 
Buga , Almaguer  & Barbacoas , font  de  tous  ceux  de  la  Province  de  Quito 
les  plus  abondans  en  or , & on  ne  ceffe  d’y  exploiter  les  Mines  ; & ce 
qu’il  y a de  particulier,  c’eflque  l’or  n’y  ell;  mêlé  avec  aucun  corps  étran- 
ger, ce  qui  en  rend  l’exploitation  plus  limple  & plus  facile,  puifqu’on 
n’a  pas  befoin  d’y  employer  le  mercure.  Aufli  eft-il  appelle  or  en  fortant 
du  lavoir  réduit  en  poudre. 

On  appelle  Mines  de  Caxa  celles  où  le  minerais  efl:  renfermé  entre  des 
pierres , comme  entre  des  murailles  naturelles.  Les  Mines  du  Pays  de 
Püpayan  ne  font  pas  de  cette  elpéce.  Le  minerais  y efl  mêlé  & répandu 
4ans  la  terre , & le  gravier  de  la  même  maniéré  que  le  fable  fe  trouve  mêlé 
avec  diverfes  fortes  de  terre.  Toute  la  difficulté  confifle  donc  à féparer 
les  grains  d’or  de  la  terre  parmi  laquelle  ils  font  ; ce  qui  fe  fait  facilement 
par  le  -moyen  des  rigoles , fans  lefquelles  il  ne  feroit  pas  poffiffile  d’en  ve- 
nir à bout.  Cétte  précaution  efl  aufïï  néceffaire  dans  les  Mines  de  Caxa 
que  dans  celles  dont  il  efl  iciqueflion;  la  raifonen  efl  que  quand  on  a tiré 
le  minerais,  foit  or  ou  argent,  avec  les  corps  étrangers  auxquels  il  efl 
uni,  & qu’on  y a appliqué  le  mercure,  il  faut  le  mettre  au  lavoir  pour 
féparer  encore  l’écume  & autres  ordures,  après  quoi  le  minerais  refie  pur  & 
compofé  de  mercure  d’or  ou  d’argent  félon  l’efpéce  de  métal  qu’on  a tiré. 

La  maniéré  d’extraire  l’or  dans  toute  la  Jurisdiftion  de  Popayan  con- 
fifle à creufer  la  terre  de  la  Minière  & à la  charrier  dans  un  grand  réfer- 
voir , qu’ils  appellent  Coc/j« , defliné  à cet  effet  jufqu’à  ce  qu’il  y en  ait  une 
quantité  proportionnée  à fa  capacité , enfuite  on  y fait  entrer  l’eau  par  un 
conduit  jufqu’à  ce  que  le  refervoir  foit  plein.  Alors  ils  rémuent  la  terre  déjà 
changée  en  boue , & par  ce  moyen  les  parties  les  plus  legeres  fortent  par  un 
autre  conduit  par  où  l’on  fait  écouler  l’eau.  Ils  continuent  cet  exercice  juf- 
qu’à ce  qu’il  ne  refie  plus  au  fond  que  les  parties  les pluspefantes,  le  fable, 
le  gravier  & l’or..  Cela  fait  ils  entrent  dans  la  Cocha  avec  des  baquets  de 
.bois  faits  exprès  où  ils  mettent  ces  matières  enfemble,  & les  remuent 
circulairement  par  uii  mouvement  promt  & uniforme;  & changeant  l’eau 
ils  feparent  le  plus  léger  du  plus  pefant , & enfin  il  ne  relie  plus  que  l’or  au  fond 
des  baquets , & un  or  purgé  de  tous  les  corps"  étrangers  avec  lefquels  il 
étoit  mêlé.  Pour  l’ordinaire  il  fe  trouve  en  poudre,  mêlé  quelquefois  de 
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Pepiîes  on  gmns  plus  ou: moins  gros,  mais  ordinairement  petits.  L’eau 
de  la  Coda  s’arrête  dans  un  autre  réfervoir  pratiqué  un  peu  au-defTous 
du  premier,  & où  J’on  fait  la  même  chofe  qu’au  précédent,  afin  de  fé- 
parer  le  plus  fubtil  de  l’or  qui  peut  avoir  été  emporté  par  le  mouvement 
de  l’eau  dans  ee  fécond  baffin.  Enfin  il  y a une  trôifiéme  Coda,  où  l’on 
fait  encore  la  même  lefiTive,  & dont  on  ramalTe  encore  quelque  peu  de 
poudre  d’or. 

' Ce  travail  fe  fait  dans  toutes  les  Minières  de  la  Jurisdiêlion  de  Popayan 
par  dés  Efclaves  Nègres,  qae  chaque  Proprietaire  des  Mines  tient  pour  cet 
effet.  Une  partie  de  ces  Efclaves  efl  employée  aux  lavons,  pendant 
que  l’autre  remué  la  terre  des  Minières  j de  cette  maniéré  les  lavoirs  vont 
continuellement.  L’aloi  de  cet  or  efl  pour  l’ordinaire  de  22  carats,  quel- 
quefois il  va  au-delà  & jusqu’à  23  carats,.  & quelquefois  au  - contraire  il 
eft  au-delTous  de  22,  mais  très-rarement  moins  de  2 .1.  Dans  le  .Bailliage  de 
Choco,  outre  beaucoup  de  Mines  de  lavoir , comme  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler  j il  y en  a auffi  quelques-unes  où  le  minerais,  fe  trouve  en- 
veloppé dans  d’autres  matières  métalliques,  des  pierres  & des Tues  bitumi- 
neux, deforte  qu’on  efl;  obligé  d’y  employer  le  mercure.  Quelquefois  il 
s’y  trouve  des  Minières  où  la  Platine  efl  caille  qu'on  ell:  obligé  de  les  aban- 
donner. On  appelle  Platine,  une  pierre  fi  dure  qu’on  ne  peut  la  brifer  fur 
Une  enclume  d’acier, ni  la  réduire  par  la  calcination,  ni  par conféquent en 
extraire  le  minerais  qu’elle  enferre,  qu’avec  un  travail  infini  & beaucoup 
de  fraix.  Parmi  ces  Mines  il  s’en  trouve  quelques-unes  où  l’or  ell  mêlé 
avec  un  tombac  auffi  fin  que  celui  d’Orient,  & avec  la  propriété  fingulie- 
fe  de  ne  jamais  engendrer  le  verdet,  comme  cela  arrive  au  cuivre  ordinai- 
re & de  refiller  aux  acides. 

■ La  plus  grande  partie*de  l’or  que  l’on  tire  des  lavoirs  dans  la  Provin- 
ce de  Quito,  circule  dans  le  Pays,  mais  peu  de  tems,  parce  que  bientôt 
il  prend  la  route  de  Lhna  j c’effc  neanmoins  par  cette  circulation  momen- 
tanée que  cette  Province  fe  foûtient,  & c’ed  même  ce  qui  l’empêche  de 
choir  entièrement.  L’autre  partie  de  cet  or  palTe  à Santa-Fé  ou  k Cartha- 
'gène  , & raxement  k Quito. 

Dans  le  Bailliage  de  Zaruma , qui  ell  du  Corr  égiment  de  Lom , il  y a plu- 
fieurs  Mines  d’or  exploitées,  & quoique  l’or  en  foit  de  bas  aloij  puis- 
qu’il n’ ell  qu’à  18  & quelquefois  à 16  carats,  il  ell  néanmoins  fi  abon- 
dant, qu’ affiné  à 20  carats  il  apporte  plus  de  profit  aux  Proprietaires’que  les 
autres  Mines  où  l’or  ell  naturellement  de  cet  aloi , mais  moins  abon- 
dant. 
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dant.  Autrefois  on  trouvoit  beaucoup  de  veines  d’or  dans  ce  Bailliage, 
mais  les  habitans  font  tombés  dans  une  fi.  grande  négligence  à cet  égard, 
qu’ils  n’en  exploitent  plus- guere.  Toutes  les  Minières  de  ce  Difiriél  font 
de  Caxa,  & l’on  applique  le  mercure  au  minerais.  .-Dans  le  . Gouverne- 
ment de  Jaën  de  Bracamoros  il  y a des  Mines  d’or  de  la  même- efpéce,  d’où 
l’on  tiroit  une  quantité  confiderable  de  ce  précieux  Métal,  il  y a 80  à iqo 
* ans  ; mais  depuis  que  les  Indiens  de  cette  Contrée , à l’imitation  de  ceux  de 
■ Macas,  fe  font  foulevés  , on  a entièrement  oublié  çes  Mines,  &.ja- 
mais  on  Ti’a  pris  la  peine  de  les  rechercher  depuis.  L’or  qu’on  en  droit, 
-quoique  d’un  aloi  inférieur  à celui  de  la  Jurisdiddon  de  PopÆyrtK,  fur- 
paffoit  de  beaucoup  celui  de  Zaruma.  Les  Indiens  en  tirent  encore  quel- 
que petite  quantité , quand  la  nécelîité.  de  payer  les  tributs  les  oblige  à a- 
voir  recours  à ce  moyen  .'alors  ils  s’acheminent  vers  quelque  Ruilfeau  ou  RL 
viere,  & attendent  que  l’eau  fe  déborde,  & quand  elle  s’efl;  retirée  ils  ra- 
malfent  le  fable,  le  lavent  dans  le rRuilfeau ou  la  Riviere,  & en  feparent 
for , obfervant  de  n’en  tirer  que  bien . précifément-  ce  qu’il  leur  en  faut, 
& finilTant-là  leur  corvée.  Dans  la  Jurisdiélion  du  Bourg  de  Latacunga^ 
près  du  Village  S Anganiarca , il  y avoit  autrefois  une  Mine  dont  le  ProT 
prietaire  étoit  un  habitant  de  ce  Village,  nommé  Sanabria.  .,On  tiroit  une 
fi  grande  abondance  d’or,  que  pour  ne  pas  perdre  de  tems  il  y faifoit 
travailler  la  nuit  par  àtsNegres,  & le  jour  par  des  Indiens:  malheureufe- 
ment  cette  Mine  s’abîma  par  l’effet  d’un  orage  terrible  ; & il  ne  fut  pas 
poffible  depuis  de  découvrir  la  veine,  jnfqu’à  ce  qu’ enfin  un  homme  plus 
heureux  que  ceux  qui  avoient  fait  jufqués-là  des  efforts  inutiles , la  décou- 
vrit en  partie  en  1743  , par  un  accident  femblable  à celui  qui  l’avoit  fait 
perdre;  car  ce  fut  par  un  orage,  & une  chute  épouvantable  d’eau , que 
cette  Mine  fut  rouverte,  & heureux  fuccès  a engagé  cet  homme  3 
continuer  ,fon  travail. 

Il  paroît  à diverfes  marques  qu’il  y a encore  bien  d’autres  Mines  dans  la 
vafte  Province  de  Gî«Vo,qui  ont  été  exploitées  en  divers  tems,  &dont  on 
a tiré  une  bonne  quantité  de  métal;  & quoique  la  nature  ou  difpofition 
du  Pays  paroiffe  plus  propre  aux  Mines  d’or,  il  y a neanmoins  affez  de 
veines  d’argent , qui  ont  toutes  les  marques  de  richefle  & d’abondance , 
comme  il  paroît  par  les  Régîtres  des  Caiffes  Royales  6c  de  f Audience  de 
Oiiito  ; particulièrement  quelques-unes  qui  ont  été  exploitées  dans  ces 
derniers  tems  , quoiqu’avec  peu  de  progrès.  De  ce  nombre  on  peut 
compter  la  Mine  appellée  Gmyaca  dans  la  Jurisdidlion  de  Zicchos,  fron- 
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tiere  de  Latacimga,  & une  autre  Mine  d’argent  qui  n’eft  qu’à  environ 
deux  lieues  de  celle-là.  On  a travaillé  à l’une  & à l’autre,  mais  jamais  au- 
delà  de  leur  fuperficie,  parce  que  les  Entrepreneurs  manquoient  de  fond 
fuffifant  pour  cela.  La  plus  fameufe  de  toutes  les  Mines  d’argent  qu’il  y a 
dans  ce  Bailliage,  efl  celle  de  SarapuUo  à i’8  lieues  du  Village  de  Zicchos^ 
que  l’on  avoit  commencé;  à faire  valoir,  mais  dont  l’exploitation  a été 
fufpenduê,  faute  de  fond  de  la  part  de  l’Entrepreneur. 

. On  ne  trouve  pas  moins  d’indices  de  riches  Mines  dans  les  autres  Cor- 
regimens  que  dans  celui  de  Latacunga,  quoiqu’on  n’y  en  ait  point  décou- 
vert un  fi  grand  nombre  que  dans  ce  dernier  Corregiment.  Dans  la  Ju- 
risdiélion  du  Corrégiment  de  Oiiiîo  la  Montagne  de  Pichincha  a encore  la 
réputation  de  renfermer  de  grandes  richeffes,  & quelques  grains  qu’on 
trouve  dans  les  fables  des  Ruifleaux  qui  y ont  leur  fource , autorifent  aflez 
cette  opinion , quoiqu’on  n’y  trouve  aucun  veftige  qui  dénoté  qu’il  y a 
eu  des  Mines  formelles , ni  qu’on  en  ait  découvert  ni  exploité  aucune. 
A-la-verité  cela  ne  prouve  rien,  puifque  les  orages  & le  laps  des  tems 
fuffifent  pour  défigurer  tellement  ces  fortes  de  chofes  qu’il  n’en  relie  plus 
aucun  indice.  Quoi  qu’il  en  foit,  ce  n’ell  que  par  le  travail  & l’application 
qu’on  peut  parvenir  à découvrir  ces  richelTes.  Au  furplus  on  trouve  les 
mêmes  indices  de  riches  Mines  dans  toute  cette  Cordillère  dont  le  Pichin- 
cha fait  partie,  & encore  dans  la  Cordillère  Orientale  de  Guamani  & autres 
endroits  & coulées  de  cette  Jurisdiêlion. 

En  examinant  les  Bailliages  d’ Otabalo  & de  St.  Michel  de  Ibarra , on  trouve 
dans  le  diflriél  du  Village  de  Cayambe  entre  les  côtes  de  la  haute  Mon- 
tagne de  Cayainbiire  qu’il  y a eu  des  minières  fort  riches , dont  on  con- 
ferve  encore  le  fouvenir,  & les  velliges,  comme  ayant  été  exploitées 
du  tems  de  la  Gentilité  avec  un  fuccès  infini.  Plufieurs  Montagnes  aux 
environs  du  Village  de  Mira  ont  la  même  réputation,  entre  autres  celle 
qu’on  nomme  Pachon,  qui  outre  le  préjugé  général  a encore  l’exemplei 
d’un  habitant  du  même  Village,  qui,  il  n’y  a pas  lohg-tems,  en  a tiré 
de  grandes  richelTes.  Aucune  de  ces  Mines  n’ efl  exploitée,  ce  qui  ne 
paroîtra  pas  étrange , fi  l’on  confidere  combien  on  néglige  les  Mines  déjà 
découvertes  & connues  depuis  long-tems. 

Toilt  le  Pays  de  Palladtanga  dans  la  Jurisdiêlion  de  Riobamha  efl  rem- 
pli de  Minières  d’or  & d’argent.  Le  nombre  en  eftfi  grand,  qu’ime  feur.. 
le  perfonne  de  celles  que  j’ai  connues  dans  cette  Ville  , & qui  fe  dhlin- 
gua  le  plus  par  les  politeiTes  quelle  fit  à nous  & aux  Académiciens  Fragi-, 
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çûis,  avait  fait  enrégîtrer  pour  fon  compte  dans  les  Caiffes  Royales*  de  Ouï' 
to  18  veines  d’argent  & d’or  toutes  riches  & de  boii  aloi.  J’ai  iTaoi* 
même  entre  les  mains  un  Certificat  original,  par  lequel  l’Eflayeur- Géné- 
ral Don  Juan  Antonio  de  la  Mot'a  y Torres  certifie  en  date  du  27  Décembre 
1728 , que  les  minerais  d’une  de  hes  veines,  effayés  à pour  le  comp- 
te de  la  même  perfonne , & de  rerpécede  ceux  que  les  Mineurs  appel- 
lent Negrillos,  rendoient  80  marcs  d’argent  par  caifîbn,  ce  qui  eft  une 
chofe  étonnante;  puifque  pour  l’ordinaire  on  tient  pour  fort  riches  les  Mi- 
nes qui  rendent  huit  à dix  marcs  d’argent  par  caiflon , le  caiflbn  conte- 
nant cinquante  quintaux  de  minerais  ; c’eft  du-moins  ce  quife  voit  dans  les 
Mines  du  Potojd  & de  Lipes,  qui  malgré  les  fraix  du  charroi  du  minerais 
de  la  Mine  à d’autres  endroits  plus  commodes  où  il  fe  bénéficie,  enrichilTent 
encore  les  Entrepreneurs.  En  revanche  il  y a des  Mines  où  le  caiflbn 
de  minerais  ne  rapporte  pas  cinq  à fîx  marcs  d’argent , & baiflè  même 
quelquefois  jufqu’à  trois.  On  peut  néanmoins  les  exploiter,  parce  que 
c’efl  dans  des  Pays  commodes  où  les  vivres  font  à grand  marché  & en  a- 
bondance , & où  il  y a beaucoup  de  gens  pour  les  faire  valoir , moyennant  un 
modique  làlaire. 

Par  une  tradition  venue  des  anciens  Indiens,  on  croit  que  les  Monta- 
gnes de  la  JurisdiéHon  de  Cuenca  font  autant  de  Minières  d’or  & d’ar- 
gent, mais  on  n’en  a pas  d’autres  preuves;  toutefois  il  y a des  endroits 
où  il  y a des  Mines  découvertes  qu’on  exploitoit  il  n’y  a pas  long-tems , 
quoiqu’avec  moins  de  foin  qu’il  n’en  faloit  pour  en  retirer  tout  le  profit  que 
l’on  pouvoir.  Il  y en  avoir  une  dans  le  Bailliage  à environ  fix 

lieues  d’une  Hacienda  appellée  Sufna  ; le  Maître  de  cette  Hacienda  en 
faifoit  tirer  le  minerais , qui  lui  rapportoit  beaucoup  ; mais  comme  il  man- 
quoit  de  fonds  pour  continuer  ce  travail  fans  que  fa  plantation  enfouf* 
Rît , il  ne  put  jamais  en  tirer  une  quantité  d’argent  proportionnée  à ce 
que  la  Mine  promettoit.  Tout  ce  Pays  efl;  fi  rempli  de  Mines,  que  fi  les 
habitans  vouloient  s’adonner  à ce  travail , il  ne  le  céderoit  point  a cet  é- 
gard  à aucun  autre , pas  même  aux  Provinces  méridionales  du  Pérou  qui 
ibnt  devenues  fi  célébrés  ; mais  ils  font  d’une  nonchalance,  dont  on  ne 
peut  attribuer  la  caufé  qu’à  l’abondance  des  denrées , & au  peu  qu’il  en 
coûte  pour  fe  nourrir  dans  ce  Pays-là  ; car  les  habitans  pouvant  à peu  de 

fraix  vivre  à leur  aife , nefefoucient  guere  de  fouiller  dans  les  entrailles  de  la 
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terre  pour  j trouver  de  l’or.  De-là  vient  auffi  que  n’y  ayant  pas  dans  les 
Villes  des  gens  qui  ayent  de  grànds  fonds , il  ne  fe  trouvé  point  d’habi- 
tant qui  foit  en  état  de  faire  les  avances  qu’il  faut  pour  ces  fortes  d’en- 
treprifes,  qui  demandent  de  grandes  dépenfes.  Ajoûtez  à cela  le  préju- 
gé, ou  plutôt  la  crainte  des  difficultés  , qui  fait  que  quand  un  homme  té- 
moigne avoir  delTein  de  fouiller  dans  quelque  Miné , les  autres  le  regardent 
comme  un  extravagant  qui  court  à fa  perte  ^ qui  rifque  une  ruiné  cer- 
taine pour  des  efpérances  éloignées  &'  très-douteufes.  Ils  tâchent  de  le 
détourner  de  fon  deÏÏein,  & s’il  n’y  peuvent  reffiffir,  ils  le  fuyent  en  l’évi- 
tant, comme  s’ils  craignoient  qu’il  ne  leur  communiquât  fon  mal.  II.  ne 
doit  donc  pas  paroîtré  étrange  que  ces  Mines , quoique  riches  félon  toutes 
les  apparences , foient  négligées',  chacun  ayant  une  averfîon  pour  ces  en- 
treprifes  qu’on  n’a  pas  dans  le  Pérou , où  les  Entrepreneurs  font  gens  de 
poids,  des  premières  maifons  du  Pays,  & puiffamment  riches, fans  comp- 
ter un  grand  nombre  d’autres  moins  eonfrdérables  qui  s’intéreflent  félon 
leurs  facultés  dans  l’exploitation  des  Mines. 

Les  Gouvernemens  de  Quîjos  & de  Màcas  foifônnent  de  Mmieres  , & 
celui  de  Jaen  en  a d’une  grande  valeur , de-même  que  ceux  de  Majnas  & 
diAtacames.  A l’égard  du  premier,  il  eft  certain  qiie  les  Indiens  du  Ma- 
rannoii  tiroieiit  de  l’or  du  fable  de  quelques  Rivières  qui  déchargent  leurs 
eaux  dans  ce  Fleuve;  & comme  il  faut  affigner  une  fource  à cet  or,  il 
eft  naturel  de  la  fuppofer  dans  les  Mines  de  ce  Pays.  'Qùâttï  àu  fécond 
on  ne  doute  point  que  les  rives  des. Rivières  de  Saiitmgô' & de  Mira  ne 
foient  remplies  de  veines  d’or,  comme  l’expérience  le  prouve,  puisque 
les  Métifs  & les  Mulâtres  trouvent  fouvent  des  parties  dé  ce  métal  dans 
le  fable;  mais  perfonne  ne  s’étant  appliqué  à la  récherche  de  cès  Mines, 
on  ne  fe  met  point  en  devoir  de  les  exploiter. 

Outre  ces  Mines  d’or  & d’argent  la  Province  de  Q^ito  en  à:  d’autres 
métaux, ainfî  que  des  Carrières  de  pierres  en  abondance.  Il  femble  que  la 
Nature  ne  lui  ait  rien  refufé'de  cé  qui  eft  hécelTaire  aux  commodités  de 
la  vie,  & à l’opulence;  puisqu’un  y répandant  l’or  & l’argent,  elle  y a 
placé  les  autres  métaux  qui  font  néceffaires  pour  féparer  ceux-ci  de  leur 
Mine.  On  y trouve  des  Mines  de  mercure  dans  la  partie  ihéridionale, 
dans  le  diflriêldu  Village  d’Azogiie  qui  en  tire  fori  nom*,  dans  le  ref- 
fort  du  Corrégiment  de  Cuenca,  C’efl  de  cette'  Mine  qu’on  tiroit  autre- 
fois 
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fois  le  mercure  qu’on  employoit  dans  les  Mines  de  la  Province  ; mais  ce- 
la a été  défendu,  & il  n’eft  plus  permis  dans  tous  ces  Royaumes  d’emplo- 
yer d’autre  mercure  que  celui  de  Giianca  Velïca,  afin  de  prévenir  les  frau- 
des qui  fe  commettoient  dans  les  Quints  ou  cinquièmes  du  produit  des 
Mines  qu’on  payoit  au  Roi  , en  employant  du  mercure  de  contreban- 
de au-lieu  de  celui  qu’on  doit  tirer  des  CaifTes  Royales  de  la  Ville  où  les 
Mines  appartiennent , ou  de  YJJJîento  principal.  Cette  Ordonnance  a en 
partie  remédié  à ces  abus  j mais,  il  efl  certain  en  même-tems  qu’elle  con- 
tribue à faire  déchoir  le  travail  des  Mines  d’argent  dans  toute  la  Province 
de  Qiiito , en  fermant  celle  de  Mercure.  Peut-être  qu’en  faifant  là-deffus 
de  férieufes  réflexions  on  trouvera  le  moyen  de  les  remettre  en  vigueur, 
fans  préjudicier  aux  droits  de  Sa  Majeflé. 

Selon  le  témoignage  de  quelques  perfonnes  intelligentes , & les  mar- 
ques qui  s’offrent  aux  yeux  avec  évidence , on  ne  fauroit  douter  que  le 
terrain  où  efl  bâtie  la  Ville  de  Cuenca  ne  foit  une  Minière  de  fer , dont  les 
veines  fe  découvrent  dans  les  fonds  des  coulées , & les  morceaux  de  mi- 
nerais que  l’on  tire  quelquefois  de  leurs  fondrières  ne  laiffent  point  douter 
que  ce  ne  foit  de  ce  métal,  tant  à caufe  de  la  couleur  & du  poids,  que 
parce  qu’étant  caffé  les  fragmens  de  cette  matière  ont  la  propriété  d’être 
attiré  par  l’Aiman  : & des  gens  bien  au  fait  de  ces  chofes  prétendent  non 
feulement  que  c’eJb  du  fer,  mais  que  la  Mine  en  feroit  très-abondante  ; 
c’efl;  ce  qu’on  ne  peut  pourtant  prouver  que  par  l’expérience. 

On  ne  peut  doitter  non  plus  que  fl  les  habitans  étoient  plus  laborieux 
dans  ces  fortes  de  chofes , il  ne  fe  trouvât  dans  ces  Contrées  des  Mines  de 
cuivre,  d’étaim,  & de  plomb,  quoiqu’on  n’en  connoifle  pas  préfente- 
ment  : mais  on  fait  affez  que  là  où  il  y a des  Mines  d’or  & d’argent  il  y a 
aufli  du  cuivre , & du  plomb  ; le  contraire  efl;  regardé  comme  une  chofe 
étonnante.  ■ Je  parlerai  dans  le  Chapitre  fuivant  de  quelques  autres  Mi- 
nes , particuliérement  des  Carrières  & des  Pierres  qui  embelliffent  cette 
Province,  afin  de  n’omettré  rien  des  chofes  propres  à faire  connoître  un 
Pays  fi  célébré. 
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^lommens  des  anciens  Indiens  dans  la  Province  de  Quito,  S Remarques  fur 
quelques  Pierres  curieufes  qui  Je  trouvent  dans  les  Carrières. 

Quoique  les  Nations  qui  habitoient  anciennement  les  vaftes  Contrées 
du  Pérou  n’euflent  pas  fait  de  grands  progrès  dans  les  Sciences  a- 
vant  l’arrivée  des  ils  en  avoient  néanmoins  quelques  connoif- 

fances , mais  fi  foibles  qu’elles  ne  fuffifoient  pas  pour  donner,  à leurs  ef- 
prits  toutes  les  lumières  qu’ils  auroient  pu  acquérir.  Il  en  étoit  de-même 
à l’égard  des  Arts  mécaniques  j le  peu  qu’ils  en  favoient  étoit  mêlé  de 
tant  de  grofliéreté , qu’ils  ne  s’écartoient  jamais  de  ce  qu’ils  avoient  vu 
pratiquer,  à-moins  qu’ils  n’y  fuflent  forcés  par  la  néceffité.  L’induftrie  qui 
fert  de  direélrice  à tous  les  hommes , eh;  celle  qui  leur  enfeigne  les  Arts 
utiles;  & chez  eux  le  travail  fuplée  à la  Science;  deforte  qu’à  force  de. 
tems  & d’application  ils  font  des  ouvrages , qui  malgré  leurs  défauts  ne 
lailTent  pas  d’exciter  l’attention  & l’admiration  de  ceux  qui  les  voyent  & 
qui  penfent  aux  circonflances  où  ils  ont  été  faits.  Tels  font  quelques-uns 
de  leurs  ouvrages  , dont  il  relie  encore  des  vefliges  affez  confidérables , 
pour  exciter  l’étonnement,  fi  l’on  fait  réflexion  à la  grandeur  du  travail, 
& au  peu  d’inftrumens  qu’ils  ont  eu  pour  ces  fortes  d’ouvrages.  Si  on  n’y 
remarque  pas  cette  élégance,  cet  art,  cette  difpofition  qui  font  une  fuite 
des  progrès  des  Beaux-arts , ils  ont  d’autres  perfections  qui  les  font  admi- 
rer , malgré  la  rufticité  qu’on  y découvre. 

Les  confacroient  des  ouvrages  à -la  poflérité;  les  Campagnes 

en  font  pleines , foit  près  des  Villes  & des  Bourgades , foit  dans  les  Plai- 
nes, fur  les  Montagnes  & fur  les  Collines.  Ils  aimoient,  comme  les  an- 
ciens Egyptiens , à être  inhumés  dans  des  lieux  remarquables.  On  fait 
que  ceux-ci  fe  bâtiflbient  des  pyramides  au  milieu  desquelles  étoient  leurs 
fépulcres , où  l’on  dépofoit  leurs  corps  enbaumés  : de-même  les  Indiens , 
après  avoir  porté  le  corps  dans  le  lieu  où  il  devoit  repofer , fans  l’enter- 
rer , ils  l’entouroient  de  beaucoup  de  pierres  & de  briques  dont  ils  lui 
bâtiflbient  une  maniéré  dé  maufolée , fur  lequel  ceux  qui  étoient  de  la 
dépendance  du  défunt  jettoient  une  fi  grande  quantité  de  terre , que  le  mau- 
folée étoit  changé  en  une  efpéce  de  colline  artificielle  qu’ils  appelloient 
Guaqiie.  La  figure  de  ces  Guaques  n’efl;  pas  exaèlement  pyramidale.  II 
paroît  plutôt  que  ces  Peuples  avoient  en  vue  d’imiter  la  Nature  dans  la 
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figure  des  Montagnes  & des  CoUinês.  Leur  hauteur  ordinaire  efi:  de  huit 
à dix  toifes,  qui  font  23  aunes.  Leur  longueur  efi;  de  20  à 26  toifes,  ou 
4.7  à 58  aunes,  fur  un  peu  moins  de  largeur.  Il  y en  a pourtant  qui 
font  plus  grandes  de  beaucoup.  Quoique,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  on 
trouve  de  ces  fortes  de  monumens  dans  tout  le  Pays , il  y en  a néanmoins 
une  plus  grande  quantité  dans  le  difi;ri6l  du  Village  de  Cayambe , dont  les 
plaines  en  font  toutes  femées,  à caufe.que  ces  Peuples  avoient-là  un  de 
leurs  plus  grands  Adoratoires  ou  Temples , & qu’ils  regardoient  commefanéM- 
fiées  toutes  les  Campagnes  qui  en  étoient  voifines:  c’efi;  pourquoi  auffi 
les  Rois  & Caciques  de  Oidto  y vouloient  être  inhumés  , & à leur  imita- 
tion les  Caciques  des  Villages  voifins. 

La  différence  qu’on  remarque  dans  la  grandeur  de  ces  monumens  don- 
ne lieu  de  croire  qu’ils  étoient  proportionnés  à la  dignité,  au  rang  & 
aux  richeffes  des  perfonnes  j n’étant  pas  douteux  que  les  Guaques  des  Ca- 
ciques du  premier  ordre  qui  avoient  fous  leur  domination  un  grand  nom- 
bre de  vaffaux , qui  afTiflant  à leurs  funérailles  dévoient  naturellement 
contribuer  tous  à lui  faire  une  Giiaqiie  plus  confidérable  que  celle  d’un  Par- 
ticulier, qui  n’avoit  que  fa  famille  & fes  amis  pour  lui  jetter  de  la  terre. 
Tous  étoient  enfevelis  avec  leurs  meubles  & effets  à leur  ufage  tant  d’of 
que  de  cuivre,  de  pierre  & d’argile 5 c’efi;  ce  qui  excite  aujourd’hui  la 
■curiofité,  ou, fi  l’on  veut,  la  cupidité  des  Efpagnols,  dont plufîeurs  paf- 
fent  leur  tems  à fouiller  dans  ces  monumens , pour  y chercher  les  richef- 
fes qu’ils  imaginent  y devoir  trouver  ; trompés  par  l’appas  de  quelques  ef- 
fets d’or  qu’ils  ont  trouvés  dans  quelques-unes,  ils  s’acharnent  fi  fort  à 
cette  recherche  qu’ils  y perdent  leur  tems  &.  leurs  biens.  Il  y en  a quel- 
quefois qui  à force  de  fouiller , trouvent  enfin  la  récompenfe  de  leur  con- 
fiance. La  chofe  arriva  ainfî  deux  fois  pendant  que  nous  étions  dans  ce 
Pays , la  première  un  peu  avant  notre  arrivée  à Quito , & fe  paffa  près  du 
Village  de  Cayambe  dans  la  Plaine  de  Pefillo , de  laquelle  on  tira  beaucoup 
d’effets  d’or , dont  on  voyoit  encore  quelques-uns  dans  les  Caiffes  Royales 
qu’on  y avoit  porté  pour  payer  le  Quint.  La  fécondé  arriva  fur  la  fin  de 
notre  féjour  dans  cette  Contrée , & ce  fut  un  Religieux  Dominicain 
qui  fit  cette  trouvaille  dans  la  Jurisdiêlion  de  los  Pajios.  Ce  Religieux, 
après  avoir  employé  à cette  recherche  prefque  tout  le  tems  de  favie'&un 
argent  infini,  trouva, à ce  qu’on  difoit,  des  richeffes  confidérables.  Ce 
qu’il  y a de  certain , c’efi;  qu’il  en  envoya  quelques  morceaux  à fon  Provin- 
cial ôc  à quelques  perfonnes  de  Qiiito.  Dans  la  plupart  des  Guaques  on  ne 
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trouve  que  ]é  fquelette  de  celui  qui  avoir  e'téenfeveli,  les  vafes  de  terre  où  il 
tuvoit  la  Chkha,  lefquels  on'  nomme  à-prefent  Guaqueres,  quelques  ha- 
ches de  cuivre,  des  miroirs  de  pierre  d’Inca,  & autres  pareilles  chofesde 
peu  de  valeur,  quoique  cirrieufes  d’ailleurs,  & dignes  d’attention  pour 
leur  antiquité , & pour  avoir  été  faites  par  une  Nation  11  peu  cultivée. 

Pour  ouvrir  les  Guaqiies  on  les  perce  par  enrbas,en  long  & en  travers,  de 
forte  que  les  deux  croifées  fe  joignent  au  centre  de  la  Gmque,  & c’ell-là 
que  fe  trouvent  le  corps  entier  & les  meubles. 

. On  trouve  dans  les  Gtiaques  deux  fortes  de  miroirs  de  pierre,  les  uns 
de  pierre  d’Inca , & les  autres  de  pierre  de  GalUmcc.  Celle-là  ell  molle 
& n’elb  point  tranfparente,  elle  a la  couleur  du  plomb.  Ordinairement 
ces  mmoirs  font  ronds  j l’une  des  furfaces  ell  platte,  & aulTi  lice  que  celle 
d’uA  miroir  de  criftal  ; l’autre  efl  ovale , ou  un  peu  fphérique , moins  lice 
& moins  polie.  Quoiqu’ils  foient  de  différente  grandeur , communément 
ils  ont  trois  à quatre  pouces  de  diamètre  ; j’en  ai  vu  un  qui  avoir  environ 
un  pied  & demi:  la  principale  fuperficie  eu  étoit  concave,  & grofîiffoit 
beaucoup  les  objets,  auffi  polie  d’ailleurs  que  le  fauroit  faire  parmi  nous  le 
plirs  habile  Ouvrier.  Cette  pierre  ale  défaut  d’avoir  des  veines  & despail- 
les qui  gâtent  fa  fuperficie , & rendent  la  pierre  fi  caffante  qu’au  moindre 
coup  elle  fe  fend.  Bien  des  gens  font  perfuadés,  ou  du-moins  foupçon- 
nent  que  c’efl:  une  compofition  & non  pas  une  pierre;  & en  eflet  il  y a 
quelque  apparence  à cela,  mais  on  n’en  a aucune  preuve  folide.  Aù- con- 
traire il  y a des  Coulées  où  fon  trouve  des  minéraux  de  cette  élp'cce  de  pier- 
re, & dont  on  en  tire  encore  quelques-unes,  quoiqu’on  ne  les  travaille  plus 
pour  l’ufage  que  les  Indiens  en  faifoient.  Cependant  cela  n’empêcheroit 
pas  qu’on  n’ait  pu  les  fondre  comme  les  métaux,  pour  les  perfeélionnêr 
tant  pour  la  qualité  que  pour  la  figure.  "■ 

La  Pierre  de  GalUnace  efl:  extrêmement  dure,  & caflànte  comme  la 
pierre-à-feu.  Son  nom  vient  de  fa  couleur  noire , comme  celle  du  Galiina- 
zo.  Les  Indiens  la  travailloient  également  des  deux  côtés,  & l’arrondif- 
foient  auffi.  Ils  la  perçoient  en  haut , & paffoient  une  ficelle  dans  ce  trou 
pour  la  pendre  à quelque  crochet.  Ils  favoient  lui  donner  un  poli  fem- 
blable  à celui  de  la  Pierre  d'Inca , & dans  cet  état  'elle  réfléchiffoit  fuffi- 
famment  les  objets.  Parmi  les  miroirs  de  cette  derniere  efpéce , on  en 
trouve  qui  font  tout  plats , d'autres  qui  font  concaves,  & d’autres  con- 
vexes. J’en  ai  vu  plufieurs  de  toutes  les  fortes , -&  j’en  ai  eu  meme  quel- 
ques-uns auffi  bien  travaillés  que  fi  cette  Nation  avoit  eu  les  inffrumens 
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les  plus  propres  à ces  fortes  d’ouvrages , & une  grande  connoiflance  de 
l’Optique.  On  trouve  encore  des  Carrières  de  ces  pierres , qui  font 
entièrement  négligées  •,  & dont  on  ne  fait  aucun  cas , quoique  fa  couleur, 
fa  transparence  & la  dureté  la  rendent  fort  luifante  & fort  belle , ayant 
rarement  des  veines  & des  pailles  qui  en  gâtent  la  fuperficie.  ' 

Les  Haches  de  cuivrs  des  ne  different  guere  des  nôtres  pour  la  fa- 

çon. Il  paroît  qu’ils  travailloient  la  plupart  de  leurs  ouvrages  avec  ces  haches; 
puifque  11  ce  n’efl  pas  le  feul  infiniment  tranchant  qu’ils  euffent , c’efl  au- 
moins  celui  que  l’on  trouve  le  plus  communément  chez  eux , n’y  ayant  d’autre 
différence  fînon  que  les  unes  font  plus  grandes  que  les  autres.  Il  y en  a 
qui  ont  le  tranchant  rond , & plus  ou  moins  long  ; quelques  - unes  font 
échancrées , quelques  autres  ont  une  pointe  du  côté  oppofé  au  tranchant, 
avec  un  manche  tors , par  où  ils  les  manioicnt.  Le  cuivre  eft  la  matière 
la  plus  ordinaire  de  ces  inflriunens  ; on  en  trouve  pourtant  de  pierre  de 
Gallinace,  ou  d’une  autre  pierre  affez  femblable  à la  pierre-à-feu,  quoique 
moins  dure  & moins  nette.  De  cette  pierre  & de  celle  de  Gallinace , on  trouve 
des  pointes  taillées  à deffein  dont  ils  fe  fervoient  en  guife  de  lancettes.  C’é- 
toit-là  les  deux  inllrumens  , & peut-être  les  feuls  qui  fuffent  ufités  par- 
mi eux.  S’ils  en  ont  eu  d’autres,  il  efl  affez  furprenant  qu’on  n’en  trouve 
point  dans  ce  grand  nombre  de  Guaques  où  l’on  a fouillé  & où  l’on  fouille 
encore  tous  les  jours. 

Les  Gmquetes  ou  Vafes  pour  la  boiffon  , font  d’une  argile  fort  fine  & 
de  couleur  noire.  On  ignore  abfolument  d’où  ils  la  tiroient.  Ces  vafes 
ont  la  figure  d’une  cruche  fans  pied,  & ronde  avec  une  anfe  au  milieu, 
& d’un  côté  l’ouverture  pour  boire  & de  l’autre  la' tête  d’un  Indien,  dont 
les  traits  font  fi  bien  imités , que  je  défie  nos  Potiers  de  rien  faire  qui  en 
approche.  Quelques-unes  de  ces  cruches,  fans  différer  de  celles-là  quant 
à la  forme,  font  d’une  argile  rouge,  & l’on  trouve  de  ces  deux  matières 
divers  autres  vafes  grands  & petits  dont  on  fe  fervoit  pour  faire  la  Chicba 
&c  pour  la  garder. 

Parmi  les  Meubles  d’or  on  trouve  des  Nafieres,  femblables  aux  patènes 
de  calice,  mais  plus  petites,  lefquelles  ils  avoient  coutume  de  pendre  au 
cartilage  du  nez  qui-fepare  les  deux  narines;  des  coliers  ou  carcans, 
des  bracelets,  des  pendans- d’oreille  prefque  femblables  aux  Nafieres,  & 
des  idoles,  le  tout  d’un  or  minçe  comme  du  papier.  Les  idoles  font  des 
figures  qui  reprefentent  toutes  les  parties  du  corps.  Elles  font  creufes  en- 
I dedans,  & jufqu’aux  moindres  traits  tout  eflévuidé;  & comme  ces  figu- 
f , res 
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res  font  toutes  d’ulie  pièce;  puifqu’il  n’y  a pas  la  moindre  trace  de  foü- 
dure,  il  eft  difficile  de  comprendre  comment  ils  ont  fait  pour  les  évuider. 
Je  prévois  qu’on  dira  qu’ils  les  jettoient  en  fonte;  mais  cela  ne  réfout 
point  la  difficulté  , puifqu’il  n’eft;  pas  aifé  de.  concevoir  qu’ils  ayent  pu  fai- 
re des  moules  affez  fragiles  pour  pouvoir  les  rompre  fans  endommager 
des  ouvrages  fi  minces  & fi  déliés. 

' Le  Maïz  ayant  toujours  été  la  principale  nourriture  des  Indiens,  qui 
leur  fervoit  outre  cela  pour  faire  la  Chicha,  ils  en  repréfentoient  les  épies 
en  pierres  fort  dures,  avec  tant  d’art,  qu’en  mettant  une  de  ces  figures 
vis-à-vis  de  l’original  il  eft  difficile  delesdillinguer  à la  vue.  Ils  n’étoient 
pas  moins  habiles  à imiter  les  couleurs;  les  unes  imitent  le  Maïz  jaune, 
les  autres  le  Maïz  blanc , & les  autres  celui  dont  les  grains  paroiffent  en- 
fumés à force  d’avoir  refl-é  dans  leurs  cabanes. 

Le  plus  furprenant  en  tout  cela , c’eft  la  maniéré  dont  ils  faifoient  ces 
ouvrages , qui  devient  une  énigme  quand  on  confidere  le  peu  d’outils  qu’ils 
avoient,  & combien  ils  étoient  mal  faits.  D’ailleurs  il  faut  convenir  que 
c’étoient  ou  'des  outils  de  cuivre;  & comment  accorder  la  flexibilité  de 
ce  métal  avec  la  dureté  des  pierres  qu’ils  travailloient,  & avec  le  poli 
qu’ils  donnoient  à leurs  ouvrages?  ou  enfin  des  outils  d’autres  pierres. 
Mais  quel  travail,  quel  tems,  quelle  patience  ne  faudroit-il  pas  pour  fai- 
re un  foret  d’une  pierre  de  Gallinace  ,&\xn.  foret  propre  à faire  un  trou  pa- 
reil à celui  qu’on  voit  à leurs  miroirs,  ou  un  autre  inllrument  propre  à 
polir  ces  miroirs  au  point  de  les  rendre  aufli  unis  & auffi  beaux  qu’une 
glace?  Je  crois  qu’on  embarafferoit  le  plus  habile  Artifan  d'Europe,  fi 
on  le  chargeoit  de  faire  de  pareils  ouvrages  avec  un  morceau  de  cuivre  , 
ou  des  pierres , fans  lui  permettre  d’employer  aucun  autre  outil.  C’efl 
ce  qui  prouve  qu’il  faloit  que  ces  Peuples  euffent  dans  leur  imagination 
des  reffources  que  les  autres  n’ont  pas , puifque  .fans  autre  fecours  que  ce- 
lui de  leur  propre  génie  ils  venoient  à bout  de  pareilles  chofes. 

L’habileté  des  Indiens  à travailler  les  Emeraudes  furpaffoit  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Ils  tiroient.ces  pierres  de  la  côte  de  Manta,  & d’un 
quartier  du  Gouvernement  d’Atacarnes  appellé  Conquis  ou  Omques.  Ces 
Emeraudes  dont  on  n’a  pu  retrouver  les  Mines,  fans- doute  faute  de  foin 
& d’attention,  fe  trouvent  dans  les  tombeaux  des  Indiens  de  Manta  & 
d'Atacames-,  elles  font  fuperieures  en  dureté  & en  beauté  à celles  que  l’on 
tire  de  la  Jurisdiélion  de  Santa  Fé.  Ce  qui  étonne,  c’efl  de  les  voir  tail- 
lées les  unes  en  figure  Ijphérique,  les  autres  en  .figure  cilindrique,  & les 
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autres  en  cône , & de  diverfes  maniérés.  On  ne  conçoit  pas  qu’un  Peu- 
ple qui  n’ avoir  aucune  connoilTance  du  fer  ni  de  l’acier,  ait  pu  tailler 
& percer  une  matière  auffi  dure  que  celle  de  ces  pierres  précieufes.  Ce- 
pendant ils  les  perçoient  avec  autant  de  délicatefle  qu’il  ell  poffible  de  le 
faire  aujourd’hui:  la  dispolition  des  pertuis  n’efl:  même  pas  un  petit  fujet 
d’étonnement,  les  uns  traverfant  diamétralement,  les  autres  ne  pénétrant 
que  jufqu’au  centre  de  la  pierre-,  & fortant  par  les  côtés  pour  former  im 
triangle  à peu  de  diftance  les  uns  des  autres.  La  figure  de  la  pierre  n’étôii 
pas  moins  variée  que  celle  des  pertuis. 

Après  avoir  donné  la  defcription  des  Guaques  de  ces  Peuples  idolâtres 
dont  l’ufage  à cet  égard  n’étoit  pas  moins  commun  chez  les  habitans  dés 
Provinces  méridionales  du  Pérou,  je  pafle  aux  Edifices  fomptueux  qu’ils 
ont  bâtis,  tant  pour  fervir  à leur  Culte,  que  pour  loger  leurs  Souverains,  & 
fervir  de  barrière  à leurs  Pays.  Et  quoique  ces  Edifices  ayent  été  moins 
magnifiques  dans  le  Royaume  de  Quito  qu’à  Giizco,  qui  étoit  la  Capitale 
dé  l’Empire,  & la  réfidence  des  Empereurs  Incas,  il  en  refie  néanmoins 
encore  affez  pour  faire  juger  de  la  grandeur  de  la  Nation,  & de  fon  in- 
clination à l’Architeêlure,  comme  fi  elle  avoit  voulu  réparer  par  la  fonip- 
tuofité  & la  magnificence  ce  qui  lui  manquoit  du  côté  du  goût  & de 
la  fcience. 

On  voit  encore  la  plus  grande  partie  d’un  de  ces  ouvrages  dans  la  Vil- 
le de  Cayambe:  ce  font  les  relies  d’un  Adoratoire  ou  Temple  de  briques 
crues.  Il  efl  fitué  fur  un  terrain  élevé  du  même  Village , lequel'  forme 
une  efpéce  de  monticule  affez  peu  haute.  La  figure  de  l’Edifice  efl  ronde 
& d’une  grandeur  fuffifante,  puisqu’il  a environ  huit  toifes  de  diamètre^ 
qui  font  i8  à 19  aunes  j fur  environ  60  aunes  dé  circonférence.  Il 
ne  refie  de  cet  Edifice  que  les  fimples  murailles,  qui  fe  maintiennent  enco- 
re, hautes  d’environ  deux  toifes  & demie,  ou  cinq  à fix  aunes,  fur  qua- 
tre à cinq  pieds  d’épaiffeur.  Les  briques  font  jointes  avec  de  la  terre  même- 
dont  elles  ont  'été  faites,-  & le  toutenfemble  forme  un  mur  auffi  folideque 
s’il  étoit  de  pierre , puisqu’il  réfifle  aux  injures  du  tems , auxquelles  il  efl 
expofé  faute  de  couvert. 

Outre  la  tradition  par  laquelle  on  fait  que  cet  Edifice  a été  un  Temple  j 
fe  maniéré  dont  il  efl  conflruit  ne  permet  pas  d’en  douter  ; en  effet  fa 
forme  ronde,  & fans  aucune  réparation  au-dedans,  fait  affez  voir  que  c’é- 
toit  un  lieu  d’affemblée  publique,  & non  une  demeure  particulière.  La 
porte  qui  efl  fort  petite , donne  lieu  de  penfer  que  les  Rois  Incas  entroient 
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ici  à pied  par  refpe6b  pour  le  lieu,  quoique  dans  leur  Palais  & par- tout 
ailleurs  ils  entraffent  & allaffent  toujours  en  chaife,  comme  on  le  verra 
ci-aprés.  D’ailleurs,  conjme  nous  l’avons  déjà  dit,  il  eft  certain  que  dans  le 
voilînage  de  Cayambe  il  y avoit  un  de  leurs  plus  grands  Adoratoires  ou 
principaux  Temples,  il  femble  donc  que  ce  ne  peut  être  que  celui-ci. 

Dans  la  plaine  qui  s’étend  depuis  Latacunga  vers  le  Nord , on  voit  en- 
core, comme  il  a été  dit  ailleurs  en  paffant,  les  murailles  d’un]  des  Palais 
des  Empereurs  Incas  & Rois  de  Quito,  lequel  fe  nommoit  Callo,  nom  qui 
lui  eft  réfté  depuis.  Il  fert  aujourd’hui  de  Maifon  de  campagne  aux  P.  P. 
Augujlins  de  Quito,  qui  ont  là  une  Plantation.  On  n’y  remarque  ni  la 
beauté,  ni  Ta  grandeur  des  Edifices  des  Egyptiens,  des  Romains  ou  au- 
tres Peuples 5 mais  éu  égard  aux  connoiflances  bornées  des  Indiens,  & eu 
eomparaifon  de  leurs  autres  habitations,  on  ne  lailTe  pas  d’y  appercevoir 
de  la  grandeur,  de  la  fomptuofité,  & quelque  chofe  enfin  qui  annonce  la 
majefté  des  Monarques  qui  y faifioient  leur  demeure.  On  y entre  par 
une  ruelle  de  cinq  à fix  toifes  de  long , qui  conduit  dans  une  cour  autour 
de  laquelle  font  trois  grands  Talons,  qui  en  forment  le  quarré  occupant  les 
trois  côtés.  Dans  chacun  de  ces  falons  il  y a des  féparations,  & derrière 
celui  qui  fait  face  à l’entrée , on  trouve  divers  petits  réduits  qui  paroiffent 
avoir  été  des  fourrières,  excepté  un  qui  fervoit  de  ménagerie j car  on 
voit  encore  les  féparations  où  tenoit  chaque  animal.  L’ouvrage  ancien 
efl  un  peu  défiguré , quoique  les  principales  parties  fubfiftent  encore  com- 
me elles  étoient  ; mais  dans  ces  derniers  tems  on  y a bâti  des  habitations, 
& on  a changé  la  difpofition  des  appartemens  qu’il  y avoit. 

Ce  Bâtiment  eft  tout  d’une  pierre , qui  rellemble  pour  fa  dureté  à la  pierre- 
à-fufil,  & d’une  couleur  prefque  noire,  fi  bien  jointes  qu’on  ne  fauroic 
faire  entrer  entre  deux  la  pointe  d’un  couteau,  les  jointures  étant  plus 
minces  qu’une  feuille  du  plus  fin  papier,  & ne  paroiflant  qu’ autant  qu’il  le 
faut  pour  faire  juger  que  la  muraille  n’eft  pas  toute  d’une  feule  pièce.  On 
n’y  remarque  ni  mortier,  ni  ciment  qui  les  joigne;  & au-dehors  elles  font 
toutes  convexes , mais  à l’entrée  des  portes  elles  font  plattes.  On  voit  de 
Ùnégalité  non  feulement  dans  les  rangs  des  pierres , mais  dans  les  pierres- 
mêmes;  .&  c’efl;  ce  qui  rend  l’ouvrage  d’autant  plus  fingulier,  parcequ’u- 
ne  petite  pierre  efl  immédiatement  fuivie  d’une  grande  & mal  quarrée, 
& celle  de  delfusefl  néanmoins  accommodée  aux  inégalités  de  ces  deux-là, 
de- même  qu’aux  faillies  & irrégularités  dé  leurs  faces,  le  tout  fi  parfai- 
tement, que  de  tous  les  côtés  qu’on  les  regarde  on  les  voit  jointes  avec  la 
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même  exaêlitude  & la  même  longueur.  Ces  murailles  font  hautes  conimâ 
celles  de  l’Adoratoire  de  Cayambe , de  deux  toifes  & demie  fur  trois  ou 
quatre  pieds  d’épailTeur  ; & les  portes  de  deux  toifes  de  haut,  qui  font  en- 
viron cinq  aunes , fur  trois  à quatre  pieds  de  large  par  en-bas , & vont  en 
fe  retreciffant  par  le  haut  jufqu’à  deux  pieds  & demi..  Ils  leur  donnoient 
cette  hauteur  exceffive  ^ afin  que  le  Monarque  pût  y pafler  dansfachaife, 
dont  les  brancars  étoient  portés  fur  les  épaules  des  Indiens , & qu’il  pût 
entrer  de  cette  maniéré  dans  fon  appartement,  qui  étoit  le  feullieu  où  il 
marchât  fur  fes  pieds.  On  ignore  fi  ce  Palais  & les  autres  de  la  même,  ef- 
péce  avoient  un  étage  au-delfus  du  rez-de-chauffée , & de  quelle  maniéré 
ils  étoient  couverts.  Ceux  que  nous  avons  examinés,  ou  n’avoient  point 
de  toit,  ou  avoient  été  couverts-  par  les  Efpagnols',  il  paroît  néanmoins 
certain  que  leurs  toits  étoient  en  terralfe,  & faits  de  bois,  foutenu  par 
des  poutres  qui  traverfoient  d’une  muraille  à l’autre  ; car  il  n’y'  a aucune 
marque  aux  principales  murailles  qui  puifFe  faire  croire  qu’elles  ont  foute- 
nu des  combles  t fur  ces  toits  faits  ainfi  en  terraffe , ils  pratiquoient  appa- 
remment quelque  pente  pour  faire  écouler  l’eau.  La  raifon  pourquoi  ils 
retreciübient  leurs  portes  par  en-haut , c’efl  qu’ils  n’avoient  aucune  con- 
noilfance  de  l’ufage  des  cintres,  & qu’ils  étoient  obligés  de  faire  les  lin- 
teaux de  leurs  portes  d’une  feule  pierre  ; & comme  ils  n’avoient  aucune 
idée  ni  des  voûtes,  ni  de  la  coupe  des  pierres  qui  fervent  de  clé  aux 
voûtes,  on  ne  trouve  parmi  leurs  ouvrages  rien  qui  foit  cintré  ou  fait 
en  arc. 

A cinquante  toifes  environ  de  ce  Palais  vers  le  Nord,  qui  efl:  le  côté 
où  eft  la  porte,  il  y a une  Colline  appellée  Panecillo  de  Callo  au  milieu  de 
la  plaine,  ce  qui  paroît  affez  extraordinaire elle  efl:  haute  de  25  à 30 
toifes , ou  58  à 70  aunes.  Elle  efl  ronde  comme,  un  pain  de  fucre , fi 
égale  de  tous  les  côtés  qu’on  croit  qu’elle  a été  faite  à la  main,  d’autant 
plus  que  le  bas  de  fa  pente  pris  de  tous  les  côtés  forme  parfaitement  le 
même  angle  avec  le  terrain  où  il  efl..  On  croit  que  c’efl  un  Monument 
où  gît  quelque  iBfe  d’un  rang  diflingué,  & cette  opinion  efl  d’autant 
plus  probable  qu’ils  étoient  fort  portés  à élever  des  Guaqiies  quand  les  oc- 
cafions  s’en  préfentoient  : on  ajoûte  encore  que  la  terre  en  a été  tirée  de 
la  coulée  voifine  ,par  laquelle  coule  une  petite  Rivière,  au  pied  de  la  col- 
line du.  côté  Nord  ; mais  il  n’y  a aucune  preuve  de  cela.  Il  fe  pourroit 
bien  auffi  que  cette  colline  n’ait  été  autre  chofe  qu’un  béfroi , pour  décou- 
vrir ce  qui  fe  palToit  dans  la  campagne,  & pouvoir  mettre  le  Prince  eu 
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fufeté  à la  première  allarme  de  l’attaque  imprévue  de  quelque  Nation  en- 
nemie; ce  qui  arrivoit  très-fouvent , comme  je  le  prouverai  en  parlant  des 
lieux  forts  bâtis  pour  la  défenfe  du  Pays. 

. Au  Nord-Efl  du  Village  à! Atun-Cannar  ou  grand  Cannar,  à environ 
deux  lieues  de  diftance,  efl  une  ForterefTe  & Palais  des  Rois  Incas.  C’eft 
la  plus  entière,  la  plus  grande  & la  mieux  bâtie  de  tout  ce  Royaume.  Dii 
côté  par  où  l’on  y entre  pafle  une  petite  Riviere  qui  lui  fert  de  foffé,  & 
à l’oppofîte  elle  s’élève  fur  une  colline  par  une  haute  muraille,  qui  aufïï 
bien  que  la  pente  de  la  colline  en  tend  l’approche  dilEcile.  Au  milieu 
efl:  un  tourillon  de  figure  ovale,  lequel  s’élève  du  terrain  intérieur  de  l’édi- 
fice à la  hauteur  d’une  & demie  ou  deux-toifes,  mais  du  côté  extérieur  il 
s’élève  au-delTus  de  la  colline  fix  à huit  toifes.  Du  milieu  du  tourillon 
s’élève  un  quarré  en  maniéré  de  Donjon  formé  par  quatre  murailles , dont 
les  angles  touchent  à la  circonférence  de  l’Ovale,  & ferment  le  paflàge 
entre  deux,  ne  laiflant  qu’un  paflàge  étroit  du  côté  oppofé,  qui  répond 
à l’intérieur  du  tourillon.  Au  milieu  du  Donjon  il  y a deux  petits  réduits 
féparés,  dans  lefquels  on  entre  par  une  porte  à l’oppofite  de  l’efpace  qui 
les  fépare.  Ces  deux  réduits  font  deux  maniérés  de  guérite , ayant  de  pe- 
tites fenêtres  par  où  les  Sentinelles  avoient  la  vue  fur  la  campagne,  &le 
tourillon  même  fervoit  de  corps  de  garde.- 

Du  côté  de  la  fuperficie  extérieure  du  tourillon,  la  muraille  de  la  Fof- 
tetelTe  s’étend  à environ  40  toifes  à gauche,  & à 25  toifes  à droi- 
te. Cette  muraille  fe  replie  enfuite , & formant  divers  angles  irréguliers 
embralTe  un  terrain  Ipacieux.  On  n’y  entré  que  par  une  porte  vis-à-vis 
du  tourillon,  & fort  près  de  la  petite  coulée  qui  fert  de  lit  à la  Riviere. 
De  cette  porte  on'  entre  dans  une  ruelle  étroite  où-  deux  perfonnes  peu- 
vent à peine  palTer  de  front,  & qui  mène  droit  à la  muraille  oppofée, 
d’où  elle  fe  replie  vers  le  tourillon , refiant  toujours  dans  la  même  lar- 
geur ; & de-là  continuant  à s’incliner  vers  la  coulée , & s’élargiflànt , elle 
fbrmeune  petite  place  devant  le  tourillon.  On  a.  pratiqué  de  trois  entrois 
pas  dans  l’épaiflêur  de  la  muraille. de  la  ForterefTe,  tout  le  long  de  cette 
ruelle,  des  niches  en  maniéré  de  guérite  & dans  la  muraille  intérieure  qui 
forme  la  ruelle , deux  portes , qui  fervoient  d’entrée  à deux  corps  de  lo- 
gis, qui  paroiflTent  avoir- fervi  de  cazernes  aux  Soldats  de  la  garnifon-Dans 
l’enceinte  intérieure  à la  gauche  dû  tourillon,  étoient  divers  appartemens, 
dont  la  hauteur,  la  difiribution,  & les  portes,  font  aflTez  voir  que  c’étoit 
le  Palais  du  Prince.  Dans  tous  ces  appartemens  il  y -a  des  enfonceme.us 
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que  les  deux  réduits  du  tourillon,  les- 
niches  de  la  ruelle,  & le  Donjon,  ont,  des  pierres  en  faillie  de  ^ à 8 pou- 
ces de  long,  fur  trois  ou  quatre  de  diamètre.  Ces  pierres  fervoientvrai- 
femblablement  à pendre  les  armes  ulltées  parmi  ces  Peuples. 

Toute  la  muraille  principale  qui  ell  fur  le  pançhant  de  la  colline,  & qui 
defcend  latéralement  depuis  le  tourillon , ell  fort  épailTe  &efcarpée  par  de- 
hors , avec  un  terre-plein  en  - dedans  & un  parapet  d’une  hauteur  ordinai- 
re. Pour  monter  au  terre-plein  du  rempart  qui  régne  tout  autour,  il  n’y . 
a qu’un  efcalier  près  du  tourillon.  Toutes  les  murailles , tant  en-dehors 
qu’ en-dedans , font  d’une  pierre  aulTi  dure,  auflî  polie  & auffi  bien  jointe 
que  celles  du  Callo  ; & de-même  que  dans  ce  Palais  tous  les  appartemens 
font  découverts,  & fans  plancher,  ni  marque  d’en  avoir  eu. 

On^prétend  qu’il  y avoit  à FoniallaSta,  dans  la  JurisdièliondejGzi^KtoÆ, 
une  ForterelTe  pareille  à celle-là;  & l’opinion  vulgaire  veut  que  ces  deux 
Forterefles  communiquaffent  de  l’une  à l’autre  par  un  chemin  creufé  fous 
terre;  ce  qui  n’eft  pas  vraifemblable,  vu  que  l’une  étant  au  Nord,  l’au- 
tre au  Midi , il  y a une  diftance  de  près  de  fix  lieues  d’un  terrain  coupé  de 
Montagnes  des  Cordillères  & de  coulées  où  paffent  divers  torrens  : mais 
on  n’ôteroit  pas  cela  de  l’elprit  de  ces  gens,  dont  quelques-uns  alTuroient 
que  peu  d’années  ayant  notre  arrivée  un  homme  étoit  entré  dans  ce  fou- 
terrain  par  la  bouche,  qui  ell  dans  la  ForterelTe  de  Cannar',  mais  que  les 
chandelles  qui.Téclairoient  s’étant  éteintes,  il  n’ avoit  pu  continuer  fa 
route.  Ils  difent  que  cette  bouche  efl:  au  pied  du  tourillon  en-dedans  de 
la  ForterelTe.  Nous  y vîmes  en  effet  une  elpéce  de  trappe  bouchée  avec 
la  terre , laquelle  fervoit  fans-doute  à quelque  ufage  ; mais  ce  n’ell:  pas  à 
dire  qu’il  y eût  une  communication  d’une  ForterelTe  à l’autre,  puifqu’il 
auroit  fallu  des  foupiraux  pour  donner  de  l’air  & du  jour  au  fouterrain;  & 
-ces  foupiraux  n’étojent  pas  praticable  à caufe  des  Montagnes  dont  le  ter- 
rain ell  coupé. 

On  trouve  beaucoup  d’autres  murailles  & ruines  dans  tout  ce  Pays,  tant 
.dans  les  plaines  que.  fur  les  hauteurs,  mais  particuliérement  dans  les  lieux 
.déferts , fans  aucun  vellige  de  Village  ou  autre  lieu  habité.  Elles  font 
toutes,  à l’exception  des  trois  dont  nous  venons  de  parler,  de  briques 
crues  , ou  de  pierres  ordinaires  de  maçonnerie:  ce  qui  fait  croire  que  c’ell 
l’ouvrage  des . Indiens  avant  qu’ils  fuffent  fournis  à Tobéiffance  des  Em- 
pereurs/«cæj  ; au-lieu  que  les  murailles  de  Callo  & des  deux  Fortereffes, 
dont  no.us  avons  fait  mention,  furent  bâties  depuis,  & fur  de  meilleurs 
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idées  que  ces  Princes  leur  fournirent,  de-même  qu’à  l’égard  du  Gouver- 
nement & de  la  Police,  introduifant  les  Arts  avec  les  Loix,  chez  tous  les 
Peuples  qu’ils  réduifoient  à leur  obéilTance.  Les  Indhfis  donnent  à tous 
ces  relies  d’Edifices  antiques  le  nom  d’Inca-Pirca,  qui' lignifie  Murailles  d’Inca. 

Ces  Peuples  avoient  encore  une  autre  maniéré  de  fe  fortifier , dont  il 
relie  quelques  velliges.  C’ëtoit  de  créufer  tout  autour  d’une  Montagne 
efcarpée,  & élevée  non  pas  jufqu’au  degré  de  congélation,  mais  néan- 
moins fort  haute,  & d’y  pratiquer  trois  ou  quatre  redans,  à quelque  dif- 
tance  les  uns  des  autres,  & au-dedans  delquels  ils  élevoient  üne  petite 
muraille  à hauteür  d’appui  pour  fe  couvrir  contre  l’ennemi  & le  repoulTer 
avec  moins  de  danger.  Ils  donnoient  à ces  fortifications  le  nom  de  Piicaras. 
Au  fond  de  ces  folTés  ils  bâtilToient  des  cafés  de  briques  crues , ou  de  pier- 
res qui  fervoient  apparemment  pour  loger  les  Soldats  deflinés  à garder  ces 
poUes.  Ces  fortes  de  fortifications  étoient  fi  communes, qu’il  y a pende 
Montagnes  où  l’on  n’en  trouve  ; fur  les  pointes  de  la  Montagne  de  Pambamar- 
CÆ  il  y en  a trois  ou  quatre  dont  l’une  étoit  fur  la  hauteur  où  nous  avions 
placé  le  lignai  qui  fervpitpour  la  mefure  de  notre  méridienne  j &nous  en. 
trouvions  fur  prefque  toutes  les  autres  Montagnes.  Nous  remarquions  quel- 
quefois que  le  premier  folTé  étoit  fi  Ipatieux  dans  là  circonférence,  qu’il  for- 
moit  une  circonvallation  de  plus  d’une  lieue  ; chaque  fofle  avoit  conftam- 
ment  par-tout  la  même  profondeur  & la  même  largeur  j ils  dilFeroient  néan- 
moins les  uns  à l’égard  des  autres , y en  ayant  qui  avoient  deux  toifes  de 
large , & d’autres  qui  en  avoient  moins  d’une.  Au-refle  ils  faifoient  tou- 
jours enforte  que  le  bord  intérieur  fût  plus  élevé  que  l’extérieur  au-moins 
de  trois  à quatre  pieds  pour  avoir  plus  d’avantage  fur  les  attaquans. 

Tout  ce  qu’on  trouve  de  ruines  de  murailles  bâties  par  les  Indiens^  & 
où  l’on  admire  les  jointures  & la  polilTure, font fulîifammentconnoître que 
ces  Peuples  fe  fervoient  de  pierres  pour  polir  d’autres  pierres  en  frottant 
les  unes  contre  les  autres  ; car  il  n’efl  pas  probable  qu’ils  ayent  pu  en  ve- 
nir à bout  avec  le  peu  d’outils  qu’ils  avoient.  Il  paroît  hors  de  doute  qu’ils 
n’ont  point  connu  l’art  de  travailler  le  Fer.  Cela  èfl  démontré , parce 
qu’ayant  chez  eux  des  Mines  de  ce  métal  il  n’y  a aucun  veflige  qui  puilTe 
feulement  faire  foupçonner  qu’ils  les  ayent  exploitées , ni  qu’ils  en  ayent 
jamais  rien  tiré  en  aucun  tems  : on  ne  lit  nulle  part  qu’il  fe  foit  trouvé  un 
morceau  de  fer  chez  eux  à fentrée  des  Efpagnoh  ; on  voit  au  - contraire 
que  dans  ce  tems-là  ils  failûient  grand  cas  de  quelques  bagatelles  faites  de 
ee  métal.  Pour  avoir  une  idée  complette  de  ces  -Edifices,  on  pourra  con- 
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fulter  les  figures  qu’on  en  donne  ici.  Cependant  je  vais  terminer  ce 
Chapitre  par  quelques  remarques  fur  diverfes  Pierres  précieufes  & Miné- 
raux qu’on  trouve  dans  ce  Royaume,  & par  quelques  oblervations  fur  les 
Indiens  guerriers  qui  habitent  dans  le  voifinage  de  fes  Provinces. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  y avoit  dans  le  Royaume  de  Quito  des  Carrières  des 
deux  efpeces  de  pierres  dont  les  Indiens  fabriquoient  leurs  miroirs.  J’a- 
joute qu’outre  celles-là  il  y en  a d’autres , qui  dans  un  Pays  où  l’or  & l’ar- 
gent feroient  moins  communs , s’attireroient  plus  d’attention  & d’ellime. 
Au  Sud  de  Cuenca, la  Plaine  de  Talqui,  il  y a une  Carrière  d’où  l’on 
tire  de  fort  grandes  & belles  pièces  d’ Albâtre  blanc  & alTez  transparent. 
Le  feul  défaut  qu’il  ait,  c’efl  d’être  un  peu  trop  mou, quoique  cela  n’em- 
pêche pas  qu’on  n’en  falTe  toute  forte  d’ouvrages,  puisqu’ au  - contraire  la 
flexibilité  fait  qu’on  le  travaille  avec  plus  de  fuccès , & fans  craindre  qu’il 
en  faute  des  éclats  qui  gâtent  fbuvent  toute  une  pièce.  On  ne  connoît 
pas  d’autre  Carrière  de  cette  pierre  que  celle  de  Cuenca  ; mais  ii  y en  a 
beaucoup  de  criftal  de  roches.  J’en  ai  vu  des  morceaux  fort  grands , fort 
. clairs , transparens , & d’une  dureté  particulière.  On  ne  fait  aucun  ufage 
de  cette  pierre  dans  le  Pays , & elle  n’y  efl;  point  ellimée.  Le  hazard  feul 
en  fait  quelquefois  rencontrer  de  gros  morceaux. 

Dans  la  même  Jurisdiêlion  de  Cuenca,  à environ  deux  lieues  de  cette 
Ville  près  des  Villages  de  Racan  & de  Sayanji,  il  y a une  petite  colline 
toute  couverte  de  pierres- à-feu  grandes  & petites,  la  plupart  noires, queZ- 
ques-unes  rougeâtres , & quelques  autres  blancheâtres  ; mais  faute  de  fa- 
voir  la  maniéré  de  les  couper,  les  gens  du  Pays  n’en  profitent  points  & 
il  y a des  tems  que  les  pierres-à-fufil  & à piftolets  coûtent  à Cuenca , com- 
me à Quito  & dans  tout  cePays,jufqu’à  deux  réales  & communément  une 
réale , parce  qu’il  n’y  en  a pas  d’autres  que  celles  qu’on  apporte  d’Eîiro- 
pe  : deforte  qu’ayant  une  Carrière  de  ces  pierres  , il  faut  que  les  habitans 
les  achètent  à fi  haut  prix  faute  d’induflrie. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Jurisdiftions  d'Atacanies  & de  Man- 
ta  abondoient  anciennement  en  Emeraudes  fupérieures  à celles  qu’on  ti- 
re des  Mines  de  la  Jurisdiêlion  de  Santa-Fé.  Au  commencement  les  Efpa- 
gnols  n’en  briferent  pas  une  petite  quantité,  fe  figurant  follement  que  fi 
c’étoient  des  pierres  fines , elles  dévoient  refifler  au  marteau.  Une  autre 
Mine  non  moins  recommandable  que  les  Emeraudes  oubliées  d’Jtacames, 
& que  les  Mines  d’ôr  & d’argent  que  la  négligence  a fait  abandonner, 
c’eft  celle  des  Rubis  dans  la  Jurisdiftion  de  Cuenca,  de  laquelle  on  n’a  à- 
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la- vérité  que  des  figues,  mais  des  figues  qui  valeut  des  preuves.  Ces 
figues  fout  des  fragmeus  de  Rubis  fius , félon  le  témoignage  de  perfonnes 
intelligentes,  lefquels  on  trouve  parmi  le  fable  qu’une  Riviere  médiocre, 
qui  coule  aflez  près  du  Village  des  Azogues,  entraîne  dans  fon  lit.  Les  ha- 
bitans  de  ce  Village, autres,  s’occupent  quelquefois  à laver  ce  fa- 
ble, & en  tirent  des  Rubis  tantôt  petits,  tantôt  gros, quelques-uns  com- 
me des  grains  de  lentille,  & quelques  autres  encore  plus  gros;  & il  n’eft 
pas  douteux  que  ces  petits  grains  ne  foient  des  fragmens  que  l’eau  dé- 
tache peu  à peu  de  la  Mine,  & emporte  avec  le  fable  qu’elle  roule.  Ces 
marques,  quoiqu’ évidentes, n’ont  pu  encore  engager  les  habitans  du  Pays 
à chercher  la  Mine  de  ces  pierres  précieufes  pour  l’exploiter  formellement. 
J’ai  vu  quelques  fragmens  de  ces  Rubis  bruts,  me  trouvant  dans  le  Village 
des  Azogues  , & je  puis  aflurer  que  leur  eau  & leur  dureté  en  garantfiToit 
fuffifamment  la  finelTe. 

Il  y a une  autre  elpéce  de  Pierre  que  tout  ce  Pays  produit  en  abondance , 
& qui  efi:  aufli  peu  prifée  que  les  précédentes.Elle  efl  d’un  verd  foncé, 
plus  dure  que  l’albâtre  fans  être  transparente;  on  en  fait  quelques  petits 
ouvrages. 

11  s’y  trouve  aufli  des  Mines  dè  fouifre  que  l’on  tire  en  pierres,  des  Mi- 
nes de  vitriol  en  quelques  endroits';  mais  on  n’en  fait  que  ce  que  la  Natu- 
re veut  bien  en  découvrir;  car  du  refte  on  ne  s’en  met  point  en  peine, 
peut- être  parce  qu’on  n’en  a pas  befoin;  mais  plus  vraifemblablement, 
parce  qu’on  hait  dans  ce  Pays  tout  ce  qui  demande  du  travail 

Du  côté  feptentrional  de  Quito  entre  deux  Haciendas  qui  font  au  pied  . 
de  la  Montagne  de  Taîangua,  l’une  defquelles  porte  le  nom  de  la  Monta- 
gne, & l’autre  celui  de  Conrogal,  pafle  une  fort  grande  Riviere  qui  pétri- 
fie tout  le  bois  qu’on  y jette,  jufqu’aux  feuilles  des  arbres,  & autres  ma- 
tières aifées  à fe  corrompre.  J’ai  eu  des  branches  entières  qui  fe  font 
changées  en  pierres;  & non-feulement  on  y appercevoit  encore  la  poro- 
fité  des  troncs,  & les  fibres  du  bois  & l’écorce,  mais  jufqu’aux  plus  peti- 
tes veines -des  feuilles  , tout  aufli  exaftement  qu’on  les  diflingue  dans  les 
feuilles  que  l’on  coupe  d’un  arbre.  J’ai  eu  aufli  de  grandes  bûches,  qui 
au  premier  abord,  avant  de  les  toucher  , paroiffoient  être  du  bois  fort 
fec , quoiqu’elles  fuffent  pétrifiées,  mais  elles  n’avoient  fait  que  changer 
de  couleur  & non  de  figure. 

Malgré  tout  cela  je  ne  puis  me  perfuader  que  le  même  bois,  les  feuilles, 
& autres  chofes  iemblables  que  l’on  met  dans  la  Riviere , fe  convertifient 
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en  pierre  d’une  dureté  pareille  à celle  que  l’on  voit:  mais  comme  il-n’y 
a pas  moyen  de  nier  lé  fait  i il  faut  tâcher  d’expliquer  cette^  métamorpho- 
fe.  Pour  cet  effet  je  fuppofe,  comme  on  le  remarque  fur  les  lieux,  que 
les  rocs, & tout  ce  que  cette  Riviere  baigne  de  fes  eaux,  efl  couvert  d’u- 
ne croûte  auffi  dure  que  la  pierre  même,-  laquelle  écorce  augmente  le  vo- 
lume des  pierres , . rocs , ou  ' cailloux , dont-  la  couleur  efl  différente  de  cel- 
le de  cette  efpéce  d’écorce  qui  efl  jaùnâtre  : de-là  nous  pouvons,  inférer- 
que  les  eaux  de  cette  Riviere  font  mêlées  de  quelques  matières  ou  parties 
fort  fubtiles,  pétrifiantes,  vifqueufes  & gluantes,  qui  s’uniffent  au  corps 
qu’elles  touchent;  & à-mefure  que  par  leur  légèreté  elles  s’introduifent 
dans  fes  pores , elles  occupent  la  place  des  fibres  que  la  même  humidité 
pourrit,  & détache  peu  à peu,  jufqu’à  ce  qu’ enfin  tout  ce  qui  étoit  feuil- 
le ou  bois  fe  trouve  remplacé  par  cette  matière  pétrifiante  confervant 
toujours  rimpreflîon  de  la  première,  c’ efl- à-dire,  les  fibres  & les  veines; 
parce  qu’en  même  tems  que  celle-là  s’introduit,  leurs -conduits  lui  fervent 
'de  moule  & lui  font  prendre  leur  figure.  Une  obfervation  faite  fur  quel- 
ques branches  me  confirma  dans  cette  opinion  ; car  en  les  rompant  il  en 
fauta  quelques  feuilles  & quelques  morceaux  de  la  fuperficie  ; tandis  que 
le  dedans  étoit  auffi  ferme  que  s’il  eût  été  véritablement  de  pierre  , fans 
qu’il  refiât  rien  de  leur  première  fubflance  que  la  figure.  Dans  quelques 
autres  branches  ce  qui  étoit  déjà  confolidé  par  la  matière  pierreufe  fau- 
toit,  & les  fibres  qui  n’avoient  pas  eu  affez  de  tems  pour  fe  corrompre 
tout-à-fait  paroiffoient  comme  du  bois,  les  unes  plus  ou  moins  pourries. 

■ J’avois  quelques  feuilles,  qui  n’étoient  que  légèrement  couvertes  d’une 
crépine  de  la  matière  pétrifiante,  & qui  étoient  feuilles  partout  en-dedans, 
excepté  qu’en  quelques  endroits  elles  avoient  commencé  à fe  corrompre. 

Il  faut  noter  que  cette  matière  fe  cole  & s’unit  avec  bien  plus  de  fa- 
cDité  à tout  ce  qui  efl  corruptible,  qu’à  ce  qui* efl  plus  folide,  comme  les 
roches  & les  pierres  ; & il  n’efl  pas  douteux  que  ce  ne  foit  parce  que  les 
corps  corruptibles  ont  plus  de  pores  par  où  cette  matière  s’infinue  & refie 
fixe,  au-lieu  que  les  pierres  en  ayant  peu,  elle  n’y  pénétre  point,  & l’eau 
qui  paffe  continuellement  deffus  enlève  le  peu  qui  s’attache  à leur  fuperfi- 
cie , deforte  que  quoiqu’on  y voye  quelques  croûtes , elle  ne  fauroit  ja- 
mais augmenter  de  beaucoup  le  Volume  d’une  pierre.  La  couleur  des 
feuilles  pétrifiées,  tant  au-dedans  qu’au-dehors , efl  d’un  jaune  pâle  tirant 
fur  le  blanc.  Il  en  efl  de-même  à l’égard  du  bois,  qui  néanmoins  confer- 

'V.e  .toujours  quelque  chofe  de  fa  couleur  naturelle , comme  quand  il  efl  fec. 
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Dans  toute  l’étendue  du  Royaume  de  Quito  du  Nord  au  Sud  il  n’y  a 
point  di  Indiens  guerriers  ou  idolâtres  qui  le  menacent  dinvalionj  mais 
on  fait  qu’ils  n’en  font  pas  fort  éloignés  du  côté  des  Gouvernemens  de 
Oiiïxos,  de  Mac  as,  de  Jaën,  & de  Maynas,  qui  font  environnés  & en- 
trecoupés de  différentes  Nations  de  ces  Indiens,  comme  nous  l’avons  re- 
marqué ailleurs  : auffi  n’a-t-on  qu’à  paffer  la  Cordillère  Orientale  des  Andes 
de  ce  côté-là , pour  voir  de  divers  endroits  de  ces  hauteurs  la  fumée  de 
leurs  feux.  C’efl  furtout  de  la  Cordillère  derrière  laquelle  efl  le  Village  de 
Cayambe  qu’on  peut  fe  procurer  ce  fpeftacle,  & en  fuivant  tout  du  long 
jufqu’au  nord  du  Village  de  Mira  appartenant  à la  Jurisdiôlion  de  la  Vil- 
le de  St.  Michel  d'Ibarra.  Ceux  qui  prennent  le  divertiffemenfde  la  Ghas- 
fe  au  Chevreuil  ont  fouvent  occafion  de  voir  cette  fumée,  tant  de  ce  cô- 
té-là, que  depuis  la  Jurisdiélion  de  Riobamba  celle  de  Cuenca  dans 

la  même  Cordillère.  Dans  le  Village  de  Mira  on  a vU  fubitement  paroî- 
tre  quelques-uns  de  ces  Indiens,  qui  y étant  venus^de  leurs  Terres  fe  font 
retirés  avec  la  même  promtitude.  Quelques  liiSîéns  de  ces  Corrégimens 
défertent  leurs  Villages  pour  fe  rêtirer  chez  ces  Barbares,  & s’abandonner 
à l’idolâtrie,  au  libertinage,  à toute  forte  de  vices,  & à la  pareffe , n’ayant 
d’autre  avantage  que  d’être  fervis  par  leurs  femmes,  qui  font  obligées  de 
les  foigner  & de  les  nourrir.  Quant  à eux  ils  ne  font  rien  que  chaffer 
quand  la  néceffité  les  y oblige,  ou  que  la  fantaifie  leur  prend  de  fortir  de 
leur  profonde  oifiveté.  Du- refie  ils  vivent  honteufement  fans  Loix,  fans 
Religion , exemts  de  toute  obligation  & de  toute  correêlion , ce  qui  efl 
précifément  ce  que  leur  inclination  corrompue  défire  le  plus,  & à quoi 
leur  génie  les  porté. 


Fin  de  la  première  Partie. 
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VOYAGE 

FAIT  AU  ROYAUME 

DE  PEROU, 

SECONDE  PARTIE. 

Dans  le  delTein  de  vérifier  la  valeur  des  degrés  terrellres  du  Méridien, 
& de  parvenir  à la  connoilTance  de  la  véritable 

FIGURE  DE  LA  TERRE: 

CONTENANT 

CE  QVl  S’EST  PASSÉ  À LIMA, 

CAPITALE  DU  PEROU,  ET  AU 

ROYAUME  DE  CHILI, 

AVEC  LA  DESCRIPTION  DE  CES  PATS, 

Celle  des  Côtes  & de  la  Navigation  , notre  retour  en  Efpa~ 
, gne  par  le  Cap  de  Horn , «Sc  les  événemens  qui  nous  font 

fur  venus  dans  ce  retour. 


Contenant  les  motifs  de  notre  Voyage  à Lima.  Relation  de  ce 
Voyage.  Defcription  des  Peuplades  qui  fe  rencontrent  fur 
la  route,  & de  la  Ville  de  Lhm. 

CHAPITRE  I. 

Voyage  par  terre  de  Quito  à Truxillo.  Rai  fous  de  notre  départ  pour 
Lima.  Relation  de  la  Route  S des  Peuplades  ^ avec  la 
maniéré  de  voyager  en  c.es  Pays^ 

La  variété  des  accidens  auxquels  les  entreprifes  & dilpofitions  hu- 
maines font  expofées , influant  avec  une  inconfiante  mais  admi- 
rable harmonie  fur  l’ordre  de  nos  aélions , n’y  répand  pas  moins 
de  variation  & de  changement.  C’efl  cette  variété  qui  dans  le  hlonde  vi- 
fible  & végétable  embellit  la  Nature,  & rend  plus  recommandable  la 
Puillânce.;  & la  Science  infinie  du  Suprême  Artifan  ne  brille  pas  moins, 

dans 
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dans  le  Monde  Politique,  où  l’on. admire  la. diverfité  des  .événemens,  la 
multitude  & la  différence  des  allions , & les  effets  divers  de  la  Politique, 
qui  fe  fuccédant  les  uns  aux  autres  avec  un  enchaînement  continuel , for- 
ment ce  beau  fpeftacle  que  nous  .voyons  briller  dans  les  agréables  Champs 
de  l’Hifloire.  L’inconfiance  que  d’on  dbfèrve  même  dans  les  chofes  les 
.plus  folides  & les  plus  fiables , n’efl  fouvent  pas  un  des  moindres  obfla- 
cles  qui  empêche  qu’on  ne  retire  tout  l’avantage  qu’on  fe  promet  des  ouvra- 
ges de  quelque  durée.  Quelque  .grandsque  fefpritles  ait  conçus  & entrepris, 
;ils  tombent, en  décadence,  & font  ruinés  par  les  viciffitudes  des  tems,  & par 
i’inconflance  des  chofes,  qui  s’oppofent  à leur  perfection.  Tantôt  c’efl  faute 
de  protection  & d’appui  qu’on  efl  forcé  d’en  abandonner  l’exécution  ; tantôt 
ce  font  les  délais,  1&  difficultés,  & mille^mbarras  qui  rebutent  l’efprit,  le 
découragent , & le  mettent  dans  fimpoffibilité  de  continuer.  Notre  prin- 
cipale entreprîfe , qui  confiftoit  à mefurer  les  degrés  du  Méridien  près  de 
l’Equateur,  confidérée  en  idée  & dépouillée  des  difficultés  de  fexécution 
paroilfoit;aifée;  mais  l’expérience  nous- defabufa,  & nous  fit  reconnoître 
qu’elle  ne  demandoit  pas  feulement  de  notre  part  du  travail  & de  l’appli- 
cation, mais  aufîî  qu’un  ouvrage  de  cette  importance,  où  toutes  les  Na- 
tions étoient  intéfeffées,  ne  manquoit  ni  d’embarras,  ni  de  retardemens^ 
ni  d’obflacles,  qui  dévoient  en  augmenter  le  mérite.  Car  outre  les  diffi- 
cultés qui  naiffoient  de  fentreprife  même,  par  rapport  à fexaClitude  né- 
ceffaire  dans  les  obfervations,  .le  tems  qu’il  falloit  pour  parvenir  au  point 
défiré,  les  interruptions  caufées  par  les  nuages,  par  les  Montagnes  & 
leterrein,  tout  cela  s’oppofoit  à la  brièveté  de  fentreprife,  & donnoit 
lieu  de  craindre  que  s’il  fe  joignoit  à ces  .difficultés  des  obflacles  exté- 
rieurs, ils  ne  rendirent  la  chofe  imparfaite,  finon  tout- à-fait,  du-moins 
pour  quelque  tems,  & ne  fuffent  interrompues  de  notre  part  par  quelque 
accident  imprévu. 

J’ai  déjà  dit  dans  le  2 Chap.  -du  V.  Livre  Part.  i.  qu’étant  arrivés  à 
Ciienca  pour  .terminer  nos  obfervations  Aflronomiques  a cette  extré- 
mité de  la  Méridienne  , nous  reçûmes  inopinément  des  Lettres  par 
lefquelles  le  Marquis  de  Villa  Gar cia,  Yic&xoï  àn  Pérou,  nous  appeUoit  dans 
fa  Capitale.  La  maniéré  preffante  dont  il  nous  y exhortoit,  n’admettoit 
point  de  délai  ;&  toujours  prêts  d’ailleurs  .à  fignaler  notre  .zélé  pour  le  fer- 
vice  du  Roi,  nous  ne  voulions  pas  différer  d’obéirj  nous  fûmes  donc 
obligés  de  fufpendre  pour  lors  notre  ouvrage,  quoiqu’il  n’y  manquât  pour 
le^  terminer  que  la  fécondé  obfervation  Aflronomique  à la  partie  du  Nord 
. où  finiffoit  la  fuite  des  triangles. 


Le 
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Le  fujet  qui  porta  le  Viceroi  à nous  appeller  auprès  de  lui,  yenoiü  de 
ce  .qu’il  avoit  reçu  avis  que  la  guerre  ét?im  àéchxét  QnixeV Efpagne  & Y An^  . 
^terre,  cette  derniere  avoit  réfolu  de  fe  prévaloir  de  cette  circonflance 
pour  envoyer  une  grande  armée  navale  dans  ces  Mers,  avec  des  vues  fe- 
crettes,  dont  la  principale  étoit  de  faire  quelque  entreprife  importante  ou 
fur  les  côtes.^  ou  fur  les  ports  de  ce  Païs.  On  avoit  propofé  diverfes  pré- 
cautions nécelTaires  pour  s’oppofer  à ces  defleinsj  & le  Viceroi  croyant 
peut-être  que  nous  pourrions  être  de  quelque  utilité  dans  cette  conjonêlu- 
re,  -voulut  bien  confier  à notre  conduite  une  partie  des  mefures  qu’il  fal- 
loir prendre,  nous  faifant  entendre  que  le  choix  qu’il  faifoit  de  nous e toit 
une  preuve  de  fon  efliime  particulière,  à laquelle  il  fe  flattoit  que  nous  fe- 
rions d’autant  plus  fenfîbles , que  400  lieues  de  diftance  n’avoient  pas  em- 
pêché que  nous  ne  fuflîons  préfens  à fon  fouvenir  .,  dont  il  nous  donnoit 
une  fi  glorieufe  marque  dans  cette  occafion. 

Le  24 'de  Septembre  1740.  les  Lettres  du  Viceroi  nous  furent  remifes, 
& immédiatement  après  nous  prîmes  la  route  de  Quito-,  où  nous  voulions 
nous  pourvoir  des  chofes  nécelTaires  pour  le  voyage.  Nous  p)artîmes  de 
cette  Ville  le  21  diOStobre,  prenant  notre  route  par  Guaranda  & Giid'- 
yaquil;  car  quoiqu’on  puifle  faire  le  chemin  par  terre  en  palTant  par  Cuen- 
ca  & Loja)  l’autre  route  nous  parut  plus  commode,  tant  parce  qu’on  n’y 
cH  pas  expofé  à être  fi  long-tems  retardé  par  les  mauvais  chemins,  qu’à 
caufe  qu’on  a avec  plus  de  facilité  & de  ponftualité  les  montures  nécelîai- 
res.,  n’étant  pas  expofés  à être  retenus  dans  les  différentes  Bourgades., 
fans  compter  les  autres  accidens  qu’on  éprouve  communément  dans  cette 
route;  & qui  font  caules  par  les  Rivières.,  les  torrens  & les  déborde- 
mens  des  eaux. 

Le  30  à'Odtobu  nous  arrivâmes  aux  Bo'degas  ouMzgttzms de Baba-hoyo, 
& prenant  un  Canot  léger  nous  continuâmes  notre  route  par  la  Riviere 
jufqu’à  Guayaquil,  où  nous  étant  embarqués  fur  une  petite  Fregate  qui  par- 
toit  pour  le  Port  de  Puna  , nous  y vînmes  donner  fond  le  .3  de  Novembre. 
Là  nous  frétâmes  une  grande  Baize,,  & nous  fîmes  route  àu-travers  de  Ce 
Golfe  jufqu’à  Machala.  Mais  quoique  communément  & régulièrement 
on. gouverne  par  le  de  Tumbez.,  nous  fûmes  obligés  de  dériver,  le 
Pilote  ne  connoilfant  pas  bien  l’entrée  de  cet  Eflero  ou  Bras  de  Mèr, 
qu’on  appelle  de  Jambéli,o\i  fe  trouve  le  Saut.  Enfin  le  5 Nove?nbre  1740. 
au  matin  notre  Baize  approcha  de  la  plage  de  Machala,  dont'  le  Bourg, 
où  nous  nous  rendîmes  par  terre,  efl;  dihant  d’environ  deux  petites  lieues. 

Tome  I.  Eee  Le 
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Le,  jour  fuivant  6 nous  fîmes  partir  nos  équipages  dans  un  grand  Canot,' 
pour  le  Saut  de  Tumbez  ou  Banque-,  je  me  mis  fur  ce  Bâtiment,  me  trou- 
vant extrêmement  indifpofë  d’une  rude  chute  que  j’avois  faite  dans  le 
Bourg.  Don  George  Juan  & les  doniefliques  fuivîrent  à cheval  par  ter- 
re , chemin  qu’on  ne  peut  faire  qu’en  défilant  un  à uii  ; car  le  terrein  étant 
fort  uni , il  eft  rempli  de  marais  falés , qui  font  inondés  à chaque  marée.. 

Le  Saut  où  j’arrivai  le  7 dans  la  nuit,  eîl:  un  endroit  qui  fert  de  port 
aux  petits  Bâtimens,  comme  bateaux,  balzes  &ç.  Il  efl  fîtué  dans  l’in- 
térieur de  quelques  EJiéros,  ou  Bras  de  Mer,  & en  particulier  de  celui 
qu’on  nomme  Jamhéli,  diïlant  de  la  plage  de  14  à 15  lieues.  Cet  endroit 
n’efl  abfoiument  point  habité,  parce  que  ni  là,  ni  à une  grande  diflance 
aux  environs  il  ne  fe  trouve  pas  une  goûte  d’eau  douce,  & ainfi  ce  lieu 
n’efl:  bon  qu’à  fervir  d’entrepôt  aux  marchandifes  que  l’on  charge  fur  ces 
petits  Bâtimen  s : de-là  elles  font  tranfportées  à Tumbez  par  des  mules , qu’on  y 
tient  prêtes  pour  cet  effet,  & c’efl-là  tout  le  commerce  que  fait  le  Bourg 
dont  nous  avons  parlé.  Non  feulement  le  Saut  efl  inhabité,  mais  on 
n’y  trouve  pas  même  de  couvert  j tous  les  bagages  & marchandifes 
qui  y arrivent,  font  mis  dans  un  petit  endroit  en  plein  air  ; & com- 
me il  eft  fort  rare  qu’il  tombe  de  la  pluye  en  ce  climat , il  n’efl  pas  à 
craindre  que  ces  effets  fe  gâtent  en  attendant  qu’on  les  tranfpor- 
te  à TimbeZ. 

Dans  cet  endroit,  ainfî  que  partout  fur  le  bord  de  la  Mer,  les  Arbres 
appelles  Mangles  ou  Mangliers  font  fi  épais , que  leurs  racines  & ra- 
meaux entrelaffés  le  rendent  tout-à-fait  impénétrable,  Sc  extrêmement 
incommode  par  la  quantité  prodigieufe  de  Mosquites  -qui  s’y  affemblent , 
& contre  lefquels  il  n’y  a pas  d’autre  moyen  de  fe  défendre  que  d’éten- 
dre une  greffe  toile  dans  l’endroit  où  l’on  arrive,  & de  fe  mettre  deffous; 
jufqu’à  ce  que  les  montures  foie'nt  prêtes , & qu’on  puiffe  fe  remettre  en 
ehetnin-  L’intérieur  du  terrein  où  la  marée  ne  parvient  pas , eH  entre- 
coupé de  collines  & couvert  d’arbriffeaux  fauvages  où  l’on  trouve  beau- 
coup de  Daims  & de  Tigres.  Les  piquures  continuelles  & infuportables 
ies"Mofquites , ne  laiffant  aucun  repos  aux  voyageurs , leur  procurent 
l’avantage  de  ne  pouvoir  être  furpris  par  les  Tigres,  animaux  dangereux 
dont  on  ne  peut  fe  garantir  que  par  une  attention  continuelle  ; & l’on  a 
de.trifles,  & lamentablés,  exemples  du  rifque  que  l’en  court  de  leur  part 
dans  ces,  contrées.  ' 

Le  9 au  matin  j^arrivaî  au  Bourg  de  Tumbez  ,.  qui  efl  àfept  lieues  de 

dis- 
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dillance  du  Saut;  & comme  tout  le  chemin  efl  inhabité  & dans  im  ter- 
ïéin  en  partie  noyé,  & en  partie  couvért  de  fables  ïlériles,.  il  arrive  que 
îe  Soleil  par  fa  reverbération  caufe  une  fi  grande  incommodité',  qu’on  efl 
obligé  d’aller  la  nuit , afin  que  les  mules  ou  les  chevaux  puiflent  fuppor- 
ter  la  fatigue;  car  y ayant  fept  lièues  pour  aller,  & autant  pour  revenir, 
fans  eau  douce,  ni  rien  à manger,  c’eft  afîurément  Une  grande  journée 
ipour  ces  animaux;  mais  ce  feroit  encore  bien  pis  s’ils  la  faifqient  de  jour. 
C’efi:  àùffi  pour  cela  que  jamais  les  montures  ne 'partent  de  Twnbez  pour 
îe  Saut  fans  être  précédées  par  un  Exprès , qui  fait  préparer  tout  ce  qui  efl 
îiéceflaire  ; à quoi  on  deftine  d’ordinaire  un  homme  de  l’équipage  du 
Vaifleau;*fans  cette  précaution  ce  chemin  feroit  impraticable,  n’étant 
pas  poffible  de  s’arrêter  en  cet  endroit. 

Don  George  Juan  étoit  arrivé  à Tunibez  le  8,  & quelque  mouvement 
qu’il  fe  donnât  pour  avoir  promtement  des  mules  pour  continuer  notre 
voyage , il  -ne  put  fi  bien  faire  que  nous  ne  fuflîohs  retenus  quelque 
tems.  Nous  en  profitâmes  pour  mefurer  le  9 la  latitude  de  cette  Bourgade 
au  moyen  d’un  Quart-de-cercle,  & nous  la  trouvâmes  de  3 deg.  33  min. 
1(5  fec.  vers  le  Sud. 

Il  y a dans  le  voifinage  de  Tumbez  une  Riviere  du  même  nom  qui  fe 
jette  dans  le  Golfe  de  presque  vis-à-vis  de  file  de  Y Jmortajado , 

ou  Sîe.  Claire.  Les  Barques,  Batteaux , Balzes  & Canots,  la  peuvent  re- 
monter jufques  au  Bourg  , ayant  envhon  ! 3 bralfes  d’eau  de  profon- 
deur, & 25  toifes  de  large.  Mais  en  Hiver  il  efl;  dangereux  de  la  remon- 
ter à caufe  de  la  rapidité  du  courant,  qui  efl:  augmenté  par  les  eaux  qui 
defcendent  de  la  Sierra  ou  Montagnes- en  abondance  dans  cette  faifon.  A 
peu  de  difliance  de  ces  Montagnes,  à Un  des  bords  du  Fleuve,  fe  trouve 
la  Bourgade , fur  un  terrein  fort  faljlonheüx , & tant  foit  peu  inégal  à 
caufe  des  petites  éminences  de  fable  aflTez  femblables  aux  dunes.  Le  Bourg 
confifie  en  70  maifons  de  cannes,  couvertes  de  chaum.e,  & bâties  çà 
& là  làns  ordre  ni  fîmétrie,  qui  fervent  de  demeure  à 150  familles  de 
Métifs,  Indiens,  Mulâtres,  & quelque  peu  dYDfpagnols.  Outre  ces  famil- 
les , il  y en  a encore  d’autres  qui  habitent  le  long  des  bords  dü  Fleuve, 
& qui  jouiflent  de 'quelque  agrément  dans  leurs  terres,  par  la  commodité 
qu’ils  ont  de  les  arrofer. 

L’air  y efl;  extraordinairement  chaud  & fec  ; deforte  qu’il  y pleut 
rarement,  & quand  cela  arrive,  ce  h’efl  qu’au  bout  de  plufieurs  années, 
& alors  la  pluye  dure  tout  l’Hiver.  Depuis  le  Bourg  de  Tumbez  julqu’à 
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^Lîma  tout  ce  Pays  eft  connu  dans  la  partie  qui  s’étend  depuis  lepanciîanc  . 
-de  la  CorcMere  des  Andes  jufqu’à  la  Mer,  fous  le  nom  de  Vallées  : & ainfi 
• on  ne  fera  pas  furpris  s’il  en. ,eft  parlé,  quelquefois  fous.  ce.  nom  dans  di- 
'.vers  articles’de  cette  Hiiloire^- 

Ce  fut  2L-Tiimbez-  (]a&  les  Efpagnols  aBôrderent  pour^.k  première  fois  à 
cette  partie  de  YAmériqae  Méridionale , fous  la.conduite  de  Don  Francifco  Pi- 
zarro  en  1526,  traitant  alors  paifiblement  avec  les  Caciques  Seigneurs  de 
la  Contrée,  & déjà. Vaffaux. des. . Si  les  furent  étonnés  de 

: voir  les  Efpagnols  ceuxr.ci  ne  le.furentjpas;  moins  de  voir  les  grandes  ri- 
. chelfes  des.habitans,  les  Palais les  .T.einples , & les  PortetelTes  bâties  de 
pierre,  & dont . il  ue.relte  aujourd’hui  aucun  vellige... 

Sur  les  rives  agréables  de  ce  Pleuve*,  aulïi  loin  qu’on  peut  tirer  des  ca. 
naux  pour  ■arrofer;,&;  humedler  la  terre , on  recueille  du  Maïz.en  .abondan- 
ce , les  autres  Fruits  & Raçipes  qui  croiffent  dans  les  Pays  chauds. 

; Dans  l’intérieur,  des  terres  où  l’on.*  ne  jouit  pas  dé  c-et  avantage , il  y a 
;une  efpéce  dlArbre.  légumineux  nommé  .Algarrobale  y qui  porte  un  hâ- 
. ricot  forp  rélineux  avec  quoi  on  nourrit  toute,  forte  de  Bétail.',  .Ce  légume 
n’efl;  pas  tout-à-fait  femblable  à celui  que  l’on  connoît  en  Efpagne  .fous  le 
nom  dë.Valencia:.  fescolTes  ont  quatre  à cinq  pouces  de  long,  fur  envi.  . 
ton  quatre  lignes  de. large..  Sa  coujeur  pli  blancheâtre  entremêlée  de  peti- 
tes taches  jaunes.  C’ell  une  nourriture  qui  fortifie  les.  bêtes  de  fomme, 
■&.qui  engrahfe.  extrêmeipent  les  troupeaux,  ôc  dofine . à .leur  chair  un 
très-bon  goût,  par  lequel  elle  fe  dillingue.., 

Lea4  ayant  pouifuivi  mon,  voyage  j’arrivai  .à  la  ViUe  do  Piura,.  où 
je  fus  obligé,  de  m’arrêter,  tant  pour  y attendre  Dora  George  fuan,  que  pour 
-me  rétablir. de.  ma  chute;  à ce.tte  occafîon  j’épro.uvai  l’efficace  du  Sim- 
ple nommé  Calaguéje  dont  il  a été.  parlé  ailleurs,  qui. me  procura  un.fi 
promt  foulagement  que  je  trouvai  que  ce  remède, mérit oit  bien  la  réputa- 
lion  où  41  efi;  en  Efpagne  & danS'  toute  l’Europe. . 

^ De  la  Bourgade  .de’  Twnbez  jufqu’à  ;la  Ville  de:  Piiira,  jl  y a foixante 
&deux  lieues,,  que  nous  fimes  en  cinquante-quatre  heures.,  non  compris 
Je  tems  où  nous  nous  repolames.  Le  grand  pas  des  mules,  & leur  con- 
^inuïté  à marcher , font  caufe  qu’elles  font  plus  ..d’une  lieue  par  heure.  On 
compte  quarante-huit  lieues  jufqu’au  Bourg  d’^wfotrapé , qui. efi:  le  .feulliéu 
ffiabité  dans,  toute  cette  route , le  relie  étant  entièrement  défert  ; . c’eflponr 
cela  qu’on  ne  donne  que  deux  ou  trois  heures  de  repos  aux  montures., 
quand  elles  en  ont  befoin,j  pu.  qu’on  ,ell  à portée  de  leur  faire  boire  .un 
, . ' ' ' peu_- 
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peu  d’eau  falée  & bourbeufe,  les  feules  qu’on  rencontre  dans  toute  cet- 
te route.  En  fortant  de  Tumbez  on  traverfe  la  Riviere  dans  des  Bal- 
zes,  on  entre  en&ite  dans  une- épaifférForêt  à’iélgarrobales , & d’autres 
.arbres,  qui  dure  environ  deux  lieues;  après  quoi  -on  commence  à côto- 
.yer  le  rivage  de  la  Mer.  jufqu’à  Mançora- , diflant  àe- Tumbez  -de  24 
lieues  ou  environ.  Pour  aller  h.  \m  Mançora,.  il /aut  tâcher  de  profi- 
. ter  du  juffant  ou  reflux  pour  paiTer  un  endroit  nommé  MalpaJJa  à 6 lieues 
environ  de  Tumbez.  C’efl;  un  rocher  efcarpé  que  la  marée  bat  quand  elle 
monte;  & comme  il. n’y  a aucune  trace  de  chemin  au-defllis  à caufe  des 
roches,  des  crevafles  & des . précipices  dont  il  efl;  entrecoupé,  il  faut 
pafler  par-enbas  dans  toute  fa  longueur  qui  efl  d’environ  demie-lieue , & 
ne  pas  attendre  le  tems  où  la  marée  monte  ; parce  qu’ alors  cet  étroit  efpa- 
ee  efl;  entièrement  fermé  & inondé,  & qu’il  efl;  même  dangereux  de -s’y 
trouver  quand  le  montant  arrive.  - II  efl-eneore-  à propos  de  profiter  dans 
ce  même  voyage,  de  l’oceafion  où  îa  Mer  n’ efl;  point  dans  fôn  flux.;  car 
toute  cette  Contrée  étant  couve'rte  de  dunes , les  montures  y enfonce- 
. roient,  & fe  fatigueroient  tellement  dès  les  premières  lieues,  qu’elles  ne 
. pourroient  . continuer  le  voyage.  Il  faut  donc  être  attentif  à palfer  avant 
que  le  flot  vienne , & prendre  fon  chemin  le  plus  proche  qu’il  efl  polfible 
du  rivage,  où  les  ondes  fe-brifent-,  .&  où  le  fable  efl  pjus  ferme  qu’à  une 
plus  grande  difbance  de  la  Mèr.  Mançm-û.eï}:  un  lieu  où  coule  en  Hiver 
.un  petit  ruifleau  d’eau  douce,  où  l’on  peut  abreuver  les  mules mais  en 
Eté,  à peine  refle-t-il  dans  fon  lit  un  peu  d’eau  croupilfan te  &'faumach.ê, 
que  la  nécefîité  feule  peut  faire  boire,  tant  elle  a un  goût  defagréable  de 
lèl.  Les  bords  du  ruilTeau  rendus  fertiles  par  fon  humidité,  font  couverts 
. &ibordés  de  cet  arbre,  qu’on  homme  Jlgarrobale  fCnSi  grande  quan tité,.& 
fi  épais,  qu’il  forme  comme. une  fombre  Forêt.  - 
Depuis  Mançora  on  continue  à marcher  encore-^  14'  lieues 'parmi'  des 
Collines  un  peu  éloignées  du  rivage , deforte  qu’il  faut-  tantôt  monter 
tantôt  defcendre,  jufqu’à  un' heu  nommé /«  de  Tarîgnas,  qui.  efl; 

-le  fécond  féjour,  & où  il  faut  obferver  la  même  chofe  qu’à  Mançora^  De- 
là on  fait  encore  dix  lieues  par- des  Plaines  de  fable  jufqu’au  Bourg  düA- 
matapé , toujours  à une  petite  diftance  de  la  Mer.  - 

Ce  Bourg dont  la  Latitude  Auftrale  efl  par  les  4 deg.  5-1  min.'  43'  fée. 
efl; -une  annexe.de  la  Cure  de  Tumbez^  & fait'  partie  de  fa  Lieutenan- 
■ ccy  qui  pour  le  Civil  en  efl  une  du  Corrégiment  de  Fiura.  Le  Bourg  cûn- 
, fifte-en  .3o_maifons  de  cannes,  couvertes -de  chaume,-  & habitéea-par 

Eee  3 dea. 


des  Indiens  & des  Métifs.  A un  .quart  de  lîeue  de-là  cdùle  une  Riviere  du 
même  nom  que  le  Bourg-,  & dont  les  eaux  rendent  le  terroir  fort  fertile: 
c’eft  pourquoi  aùffi  il  eft  tout  enfemencé  & cultivé,  & l’on  y recueille 
en  abondance  du  grain,  des  racines , & des  fruits  convenables  à un  climat 
chaud  tel  que  celui-ci;  qualité  qui  ralfujettit,  aînli  que  Twnbez,  au  fléau 
continuel  des  Mojqultes:  en  Eté  on  traverfè  la  Riviere  à gué,  mais  en 
Hiver  qu’il  pleut  fur  lès  Montagnes  , il  faut  la  pafler  en  Balze,  car  alors 
fa  profondeur  & fa  rapidité  augmentent  de  beaucoup.  On  efl  obligé  de 
la  pafler  quand  on  veut  aller  à Piufa,  & après  qu’on  l’a  paflee  on  mar- 
che environ  quatre  lieues  dans-  des  Forêts  à' Jlgarrobalês  extrêmement 
hauts.  Après  cela  le  terrein  s’éclaircit  & devient  fl  fablonneux , que  les 
plus  habiles  Voituriers  & les  meilleurs  Routiers  Indiens  perdent  fou  vent 
la* trace  du  chemin;  car  le  vent  impétueux  poüfle  le  fable,  détruit  les 
dunes  qui  pourroient  diriger  les  guides  , & efface  jufqu’au  moindre  ren- 
tier. Dans  cet  horizon  terreflxe  il  faut  régler  fa  route  ôc  la  diriger  par 
l’orient  du  Soleil,  fl  c’efl  de  jour,  & fl  c’efl'de  nuit  par  certaines  Etoi- 
les: c’ efl  à quoi  les  Indiens  font  peu  d’attention,  aufïî  s’égarent-ils  fré- 
quemment & ne  peuvent  retrouver  le  vrai  chemin  qu’avec  bien  de  la  peine. 

On  peut  juger,  par  ce  qui  a été  dit,  de  l’incommodité  de  cette  route, 
où  il  faut  porter,  jüfqu’à  Anotapé,  tout  ce  dont  on  a befoin  pour  man- 
ger, & de  l’eau  pour  boire,  & avoir  la  précaution  de  prendre  de  l’ama- 
dou, & tout  ce  qu’il  faut  pour  faire  du  feu,  fans  quoi  il  faudroit  manger 
la  chair  toute  crue.  Dans  le  voiflnage  à'Ainotcipé  il  y a une  Mine  d’u- 
ne efpéce  de  bitume  nommé  Copé,  dont  on  fe  fert  au-lieu  de  goudron.  On 
en  envoyé  une  grande  quantité  à Caïïao,  & autres  Ports  : mais  il  a le  défaut 
de  brûler  les  amarres  & cordages,  toutefois  on  s’en  fert  parce  qu’il  efl  k 
bon. marché,  mais  en  y mêlant  du  goudron. 

La  Ville  de  Pitifa-,  qui  efl  aujourd’hui  le  Chef- lieu  de  cette  Sénéchaus-*- 
fée , fut  la  première  Peuplade  des  Efpagnols  au  Pérou.  Elle  fut  fondée  en 
1531  par -Don  Francifco  Pizarro,  qui  y fit  bâtir  la  première  Eglife.  On  lui 
donna  d’abord  le  nom  de  St.  Michel  de  Piura,  & on  la  bâtît  au  commen- 
Cemeat  dans  là  Vallée  de  Tar'gafala^  mais  elle  n’y  fubfifla  pas  longtems; 
l’air  y parut  fi  malfain,  qu’on  jugea  à propos  de  la  transférer  là  où  elle  efl 
préféntement.  Elle  efl  aujourd’hui  fituëe  fur  un  terrain,  fort  élevé  & 
fàblonneuxi  Sa  Latitude  Aullrale  efl  par  les  5 deg.  ii  min.  i fec.  & 
l’on  obferve  que  l’aiguille  y varie  de  8 deg.  1 3 min.  Nord-Eft.  Ses  mai- 
fons  font  bâties  de  briques  crues,  car  on  en  employé  peu  d’autres  dans 
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ces  Contrées,  ou  d’une  eïpéce de  rofeaux  qu’on  appelle  Qumchas:,  coin-; 
munément  elles  font  fort  baffes.''  Le-Gorrégidor,  ou  Sqnécbal,  y,  fait  fa 
réfîdence;  fa  Jurisdiétion  s’étend  partie  dans  le  Pays  des.  Vallées,  paj.tie 
dans  celui  des  Montagnes.  Il  y a dans  Pjura.un.  Bureau  des  Finances  du 
Roi,  avec  un  Conîador  ou  Controlleur,  & un.  Tréforier,  qui  fe  relèvent 
tous  les  fix  mois,  l’im  faifant  fa  réfjdence.  au  Port  de, 'Pa}’ta:,  l’autre  à; 
Piîira.  Celui-là  eft  prépofé  pour  pércevoir  jes  droits,  d’entrée,  fur.  les  mar- 
chandifes  qui  débarquent  dans  ce  Port  pour  prendre  cette  route,  & eff 
auffi  chargé  de  veiller  à empêcher  la  contrebande.  Celui-ci  doit  faire 
la  même  chofe  à l’égard  des  marchandifes  qui  paffent  p^rPwra, foi t qu’el- 
les viennent  des  Montagnes  vers  Loja,  foit  qu’elles  ayent  paffé  par  Tum- 
i/ez  ^om  aller  k Lima. 

- Piwra- contient  environ  15000  hahitans  Efpagnols,  Métifs,-  Indiens,  & 
Mulâtres.  Parmi  les  premiers  il  y a des  Familles  diftinguées.  L'air  y eft 
chaud,  & fort  fec,  attendu  qu’il  y pleut  encore  moins  qu’à  Tmnl^ez,  mais 
il  eft  fain.  Il  y paffe  une  Riviere  qui  baigne,  les  maifons , & qui  fertilife 
les  terres  ; & comme  le  Pays  eft  fablonneux  & uni , on  peut  mener  l’eau.  &. 
la  diftribuer  comme  on  veut  par  le  moyen  dès  canaux.  En  Eté  l’eau  y 
manque  fi  abfolument  qu’on  ne  voit  .pas  même  la  moindre  trace  de  fo,n 
paffage,  & le  peu  d’eau  qui  vient  des  Montagnes  fe  perd  dans  fori  lit; 
deforte  que  la  Ville  n’a  pas  d’autre  reffource  pour  remédier.à  cet  inconvé- 
nient, que  de  creufer  des  puits  profonds  à . proportion  de  la  féchereffe 
de  l’année,  & d’en  tirer  toute  l’eau  qu’il  lui  faut  pour  les  divers  befoms 
de  la  vie. 

Il  y a à Piura  un  Hôpital  deffervi  par  des  Religieux  Bethïémites.  On 
y guérit  toute  forte  d’infirmités  & de  maladies,  fur-tout  le  mal  de  Naples, 
dont  la  cure  eft  admirablement  aidée  par  la  qualité  du  climat:  ceux  qui 
font  infeêtés  de  ce  vilain  mal  y accourent  de  toutes  parts,  & l’on  remar- 
que qu’on  y employé  en  moindre  quantité,  que  dans  d’autres. Pays , le 
Ipécifique  convenable,  & que  fans  tant  incommoder  le  malade  on  le  ré- 
tablit flfens  fa  première  fanté. 

Comme  tout  le  terroir  de  ce  Corrégiment , compris  fous  le  nom  de  Val- 
lées, ne  produit  que  des  Algarrobales ydnNLaiz,  du  Coton,  du  Grain,  quel- 
que peu  de  Fruits  & de  Racines , dont  les  habitans  fe  nourriffent-,  leurs 
plus  grandes  richeffes  confiftent  dans  les  pâturages , où  ils  engràiffent  de 
grands  troupeaux  de  chèvres,  & de  chevreaux,  dont  les  boucheries  font 
toujours  fournies , tandis  qu^  de  leurs  peaux  on.  fait  du  maroquin , & de 
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feur  grailTe  du  favon , :dont  il  fe  confomme  une  grande  quantité-  à Lîma^ 
Quito,  & Panama,  où  l’on  en  fait  des  envois ..confidérables.  Une  autre 
branche-  du  commerce  de  JPiura,  cc’eft  la  Cahuye  ou  Pite  *,  dont  il  croît 
une  prodigieufe  quantité,  dans -la:  partie  montagneufe  de  cette  Jurisdiélion. 
A quoi  il  faut  encore.ajoûter  un  autre  commerce  aftif,  qui  n’eftpasmoins 
avantageux;’ je  veux  parler  des  troupeaux  de  mules  dont  les.  habitans  de 
cette  Ville  & de  fon  diftridb,  retirent  un.  grand  profit  ; -car  toute  forte 
d’effets  ou  de --marchandifes  qu’on  tranfporte--, de  Qiiito  k Lma,  ou  qui 
v-enant  d’£^«gBe  débarquent  au  Port  àc.  Payta,  me-  peuvent  être  remifes 
à -leur  deflination  ^ue  par  les  mules  de  cette  Ville  de  fon  diftriél.  Ces 
envois  font  fi  fréquens , qu’il  eft  aifé  de  comprendre  quelle  quantité  de 
mules  doivent  être  employées  à ce  travail,  qui  dure  fans  discontinuer^ 
mais  ^plüs  ou  moins  fortement  félon  les  fâifons;,  car  il  eft  bien  plus  fort 
quand  les  Rivières  font  _àTec,  ou  qu’il  n’y  a que  très-.peu  d’eau. 

■ JDès  que  Don  J.orge  Juan  fut  arrivé  k Piura,  nous  fîmes  préparer  les 
montures  qui -nous  étoient  nécèffaires  5 & le  21  nous  continuâmes  notre 
route.  Le  lendem.ain  nous  arrivâmes  au  Bourg  de  Séchura,  à dix  lieues 
comptées  d’après  le  tems  que  l’on  met  ,à  les  faire.  Toute  cette  rou- 
te eft  déferre,  & le  Pays  fort  uni,  mais  couvert  de  fable,  qui  fatigue, rai- 
fonnablement  les  montures. 

. Quoique  d’ordinaire  le  .voyage  au  Pérou  fe  faffe  fur  . des  mules  , . .à  cau- 
fe-  du  mauvais  état  des  chemins , qui  ne  permet  pas  qu’on, ait  d’autres  voi- 
tures , on  peut  pourtant  avoir  l’agrément  d’aller  en  litiere  depuis  Piura 
jufqu’à  Lma.  Au-lieu  de  brancard,  ces  litières  font  fufpendues  à deux 
cannes  d’une  groffeur  pareille  à celles  de  Guayaquil,  & elles  font  tellement 
difpofées  qu’elles  ne  touchent  point  l’eau  quand  on  paffe  les  Rivières,  ni 
ne  heurtent  contre  aucun  «embaras  d’un  , chemin  inégal.  Soit  qu’on  monte 
ou  qu’on  defeende,,  foit  que  l’on  paffe  une  Riviçre,  on  ne  fentpas  le 
moindre  cahot. 

■Comme  les  montures  queTon  prend  à Piura  font  tout  le  voyage  juf- 
qu  à LrâÆ  fans  être  relayées,  & que  dans  cet  efpace  .de  chemin|jl  faut 
t’raverfer  plufîeurs  déferts  , non  moins  fatigans  par  leur  longueur,  que 
par  la  qualité  du  chemin  tout  de  fable , il  eft  à propos  de  donner  quelque 
repos  à ces  animaux  pendant  le  cours  du  voyage,  particuliérement  à Se- 
chura,  parce,  que  de-là  on  entre  immédiatement  dans  le  défert  qui  porte  le 

..mê- 

* Sorte  d'Alocs  dont  on -fait  du  fil  fort  &'  délié;  Jü.  d.  T. 
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même  nom,  vCe  fut  le  motif  qui  nous  y retint  deux  jours,  pendant  le- 
quel tems  nous  obfervâmes  que  ce  lieu  ell  par  les  5 deg.  32  min.  335  fec, 
-de  latitude  auflrale. 

Le  Bourg  àQ.SechuTa  fut  d’abord  bâti  toutprochedela  Mer,  peudlpigné 
d’une  pointe  nommée  u^^zya.Mais  ayant  été  fubmergé  & englouti  par  la  Mer, 
on  l’établit  à environ  une  lieue,  qui  ell  la  diflance  qui  fe  trouve  aiijour» 
d’hui  entre  le  Bourg  & la  Mer.  Il  y a dans,  le  voifmage  une  Riviere  du 
même  nom  que  le  Bourg , à laquelle  il  arrive  la  même  chofe.  qu’à  celle  de 
Fiura.  Quand  nous  la  palTâmes  il  ne  paroilToit  pas  y avoir  jamais  eu  d’eau; 
mais  depuis  les  mois  de  Février,  Mars,  jufqu’à  celui  à’Joût  & même  de 
Septembre,  elle  en  eR  il  bien  fournie,  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  la 
guéer,  mais  il  faut  la  pafler  eh  Baize  ; c’ellce  que  nous  éprouvâmes  dans 
notre  fécond  & t-roifîéme  voyagé  à Lima.  Quand  elle  ell  à fec , on  peut 
aufli  creufer  dans  fon  lit  des  puits  qui  fournilfent  de  l’eau  , mais  une  eau 
cpailTe  & faùmache.  Sechiira  contient  environ  deux  cens  maifons  de  can- 
nes , avec  une  Eglife  fort  grande  & bâtie  de  briques  : fes  habitans  font 
tous  Indiens,  au  nombre  de  quatre  cens  familles,  presque  tous  Voitu- 
riers ou  Pêcheurs. 

Les  maifons  de  toutes  ces  Bourgades  font  û lîmples , & il  y a fi  peu 
d’art,  que  leurs  parois  ne  font  que  de  rofeaux  fichés  en  terre  & mêmeaf- 
fez  peu  avant  ; le  toit  qui  efl  plat , efl  aufli  de  rofeaux , qui  n’étant  pas  bien 
joints  enfemble , donnent  des  ouvertures  de  partout,  &4e  foleil  & le  vent 
pénétrent  facilement  dans  l’intérieur  des  maifons.  Leurs  Habitans  Indiens 
ont  une  Langue  différente  de  celle  des  autres  Indiens  àe.  -Quito,  & du  refie 
du  Pérou-,  c’efl  ce  qu’on  remarque  principalement  dans  plufieurs  endroits 
des  Vallées  ; & non  feulement  leur  langage  différé  dans  les  mots-,  -mais 
aufli  dans  l’accent;  car  outre  qu’ils  donnent. à leurs  paroles  un  fon  afièz 
femblable  à un  chant  trille  & élégiaque , ils  mangent  la  moitié  des  filla- 
bes  finales  .,  comme  s’ils  manquoient  d’haleine  .pour  les  achever. 

L’Habillement  des  Femmes* /«tlzVwKfj  de  ces  Contrées,  différé  aufli -en 
quelque  chofe  de  celui  des  autres.  Il  confifle  en -un  Anac,  comme  celui 
que  portent  les  Femmes  de  Quito,  mais  fi  long  qu’il  traîne  par  terre:  il 
efl  aufli  beaucoup  plus  large.,  & fans  manches  ; il  n’efl  point  attaché  par 
une  ceinture  ; quand  elles  marchent  elles  le  relèvent  un  peu , & le  retrouffent 
fous  les  bras.  Elles  fe  couvrent  la  tête  d’une  Pagrae  de  coton  blanc,  brodée, 
ou  brochée  de  diverfes  couleurs,-  avec  cette  différence,  que  les  Veu- 
ves en  portent  denoires.  L’état  de  chacune  fe  diRingug  par  leur  maniéré  de  fe 

Tome  L Fff  coi- 


410,  .V  O Y A G E A ü P E R O U. 

coifer;  les  Vierges  & les  Veuves  divifent  leur  chevelure  en  deux  trefles 
qui^pendentfur  chaque, épaule,  & les  Femmes' mariées  ne  portent  qu’une 
trelTe.  Elles  font  généralement  laborieufes  : leur  occupation  ordinaire  eft 
de  faire  des  ferviètes , & autres  ouvrages  de  coton.  Les  Hommes  vivent  à 
YEfpagnole,  & par  conféquent  portent  des  chaulTures;  mais  les  femmes 
vont  nuds-pieds  : ils  font  naturellement  fiers , altiers , & intelligens  ; leurs 
mœurs  different  un  peu  des  mœurs  de  ceux  de  Quito.  On  voit  parmi  eux 
la  preuve  de  ce  qui  a été.  dit  au  Chap.  6.  Liv.  6.  de  la  première  Partie 
de  cet  Ouvrage , que  la  connoiffance  de  la  Langue  CajlïUane  les  rend  plus 
habiles  en  une  infinité  de  chofes:  il  n’y  a perfonne  d’entre  eux  qui  ne 
pofféde  cette  Langue;  ils  la  parlent  communément,  & la  mêlent  indiffé- 
remment  avec  la  leur.  Ils  rduffiffent  fort  bien  dans  tout  ce  qu’ils  entre»- 
prennent;  ne  font  ni  fi  fuperllitieux , ni  fi  fujets  au  defordre  & aux  vi- 
ces que  les  autres  Indiens  ; & enfin  à la  couleur  & aux  autres  accidens 
corporels  près,  ils  font  très-différens  ,du  refie  de  leurs  compatriotes.  Mê- 
me dans  le  panchant  à la  boiffon , & dans  les  autres  paffions  caraêlérifli. 
ques  des  Indiens,  ils  témoignent  une  certaine  modération;’  & quelque 
amour  de  l’ordre.  Au-refle  pour  éviter  des  redites  ennuyeufes,  je  dirai 
en  deux  mots  que  tous  les  Indiens  des  Vallées  depuis  Tumbez  jufqu’à  Lma, 
font  généralement  tels  que  nous  venons-  de  les  reprefenter,  a^oits,  fa- 
ges , & civils , plus  qu’on  ne  fe  l’imagineroit. 

Sechura  efl  le  dernier  Bourg  de  la  Jurisdiftion  de  Pmra  de  ce  côté  - là. 
Ses  habitans  non  feulement  refufent  de  fournir  des  mules  à ceux  qui  en 
demandent , mais  même  ne  lailfent  palTer  perfonne  de  quelque  qualité 
qu’on  foit,  fi  on  n’efl  muni  d’un  paffeport  du  Corrégidor;  c’eft  une  pré- 
caution que  l’on  prend  dans  la  vue  d’empêcher  le  commerce  illicite.  En 
for  tant  du  Bourg,  il  n’y  a que  deux  chemins,  celui  du  défert,  & un  au- 
tre nommé  le  Rodéo. . Il  faut  opter  entre  ces  deux  routes.  Si  l’bn  prend 
celle  du  défert,,  il. faut;  outre  les  montures,  prendre  des  mules  à Sechura 
pour  porter  de  l’eauj  dont  on  abreuve  à la  moitié  du  chemin  les  bêtes  de 
charge.  On  emplit  d’eau  des  outres  , ou  de  grandes  calebafles  ; pour 
quatre  bêtes  de  charge,  il  y a ime  mule  chargée  d’eau,  & une  autre 
pour  les  deux  mules  qui  portent  la  fitiere.  Quand  on  va  en  chaife  roulan- 
te, on  charge  l’eau  fur  la  chaife-même  dans  des  outres  faits  exprès.  Soit 
qu’on  aille  en  litière,  en  chaife,  ou  à cheval,  il  faut  que  chaque  voya- 
geur faffe  fa  propre  provifion  d’eau  pour  boire,  fans  quoi  il  rifque  de  pé- 
rir de  foif;  car  dans  t-Qute  cette  route  on  ne  voit  que  fable,  que  tourbil- 
lons 
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Ions  que  le  vent  forme  du  fable.,  quelques  pièrres  de  clair  feméesj’ 

mais  ni  arbre,  ni  herbe^  ni  quoique  ce  foit  de  verd.;  - '' 

Le  24"  nous  partîmes  de  & entrant  dans  le  défert  nous  mar- 

châmes fans  nous  arrêter  que  pour  prendre  quelque  repos  & abreuver  nos 
mules  ; & le  jour  fuivant  fur  les  cinq  heures  du  foir  nous  arrivâmes  au 
Bomg  àt  Morropé , ayant  fait  28  à 30  lieues,  qui  efl:  la ’dillance  de  ce 
Bourg-à  celui  de  Sechuray  & fi  ceux  du  Pays  en  comptent  davantage,  il 
ne  faut  pas  les  en  croire.  Le  terrain  eft  fi  égal,  fi  uni,  & d-uné  fi  vafte 
étendue,  qu’il  efl:  aifé  de  fe  tromper  de -chemin  ; d’ailleurs  le^  fable  èfl;  fi 
continuellement  remué  par  le  vent,  que  les  plus  habiles  routiers  perdent 
la  trace  & font  dans  un  moment  hors  des  voyes.  L’habileté  des  guides 
confifte  à revenir  fur  la  voye  & à retrouver  le  chemin  dans  ces  fortes  d’oc- 
cafions.  Pour  cet  effet  on  fe  fçrt  de.  deux  moyens  ; le  premier,'  c’efl 
d’obferver  fi  l’on  a Je  vent  en  face  quand  on  va  vers  Lma,  & au  dos 
quand  on  en  revient;  avec  cette  régie  on  efl  fûr  de  ne  point  s’égarer, 
parce  que  les  vents  de  Sud  régnent  conflamment  dans  cette  Contrée.  Le 
fécond  moyen  de  reconnoître  la  voye,  pratiqué  par  les  Indiens,  c’efl:  de 
prendre  dans  leurs  mains,  en  diverfes  places,  des  poignées  de  fable,  & 
de  le  flairer i ils  diftinguent  par  l’odorat  fi  des  mules  ont  pafle  par-là, 
peut-être  parce  que  le  crotin  de  ces  animaux  laiflè  quelque  impreffiou 
dans  le  fable.  Ceux  qui  n’ont  pas  une  connoiffance  fuffifante  de  ce  Pays, 
& qui  s’arrêtent  pour  repofer  & pour  dormir,  s’expofent  à un  grand  dan- 
ger; car  ils  courent  rifque  à leur  réveil  de  ne  favoir  quelle  route  tenir, 
& pour  ainfidire  où  donner  de  la  tête:  or,  dès- qu’une  fois  on  a perdu 
la  tramontane  dans  ce  défert,  il  faut  périr  de  mifereoude  fatigue,  com- 
me cela  efl  arrivé  à plufieurs  perfonnes. 

Le  Bourg  de  Morropé  a environ  70  à 80  maifbns  bâties  comme  celles 
des  Bourgs  précédons,  & à peu  près  i(5o familles  toutes  Indiennes.  Il  eft 
fitué  auprès  d’une  Riviere  appellée  Poziiélos,  à qui  il  arrive  dans  l’Eté  la 
même  chofe  qu’à  celles  dont  il  a été  déjà  parlé  ; cependant  on  voit  le  long 
de  fes  bords  beaucoup  d’ Arbres,  & de  ou  Champs  labourés.  C’eft 

une  chofe  admirable  que  l’inflinêt  des  bêtes  qui  font  cette  route  : car  dé- 
couvrant par  la  force  de  leur  odorat  l’eau  de  la  Riviere  à plus  de  quatre 
lieues  dediflance,  elles  henniffent  &fe  démènent  fi  fort  qu’il  feroit  dif- 
ficile de  les  retenir;  aufli  coupent-elles  à travers  champ  pour  arriver  plu- 
tôt à la  Riviere,  & on  n’a  qu’à  les  laifTer  faire,  on  efl  fûr  d’abréger  le 
chemin,  & de  terminer  bientôt  la  journée. 
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,,  Le'  2(5  nous  pafîames  de  Morropé  k.  la  Bourgade  de  Lambayêque  ^ qui 
n’efl  qu’à  quatre  lieues  de-làî  Nous  y lejournâmes  tout  le  jour  du  27 , & ' 
obfervâmes  que  fa  latitude  aufbrale  était  de  (5  deg.  41  min.  37  fec..  Ce 
Bourg  eft  compofé  d’environ-  1500  maifons  de  toute  efpéce:  quelques.: 
unes  font  de  briques^  d’autres  de  Bajaréques,  c’ell-à-dire  que  les  parois  en: 
font  de  cannes,  mais  reerepies  en  dedans  & en  dehors  de  terre  graflei. 
Celles  où  les  Indiens  habitent  ne  font  que  de  cannes  ou  de  rofeaux.  Le 
nombre  des  Chefs  de  famille  efl  d’environ  3000  perfonnes , parmi  lefqueh 
lês  il  en  a: -quelques-uns  de  diflinâion  & fort  à leur  aife,  le  relie  confifte. 
en-EfpagnoIs  pauvres,,  en  Métîfs,  Indiens,  & Mulâtres.  L’Eglife  paroif- 
Baie  efl  bâtie  de  pierres  .&  de  chaux.  Elle  efl  grande,  fort  belle  en  de-- 
hors,  & ornée  convenablement  en  dedans.  Elle  renferme  quatre  Chapel- 
les, qu’ils  nomment  Rfl??zor,defrervies  par  autant  de  Curés,  qui  font  char- 
gés alternativement  de  Ja  .conduite  fpirituelle  des  Indiens,. Si  des  autres 
Habitansn 

Ce  qui  a rendu  ce  Bourg  fi  confîdérable  & fî  peuplé,  c’efl  qu’il  a étéi 
augmenté  par  les  familles  qui  habitoient  ci-devant  dans  la  Ville  àaSagna, 
laquelle  fut.ruinée  &.faecagée  en  par  le  Pirate 'EJoMari David,  An- 
glois  de  nation,  & quelques  années  après,  kmême  Ville- ayant  été  fub-- 
mergée  par  un  débordement  dé  la  Riviere  -.du  même  nom  , ce  dernier  - 
malheur  acheva  de  la  détruire.  Elle  fut  entièrement -abandonnée  par  fes 
habitans-,  qui.  vinrent  tous  s’établir,  à Lambayéque.  . Il  y a dans  ce  dernier  , 
endroit  un  Corrégidorj  dont-  là  Jùrisdiftion.  s’étend  fur  divers  Bourgs  j.. 
& en. particulier  fur  celui  de  Morrepé.  ILy  a.auffi  un  Officier  Royal,  qui. 
y eftenvayé  de  Truxillo.  A peu  de  diflance  du  Bourg  coule  la  Rivière, 
nommée  z\Æ.'Lambayéque  : quand  les  eaux  font  hautes , comme  elles  l’étoient 
alors,  oa-la.pafTe  fur  un  pont  de  bois;  mais  quand  elles  font  baffes  on  la 
paffe  à gué.  Il  arrive  quelquefois  qu’elle  efl  entièrement  à.  fec. 

Le  terroir  de  .Lambayéque , autant  que  peut  s’étendre  l’humidité  delà  Ri- 
vière, &;  l’induflrie  des  canaux , efl  fertile  en  toute  forte  de  Fruits  ; quel- 
ques-uns- pareils  à ceux  d’Europe,  &' quelques  autres  qui  tiennent  de  la 
nature  des  fruits  de  l’une  &- de  l’autre  région , ayant  été  greffés  aux/ra- 
des...  A.  environ, dix  lieues,  delà,  il  y a:  des  treilles,  dont  les  raifins  four- 
niffent  quelque  pende  vin,  mais  il  n’eft  ni  fi  abondant,  ni  fi  bon  que 
dans  quelques  autres  Contrées  du  Pérou-.  Les  pauvres  habitans  gagnent 
leur,  vie  , à’,faire  ffes,  ouvrages  de  .coton  ,.  courtes  -pointes  piquées  , man.. 
tsmx.&LQ,. 
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Le  28  nous  partîmes  de  Lwnbayéquf,  & prenant  notre  rOute  par  le  Bourg, 
de  Monfefu;-  qui  eft  à quatre  à cinq  lieues  de -là,  nous  vinmes  nous  re- 
pofer  près  du  rivage  de  la  Mer,  à un  endroit  nommé  las Lagmas  (les  Ma- 
rais'), ainfi  appellé  à-caufe  des  mares  que  forment  près  de-là  les  eaux  ex- 
tra vafées  de  la  Riviere  de  Sagna  ; & le  29  nous  étant  remis  en  route , nous 
puâmes  à gué  la  Riviere  de  Xéquétépéque , laiffant  le  Bourg  du  même  nom- 
à- un  quart  de  lieue  de  diftance,  & nous  finîmes  notre  journée  au  Bourg 
de  San  Pédro  à vingt  lieues  de  Lajnbayéqne , & le  dernier  de  fa  Jurisdiftion.- 
La  latitude  de  San  Pédro  fut  trouvée  de  7 deg.  25..!min.  49  .fec. - 

Ce  Bourg  contient  environ  130  maifons,  bâties  de  bajaréqnes,  c’efi-à- 
jfire,de  cannes  recrepies  & enduites  de  terre  grafife  dedans, & dehors.  Ses 
habitans  confiRent  en  130  Familles  Indiennes.,  30  ào.  Blancs  ou  Métifs,  & 
10  à’  12  de  Mulâtres.  - Il  y- a un  Coixvtnt  à’ Aiigujlins  qui  n’a  que  trois 
Religieux,  le  Prieur,  le  Curé  du  Bourg,  & fon  Secondaire  ou  Vicaire. 
La  Riviere  qui  coule  auprès  s’appelle  Pacafmoyo.  'l'out  le  terroir' eftr  fer- 
tile & abonde  en  fruits.  Le  chemin  de  Lambayéque  à San  Pédro  fe  fait  le 
long  de  la  plage,  par  retailles  ou  coupures,  & l’on  en  efl  afléz  près  -lors* 
qu’on  s’en,éloigne  le  plus. 

Le  30  de  Novembre  continuant  notre  voyage , nous  palTâmes  ' par  le 
Bourg  de  P'ayjqn , qui  efl  le  premier  de  la-  Jurisdièlion  du  Corrégidor  de 
Tnixillo  ; & le  i de  Décembre  nous  arrivâmes  au  Bourg  de  Choco- 
pé  à 13  à 14  lieues  de  San  Pédro.  Sa  latitude  efl  de  7 dég-.  46  min. 
4ofec.  Le  voifiriage  de  la -Riviere  nommé  Chkajna  fertilife  fon  terroir, 
qui  produit  en  abondance  des  Cannes  de  Sucre ,.  des  Raifins-,  & des  Fruits 
de  toute  efpéce  tant  A' Europe  que  des  Indes.  Le  Maïz , qui  efl  la  femence 
la  plus  générale  dès  Vallées,  y_  vient'  aulit  en  abondance.  Depuis  les 
bords  de  la  Riviere  de  Lambayéque  jtifqu’ici,  leà  ' Cannes  de  Sucre  crois- 
fent  près  de  toutes -les  autres  Riviefes,  mais  nulle  part  fi  abondamment 
ni  de  fi  bonne  qualité  que  fur  les  bords  de  la'  ChicamqN 

Le  Bourg  de  Chocopé  confifté  en  80  à 90  maifons  de'  bajaréqiies  , cou- 
vertes de  terre  cuite.  ■ H’  a pour  habitas  60  à 70  familles , la  plupart  Es- 
pagnoles, & ïé  vefPe  Indiennes  âa  nornbre  dé'’2o 'à '25..'  L’Eglife,  bâtie 
de  briques,  efl  grande  &, décente.  Oh' remarque  dans  ce  Bourg  comme 
une  chofe  fort  finguliere  dans  ces  climats,  qu’en-  zfz6  il  y plut  durant 
quarante  jours  cohtihüéls,  avec  cette  particularité-,  que  la-pluye' com- 
mençoit  le  foir  fur  les  quatre  à cinq  heures , & finiffoit  le  lendemain  ma- 
'îin  à la  meme  heure,  le  Ciel  étant  ferein  tout  le  refie  du  jour.  Cet  acci- 
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dent  imprévu  raina  & détruifît  toutes  les  maifons,  n’étant  refté  que  quel- 
ques débris  des'  parois  de  l’Eglife,  qui  réfîfla  davantage  étant  bâtie  de 
briqués.  Mais  eè  qui  dut  paroître'lë  plus  étrange  aux  yeux  de  eefe  pau- 
vres habitans,' c’èfl- que' pendant  tout  ce  déluge  les  vents  de  Sud,  non 
feulement  ne  varièrent  point , mais  foufflerent  avec  tant  de  force  qu’ils 
agitoient  le  fablé  changé  en  limon.  Au  bout  de  deux  ans  il  y plut  pen- 
dant onze  ou  douze  jours , mais  non  pas  avec  la  même  force.  Et  depuis 
lors  on  n’a  pas  vu  de  pareil  phénomène,  & on  ne  fe  fouvenoit  pas  d’en 
avoir  jamais  vu  de  femblable  auparavant. 

CHAPITRE  II. 

Arrivée  à Truxillo.  Defcription  abrégée  de  cette  Ville j S continuation 
du  Voyage  jufqu’à  Lima. 


NI 


Ous  ne  nous  arrêtâmes  à Chocopé  qu’autant  de  tems  qu’il  en  falloir 
pour  donner  quelque  repos  à nos  montures,  après  quoi  nous  conti- 
nuâmes notre  voyage,  & arrivâmes  heureufement  à Trüxillo,  qui  en  eft 
à onze  lieues,  & dont  la  latitude  félon  les  obfervations  que  nous  y fîmes, 
eft  de  8 deg.  6 min.  & 3 fec.  Cette  Ville  fut  bâtie  en  1535  dans  laVal- 
lée  de  Chinio  par  Don  Francifco  Pizarro.  Elle  eft  agréablement  fltuéq, 
quoique  fur  un  terrain  fablonneux,  défaut  général  des  Villes  de  ces  Val- 
lées. Elle  eft  enceinte  d’une  muraille  de  brique,  & quant  à fa  grandeur 
on  peut  la  compter  parmi  les  Villes  du  troifiéme  rang.  Elle  eft  à envi- 
ron demie  lieue  du  rivage  de  la  Mer,  & elle  a deux  lieues,  aü  nord:  le  Port 
de  Guanchaco  lui  feirt  pour  fon  Commerce  maritime.  Les  maifons 
n’y  font  pas  fans  apparence:  les  principales  font  de  briques  avec  de  beaux 
balcons , & des  portails  qui  font  un  bel  effet.  Celles  qui  font  moins  con- 
fidérables  font  de  bajaréques  ; les  unes  & les  autres  très-peu  exhauffées , & 
il  y en  a même  fort-peu  qui  ayent  un  étage  au-deffus  du  rez-de-chauffée , 
le  tout  à-caufe  des  tremblemens  de  terre. 

Il  y a à Truxillo  un  Corrégidor  qui  gouverne  tout  ce  Département,  un 
Evêque  dont  le  Diocéfe  commence  à Tufnbez , avec  un  Chapitre  confîs- 
tant  en  trois  Dignités , celle  de  Doyen,  d’ Archidiacre , & de  Chantre, 
quatre  Chanoines , & deux  Prébendiers.  Il  y a un  Tréfor  Royal  & deux 
Officiers  des  Finances  du  Roi,  le  Contador  6i  le  Tréforier,  dont  l’un, 
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comme  je  l’ai  déjà  dit,,  .pafle  à Lamha’jéque  pour  y réfider,  pendant  que 
l’autre  réfide  à Tnixillo.  Il  ÿ a dans  cette  derniere  Ville,  .divers  Couvens 
de  difFérens  Ordres;  un  Collège  de  JéJmtes-,.  un'  Hôpital  de  Notre'  t)mne 
de  Bethléhem,  & deux  Monafleres  de- Filles,  l’un  de  Ste  Claire,  & l’au- 
tre de  Religieufes  de  Ste'.  Théréfe  ou  Cannélites.àéch.a.uQ'écs. 

Les  habitans  font  mélés.à’ Efpagnols  &’de  gens  de  toute  race.  Parmi 
les  Efpagnoîs,  il  y a des  familles  très-diftinguées.  Eïi  général  ils  font  tous 
civils,  bien  réglés,  &.alTez'inftrûîts.  Les  femmes  y font  habillées -à  peu 
près  comme-'celles  de  Lima.;,  :.dont-  on  parlera  .plus  amplement  ci-après.  El- 
les ont  prefque  les  mêmes  ufages.  Toutes  les  familles  tannfoit  peu  aifées 
ont  leurs  calèches,  fans  . lelquelles  il  eil  difficile  de  marcher  dans  les  rues  à 
caufe  déjà  quantité  de  fable. qu’il  y a,  &.c.’ell  ce  qui  a fait.multiplierejc- 
.îaraordinairement  ces  voitures;  ■ .....  - • ~ ^ '■  ' 

Dans  ce  Climat  on  remarque  Une  différence  fenfible  de  l’Hiver -à l’Eté  , 
depuis  cette  Ville  jufqu’au-delà;  car  dans  la  première’ de  ces  deuît ffiri- 
fons  le  froid  fe  fait  .fentir,  & le  chaud  dans  la  fécondé.  Les  campagnes 
de  toute  cette  Vallée  font  extrêmement  fertiles-:  elles  produifent beaucoup 
dé  Cannes  de  fjicre,  de  Maïz,  toute  forte  de. Verdures  & de  Fruits,  une 
partie  eft  plantée  de  Vignes  & l’autre  d’Oliviers.  Les  terres  qui  font  les 
plus  voifmes- des  Montagnes,  produifent  du  Froment,  de  TOrge-,  & autres 
lèmblables  denrées,  non  feulement  affez  pour  la  nourriture  des  habitans, 
mais  auffi  pour  en  envoyer  à Panama,  furtout  de  la  Farine  de  froment, 
& du  Sucre  qu’ils  ont  de  relie.  La  grande  fertilité  de  la  terre  rend  le  Pays 
fort  agréable.  -.  La  Vhle  ell  remplie  & environnée- d’arbres  touffus;  les 
uns  forment  des  rues  pour  le  plailir  de  la  promenade , les  autres  forment 
des  vergers  & des  jardins;  on  y jouit  toujours  d’un  beau  Ciel,  ce  qui  ell 
un  agrément  pour  les  habitans,  & une  confolation  pour  les  étrangers.  A 
une  lieue  de  la  Ville  coule  une  Riviere  qui  fertilife  les  campagnes  par  le 
moyen  des  canaux.  Nous  la  paffâmes  à gué  le  4,  & continuant  notre 
voyage  nous  paffâmes  par  le  Bourg  de  Moche,  & le  jour  fuivant  nous  ar- 
rivâmes à celui  de  Bira,  à lo  lieues  de  Truxillo.  Au  Bourg  do  Moche,  il 
faut  exhiber  aux  Alcades  le  paffeport  qu’on  a reçu  du  Corrégidor  de  Tru- 
■xillo,  fans  quoi  ils  ne  vous  laiffent  pas  paffer  non  plus  qu’à  Sechiira. 

Moche  ell  litué  par  les  8 deg.  24  min.  59  fec.  de  latitude  aullrale.  Ce 
Bourg  confîlle  en  50  maifons  de  bajaréques,  habitées  par  70  familles 
âéEfpagnoh , dé  Indiens  & de  Mulâtres.  A demie  lieue  au  nord  du  Bourg 
©n  trouve  un  ruiffeau,  d’où  l’on  a tiré  divers  canaux  pour  arrofer  les  terres 
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qui  en  dépendent,  &.qui  ne  font  pas  moins  fertiles  que  celles  de'Tr«xz7/9:; 
il  en  efl  de-même  des  autres  Bourgs  que  l’on  rencontre  en  remontant -la 
•Riviere.  Le  même  jour  5' apus  nous  remîmes  en  chemin,  & côtoyant 
de  tems  en  tems  la  plage , &.  quelquefois  nous  en  éloignant , quoique-  ja- 
mais plus  d’une  à deux  lieues.,  nous  vinmes  le  6 faire-alte  à un  lieu  défert, 
nommé  le  Tambo  de  Chao  , d’où  nous,  vinmes  fur  les  bords  de  la  Rivierede 
■Santa,  que  nous  pafîâmes  avec  le  fecours  des  Chhnbadores,  ■'pour:  entrer 
xlans  la  Ville  du  même  nom,  qui  en  efl  à environ  un  quart  de  lieue-,  & à 
15  lieues  de  Bdm.  Cette  route  offre,  de  vaftes , campagnes  de  fable-,  & deux 
notes  qui  les  coupent. 

Le  Lleuve  de  ô'aKtzzis’élargit  dans  l’endroit  où  on  le  paffe  ordinairement 
■à,gué  l’efpace  d’environ  xm  quart  de  lieue , & forme  cinq  branches  prin- 
cipales , par  lesquelles  il  coule  en  toute  faifon  avec  beaucoup  de  profondeur. 
Pour.le  guéer,  il  y. a fut  fes  bords  des  hommes  entretenus  pour  cela,  & 
montés  fur  des  chevaux  fort  hauts , dreffés  à ce  manège ,.  & à réfifter , au 
nourant  de  l’eau , qui  efl  toujours  fort  confidérable.'  Ces  hommes  fontap- 
.pellés  en  langage  du  Pays  Chîmbadores.  "Ils  font  chargés  de  reconnoître  les 
■gués  pour  conduire  à l’autre  bord  les  voyageurs  & leurs  effets  ; -fans  cette 
précaution  .-il -ne  feroit  pas  pofCble  d’en  venir  à bout, -vu  que  les -gués 
changent  fréquemment,  &. qu’il  efl  difficile  en  arrivant  de  les  décou vrir. 
II  arrive  même  quelquefois  à.ces  Çbimbadôres , que  les  gués  changeant  tout 
d’un  coup  dans  quelqu’un  des  bras  du  Fleuve,  ils  font  entraînés  parla  vio- 
lence, du  courant  & périffent  dans  les  ondes.  En  Hiver  quand  il  pleut  dans 
.les  Montagnes , le  Fleuve  s’enfle  de  maniéré  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  le 
.guéer  nulle  part  pendant  plufieurs  jours , tellement  que  les  voyageurs  font 
..obligés  d’attendre Lquejes  eaux  ayent  diminué,  furtout  s’ils  ont  des  mar- 
.chandifes  avec  eux.  Quartd  on  n’eft  point  embaraffé  de  bagages , on  fe 
■Jert  de  Balzes  de  cal ebafles  jointes  enfemble,  &.  l’on  commence  à paffer 
.en:  louvoyant  à fîx  ou  huit  lieues  au-deflus  du  Bourg,  mais  affiirément 
ce  n’ efl  jamais  fans  danger;  car,  quelquefois  le  courant  efl  fi  fort  qu’il 
emporte  la  Balze  avec  fa  charge  dans  la  Mer.  Lorfque  nous  le  traver- 
fâraes  ü étoit  extrêmement  bas , toutefois  par  trois  expériences  que  nous 
fîmes  fur  fes  bords , & qui  s’accordoient  toutes , -nous  trouvâmes  qu’en 
fécondés,  de  tems  l’eauqxarcouroit  35  toifes,  ôc  par  conféquent  4271 
toifes  dans  une  heure,. .ce,  qui  fait  une  lieue  & demie  marine.  La  vio- 
lence de  cette  eau  efl  néanmoins  unipeu  moins  grande  que-  celle  que  Mr, 
Je  la  Condamine  remarque  dans  la  relation  de  fon  Voyage  au  Fleuve  de 
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Maragnon  au  Pongo,  ou  Détroit  de  Manceriche.  Je  ne  doute  pourtant 
pas  que  quand  le  Fleuve  de  Santa  eft  parvenu  à fon  plus  haut  degré  de 
profondeur  J il  ne  furpaffe  en  célérité  l’eau  du  Pongo",  & ce  qui  me  le  fait 
croire,  c’effc  que  lorfque  nous  fîmes  cette  obfervation  il  étoit  aufli  bas  qu’il 
puilîe  l’être. 

Santa  Maria  de  la  Parîlîa  (car  c’efl  ainfi  que  cette  Ville  s’appelle  propre- 
ment) fut  d’abord  bâtie  fur  la  plage,  dont  elle  eft  éloignée  préfentement 
d’un  peu  plus  d’une  demie  lieue.  Elle. étoit  dans  ce  tems-là  fort  confidé- 
rable,  & très-peuplée  elle  avoit  divers  Gouvens , & un  Corrégidor; 
mais  ayant  été  détruite  .par  le  Pirate  Anglais  Edouard  David  en  1685.  les 
habitans  l’abandonnèrent,  & ceux  qui  n’avoient  pas  les,  moyens  de  fe 
tranfporter  dans  des  lieux  plus  furs , s’établirent  dans  l’endroit  où  efl:  pré- 
fentement la  Ville.,  ,fi  l’on  peut  appeller  ainfi  25  à 30  maifons  de  bajaré- 
que,  où  de  chaume,  habitées  par  des  gens  fort  pauvres,  divifés  en  cin- 
quante familles  d’indiens  & de  Mulâtres.  Nous  obférvâmes  fa  latitude 
par  le  moyen  de  quelques  étoiles,  n’ayant  pu  le  faire  par  le  .Soleil,  & nous 
trouvâmes  qu  elle  étoit  lituée  par  les  8 deg.  17  min.  36  fec. 

Pendant  que  nous  faifions  ces  obfervations , il  parut  dans  l’air  un  Phé- 
nomène éclatant,  comme  une  grande  vapeur  enflammée,  ou  un  globe  de 
feu , femblable  à celui  dont  nous  avons  parlé  dans  la  première  Partie  de 
cet  Ouvrage,  qui  fut 'remarqué  à quoique  moins  grand  & moins 

éclatant.  Celui  dont  il  ell  ici  queflion , parcourut  un  grandefpaceàl’Oùëfl:, 
& étant  arrivé  au  bord  de  la  Mer,  il  difparut  en  faifant  un  bruit  pareil  à 
celui  du  canon.  Ceux  qui  ne  l’avoient  point  obfervé.  prirent  l’allarme,  & 
croyant  que  ce  coup  annonçoit  l’arrivée. de  quelque  vailTeau  dans  le  port, 
tous  les  habitans  prirent  les  armes  & montèrent  à cheval,  accourant  pour 
border  le  rivage.de  la  Mer.  & s’oppofer  aux  defcentes,  au  cas  que  ce  füf- 
fent  des  ennemis;  mais  n’ayant  riep  apperçu,  ils  s’en  retournèrent  chez 
eux,  lailTant  feulement  des  fentinelles  flir  la  côte  pour  être  avertis  de  tout 
ce  qui  arriveroit.'Dans  tout  ce  Pays  des  Fallées  ces  fortes  de -Phénomènes 
ne  font  point  rares.  .On  en  a même  vu  plufîeurs  dans  l’elpace  d’une  nuit, 
dont  quelques-uns  étoient  fort  grands  & fort  brillans,  & duroient  aflcz 
long-tems. 

Les  habitans  de  ce  lieu  font  affligés  d’un  fléau  infupportable,,  ce  font  les, 
Mofquites , qui  les  défolent , quoiqu’ils  dulTent  y être  accoutumés.  Il  y a 
des  tems  ou  le  nombre  en  diminue  de  beaucoup  ; quelquefois  même,-mais 
rarement,  on  n’en  voit  point  du  tout.  Communément  ils  foifonnent dans 
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toutes  ces  Contrée^,  excepté  quand  on  a pd.{TéPîura;  car  alors  on  ne  voit 
guere  de  ces  infeéïes,  fî  'ce  n’eft  dans  les  Bourgs  fîtués  près  des  Fleuves, 
mai.s  nulle  part  en  fi  .grande  quantité  qu’à  Santa.  Nous  partîmes  de  cette 
Ville  le  8,  & arrivâmes  à Guaca-Tamhô  à huit  lieues  de  Santa.  Guaca  n’eft 
qM’ime  Hacienda. 'pvès  de  laquelle  eft  le  Tambo,  ou' Auberge  conüftant  en 
un  fimple  couvert  pour  loger  les  voyageurs  5 lin  Ruifleau  médiocre  . cou- 
le près  de-là. 

Le  9 nous  arrivâmes  à une  autre  Hacienda  nommée  Manchan,  après 
avoir  pafle  par  le  Bourg  appelle  Cafma-la-Baxa  à environ  une  lieue  de  la 
Hacienda.  Ce  Bourg  n’eft  compofé  que  de  dix  à douze  maifons  avec 
une  Eglife , & dans  l’elpace  qui  eft  entre  le  Bourg  Sc  Manchan  coule  un 
Ruiffeaü  aflez  peu  confidérable.  La  Hacienda  de  Manchan  eft  éloignée  de 
8 lieues  de  la  précédente.  Le  10  nous  continuâmes  notre  voyage,  par  un 
chemin  fort  pierreux,  & incommode  particuliérement  pour  les  litières. 
Ce  chemin  eft  appellé  Cuejias  de  Culebras',\e  ii  nous  arrivâmes  au  Bourg 
de  Gmrmey  à 16  lieues  de  Manchan.  Nous  ne  nous  y arrêtâmes  pas  & al- 
lâmes giter  à trois  lieues  au-delà  pour  faire  la  Pefcana,  c’ eft  ainlî  qu’ils 
nomment  les  couchées  ou  paufes  que  l’on  fait  en  chemin  dans  des 
Tambos , ou  chaumières  qu’ils  nomment  aufli  Cukhras,  & qui  font  les  gi- 
tes  ordinaires.  Le  Bourg  de  Gmrmey  eft  peu  confidérable , n’etant  compo- 
fé que  de  . quelque  quarante  maifons  bâties  comme  celles  des  autres  Bourgs. 
Il  y a environ  70  familles,  parmi  lefquelles  on  compte  peu  à’Efpagnoles: 
lé  refte  eft  Indiens , Mulâtres  &c.  La  latitude  de  ce  lieu  eft  de  10  deg. 
3 min.  53  fécondés.  Le  Corrégidor  qui  demeuroit  autrefois  à Santa , fait 
à-préfent.  fa  réfidence  ordinaire  dans  GMrmey. 

Le  13  après  avoir  marché  par  des  chemins  affreux,  par  le  fable  conti- 
nuel, les  côtes  &.les  collines,  nous  arrivâmes  à un  endroit  nommé  Calle- 
jones  à 13  lieues  de  Guarmey.  Parmi  les  mauvais  chemins  de  cette  jour- 
née, il  y en  a un  furtout  nommé  le  Salte  d’El-Frayle  ou  Saut  du  Moine, 
qu’on  ne  paffe  pas  fans  danger;  c’eft  un  rocher  vif  fort  élevé  & très- 
efcarpé  : vers  la  Mer  il  faut  néceffairement  paffer  fur  la  pente  de  ce  ro- 
cher, au  rifquê  de  tomber  dans  un  précipice  qui  fait  frémir  les  hommes 
& les  animaux.  Le  jour  fuivant  nous  paffâmes  par  Guamannayo,  Hameau 
fitue  fur  le  borddé  la  Riviere  ’de  Barranca,  & appartenant  au  Bourg  de 
Pativilca,.  diliâm  d’environ  huit  lieues  de  Callejones.  Ce  Bourg  eft  le  der- 
nier du  feffort  du  Corrégidor  dé  Santa,  bü  plutôt  de  Guarmey. 

Le  Bourg  de  Patmïlcâ  eft  médiocre,  n’étant  compofé  que  de  50  à âo 
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ffliaifons,&d’un  nombre  proportionné d’habitans, parmi  lerquels  on  comp- 
té quelques  familles  la  plupart,  des  habitans  font  de  race  mê- 

lée, mais  il  y a fort  peu  à'IndïènL.  ^Sur  le.bord, de,  1^  Mer,, laquelle  n’efl 
-qu’à  trois  quarts  de  lieue  de  .GwajKawayo , . pn  voit  les:fefles  d’un  , ancien 
Edifice  Aes  Indiens.  CeTonc  des  murailles  de  briques  , dont  la  grandeur  fait 
allez  voir  que  ce  font  les  ruines  du  Palais  des  anciens  Caciques  de  ce  quar- 
tier, & je  ne  doute  pas  que  la  fituation  de  ce  Palais  n’ait  été  choifie  à 
deflein,  la  vue  s’étendant- de-là  für  la  campagne  qui  ell  fort  fertile  & fort 
agréable,  & fur  la  Mer.  . ; . : . ..  • 

‘ De  pÆtiüi/c-Æ  nous  partîmes  le  ly'  pour  Guaurn,  Nous  palTâmes  la  Bm-- 
ranca  bi  gué,  àTaide  des  Chmbadores',  ckttc  Riviere  étôit alors  fort  balle, 
& fe  partageoit  eii  trois  branches;  le  fond  eh  elt  fort  pierreux,  & par-là 
■même  dangeréux-en  tôüt  tems.‘  -A-  une  lieue  en-delà  efl;  le  Bourg  de  la 
■BM^àmayoh  commence  la  Jurlsdiftion  deGmura.  Il  contient  60  à 70  mai- 
'fons.  Ilefl:  fort  peuplé , particuliérement  à’ Efpagnols..  Le  même  jour 
mous  arrivâmes  ■;  à Guaura , ayant  fait  neuf  lieues  .depuis  Guarnannayo. 

- ■ Toute  la  Ville  de  Guaura  cpnfille  en  une'ruedeprès  d’un  quart  delieue 
de  long,  & de  150  ou-2oo  maifons,  les  unes  de  briques,  les  autres  de 
"hajaréques,  & quelques  cabanes  d’indiens.  Outre  l’Eglife  ParoiflTiale  il  y,3 
iin  Couvent  deFrancîfcâins.  Avant  que  d’entrer  dans  la  Ville,  on  pafîe 
■par  les  plus  beaux  champs  qu’on  puifle  voir,  & en  fi  grande  quantité, 
qu’ils  s’étendent  le  Içng  du  chemin  à plus  d’üne  lieue,  ce  qui  rend  cette 
avenue  extrêmement  agréable;  car  auffi  loin  que  la  vue  peut  s’étendre 
vers  l’Orient  on  ne  voit  que  des  Cannes  de  fucre,  .&  vers  l’Occident  que 
'du  Froment , du  Maïz  , & autres  femblables  grains  , qui  couvrent  non 
feulement  les  campagnes  autour  de  la  Ville,  mais  toute  cette,  vallée  qui 
efi;  fort  fpatieufe.  m . : 

Au  bout  méridional  dé  la  rue  de  Gz<Æwm,eil:  une  grande  toùrèlle avec  une 
porte  j au-deflhs  de  laquelle  efl;  uneefpéce  de;Do?zyo«.  Cetfè  tourelle  donne 
entrée  à un  pont  de  pierre,  fous  lequel  pàlTe  la  EivierédéGi<fl(«rzz,  laquelle  efl 
palTabJement  profonde  ,& fi  proche  delaVille  qu’ die, en,  baigne  les  fonde- 
•mens  fans  pouvoir  lès  endonunager,  parce  qu’ils  font  bâtis  furJe  roc,  • En  de- 
là de  laR-iviere  eftuneerpécedé'Eauxbourgde  la  mêrnè  Ville,  dontles-mai- 
■fons,  lin  peu  éloignées  les  unes  .des  autres,  s’étendent  le  long  du  .chemin  à 
■une bonne  demielieue.  Les  arbres  &.  les  jardins , qui  rempllflent  les  intervd- 
les  des  maifons , rendent  ce  chemin  fort  gai.  Ayant  obfervé  par  le 'Soleil  la 
latitude  de  Guaura, ho\x5  la  trouvâme-s  de  n .deg.  g-mim.^sé  fec.,  auflrales. 
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Le  climat  de  cette  Ville  efl  fort  agréable  & fort  fain;  car  quoiqu’on  y 
fente  la  dij0Férence  des  Saifons,  il  efl  très -vrai  que  le  froid  n’y  ell  point 
incommode  en  Hiver,  ni  le  chaud  en  Eté. 

A quelque  diftance  de  Gmrmey  on  trouve  plufîeurs  vefliges  des  an- 
ciens Edifices  des  Incas.  Les  uns  font  des  murailles  de  Palais , les  autres 
des  ruines  de  murs  bâtis  de  groifes  briques , lesquels  murs  formoient  des 
Chemins  Royaux  d’une  largeur  fuffifante.  Enfin  on  voit  les  refies  des  For- 
terefles  ou  Châteaux,  bâtis  dans  les  lieux  convenables  pour  réfifier  à leurs 
Ennemis  & aux  Nations  avec  qui  ils  étoient  en  guerre.  Un  de  ces  der- 
niers monumens  fe  trouve  à deux  ou  trois  liehes  au  nord  du  Bourg  de  Pæ- 
tîvllca,  pas  loin  d’un  ruiffeau,  & fur  une  colline  médiocrement  haute,  à 
peu  de  difiance  de  la  Mer.  Ce  ne  font  que  des  débris  de  vieilles  mui'ailles. 

De  Gimira  nous  nous,  rendîmes  à Çhancay , qui  en  eft  à 14  lieues , 
quoiqu’on  n’en  compte  communément  que  12.  Cette  Ville  efi  par  les 
Il  deg.  33  min.  47  fec.  de  latitude  aufirale.  Elle  eft  compofée  d’en- 
viron trois  cens  m^fons , les  unes  de  briques , les  autres  de  torchis , & 
plufîeurs  de  cannes.  Elle  eft  fort  peuplée,  contient  grand  nombre  de  fa- 
milles Efpagnoles,  dont  quelques-unes  font  de  grande  diftinélion;  le  refte 
eft  mêlé  de  toute  forte  de  Races,  comme  dans  les  autres  Villes.  Outre 
l’Eglifè  Paroifliale  il.  y a un.  Couvent  de  Francifcaîns y &.  un  Hôpital  des- 
fervi  par  les  habitans.  mêmes.  . Cette  Ville  eft  la  plus  confidérable  du  Cor- 
régiment  de  fon  nom.  Le  Corrégidor  y fait  fa  réfîdence  ordinaire.  Il 
nomme  un  Grand- Jufticier,  qu’il  envoyé  réfider  à Giiaura  pour  y être  com- 
me fon- Subdélégué,  car  Guaura  relTortit  à cette  Sénéchauflee.  Les  Cam- 
pagnes de  Chancay.  font  fertiles.  & arrofces  des  eaux  de  la  Riviere  de  Pas- 
famaya-y  que  l’on-  diftribue  par  le  moyen  des  canaux.  Cette  Riviere 
coule  au  fud  de  la  Ville,  à environ  une  lieue  & demie  de  diftance.  Le 
terroir  produit  force  Maïz,  dont  on  engraiflè  dans  les  champs  de  grands 
troupeaux  de  Cochons,  qu’ils  vont  vendre  à Lima  ; & le  profit  qu’ils  font 
dans  ce  commerce  j eft  came  qu’ils  ne  fément  prefque  que  du . Maïz. 

Le  17,  jour  auquel  nous  arrivâmes  k.Chancaî,  nous  en  partîmes,  & 
ayant  palTé  le  Pajfamayo  à gué,  quoiqu’il  fût  alTez  haut,  à une  lieue  de-là 
nous  trouvâmes  le  Tanibo,  qui  porte  le  nom  de  cette  Riviere.  Ceft-là  que 
commence  une  Montagne  de  fable  qu’il  faut  palTer , & qui  eft  fort  incom- 
mode, tant  parce  qu’on  y enfonce,  qu’à  caufe  de  fa  longueur  & de  la  difiB- 
eulté  de  la  monter;  c’eft  pourquoi  on  choifît  ordinairement  la  nuit  pour 
îa  pa-fter,  afin  de  diminuer  un  peu  la  fatigue.  Le  18  nous  arrivâmes  à 

Tainha- 


VOYAGE  AU  PEROU.  Liy.  1.  Ch.  IL  421 

Tamho  de  Inga,  & le  même  jour  nous  nous  rendîmes  à Lima,  ayant  fait 
ce  jour- là  12  lieues  depuis  Chancai. 

On  voit  par  le  Journal  de  ce  Voyage,  que  de  Timlez  à Piura  il  y a 
62  lieues,  àt  Piura  à Tnixillo  8p,  & de  Truxillo  à Lima  113,  en  tout 
2^54.  Ordinairement  ce  chemin  fe  fait  de  nuit,  à caufe  que  tout  le  Pays 
étant  couvert  de  fable,  la  reverbération  des  rayons  du  Soleil  y eft  telle 
que  les  mules  n’en  pourroient  jamais  fupporter  la  chaleur  durant  le  milieu 
du  jour;  d’ailleurs  on  n’y  rencontre , ni  eau,  ni  herbes,  ni  rien  de.fem- 
blable.  Auffi  tout  le  chemin  fe  reconnoît  plutôt  aux’  olTemens  des  mu- 
les qui  paroilTent  y avoir  péri  de  fatigue,  qu’aux  traces  de  leurs  pieds  j can 
quoique  la  route  foit  fî  fréquentée  qu’il  ne  cefle  en  aucune  faifon  d’y  pas- 
fer  du  monde,  le  vent  empêche  bien  qu’on  ne  puilTe  diflinguer  les  vefti- 
ges  des  pas,  & à-peine  les  mules  ont  achevé  de  pafler,  qu’il  remue  le 
fable  & efface  entièrement  l’impreffion  de  leurs  pieds.  La  verdure  & les 
arbriffeaux  y font  fi  rares,  que  dès-qu’ on  en’  voit  on  peut  être  affuré  qu’on 
n’efl  pas  loin  d’une  Bourgade,  ou  de  quelqu’ autre  lieu  habité:  la  raifon 
en  efl  que  ces  lieux  font  fltués  près  des  Rivières  dont  l’humidité  produit 
ces  fortes  de  chofes  ; car  les  lieux  inhabités  ne  font  tels  que  parce  qu’ils 
manquent  d’eau,  & que  fans  ce  fecours  les  Peuples  ne  peuvent,  ni  fubfifler, 
ni  faire  valoir  les  terres. 

Dans  tous  les  lieux  habités  on  trouve  en  abondance  les  chofes  nécès- 
faires  à la  vie,  de  la  volaille,  du  pain,  du  vin,  des  fruits,  le  tout  très- 
bon  & même  délicat  & à un  prix  ordinaire:  tout  ce  qu’il  y a,  c’efh 
qu’un  Voyageur  efl  obligé  de  s’apprêter  à manger  lui-même,  ou  de  le  fai- 
re apprêter  par  fes  domefliques,-carenvainchercheroit-il  dans  la  plupart  des 
Villages  dès  gens  capables  dè  bien  faire  à manger.  Ce  n’èfl  que  dans  les 
grands  Bourgs  que  ceux  qui  ont  la  direêlion  des  Tambos  vous  préparent  à 
manger.  Dans  les  petits  endroits  les  Tambos,  ou  Logejnens,  ne  font  que 
des  chaumières  où- l’on  ne  trouve  que  les  quatre  murailles  j & un  méchant 
couvert,  fans  autre  chofe  quelconque;  deforte  qu’il  faut  qu’un  Voyageur 
porte  avec-foi  d’un  lieu -à  l’autre  l’eau , le  bois,  la  viande,  & fes  propres 
uflencilles  pour  la  préparer.  On  trouve  à-la- vérité  en  abondance  dans  les 
plus  petits  lieux,  des  poules,  des  lifoulets , des  pigeons,  des  coqs  d’Indes 
& des  oyes, une  grande  quantité  de  tom-terelles  qui  fe  nourriffent  deMa’iz 
& de  la  graine  des  Plantes,  & qui  fe  multiplient  extrêmement:  les  Vo- 
yageurs fe  divertiffent  t la  chaffe  de  ces  Oifeatix,  pendant  qu’ils  s’arrê- 
tent dans  les  Bourgades;  mais  à cela  près,  & k la  réfèrve  de  quelques 
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petits  Oifeaux  , il  ii’y  .a  daos  toute  cette  route  ni  animaux  fairvages2<Sc 
malfaifans,  ni  reptiles.  , . , 

Les  canaux  au  moyen  defquels  les  Rivières  fer tilifeht.  le  terroir,  font 
des  ouvrages,  dont  on, efl  redevable  aux  foins  & à Tinduflfie  des  Incas, 
une  de  .leurs  premières  attentions  à gratifier  leurs  Sujets,  leur  enfeignant 
par-là  les  moyens  de  fe  procurer  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  à leur  fubfi- 
flance,  & aux  agrémenside  la  vie.  Parmi  ces  Rivières  il  y en  a plufîeurs 
^qui  font  à fec  quand  il  celTe  tout-à-fait  de  pleuvoir  dans  les  Montagnes, 
mais  la  Santa,  h.  B arrança,  \dt  Gmura , le  Pqffhîfiayo  i & d’autres  non 
feulemént  ne  manquent  jamais  d’eau,  mais  même  font  fort  profondes  dans 
la  plus  grande  fécherefle. 

Les  premières  commencent  à avoir  de  l’eau  régulièrement  dans  lés 
mois  de  Janvier  ou  de  Février,  jufqa’au  mois  àe-Juin,  que  l’Hiver  régne 
dans  les  Montagnes  , au-lieu  que  c’efl  l’Eté  dans  les  Vallées.  Là  il  pleut, 
-&  ici  le  Soleil  darde  fes  rayons  àvec'fbrce.  Depuis  le  mois  M Juin  l’éau 
^commence  à manquer , deforte  qu’en  Novembre  & Décembre  c’efl:  le  tems 
de  la  plus  grande  fécherefle  , & il  efl  alors  Hiver  dans  les  Vallées  Eté 
.dans  les  Montagnes.  Cette  oppofltion  dans  une  fi  petite  diftance , mar- 
que bien  la  différence  de  climat  & de  température. . - 


C H A P I T R E riL 

Defcriptïon  de  la  Fille  de  Lima  Capitale  du  Pérou , Êf  rèfidençe  de  fes  Vice- 
fois  •,  fon  admirable  fitu'àtion,  fin  étendue  , la  mafifté  de  fis  Tribunaux. 

IL  femble  que  les  événemens.  que  le  hazard  produit,  méritent  quelque- 
fois qu’on  les  eflime  affez  pour  qu’on  les  mette  au  rang  des  plus  heu- 
reux fuc-cès,  telle  efl  la  raifon  imprévue  qui  nous  a appellé  à Lima-,  fans 
elle  l’Hiftoire  de  notre  Voyage,  bornée  aux  obfervations  faites  dans  la 
Province  de  Quito,  perdroit  une  partie  de  fon  prix.  Pour  qu’elle  plaîfe 
«Sc  inflruife- davantage , il  faut  qu’elle  renferme  aufli  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  dans  la  Province  de  Lirita.  En  préfentant  aux  yeux  du  Lec- 
teur un  champ  fi  vafle  & fl  agréable , notre  rélation  lui  fera  connoître 
à combien  jufte  titre  la  Ville  qui  porte  ce  nom,  a mérité  d’être  la  Ca- 
pitale du  Pérou  , & la  Reine  des  Villes  des  Contrées  Méridionalès  de  YA- 
mérique.  Suprimer  un  article  fi  important,  ce  iéroit  rendre  notre  Ouvrage 
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Îîiîparfait.  Le  Lefteur  y trouver  oit  à. dire  des  vliofes . qu’il  's’étoir  flatté 
d’avance  d’y  lire  touchant  cette-  grande: & fanaeufé  Ville,  ferpit-fruilré 
de  l’efpérance  de  pouvoir  s’inftruire  en  mêtne  tems  de  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  dans  la  plus  importante  Province  de  cé  Continent;.  & nous, 
nous  ferions  -privés,  du  plailir  d’en  faire  la  defcriptiori.,  & de  dire  comment 
nous  avons  porté-nos  lpéculations-à  des:  objets,  fi  dignes,  d’ attention,  & 
qui  avec  de  fi- grands  avantages  peuvent  infiniment  rehaufler  ia  gloire  de 
nos  travaux,  déjà  enrichis  d’Obfervations:Afl;ronomiques-,.& de  Spécula- 
tions Nautiques jointes  à l’examen  d’un  -vafte  Pays.,-  -Il  efl:  ;donc  raifon- 
nable  que  nous  donnions  un  détail  d’autres  Contrées  encore  plus  éloi- 
gnées, détail  qui  peut  répandre  plus  de  -variété  dans  la  rélation  de.  notre 
Voyage,  dont  l’entreprife  étant  grande  dans  fes  principes;  doit, être  telle 
jufqu’à  la  fin.  ■ ’ . . ■ . 

Mon  deiféin  n’efl:  pas  dans  ce  Chapitre  de  repréfenter  lu.  Ville-de  Li- 
ma telle  qu’elle  efi:  préfentement.  Au-lieu  de  décrire  dès:  chof^-  grandes 
& magnifiques,  ce  feroit  remplir  cette  Hiftoîrede  fcénes  des.  plus  t-riftes 
& des  plus  tragiques,  en  décrivant  les  ruines  de  fes  Palais , le  boulever- 
fement  de  fes  Eglifes,  de  fes  Tours  élevées,  & enfin  de. tout,  ce  qui  ren- . 
doit  cette  Ville  fi  recommandable.  Tous  ces  Ouvrages  & Edifices,  grands 
médiocres  & petits , qui  compofoîent  cette  grande  Cité  , & en  for- 
moient  un  Corps  fi  bien  proportionné,  ont  été  renverfés: &'  détruits  par 
les  fecoufles  violentes  du  tremblement  qui  a boüleverfé  tout  le.  terrein 
qu’elle  occupoit  le  28  d’Oi^oZ're  de  l’année  derniere  1746.  Il  fera  parlé 
ailleurs  de  ce  trille  événement.  Cette  fùnefle  nouvelle  arriva  en  Europe 
avec  cette  célérité  naturelle  aux  malheurs  , -&  à l’occafion  qui  termine 
cette  fécondé  Partie  avec  la  récapitulation  des  profpérités  de  ces  Royau- 
mes. Je  ne  repréfenterai  donc  point  ici  JJma  comme  la  proye  déplora- 
ble des  tremblemens  de  terre,  mais  comme  la  merveille,  de  cette  partie 
de  X Amérique.  Je  ne  parlerai  que  de  fa  gloire  éclipfée  , de  fa  magnificen- 
ce , de  fon  opulence,  & de  tout  ce  qui  la  rendoit  célébré  dans  le  Monde, 
& en  dônnoit  l’idée  fous  laquelle  nous  là  connoiflbns-;  fon  fouvenir  aug- 
mente dans  nos  efprits  la  peine  que  nous  font  fes  cruels  revers.  Après 
cet  avertiflement  on  ne  trouvera  pas  étrange  que  je  parle  de  cette  Ville 
& de  fes  Edifices',  comme  fi  elle  exilloit  encore  ; cette  rélation  fe  rap- 
portant au  tems  précédent,  où  la  Ville  fe  trouvoit  telle  que  je  vais  la  de'- 
crire , & où  elle  n’avoit  pas  encore  elTuyé  ce  terrible  tremblement. 

La  Ville  de  Lima,  autrement  la  Ville  des  Rois,  fut  fondée  par  Don 
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Francîfco  Pizarro  en  1535  le  Jour  des  Rois.  Selon  Garcilaffo  dans  fon  Hîs^^ 
toke  des  Incas,  les  opinions  ne  font  pas  uniformes  fur  ce  fujet  j quelques- 
uns  pre'tendent  que  ce  fut  le  18  de  janvier,  & ce  fentiment  efl  confirmé 
par  un  A£te  ou  Mémoire  de  fondation  qui  fe  conferve  dans  les  Archives  de 
cette  Ville.  Quoi  qu'il  en  foit,  Lima  eft  fituée  dans  la  grande  & agréable 
vallée  de  Rimac  yVaot  Indien  qui  fignifie  celui  qui  par  le,  . & qui  efl  le  véri-, 
table  nom  de  la  Ville  même,  les  Rfpagnols  l’ayant  nommée  Lima  par  cor- 
ruption àe.Rimac,. qui  efi;  encore  le  nom  de  la  Vallée  & du  Fleuve.  On 
prétend  que  ce-nom  vient  d’une  Idole  à qui.  les  facrifioient  les  na- 

tiurels  du  Pays,  -depuis  que  les  Incas  eurent  étendu  jufques-là  les  bornes  de 
leur  Empire.  On  alTure  que  cette.  Idole  ayant  répondu  aux  prières  qu’on 
lui  adreflbit,  fut  appellée  Ritnac , c’efl-à-dire  celui  qui  parle-,,  ce  qui  doit 
s’entendre  rélativement  à leurs  autres  faux-Dieux.  Lima  efi;  par  les  1.2 
de-g. -2  min.  31  fee.  de  latitude  auflrale.  Sa  longitude  efl  de  299  deg. 
27  min.  7f  fec.  àJa  compter  depuis  le  méridien  de  Ténérife , félon  ce  qui 
nous  parut  par  les  différentes  obfervations  que  nous  fîmes  à.  ce  fujet.  A 
Lima  l’aiguille  varie.  de  9 deg.  2^  min.  au  Nord- Efl. 

La  fîtuation  de  la  Ville  efl  des  plus  avantageufes  qu’on puifle imaginer; 
car  fe  trouvant  au.  milieu  de  cette  grande  & fpacieufe  vallée  elle  la  do- 
mine entièrement  fans  que  rien  empêche  la  vue:  cette  vallée  efl  bornée  du 
côté  du  Nord,  mais  à une  affez. grande  difiauce,  par  la  Cordillère  de  losi 
Andos-,  quelques  collines  & monticules  détachées  de  cette  Cordillère  s’a- 
vancent-jusqu’à  la  plaine.  Celles  de  ces  collines  , qui  s’en  approchent  le 
plus , font  celles  de  San  Chrifioval  & à’Amancaes.  Les  premières , fé- 
lon la  mefure  Géométrique  prife  par  Don  George  Juan  & par  Mr.  de  la 
Condamine  en  1737,  s’élèvent  au-deffus  du  terrain  qui.leur  fert  .de  bafe,  à 
134  toifes,qui  font  312  aunes  CaJlillanes.LtPtrQFeuillée\tsdt.vo\tmjs.I\xrécs, 
& leur  avoit  donné  14Ô  toifes  & un  pied  de  hauteur.  Cette  différence  ne 
vient  fans-doute,  que  de  n’avoir  pas  mefuré  avec  une  égale  précifion  la, 
bafè^fur  laquelle  ils  fondent  leurs  calculs.  Les  collines  à'Amancaes,  quoi- 
que moins  hautes  que  celles-là,  n’en  different  pas  de  beaucoup,  & ne 
font  qu’à  un  -.quart  de  lieue  plus  ou  moins  delà  Ville.  C’efldu  côté  du  Nord 
que  coule  la  Riviere  du  même  nom  que  la  vallée,  tout  près  de  la  Ville; 
& quoiqu’on  la  puiffe  .aifément  giiéer  lorsqu’il  ne  tombe  pas  d’eau  fur  les 
Montagnes , il  efl  des  tems  où  elle  croît  fi  fort  qu’il  feroit  dangereux  de 
l’entreprendre,  tant  à caufe  de  fa  profondeur,  que  de  fa  rapidité.  On  la 
paffe  fur  un  beau  & large  pont  de  pierres , ,au  bout  duquel  efl  .une  arpa- 
' ' de 
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de  d’une  architefture  afîbrtiiTante  au  refte  de  l’ouvrage.  Cette  arcade  fert 
d’entrée  ou  de  porte  à la  Ville  & à la  Grand-place  ou  Place  Royale,  qui 
en  eft  tout  proche.  Cette  Place  eft  de  figure  quarrée , fort  fpacieufe  & 
fort  ornée.  Il  y a au  centre  une  magnifique  Fontaine,  non  moins  remar- 
quable par  fa  grandeur  & par  fa  beauté , que  par  une  Statue  de  la  Renom- 
mée dont  elle  eft  furmontée.  Cette  figure  eft  toute  de  bronze,  ainfi  que 
quatre  petites  conques  qu’elle  a autour  d’elle.  L’eau  jaillit  en  abondance 
de  la  trompe  de  cette  Renommée,  ainfi  jjue  de  la  gueule  de  huit  lions  auffi 
de  bronze , lefquels  relèvent  beaucoup  la  beauté  de  tout  cet  ouvrage. 

Le  côté  de  cette  Place  qui  fait  face  à l’Orient  eft  occupé  par  l’Eglife 
Cathédrale  & par  le  Palais  Ârchiéptfcopal , qui  s’élève  au-defihs  de  tous  les 
édifices  de  la  Ville;  fa  façade,  fes  colonnes,  fes  pilaftres,  & fes  fonde- 
mens  font  de  pierres  de  taille  : l’Eglife  eft  bâtie  fur  le  modèle  de  la  Cathé- 
drale de  Séville,  fi  ce  n’eft  qu’elle  eft  moins  grande.  Elle  eft  ornée  en 
dehors  d’un  magnifique  frontifpice , au  milieu  duquel  eft  le  portail,  accom- 
pagné de  deux  tours  qui  en  relèvent  la  beauté.  Tout  autour  de  cet  ou- 
vrage régne  un  large  efcalier  garni  de  baluftrades  d’un  bois  qui  imite  le 
bronze  pour  la  couleur,  & à quelque  diftance  les  unes  des  autres  s’élèvent 
fur  le  fol  des  pyramides  de  grandeur  médiocre,  qui  font  un  fort  bel  effet. 
Le  côté  de  la  Place  qui  fait  face  au  Nord,  eft  occupé  par  le  Palais  du  Vi- 
ceroi,  dans  lequel  tous  les  Tribunaux  civils,  criminels,  & de  police, ainfi 
que  le  Bureau  des  finances  tiennent  leurs  féances.  C’eft  auffi-là  que  font  les 
Prifons  Royales.  Anciennement  cet  édifice  étoit  d’une  grande  magnifi- 
cence; mais  un  furieux  tremblement  de  terre  arrivé  en  lôSy  le  20  d’0<3fo- 
hre , en  ayant  ruiné  la  plus  confidérable  partie , ainfi  que  prefque  toute  la 
Ville, il  fut  rebâti, ou  plutôt  on  y fubftitua  des  appartemens  bas, qui  font 
ceux  qui  fervent  de  demeure  au  Viceroi  & à fa  famille. 

Au  côté  occidental,  qui  fait  front  à la  Cathédrale,  font  l’Hôtel  de  Ville 
& les  Prifons  de  la  Ville.  Le  côté  méridional  eft  occupé  de  maifons  de 
particuliers,  qui  n’ont  qu’un  foui  étage,  mais  dont  les  deux  façades  font 
ornées  de  portails  de  pierres , qui  par  leur  uniformité , leurs  arcades , & 
leur  dégagement  rehauffent  la  beauté  des  Edifices  & de  la  Place , dont  cha- 
que côté  à 80  toifos  de  long,  ou  i8ô|  aunes  Cajîillanes. 

La  Ville  forme  un  triangle,  dont  la  bafo  ou  le  grand  côté  fo  prolonge  le 
long  du  Fleuve;  & a de  longueur  1920  toifos,  ou  447 il  aunes  Ca/îilia- 
nes,  qui  font  précifément  deux  tiers  de  lieue,  ou  deux  milles  maritimes; 
&■  fa  plus  grande  largeur  du  Nord  au  Sud,  c’eft-à-dire,  depuis  le  pont 
Tome  7.  - Hhh  jul- 
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jufqu’à  l’angle  oppofé  àlabafe,  eft  de  1080  foifes,  égales  i 2515  aunes 
CaJiUlanes,  ou  les  deux  cinquièmes  d’une  lieue.  Toute  la  Ville  eli  env^ 
ronnée  de  murailles  de  brique  fuffifamment  larges  pour  le  but  dans-dé- 
quel  elles  ont  été  bâties  , mais  fort  irrégulières  dans  leurs  pro- 
portions. Cet  quyragp,  fut  entrepris  & fini  par  le  Duc  de  la  'Palata  en 
l’an  1685.  II  efl:  flanqué  de  34  baftions  fans  terre-plein,  ni  embrazures  ; 
parce- qu’on  n’a  eu  en  vue  que  de  fermer  laVille,& de  la  mettre  à couvert 
d’uné  furprife  de  la  part  des  Indiens.  Dans  toute  cette  enceinte  if  y a 
fept-grandes  portes  & trois  poternes  ou  fauffes  portes,  par  où  l’on  fort 
dans  la  Campagne.  ■ ■ 

- En-delà  de  la  Riviere,  à l’oppofîte  de  la  Ville,  efl:  un  Fauxbourgaflez. 
étendu  nommé  San  Lazare  , qui  s’efl  fort  acru  depuis  quelques  an- 
nées. Les  rues,  ainfi  que  celles  de  la  Ville,  en  font  fort  larges,  tirées  au 
cordeau  dans  leur  longueur,  & parallèles  les  unes  aux  autres  ; de  maniéré 
que  les  unes  vont  du  Nord  au  Sud  & les  autres  de  l’Orient  à l’Occident, 
formant  des  quarrés  de  maifons  de  150  aunes  chacun,  qui  efl;  la  grandeur 
ordinaire  de  ces  fortes  de  quarrés  dans  toutes  ces  Contrées , quoiqu’à 
Oiilto  elle  ne  foit  que  de  100  aunes.  Les  rues  y font  pavées  , traverfées 
par  les  canaux  tirés  du  Fleuve,  dont  les  eaux  paflênt  par  des  voûtes  fouter- 
raines  & fervent  à fa  propreté  fans  caufer  aucune  incommodité. 

Les  maifons,  quoique  fort  balTes  pour  la  plupart , font  en  dehors  très 
agréables  à voir.  Elles  font  toutes  bâties  de  Bajaréque,  ou  de  Ouinchas^ 
& à les  voir  on  les  croiroit  bâties  de  matériaux  beaucoup  plus  folides  ; 
car  par  l’épaifiTeur  dont  les  parois  femblent  être , & par  les  feintes  corni- 
ches dont  ils  les  ornent,  on  diroit  qu’elles  font  maffives.  Voici  comme 
ils  s’y  prennent  pour  tromper  les  yeux,  & pour  prévenir  en  même-tems 
autant  qu’en  eux  efl  les  terribles  effets  des  tremblemens  de  terre  dont 
cette  Ville  efl:  toujours  menacée.  D’abord  ils  conflruifent  le  corps  de  la 
maifon  de  pièces  de  bois  emmortoifées  avec  les  folives  du  toit  ; ils  cou. 
yrent  enfuite  ces  pièces  de  bois  de  cannes  lauvages  en  dedans  & en  de- 
hors, ou  d’ofier,  pour  mieux  cacher  la  boiferje,  ou  charpente;  ils  recré- 
piflent  bien  le  tout,  & y mettent  une  couche  de  chaux  pour  le  bien  blan- 
chir, après  qucâ  ils  peignent  tout  l’extérieur,  imitant  autant  qu’ils  peuvent 
les  pierres  de  taille,  lis  en  ufent  de-même  aux  corniches,  & aux  portes  de 
charpente  , leur  donnant  la  couleur  de  pierre.  De  cette  maniéré  ceux  qui 
ne  font. pas  au  fait  de  cette  trqmperie , croyent  que  ces  maifons  font  bâties 
dës.matériaux  qu’elles  repréfènteht.  Les  toits  font  tous  plats  & unis , & 

n’ont 


y 


VOYAGE  AU  PEROU.  'Liy.  I.  Cn.  ÏJL  427 

n’ont  que  l’epaifTeur  néceflaire  pour  empêcher*  les  rayons  du  Soleil  & le  j 
vent  de  pénétrer  dans  la  raaifon.  Sur  les  planches  qui  forment  ces  toits , 

& qui  préfentent  en  dedans  un  travail,  & des  moulures  affez  curieufes, 
ils  mettent  en  dehors  une  couche  de  terre  graffe,  qui  eft  fuffifante  pour 
émoulTer  les  rayons  du  Soleil  ; & comme  jamais  en  ce  Pays  il  ne  pleut 
avec  force , ni  abondance , ils  n’ont  pas  befoin  de  plus  de  précautions , 
ni  d’avoir  des  couverts  plus  folides.  De  cette  maniéré  les  maifons  ne  font 
pas  à beaucoup  près  11  dangereufes , que  quand  elles  étoient  conftruites 
de  matériaux  moins  fragiles;  parce  que  leurs  parties  liées  enfemble cèdent 
aux  fecoufles  des  tremblemens,  & en  fuivent  tous  les  mouvemens,  & 
que  faifant  moins  de  réliflance,  elles  ne  font  qu’un  peu  endommagées, 
mais  ne  tombent  & ne  croûlent  pas  li  aifément. 

Les  cannes  fauvages  dont  ils  forment  la  fuperficie  des  parois , font  de  la 
grofleur  & de  la  longueur  de  celles  d’Europe , avec  cette  différence  qu’el- 
les font  maflives , & fans  aucune  concavité  ; c’eft  un  bois  fort  & extrême- 
ment fouple,  peu  luj et  d’ailleurs  à la  corruption.  L’Ofier  eft  un  arbnf- 
feau  fauvage  qui  croît  fur  les' Montagnes  & fur  les  bords  des  Rivières; il 
n’ell  ni  moins  fort  ni  moins  pliant  que'  les  cannes.  On  le  nomme  dans 
le  Pays  Chagllas.  C’eft  de  ces  deux  fortes  de  matériaux  que  font  bâties  les 
maifons  de  toutes  les  Bourgades  des  Vallées,  defquelles  nous  ayons  parlé 
ci-devant 

Vers  l’Orient,  le  Midi  & l’Occident  de  Lima,  dans  les  quartiers  re-* 
culés,  mais  pourtant  dans  l’enceinte  de  fes  murailles,  il  y a des  Vergers 
remplis  de  toute  forte  d’arbres  fruitiers , & d’herbages  ; & dans  l’enclos 
des  principales  maifons  il  y a des  Jardins  qu’on  peut  toujours  arrofer  ,reaa 
conduite  par  des  canaux  étant  à portée. 

Toute  la  Ville  eft  partagée  en  cinq  Paroifles,  qui  font  i Xt  Sagrarîo, 
deffervie  par  trois  Curés  ; 2 Santa  Ana , & 3 San  Sebajinm,  deflefvies  par 
deux  chacune  ; 4 San  Marcelo , & 5 San  Lazaro , qui  n’ont  qu’un  Curé 
chacune.  Cette  derniere  Paroifle  comprend  encore  tout  ce  qui  eft  entre 
Lima  & la  Vallée  de  Carabaillo,  ce  qui  fait  là  diftance  d’environ  cinq 
lieues,  & par  conféquent  toutes  les  vaftes  & nombreufes  Campagnes  qui 
occupent  cet  efpace  lui  appartiennent.  Il  y' a déâ  Chapelles  ’où  les  Prêtres 
de  cette  Paroifle  font  tenus  d’aller  dire  la  mélTe  les  Jours  de  précepte , afin 
que  les  habitans  ne  foient  pas  contraintis  de  faire,  un  voyage  pour  fatisfai- 
reàcedevoir.  Il  y a pareillement  deux  Succurfales,  qui  font  San  Salvador  ôc 
Santa  Ana;  & la  Chapelle  des  Orphelins  de  la  ParoiflTe  de  Sagrario^ôi  une 
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Paroifle  à' Indiens  dans  le  Cercado,  qui  eft  un  des  quartiers  de  la  Ville,  Cet^ 
te  Paroifle  ell;  deflervie  par  des  Jèfiiites. 

Lima  abonde  en  Couvens  de  Religieux.  Il  y en  a quatre  de  l’Ordre 
dé  St.  Dominique,  favoir,  la  Cafa  grande,  la  Recolleccion  de  la  Magdalena, 
le  Collège  de  Santo  Thonïas,  où  l’on  enfeigne  les  Sciences,  & Santa  Ro~ 
fa.  Les  Francifcains  en  ont  trois,  Cafa  grande,  Recoletos  de  Nuejîra  Se-^ 
gnora  de  los  Angèles  ou  Gnadalupe,  & los  Defcalzos  de  San  Diégo , litué 
dans  le  Fauxbourg  de  San  Lazaro.  Trois  autres  Couvens  à’AiiguJiins  ; 
Cafa  grande , San  Idelphonfo  qui  ell;  un  College , & Niiejlra  Segnora  de 
Gùia  qui  leur  fert  de  Noviciat.  Les  Peres  de  la  Merci  y en  ont  auffi  trois, 
la  Cafa  grande,  ou  grand  Cornent,  le  Collège  de  San  Pédro  Nolafco,  & 
une  Recolleftion  avec  le  nom  de  Bethléhem. 

Les  Jéfiiites  ont  lîx  Collèges , ou  Maifons  ; San  Pablo , qui  ed;  le  grand 
' Collège  ; San  Martin  , Collège  pour  les  Séculiers  ; San  Antonio , qui  ell;  le 
Noviciat;  la  Maifon  ProfelTe  nommée  los  Defemperados , fous  l’invocation 
de  Nuejira  Segnora  de  los  Dolores',  le  Collège  du  Cercado,  qui  eft  en  même- 
tems  une  ParoilTe  où  l’on  inllruit  les  Indiens,  & où  on  leur  adminillre 
la  nourriture  fpirituelle  ; enfin  celui  de  la  Chacarilla,  dellinè  aux  Exercices 
de  St.  Ignace.  On  admet  à ces  Exercices  tous  les  Séculiers  qui  demandent 
à y être  admis.  Ils  peuvent  les  entreprendre  quand  ils  en  ont  le  tems  & 
l’occkllon , & font  bien  traités  aux  dépens  du  Collège  pendant  les  huit 
jours  que  les  Exercices  durent.  Nous  fommes  obligés  d’avertir  le  Lefteur 
qu’à  l’égard  de  tous  ces  Couvens  il  n’y  a guère  que  les  Cafas  grandes,  ou 
Couvens  principaux  qui  foient  confîdérables,  les  autres  font  peu  de  eho- 
fe,  & contiennent  peu  de  Religieux. 

Outre  les  19  Monafteres  & Collèges  rapportés  ci-deffus , il  y a encore 
uii  Oratoire  de  San  Phelipe  de  Néri,  & un  Monaftere  de  l’Ordre  de  Saint 
Remit , ions  le  nom  de  Nuejira  Segnora  de-  Monferrat  ,oi\  il  n’y  a d’ordinai- 
re que  l’Abbé  qu’on  y envoyé  d’Efpagne  ; & quoique  ce  Monaftere  foit 
une  des  plus  anciennes  fondations  de  la  Ville,  la  modicité  de  fes  revenus  ell 
caufe  qu’il  y a fi  peu  de  fujets;  un  Couvent  de  Religieux  de-NîieJlr a Segnora 
de  laBuéno  Muerte,  plus  connus  fous  le  nom  de  Religieux  des  Agonizans^ 
Ces  Religieux  eurent  d’abord-  un  Hofpice  dans  cette  Ville  en  1715,  lequel 
fut  fondé  par  les  PP.fmn  Mugnos  & fuan- Fernandez,  qui  paflerent  àlEs- 
pagne  en  Amérique  accompagnés  d’un  Frere  Laie,  pour  exécuter  ce  des- 
fein;  & en  173(5  ayant  obtenu  privilège  du  Suprême  Confeil  des  Indes  le 
Couvent  fnt  fondé  pour  une  Communaiité  dans  toutes  les^  formes  ; un  Cou- 
. vent 
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vént  de.  St.  François  de  Paule,  fondé  aufli  depuis  peu  au  Fauxbourg  St. 
Lazare , fous  le  nom  de  Nuejlra  Segnora  del  Soccoro  5 ce  Couvent  n’étoit 
point  achevé  lors  de  la  ruine  de  la  Ville. 

Il  y a encore  à Lima  trois  Couvens  Hofpitaliers,  qui  font  San  Juan  de 
jD/orjdelTervi  par  les  Religieux  de  cet  Ordre, deftinés  au  fervice  des  Con- 
valefcens.  Deux  de  Bethléhémites;Ynn  qui  efl:  le  plus  confidérable,  ou  Ca- 
fa  grande , eft  fitué  hors  de  la  Ville , & eft  pour  les  Indiens  Convalefcens 
qui  ont  été  guéris  à Santa  Jna',  l’autre  efl  dans  la  Ville  fous  le  nom  ài’Hô- 
ptal  des  Incurables,  pour  les  perfonnes  affligées  de  ces  fortes  de  maux.  Il 
fut  fondé,  comme  il  a été  dit  au  Livre  V.  Chapitre  III.  de  la  première 
Partie,  dès  l’an  idyi.  Outre  ces  Hôpitaux  il  y en  a neuf  autres,  chacun 
desquels  a fa  deflination  particulière.  En  voici  la  lifte. 

1.  Saint  André  de  fondation  Royale , où  l’on  ne  reçoit  que  àes  Efpagnols. 

2.  San  Pédro  pour  les  pauvres  Ecclélîaftiques. 

3.  Le  St.  Efprit  pour  les  Matelots  qui  fervent  fur  les  Vaifleaux  qui  font 
dans  ces  Mers  : les  Equipages  de  ces  Vaifleaux  payent  une  certaine  con-^ 
tributîon  poux  l’entretien  de  cet  Hôpital. 

4.  Saint  Barthélémî  pour  les  Nègres.  . 

5.  Segnora  Santa  Ana  pour  les  Indiens. 

6.  San  Pédro  de  Alcantara  pour'  les  Femmes; 

' 7.  Un  autre  deflTervi  par  les  Peres  de  Bethléhemy  fitué  vis-â-vis  de  leur 
Cafa  grande. 

8.  La  Charité,  aufli  pour  les  Femmes. 

9.  San  Lazaro,  pour  lés  Lépreux  ; & ainfî  douze  Hôpitaux  en  tout. 

Il  y a outre  cela  quatorze  Couvens  de  Filles,  dont  on  pourroit  for- 
mer une  petite  Ville  eu  égard  au  nombre  des  perfonnes  qu’ils  renferment.. 
Les  cinq  premiers  font  Réguliers , & les  neuf  autres  de  Recolétes 


I. 

L’Incarnation. 

2.  La  Conception. 

3- 

Ste.  Catherine.- 

4.  Ste.  Claire. 

5- 

La  Trinité. 

6.  Les  Carmélites. 

7- 

Ste.  Théréfe. 

8.  Las  Descalzas  de  San  Jofepli.. 

9- 

Les  Capucines. 

10.  Les  Nazarénes.. 

II. 

Las  Mercedarias. 

12.  Ste.  Rofe. , 

13- 

Las  Trinitarias  Descalzas. 

14.  Las  Monjas  del  Prado. 

Enfin  il  y a encore  quatre  Maifons-  conventuelles  de  Sœurs  de  Tien- 
Ordre,  qui  ne  font  pas  toutes  reclufes,,  quoique  la  plupart  de  ces  Sœurs- 
tiennent  la  clôture-  Ces  Maifons  font  Santa  Rofa  de  Viterbo}  Nuejixa- 
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Sè'gmra  dél  Patrocînîs;  ■JSfiieJira, Segnora  de  Popacdbana  ^pour  ■ les  Demoifelles 
Indiennes-,  & Sànjofeph.  ' ’Cétte  derniere-efl;  pour  les  femmes  qui  veulent 
être  réparées  de  leurs,  maris.  A quoi  il  faut  ajoûter  une  autre  Maifon  , 
qui  eft  kuHTune  efpéce' de',Couvent  pour  les  Femmes  pauvres,  où  elles 
trouvent  un  azÿlé  çontreda.  miferé,  & qui  ell;  dirigée  par  un  Ecçléliaf- 
tiqüè  nommé  par  r Archevêque qui  eft  auffi  leur  Aumônier. 

L’Iàcamatiün  , la  Conception , Ste.  Claire  & Ste.  Cathérine  font  les  plus  peu- 
plés de  tous  ces  Couvensl  'L&s  Recolétes  mènent  une  vie  fort  réglée  & 
fort  auftere  , & font  en  èxemple  à toute  la  Ville. 

Il  y a aulîi  une  'Maifon  d’ Orphelins  partagée  en  deux  Collèges,  fun 
pour  les  Garçons  & l’autre  pour  les  .Filles, outre diverfes  Chapelles  répan- 
dues dans  la  Ville  , fous  divers  noms.  La  lifte  fuivante  fera  mieux 
çompréndre  tout  ce  que  nous  avons  dit  des  ParoilTes , Hôpitaux,  Eglifes 
& Monafteres  de  Lima 

Récapitulation  des  ParoiJJes,,  Coiivens  d’ Homme  s de  chaque  ordre.  Hôpitaux  j 
. Monajleres  de  Filles  S Confidiries  de  tiers  ordre  qui  font  à Lima. 


Paroifles  6 

Couvens  de.  Saint  Dominique  . . 4 

.1.  • ,de:  Saint  François.  . ...........  3 

— — — de  Saint  Auguftin.  . ....  ; 3 

ào,.. la  Merci  . . . . ' . , . . . 3 

Collèges  de  Jéfuites.  . . . ' . . , . . . 6 

Oratoire  de  Saint  Philipe  de  Neri.  . i 

Couvens  de  _Bënedidtins.  . . . i 

— — — de-  Saint  François  de  Paille,  i 

.U...  . . ...  des  Agonizans.  . ............  1 

. — de  San  Juan  de  Bios i 

U— — de  Bethléémites.  ••  2 

Monafteres  dé  Filles  réguliers ■ • 5 

Monafteres  de  Récolétes.  9 


Refuge  de  Femmes  pauvrês. i 

Maifonsi  d’ Orphelins,  ou  des^  Enfans  trouvés. 

HôpitauXi,  12 

Toutes  les  Eglifes  , tant  Pàroiflîales  que  Couvens  & Chapelles,  font 
grandes,  bâties  en  partie  de  pierres , enrichies  de  peintures  & d’ornemens 
de  prix  ; particulièrement  la 'Cathédrale,  celles  de  Saint  Dominique,  de 

Saint 
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Saint  François , de  Saint  Augujiin , de  la  Meréi&  des  Jéfuites,  dont  les 
richefTes  font  incomprehenfibles  pour  quiconque  ne  les  a pas  vues;  C’eft 
furtout  aux  Fêtes  folemnelles  que  l’opulence  &.  la  magnificence  de  cette 
Ville  font  étalées.  On  y voit  les  autels,  depuis  lëur'bafe  jufqù’aux  ef- 
cabelôns  des  retables , couverts  d’argent  ijiaffif,  travaillé  en  diverfes  fortes 
d’ornemens:  les  murailles  des  Eglifes  cachées  fous  des  tentures  de  ve- 
lours, ou  -autres  tapifferies  auffi'préGieufes‘,‘  garnies'  de  franges  & de  hou- 
pes  d’or  & d’argent  1,  & ornées  de  difirance  en  dillance  de  meubles  émail- 
lés dé  ce  dernier  métal  , & arrangés  avec  une  limétrie  qui  flatte  agréable- 
ment la  vue.  Mais  on  celfe  bientôt  de  regarder  les  voûtes,  les  cintres, 
& les  colonnes,  pour  jetter  les  yeux  plus -bas  & pour  confldérer  les  chan- 
deliers d’argent  maflif  de  fîx  à fept  pieds  de  haut  rangés  fur  deux  , files  le 
long  du  principal  vailTeau  de  l’EgIife,dont  ils  occupent  toute  la  longueur,-: 
avec  des  tables  garnies  du  même  métal  dans  les  intervalles,  fervant  à por- 
ter des  piedeftaux  d’argent,  chargés  de  figures  d’ Anges  de  ce  métal.  En- 
fin tout  ce  qu’on  voit  dans  ces  Eglifes  efl;  du  plus  fin  argent,  ou  dè  quel-' 
que  matière  aufli  précieufe.  Ce  qui  fait  que  le  Culte  Divin  fe  célébré  à 
.avec  une  pompe  difficile  à fe  figurer;  & l’on  peut  dire  que  les  ornemens 
dont  on  fe  fert  même  les  jours  ouvriers  font  en  fi  grand  nombre  & fi 
riches,  qu’ils  furpalFent  ceux  que  dans  plufieurs  grandes  Villes  d’-Eiiropë^ 
on  employé  pour  les  Fêtes  de  la  première  claffe.  ' 

On  peut  juger  par-là  de  la  richelTe  des  meubles  qui  fervent  plus  immédia- 
tement au  Service  Divin,  tels  que  les  vafes  fâcrés,  les  ciboires , lesçhâffes 
où  l’on  met  le' Su.  Sacrement;  tout  cela  efl:  d’or  couvert  de- perles  & de 
diamans,en  fr  grande  quantité  que  les  yeux  en  font  éblouis.'  Deforte 
qu’en  aucune  Ville  du  Monde  le  Culte  Divin  ne  fe  fait  avec  plus  de  décen- 
ce & de  pompe  , & la  majefté  fuprême  de  Dieu  ne  peut  être  plus  révérée 
que  par  le  zélé  Catholique  des  habitans  de  Lima.  "Les  Vêtemens  Sacerdo- 
taux font  toujours  d’étoffes  d’or  .ou  d’argent  dés  plus  nouvelles  & des  plus 
précieufes  qu’apportent  les  Flottes,  & les  Vaiffeaux'de  régître.  Enfin  tout  ce 
qui  fert  à,  ces  Eglifes  efl:  du  plus  grand  prix  & delàdernierêm'agnificence.. 

Les  principaux  Couvehs  font  fort  grands , & les  logemens  en  font  Ipa- 
cieux.  En  dehors  ils  font  la  plupart  de  briqué  crue  ou  feulement . durcie 
au  Soleil,  mais  les  murs' intérieurs  font  de  Bàjàféquês  où  de  Oüincbas,  com- 
me le  relie  de  la  Ville.  Les  voûtes  des  Eglifes  font  quelques-unes  de  bri- 
que, quelques  autres  de  Oiiinchas,  avec  une  àrchiteêiurë  fi  bien  imitée 
qu’elle  mafque^  pour  ainfi'dire,  entièrement  ces  matériaux.  Leurs  fron- 
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tifpi ces , leurs  principales  portes , ont  de  la  grandeur  au  moyen  de  cette  in- 
vention. Les  colonnes,  les  frifes,  les  chapiteaux,  les  fhatues,  & les 
corniches  font  de  bois  fculpté , qui  imite  fi  parfaitement  la  pierre , qu’on 
ne  peut  éviter  de  s’y  méprendre  qu’en  les  touchant.  Ce  n’efl  pas  par  éco- 
nomie que  l’on  bâtit  ainfi , mais  pour  prévenir  autant  que  l’on  peut  les 
trilles  effets  des  tremblemens  de  terre,  qui  ne  permettent  pas  fans  un  dan- 
ger évident  de  fe  loger  dans  des  maifons  compofées  de  matériaux  pefans 
qu'ü  faut  joindre  par  d’autres  qui  ne  le  font  pas  moins. 

Au-deffus  de  ces  édifices  s’élèvent  de  jolis  tourillons  par  où  le  jour  fe 
communique  dans  l’intérieur  du  bâtiment , & qui  font  un  fort  bel  effet 
avec  les  clochers  dont  ils  font  accompagnés.  Et  quoique  ces  tourillons  ne 
foient  que  de  bois,  on  ne  s’en  douteroit  pas , fi  l’on  n’en  étoit  inftruit.  Les 
clochers  font  de  pierres  jufqu’à  la  hauteur  d’une  & demie  ou  deux  toiles, 
de-là  au-deffus  ils  font  de  brique  jufques  à la  fin  du  premier  corps  de  l’édi- 
fice, & le  refte  eff  de  bois  déguifé  en  pierres-de- taille.  La  hauteur  de  ces 
clochers , félon  la  mefure  Géométrique  que  nous  prîmes  de  celui  du  Cou- 
vent de  St.  Dominique , n’ excède  pas  50  à 60  aunes , ce  qui  n’éfl;  propor- 
tionné ni  à leur  bafe,  ni  à leur  groffeur,-  mais  qui  efl  une  précaution  né- 
ceffaire  contre  les  tremblemens  de  terre,  & contre  le  poids  & le  nombre 
des  cloches , qui  furpaffent  de  beaucoup  à cet  égard  celles  qu’on  a en  Ef~ 
pagne,  & qui  font  un  carrillon  qui  n’eff  pas  defagréable  dans  lesfonneries 
générales. 

Outre  l’eau  de  la  Riviere  qui  pafle  par  la  Ville  par  les  conduits  fouter- 
rains  dont  il  a été  parlé,  il  y a encore  une  .fource  dont  l’eau  coule  par 
des  tuyaux  dans  la  Ville,  & eff  portée  dans  les  Couvens,  & dans  les  mai- 
fons des  habitans.  Les  Communautés  d’hommes  & de  femmes  font  obli- 
gées d’entretenir  une  fontaine  dans  leur  rue,  pour  la  commodité  des  pau- 
vres gens  qui  n’ont  pas  d’eau  dans  leur  maifon. 

Les  Vicerois  du  Pérou  font  leur  demeure  ordinaire  à Lmâ!.  L’Audience  & 
Province  de  Quito  a été  depuis  peu  foustraiteà  leur  Jurifdiélion,  comme  il  a 
été  dit,  Leuû  gouvernement  n’efl;  que  triennal,  mais  il  dépend  du  Souverain 
de  les  continuer  dans  leur  emploi.  L’autorité  du  Viceroi  efl;  fi  grande, 
qu’il  recueille  feul  les  fruits  de  la  confiance  & de  la  fatisfaftion  du  Prince. 
Il  efl;  abfolu  dans  les  affaires  politiques , militaires , civiles  & criminelles , 
& dans  les  finances.  Il  difpofe  de  tout  àfon  gré,  & comme  il  trouve  le 
plus  convenable.  Il  efl;  à la  tête  de  tous  les  Tribunaux  dont  il  fe  fertpour 
i’i^xpédition  des  aüaires.  Son  emploi  efl;  fi  éminent,  qu’aprèsla  Dignité 
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Royale,  on  n’en  connoît  pas  d’autre  qui  en  approche.  Toute  fa  pompe 
extérieure  répond  à l’étendue  de  fon  autorité.  Il  a deux  Compagnies  de 
Gardes,  l’une  à cheval  de  i6o  Maîtres,  un  Capitaine  & un  Lieutenant. 
Leur  uniforme  efl  bleu,  avec  des  paremens  d’écarlate  garnis  de  franges 
d’argent,  & des  bandolieres  de -même.  Toute  cette  Compagnie  efl: 
compofée  d'Efpagnols , tous  gens  choifîs.  L’emploi  de  Capitaine 
de  cette  troupe  efl:  confidérable , & très-diftingué.  Us  montent  la  gar- 
de à la  principale  porte  du  Palais , & toutes  les  fois  que  le  Viceroi  fort 
il  efl;  accompagné  d’un  piquet  de  huit  de  ces  gardes,  dont  quatre  Je  précé- 
dent , & les  quatre  autres  le  fuivent.  L’autre  Compagnie  efl:  compofée 
de  50 Hallebardiers  auffi  Efpagnols,  habillés  de  bleu,  paremens  & vefles 
de  velours  cramoifi  galonnés  d’or.  Ils  font  la  garde  à la  porte  des  falons 
par  où  l’on  entre  pour  aller  à l’audience  publique,  & aux  appartemens  du 
Viceroi.  Ils  l’accompagnent  auifl  toutes  les  fois  qu’il  fort,  ou  qu’il  paf' 
fé  dans  les  fales  où  fe  tiennent  les  Tribunaux,  & ils  le  reconduifent  de- 
même  à fon  retour.  Cette  Compagnie  efl:  commandée  par  un  Capitaine, 
dont  l’emploi  efl  très-diftingué , & tous  ces  Officiers  font  nommés  par  le 
Viceroi.  Outre  ces  deux  troupes , il  y a encore  dans  l’intérieur  du  Palais 
un  détachement  d’infanterie,  tiré  de  la  Garnifbnde  Callao,  de  cent  Soldats, 
un  Capitaine,  un  Lieutenant  & un  Sous-Lieutenant:  cette  troupe  eft em- 
ployée à faire  exécuter  les  ordres  du  Viceroi,  & tout  ce  qui  a été  réglé 
& décidé  dans  les  Tribunaux. 

Non  feulement  le  Viceroi  affifte  aux  délibérations  des  Cours  de  Juftice, 
des  Confeils  des  Finances  & de  Guerre , mais  encore  il  donne  journelle- 
ment audience  à toute  forte  des  perfonnes.  Pour  cet  effet  il  y a dans  fon 
Palais  trois  beaux  falons.  Dans  le  premier,  qui  eft  orné  des  portraits  de 
tous  les  Vicerois,  il  reçoit  & entend  les  Indiens  & Mulâtres;  dans  le  fé- 
cond les  Efpagnols;  & dans  le  troifleme,  où  l’on,  voit  fous  un  dais  ma- 
gnifique les  portraits  du  Roi  & de  la  Reine  aêluellement  régnans , il  don- 
ne audience  aux  Dames  qui  Ibuhaitent  lui  parler  fans  être  connues. 

Les  affaires  concernant  le  Gouvernement  font  expédiées  par  un  Sécretai- 
le  d’Etat,  de  l’avis  d’un  Affeffeur,  lequel  choifit  & nomme  la  perfonne 
qui  lui  paroît  la  plus  propre  à cet  emploi.  C’eft  dans  ce  Bureau  que  s’ex- 
pédie l’ordre  pour  les  paffeports  que  les  Voyageurs  doivent  recevoir  des 
Corrégidors.  Dans  toute  l’étendue  de  fa  Jurifdiêtion  il  pourvoit  pour 
deux  ans  aux  Charges  de  Judicature  vacantes,  & à celles  des  Magiftrats, 
qui  ayant  fini  leur  tems  n’ont  point  été  remplacés,  après  un  certain  tems. 
Tome  L lii  par 
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par  quelqu’un  noftimé  par  le  Roi.  Enfin  tout  ce  qui  concerne  la  Guerre  & 
le  Gouvernement  paflè  par  ce  Bureau. 

. Les  affaires  concernant  l’adminiffration  de  la  Juffice  fe  jugent  au  Tri- 
bunal'appelléyfMdiewiTff.  Elles  y font  décidées  en  dernier  reffort,  & fans 
qu’on  puiffe  appeller  au  Confeîl  fuprême  des  Indes  ^excepté  dans  le  casd’ime 
injuftice  notoire , ou  de  déni  de  juffice.  ’ Le  Viceroi  préffde  à toutes  les 
délibérations.  V Audience  eff  le  principal  Tribunal  qu’il  y ait  à Lima.  Il 
eff  çompofé  de  huit  Auditeurs , & d’un  Fifcal  Civil.  Elle  s’affemble  au 
Palais  du  Viceroi,  dans  trois  fales  deffinées  à cet  ulàge : dans  l’une  on 
délibéré , & dans  les  deux  autres  on  plaide  publiquement  ou  â huis  clos. 
Le  Doyen  des  Auditeurs  en  eff  le  Préfident.  Les  Affaires  Criminelles  fe 
jugent  dans  une  quatrième  fale,  ou  chambre  compofée  de  quatre  Alcaldes 
de  Carte,  & d’un  Fifcal  au  Criminel.  Outre  ces  Officiers  il  y a un  Fifcal 
proteéleur  des  Indiens  , & quelques  Officiers  fur  numéraires. 

Après  le  Tribunal  de  l'Audience  vient  la  Chambre  dés  Comptes-,  com- 
pofée d’un  Régent,  qui  préfîde,  de  cinq  Maîtres  de  Comptes  généraux, 
d.eux  des  Refuîtats,  & les  deux  autres  Ordonnateurs auxquels  il  faut  ajoû- 
ter  quelques  furnuméraires  de  chacune  de  ces  deux  claffes.  Dans  ce  Tri- 
bunal on  expofe,  pn  examine,  & l’on  juge  définitivement  les  comptes  de.- 
tous  les  Corrégidprs  qui  ont  été  chargés  de  la  perception,  des  tributs.  On 
y régie  les  diffributipns  des  Finances  du  Roi,  &leur  adminiffration. 

Enfin  il  y a un  Tribunal  de  la  CaiJJe  Royale,  compofé  d’un  Fafteur, 
d’un, Maître  des  comptes  & d’un  Tréforier  avec  titre  d’Officiers  Royaux, 
lefquels  ont  l’infpeélion  de  tous  les  biens  du  Roi  dans  prefque  tout  ce 
Royaume,  puifque  tout  ce  qui  doit  entrer  dans  les  cofres  du  Roi  quant. 
au  Férou,  eff  remis  à Lima,  qui  en  eff  la  Capitale,  auffi-tôt  qu’on  a préle- 
vé ce  qu’il  faut  pour  les  penfions.&  les  gages  des  Officiers;  & dans  ces 
remifes  font  compris  les  Tributs  des  Indiens,  de-même  que  los  Aie  avalas  g. 
c’effràrdire,  le  quint,  ou  cinquième  du  produit  des  Mines.. 

Le  Corps  de.  Ville  eff  compofé  de. Régidors,  oa.Echevins , diXinAlferez 
Real,  qui  eff  une.  efpéce  de  Lieutenant- Général  de  Police,.  & de  dtux  Al- 
caldes qui  font  les  Juges  Royaux,  le  tout  tiré  dans  la  principale  Nobleffe 
de  la- Ville.  Dans  le  Gouvernement  économique,  ou  adminiffration  ordi- 
naire de  la  Juffice,  les  Alcaldes  ordinaires  préfident  alternativement,  cha- 
cun pendant  un. mois,  félon  leur  rang.  Car  cette  Ville  ayant  des  privilè- 
ges particuliers , la.Jurisdièlion,  de  fon.  Corrégidor  ne  s’étend  que  fur  les 
Indiens^. 

Le 
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Le  Tribunal  de  la  Caîffè  des  Morts  efl:  coinpofé  d’un  juge  Supérieur, 
(c’eft  ordinairement  un  Auditeur  qui  exerce  cette  charge  par  commiflion) 
d’un  Avocat,  & d’un  Tréforier.  Ce  Tribunal  connoît  de  toutes  les  cau- 
lès  concernant  les  biens  des  perfonnes  mortes  ab  inteftat  fans  lailTer  d’Hé-* 
ritier  légitime , ou  qui  ont  été  chargées  des  deniers  d’autrui. 

Les  Négocians  ont  aulTi  un  Tribunal  pour  les  affaires  du  Commerce, 
c’efl  le  Tribunal  du  Confulat , compofé  d’un  Prévôt  des  Marchands  & de 
deux  Confuls,  élus  par  le  Corps  des  Négocians  parmi  les  plus  apparens 
de  ce  Corps.  Ces  trois  Juges  fécondés  d un  AfTefleur  décident  les  caufes 
litigieufes  qui  font  de  leur  reffort,  fuivant  les  memes  réglemens  que  les 
Confuls  de  Cadix  & àt Bilbao. 

11  y a aulfi  à Lima  un  Corrégidor  , dont  la  Jurisdiftion  s’étend  fur  tous, 
les  Indiens  du  Cercado,  & autres  de  cette  Nation  qui  habitent  dans  la  Vil- 
le & à cinq  lieues  à la  ronde.  Lés  principales  Bourgades  qui  le  reconnois- 
fent  pour  leur  Juge  Supérieur  fontSureo,  Los  Chorillos,  Miraflores,  La 
Magdalena,  Lurigancho,  Late,  Pachaca?na  , Lurin  , & les  Indiens  habi- 
tués dans  les  Fauxbourgs  de  Callao  ,-  appelles  le  nouveau  & le  vieux  Pi- 
tipiti.  Le  nombre  infini  à’ Indiens  qui  habitoient  cette  Vallée  avant  & 
dans  le  tems  de  la  Conquête,  efl  préfentement  réduit  à ces  petites  Peu- 
plades, parmi  lefquelles  on  ne  connoît  aujourd’hui  que  deux  Caciques,  qui 
font  celui  de  Miraflores , & celui  de  Surco , lefquels  font  fi  pauvres  & fi 
miférables  qu’ils  font  réduits,  pour  vivre,  à^enfeigner  à Lima  à jouer  de 
quelque  infiniment. 

Le  Chapitre  de  la  Cathédrale , à la  tête  duquel  efl:  l’Archevêque , eft 
compofé  de  cinq  Dignités , d’un  Doyen,  d’un  Archidiacre , d’un  Chantre, 
d’un  Ecolâtre,  & d’un  Tréforier  ; de  neuf  Chanoines , dont  quatre  obtien- 
nent leurs  Canonicats  par  concours , & les  autres  cinq  par  préfentation , de 
fix  Prébendiers,  & de  fixDemi-Prébendiers.  Le  Tribunal  Eccléfiaftique 
eft  compofé  feulement  de  l’Archevêque  & de  fon  Official.  Les  Sufragans 
de  ce  Prélat  font  les  Evêques  de  Panama,  de  Quito,  de  Truxillo,  de  Gua- 
mangâ,  d’Arequipa,  de  Cuzco,  de  Santiago,  & de  la  Conception.  Ces  deux 
derniers  font  dans  le  Royaume  dé  Chili. 

Le  Tribimal  de  l’Inquifition  eft  compofé  de  deux  Inquifîteurs  & d’un 
Fifcal , lefquels , ainfî  que  les  Miniftres  fübalternes , font  à la  nomination 
de  rinquifiteur- Général;  mais  pendant  la  vacance  de  cet  emploi,  c’eft  le 
Confeil  Suprême  de  l’Inquifition  qui  nommé  ces  Officiers. 

Le  Tribunal  de  la  Cfuzada  eft  compofé  d’un  Commiflaire  fubdéléguég 
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d’un  TreTorier  & d’ün  Maître  des  Comptes.  Il'eil;  affifté  dans  fes  délibé- 
rations du  Doyen  àQS  Auditeurs  de  Y Audience.  Enfin  il  y a.  à Lima.ua 
Hôtel,  des  Monnoyes , où  l’on  marque  la  Monnoye  d’or  & d’argent.  Cet. 
Hôtel,  contient  un  nombre  fuffifant  d’ Officiers. 

Les  Ecoles  publiques  de  l’Univerfité , & les  Collèges  de  cette  Ville , culti-r 
vent  &perfe6lionnent  dans  les  Lettres  divines  & humainesles  efprits  fubtils 
des  naturels  du  Pays,  qui,  comme  je  le  dirai  ailleurs , commencent  bientôt  à 
faire  briller  le  favoir  qu’ils  ont  acquis  dans  peu  de  tems  ,•  ce  qui  efl;  plutôt  l’efi- 
fet  de  leur  difpofîtion  naturelle,  que  de  la  culture  & de.  l’art  j,  & s’ils  ne 
fe. diflinguent  pas  également  dans  d’autres,  genres  d’étude,  ce  n’efi;  afliiT 
rément  ni  négligence,  ni  manque  de  génie  de  leur  part,  mais  c’efl:  faute 
d’avoir  d’habiles  gens  qui  les  dirigent  dans  cette  carrière  ÿ car  on  peut  ju- 
ger par  leur  facilité  à faifir.ce  qu’on  leur  enfeigne,  de  celle  qu’ils  auroient 
à apprendre  ce  qu’on  ne  leur  enfeigne  pas.  L’Univerfîté  de  Saint  Marc  y ^ 
les  Collèges  de  Santa  Toribio  & de  St.  Philippe,  ont  des  chaires  où  l’on 
profelTe  toutes  les  Sciences , & qui  font  occupées  par  les  plus  favans  hom- 
mes de  la  Ville , parmi,  lefquels  il  y en  a eu  dont  les  Ouvrages  ont  fait 
alTez  de  bruit,,  pour,  mériter  feftime  des  Européens,,  nonobftant  l’im-, 
menfe  diltance  des  deux  Continens. 

Le  Bâtiment  de  l’Univerlité  a de  la  grandeur  en  dehors  j & efl;  très-.- 
beau  en  dedans.  La  cour  en  efl;  quarrée,  Ipacieufe,  ornée  de  pilaflxes. 
& d’arcades..  Tout  autour  font  les  fales  où  les  ErofelTeius  de  chaque  Fa-, 
culte  font  leurs  leçons.  A l’ùn  des  angles  ell  le  falon  où  fe  font  les  exerr 
cices  publics  & littéraires.  Oh  y voit  les  portraits  des  grands-hommes, 
que  cette  Univerfîté  a produits.  Ces  portraits  font  dans  des  cadres  d’une 
belle  fculpture  &.  dorés..  Autour  du  falon  il  y a . deux  rangs  de.  fiéges  auflî 
fculptés  &,  dorés.. 

Par  tout  ce  qu’on  vient  .de  dire  il  elî  aile  de  juger  que  Lima  n’efl:  pas 
leulèment  une  Ville  grande  par  fon  étendue,,  magnifique  par  les  ouvra-, 
ges  qu’elle  renferme,  capitale  d’un  valle  Empire,,  le  fiége  & la  réfidence 
du  Viceroi  qui  le  gouverne  j . mais  qu’elle  a aufli  l’avantage  fur  les  autres 
Cités  de  cultiver  les  facultés  de  Feiprit  , & par  une  prérogative  propre  au 
climat.,  de  poulTer-les  Sciences  au  plus  haut  degré  de  perfeôlion.  Refte 
â parler  de  quelques  autres  avantages , qui  fuJfiront  pour  faire  avouer  qu’à 
cet  égard., . encore  moins  qu’a  tout  autre,  aucun, des  Lieux  qui  lui  cè- 
dent la  primatiè  ne  peut  .s’égaler  à elle. 

On  a. déjà  vu  la  richefle  des  Eglifesj<5i  avec  quelle  fomptuofltéony  fait. 

Ic. 
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le  Service  Divin.  La  . magnificence  des  habitans  dans  les  fondions  publi- 
ques répond  à celle  du  Culte  Divin.  Et  la  maniéré  dont  ils  fe  difiinguent 
à.  cet  égard , montre  bien  jufques  à quel  point  ils  aiment  la  gloire , & com- 
bien ils  furpaflent  en  effet  dans  les  .folemnités  du  premier  ordre , les  ha- 
bitans des  autres  Villes  qui  reconnoiflent  Lima  pour  leur  Capitale,  quel- 
que efîbrt  que  ceux-ci  fafîent  pour- briller. 

L’Entrée  des  Vicerois  des  Indes  efi;  la  plus  grande  de  toutes  les  folem-- 
nités  que  l’on  célébré  dans  ces  Contrées.,  & où  chacun  s’emprefTe  le  plus 
d’étaler  fa  magnificence.-  C’efl  furtout  dans  ces  occafions  que  Lima  pa- 
roît  l’emporter  de  haute  lute  fur  toutes  les  autres  Villes.  On  ne  voit  que 
caroffes,  que  voitures,  qu’équipages  magnifiques , que  bijoux , que  pier- 
reries. Les  Seigneurs  fe  difiinguent  par  la  magnificence  de  leurs  livrées 
faites  des  plus  richeffes  étoffes.  Cette  fête  en  un  mot  efl  fi  célébré,  que. 
je  ne  puis  m’empêcher  d’entrer  dans  quelque  détail  fur  ce  fujet,  & c’efl. 
auffi  ce  que  je  ferai  .dans  farticle  fui  vaut,,  perfuadé  que  le  Leêleur.  m’em 
faura  bon-gré., 

G H A P I T R E IV. 

De  h Réception  que  la  Ville  de  Lima  fait  à fés  Vicerois.  Pbnipè  S fomp-  - 
tuojité  de  cette  Cérémonie  y ^ d’autres  qui  reviennent  tous  les  ans. 

Auffi-tdt  que  le  Viceroi  a débarqué  au  Port  de  Payta , à 204  lieues  de> 
Lhna,  il  dépêche  une  Perfonne  de  la  première  diftinêlion  , ou  quel-' 
que  Officier  de  fa  fqite,  qui  fe  rend  à Lima  revêtu  du  caraêlere- de  fon 
Ambaffadeur^  lui  remet  des  Lettres  pour  le  Viceroi  qui  efl  en  poffef- 
fion , par  lefquelles  jl  lui  donne  avis  de  fon  arrivée , & de  la  bonté  que  le  Roi 
a eue  de  lui  conférer  le  gouvernement  de  ce  Royaume.  Dés  que  l’Ain- 
balfadeur  efl  arrivé,  à Lima  & qu’il  a remis  ces  Lettres  k l’ancien  Vice- 
roi, celui-ci  fait  partir  un  Chasqui  ou  ^Courier,  pour  complimenter  le  nou- 
veau Viceroi  fur  fon  arrivée.  Enfuke  il  congédie  fAmbaffadeur  & le  ré- 
gale de  quelque  joyau  de  prix  , - & d’un  ou  deux  Corrégimens  qui  fe 
trouvent  alors*  vacans,  lui  laiffant  la  liberté-  de  les.  faire  exercer  en  fon 
nom  .par  des  fubflituts , au  cas  qu’il  ait  d’autres  occupations  qui  ne  lui  per- 
mettent pas  d’en  faire  lui-même  les  fonêlions.  Le  Corrégidor  de  Piitra 
xejoit  dans  le  même  Port  de  Payta  le  Viceroi,  lui  fournit  les  litières  né-. 
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céflaires  pour  fa  perfonne  & pour  fa  famille,  & toutes  les  voitures  dont 
il  a befoin  pour  tranfporter  les  effets  jufqu’à  la  Jurifdiftibn  d’un  autre 
Corrégidor.  Il  a foin  auffi  de  faire  préparer  des  ramées  dans  les  lieux 
déiërts  où  le  Viceroi  doit  fe  repofer^  il  l’accompagne,  &-le  défraye  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  relevé  par  le  plus  proche  Corrégidor.  Etant  enfin  arri- 
vé à Lima  le  Viceroi  traverfe  cette  ViUe  fans  s'arrêter,  & comme  inco- 
gnito, & fe  rend  au  Port  de  Callaocpi  efl;  le  plus  proche,  & à deux  lieues 
& demie  de  Lima.  Là  il  efl  reçu,  & reconnu  par  un  des  Alcaldes  ordi- 
naires de  Lima  nommé  à cette  fin,  & par  les  Officiers  militaires.  On  le 
loge  dans  les  Palais  qu’occupent  les  Vicerois,  & qui  efl  meublé  avec 
Beaucoup  de  magnificence  dans  cette  occahon.  Le  jour  fuivant  tous  les 
■Tribunaux  Séculiers  & Eccléfiafliques  le  viennent  complimenter,  & il  les 
reçoit  affis  fous  un  dais.  Us  viennent  en  cet  ordre  : premièrement  Au- 
dience, enfuite  la  Chambre  des  Comptes,  le  Clergé,  le  Corps  de  Ville,  le 
Confulat , V Inqiiifition  , le  Tribunal  de  la  Cruzada.  Enfin  les  Supérieurs 
d’Ordres,les  Collèges, & les  Perfonnes  de  marque.  Le  même  jour  les 
Auditeurs  l’accompagnent  au  magnifique  repas  que  l’Alcalde  lui  fait  fer- 
vir  , & toutes  Jes  perfonnes  de  diftinêlion  font  de-même  à l’égard  de  fa 
famille,  & grofîîffent  fon  cortège.  Le  foir  il  y a Comédie  pour  le  Vi- 
ceroi: & il  efl  permis  aux  femmes  de  qualité  & autres , d’y  venir  félon 
leur  coutume,  & de  voir  le  nouveau  Viceroi. 

Le  lendemain,  qui  efl  le  fécond  jour  de  fon  arrivée , il  fort  dans  le  ca- 
roffe  que  la  Ville  tient  tout  prêt  pour  lui , & fe  rend  à la  Chapelle  de  la  lé- 
gua, ainfi  nommée  parce  qu’elle  efl  à moitié  chemin  de  Callao  à Lma, 
où  fe  trouve  auffi  dans  le  même  tems  le  Viceroi  qu’il  vient  -relever.  Tous 
les  deux  fortent  de  leur  voiture,  & ce  dernier  remet  à l’autre  le  bâton  de 
commandement , pour  marquer  que  l’autorité  doit  paffer  dans  fes  mains. 
Il  accompagne  cette  cérémonie  d’un  compliment  que  la  politeffe  lui  diêle  ; 
après  quoi  ils  fe  féparent,  & chacun  s’en  retourne  par  le  même  chemin. 

, Si  le  nouveau  Viceroi  veut  faire  fon  entrée  publique  à Lima  dans  peu 
de  jours,  il  retourne  au  Callao,  où  il  demeure  jufqu’au  jour  préfixé;  mais 
comme  d’ordinaire  il  donne  un  efpace  de  tems  convenable  aux  prépara- 
tifs de  cette  fête,  en  ce  cas  il  ne  revient  pas  au  Callao,  & fe  rend  tout 
de  fuite  k Lima,  où  il  va  loger  dans  fon  Palais , que  le  plus  jeune  des  Au- 
diteurs a foui  de  faire  préparer  conjointement  avec  le  plus  jeune  des  Al- 
caldes ordinaires. 

Le  jour  de  l’Entrée  publique  étant  arrivé,  les  rues  bien  nettéiées,  & 
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tendues  de  tapilTeries  avec  des  arcs  de  triomphe  de  diflance  en  diflance^ 
où  l’art  &larichefle  brillent  également,  le  Viceroi  fe  rend  incognito  à deux- 
heures  après  midi  à l’Eglife  du  Moiiaftere  de  Monferrat,  qui  eft  féparé 
de  la  rue , où  il  doit  commencer  fa  marche,  par  un  arc  de  triomphe , • ôt 
par  une  porte.  Dès  que  fon  Cortège  eft  ralTemblé,  le  Viceroi  & toute 
fa  famille  montent  fur  les  chevaux  que  la  Ville-  leur  fournit  pour  cette 
cérémonie.  On  ouvre  les  portes,  &tla  marche  commence  dans  cet  or- 
dre. D’abord  on  voit  défiler  les  Compagnies  de  milice , enfuite  les  Col- 
lèges ,1’üniverfité , dont  les  Doèleurs  font  vêtus  félon  rufagedefUniverfi- 
té.  Après  ceux-là  vient  la  Chambre  des  Comptes , Y Audience  fur  des  che- 
vaux bien  enharnachés,  & le  Corps  de  Ville  vêtus  de  robes  de  velours - 
cramoifî,  doublées  de. brocard  de  la  même  couleur,  & avec  de  grands 
bonnets  fur  la  tête,  habillement  réfervé  à cette  feule  occafion.  Quelques 
membres  du  Corps  de  Ville  marchent  à pied  & portent  le  dais  fous  lequel 
marche  le  Viceroi.  Deux  Alcaldes  ordinaires  aulTi  à pied  lui  fervent  de 
palfreniers,  & tiennent  chacun  un  côté  de  la  bride.de  fon  cheval.  Au- 
refle  cette  cérémonie  efl;  défendue  par  les  loix  des  Indes , ce  qui  n’empê-- 
che  pas  qu’elle  ne  s’obferve  de  la  façon  que  nous  venons  de  la  décrire 
car  cette  coutume  efl:  fi  ancienne,, que  les  Magiflrats  n’ont  pas  jugé  à pro- 
pos dy  toucher.,  pour  ne  point  diminuer  le  relpeêt  dû  aux  Vicerois,  &: 
perfonne  n’a  voulu  prendre  fur  foi  une  pareille  innovation. 

La  marche  que  le  Viceroi  fait  dans  cet  ordre  dure  un  peu  long-tems 
attendu  qu’il  pafle  dans  plufieurs  rues  jufqu’à  ce  qu’étant  arrivé  fur  la  Pla- 
ce, où  le  Cortège  fe  range  faifant  face  à la  Cathédrale  devant  laquelle 
le  Viceroi  met  pied  à terre.  L’Archevêque  à la  tête  de  foiv  Chapitre 
le  reçoit  à la  porte..  Le  Viceroi  entre  dans  l’Eglife  où  l’on  entonne  le 
Te  Deinn,  & fe  place  avec  les  Tribunaux  fur  les  fiéges  qui  leur  font  defli- 
nés.  Le  Te  Deuni  fini,  le  Viceroi  remonte  à cheval  & fe  rend  à fon  Pa- 
lais, où  il  efl:  accompagné  jufqu’ au  Cabinet  parle  Tribunal  àeYAndien-- 
ce.  Là  on  fert  une  magnifique  colation,  à laquelle  toute  la  Noblefle  qui- 
fe  trouve  dans  les  falons  efl:  admife. . 

Le  lendemain  matin  il. retourne  à.  la  Cathédrale  dans  fon  carolTe  avec: 
la  fiiite  & la  pompe  accoutumée  dans  toutes  les  fêtes  - folennelles  & fonc- 
tions publiques..  Il  efl:  précédé  de  la. Compagnie  de  fes  Gardes  à cheval,, 
des  Tribunaux  en  carolTe,  après  quoi  il  vient  lui-même  avec  fa  famille, 
& efl:  fuivi  de  fes  Hallebardiers.  L’Eglife  efl;  ornée  auffi  richement  qu’il 
efl:  poflible;  l’Archevêque  officie  ppntificalement . dans  la  Mefle  d’aêlions- 
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de  grâce;  & l’un  des  meilleurs  Orateurs  du  Chapitre  prononce  un  Sermon, 
après  quoi  le  Viceroi  retourne  à fon  Palais  fuivi  de  toute  la  Noblefle,  qui 
n’oublie  rien  pour  briller  dans  cette  occafion.  Le  Ibir  de  ce  jour  & .les 
deux  fuivans , on  ferd  des  rafraîchiflemens  en  abondance , & avec  toute 
la  délicateffè  imaginable.  Les  confitures  & les  glaces  font  préfentées 
aux  Dames  & aux  Cavaliers  dans  de  la  vaiflelle  d’argent.  II  efi:  permis 
aux  Pemmes  de  qualité  & aux  Bourgeoifes  de  la  Ville  de  venir  alors  au 
Palais , dans  les  falons,  les  galeries,  & les  jardins.  Là  elles  peuvent  briller 
parlafinefiedeleur  .efprit,par  la  vivacité  de  leurs  reparties.,  & par  des  con- 
verfations  animées  qui  marquent  le  .caraètere  de  leur  génie.,  dont  la  fubti. 
lité  met  quelquefois  en  défaut,  &. étonne  les  Etrangers  les  plus  fpirituels. 

A toutes  ces  fêtes  fuccé^nt  les  Courfes  de  Taureaux  que  la  Ville  don- 
ne, & qui  durent  cinq  jours;  les  trois  premiers  pour  le  Viceroi,  & les 
deux  autres  pour  l’Ambafladeur  qui  a apporté  la  nouvelle  de  fon  arrivée, 
& de. l’honneur  que  le  Souverain  lui  a fait  de  lerevêtir  du  Gouvernement. 
Il  efl  bon  d’ajouter  à ce  qui  a déjà  .été  dit  de  cet  AmbaflTadeur,  qui,  je 
le  répété,  efl  une  perfonne  de  dillinèlion;  que  le  même  jour  de  fon  arri- 
vée à Lima  il  fait  fon  Entrée  .publique,  & que  la  Noblefle  va  le  recevoir 
& l’accompagne  jufqu’au  Palais  du  Viceroi,  d’où  elle  le  conduit  au  loge- 
ment qu’on  lui  a fait  préparer.  Les  fêtes  de  fa  réception  devroient  fuc- 
céder  immédiatement  à fon  Entrée  ; .mais  pour  éviter  ce  double  embaras, 
on  les  renvoyé  jufqu’à  celles  qui  doivent  fuivre  la  réception  du  Viceroi , 
& on  donne  les  unes  avec  les  autres  tout  de  fuite. 

Après  les  fêtes  des  Taureaux  fuit  la  cérémonie  que  font  l’Univerfité, 
les  Collèges,  les  Couvens  de  Religieux  & de .Religieufes , de  reconnoître 
le  Viceroi  comme  Fice-Proîeàeur-Iloyal.  Cette  cérémonie  ne  fe  fait  pas 
avec  moins  de  magnificence  que  les  autres.  On  diftribue  des  prix  à ceux 
qui  ont  le  mieux  réulfi  à célébrer  .les  louanges  du  Viceroi.  Et  comme  ce 
qui  fe  pratique  à cette  occafion  donne  une  plus  jufte  idée  de  la  fplendeur 
de  cette  Ville,  & n’efl;  pas  fort  connu  en  Europe,  j’efpere  qu’on  mepar- 
donnera  fi  j’encre  dans  un  plus  grand  détail  fur  ce  fujet. 

L’Univerfité  commence  la  cérémonie , & pour  cet  effet  le  Reêleur 
prépare  un  Jeu  ou  Combat  poétique,  dont  l’idée  efl  auffi  finguliere.que pro- 
pre à faire  briller  l’érudition  des  Auteurs  ; & après  en  avoir  publié  les  fu- 
jets,&  -les  prix  qui  feront  donnés  à ceux  qui  réufliroht  le  mieux,  il  fe  rend 
chez  le  Viceroi  pour  lui  en  faire  part , & lui  demander  quel  jour  il  luiplaît 
d’honorer  ce  jeu  de  fa  prèfence.  Cependant  les  prix  font  arrangés  dans  la 
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principale  fale;  les  fujets  font  aiïichés  aux  piliers  dans  ces  cadres  fculptés, 
& font  magnifiquement  imprime's. 

Le  Viceroi  arrivé,  entre  dans  la  falle,  & fe  place  dans  le  fiége  Ré6lo= 
ral , qu’on  a eu  foin  d’orner  autant  qu’il  eft  poiîible.  Vis-à-vis  efl  un  au» 
tre  fiége  occupé  par  le  Reâeur,  ou  à fon  défaut  par  une  perfonne  des  plus 
diftinguées  de  ce  favant  Corps.  II  prononce  un  Difcours  éloquent,  donc 
le  but  eft  de  marquer  le  défir  qu’a  l’Univerfité  de  mériter  laproteftion 
d’un  tel  Patron;  après  quoi  le  Viceroi  retourne  à fon  Palais,  où  le  len- 
demain le  Reèleur  vient  lui  apporter  le  Livre  du  Jeu  Poétique  relié  en  ve- 
lours avec  des  cornières  d’or  , & accompagné  de  quelque  meuble  de  la 
valeur  à peu  près  de  mille  écus. 

Le  principal  but  de  l’Univerfîté  dans  tout  ced  étant  d’honoter  le  Vice- 
roi & fa  famille,  le  Reèleur  a foin  que  les  Poèmes  pour  les  premiers  prix 
foient  faits  au  nom  des  plus  diftingués  de  fa  maifon,  afin  que  ces  prix  qui 
font  les  plus  confidérables  leur  foient  réfervés  & diftribués.  Et  comme  il 
y a douze  fujets  propofés  & trois  prix  pour  chaque  contendant , les  deux 
moins  confidérables  font  réfervés  pour  les  meilleurs  génies  de  l’Univerfî- 
té.  Les  meubles  qui  compofent  ces  prix  font  tous  d’argent , & d’un 
prix  confidérable , tant  pour  la  matière  que  pour  le  travail  qui  eft  très-beau. 

Les  Collèges  de  San  Phelippe,  &.  de  San  Martin,  obfervent  les  memes 
cérémonies,  excepté  qu’ils  n’ont  point  de  Jeu  Poétique  public. 

Après  cela  viennent  tous  les  Ordres  Religieux  félon  l’ancienneté  de  leur 
établiflement  aux  Indes.  Ils  dédient  au  Viceroi  des  Théfes  publiques, 
foutenues  par  les  plus  habiles  Lefteurs  en  Philofophie  ou  Théologie,  qui 
veulent  obtenir  les  degrés  de  Maîtres.  Le  Viceroi  affifte  à toutes , & 
chaque  oppolànt  lui  adrefle  un  long  éloge  avant  que  de  commencer  fes 
objeélions. 

Les  Supérieures  des  Couvens  ;de  Religieufes  envoyent  féliciter  Je  Vi- 
ceroi; & quand  il  les  va  voir,  elles  lui  donnent  un  concert  magnifique 
où  fe  font  entendre  les  plus  belles  voix  ; & enfin  elles  le  régalent  de  tou- 
tes les  chofes  qu’on  fabrique  dans  les  Couvens , autant  que  leur  Inftitut 
le  permet. 

Outre  ces  cérémonies  folemnelles  qui  font  les  plus  grandes  quifefalTenÊ 
à Lima,  il  y en  a d’autres  toutes  les  années,  qui  ne  font  pas  une  moin- 
dre preuve  de  la  grandeur  de  la  Ville.  Le  jour  du  nouvel-an,  par  exem- 
ple, les  Alcaldes  ayant  été  élus,  & confirmés  par  le  Viceroi,  fortent  le 
même  foir  à cheval,  accompagnant  fon  carolfe  de  chaque  côté.  Ils  font 
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vêtus  de.  golilles  à. manches,  dlétefe brochée,  parés  de  joyaux  de  prix,  <& 
proportionnellement  leur  cheveux  bien  enharnachés.  Cette  marche  pu- 
blique eil  fort  pompeufe',  étant  précédée  des  deux  Compagnies  de  Gar- 
des-du- corps , & de  Hallebardiers  du  Viceroi , de  tous  les  Tribunaux 
en  carohe,  & fermée  par  le  Viceroi-mêm.e  accompagné  de  la  Noblefle  &> 
des  Dames. 

Le  matin  du  Jour  des  Rois,  & le  foir  auparavant,  le  Viceroi  fait  une 
promenade  par  la  Ville  à cheval , faifant  porter  devant  foi  l’Etendard  Ro- 
yal, en  mémoire  de  la  fondation  de  la  Ville,  qu’on  croit,  comme  il  a 
déjà  été  dit,  avoir  été  fondée  à pareil  jour.  On  chante  folemnellement 
les  vêpres  à la  Cathédrale,  & on  y célèbre  la  melTe,  & le  foir  la  céré- 
monie eft  terminée  par  une  promenade  à cheval  pareille  à celle  du  jour 
de  l’an. 

Les  nouveaux  Alcaldes  élus  pour  l’année  donnent  chacun  un  feitin  pu- 
blic dans  leurs  maifons  pendant  trois  nuits  confécutives  ; & pour  ne  pa? 
fe  nuire  l’un  à l’autre , comme  cela  arriveroit  s’ils  régaloient  tous  les  deux  à la 
fois,  ils  s’arrangent  de  maniéré  que  l’un  régale  les  trois  jours  immédiate- 
ment après  l’Eleélion,  & l’autre  le  jour  des  Rois  & les  deux  fuivans. 
Par-là  ils  ont  tous  les  deux  un  plus  grand  nombre  de  Convives , & les  dé- 
penfes  font  plus  confidérables  & plus  éclatantes.  Toutes  les  autres  Fêtes 
quife  donnent  dans  le  cours  de  l’année  font  femblables  à celle-ci;  il  ne  s’en 
faitaucune  où  il  y ait  un  moindre  concours  de  monde, & qui  foit  moins  difpen- 
dieufe.En  voilà  alTez  pour  juger  jufqu’où  l’on  poulie  la  magnificence  à XùHm 


CHAPITRE  V. 

Du  nombre  des  Habitans  de  Lima,--  leur  Race,  leur  himieiir,  leurs  ufages , leur 
richejje,  avec  leur  maniéré  de  s’habiller. 


C^omme  dans  toutes  les  Defcriptîons  que  nous-  avons  - faites  jufques 
J ici  des  lieux  par  où  nous  avons  palfé , il  ne  fera  pas  cepen- 
dant hors  de  propos  de  dire  encore-  ici  ce  que  nous  favons  du  nom- 
bre. des  habitans  de  Lima,  & d’en  faire  un  article  particulier,  en  y 
joignant  des  obfervations  fur  leurs  coutumes , alTez  différentes  de  celles 
des  autres  Villes,  pour  mériter  qu’on  en  fafle  mention.  Car  quoiqu’il 
fiait  vrai  qu’il  y a toujours  quelque  relTemblance  entre  les  ufages  des  Peu- 
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pies  vbifins,  il  eft  pourtant  cef tain  qu’il  s’y  rencontre'  toujoui’s  qüet 
que  différence,  & nulle  part  au  monde  on  ne  s’en  apperçoit  mieux  que 
dans  ce  Continent,  où  la  ^variété  à cet  égard  ne  peut  être- attribuée ^u’au 
grand  éloignement  qu’il  y affouvent  d’une  Ville  à la  plus:proche. 

Les  habitans  de  Lima  font  mêlés  de  Blancs  ou  Ef-pagnols  ,■  & 

de  race  de  Nègres,  à’ Indiens,  Métifs,  & d’autres  races  ou  efpé- 
ces,  qui  proviennent  du  mélange  de  ces  trois.  ; 

Les  Familles  Efpdgnoles  font  en  grand  nombre;  on  les  fait  monter  jtif- 
qu’à  id  à 18  mille  perfonnes  félon  les  calculs  les  plus  exaéls.  Dans  cenom- 
bre  on  compte  un  tiers  ou  une  quatrième  partie  de  Nobleffe  la  plus  diftin* 
guée  & la  plus  avérée  du  Pérou.  Plufieurs  font  décorés  de  titres  de  Cajiil- 
/e  anciens  & modernes,  & parmi  ceux-là  on  compte  quarante-cinq  tant 
Comtes  que  Marquis.  Le  nombre  des  Chevaliers  des  Ordres  Militaires 
eft  à proportion.  Dans  le 'relie  de  la  Nobleffe  il  y a des  Familles  non 
moins  conlîdérables,  & non  moins  illullres.  On  compte  parmi  elles  . 24 
Majorats  fans  titre,  mais  dont  la  plupart  font  d’ancienne  fondation,  ce 
qui  ne  prouve  pas  peu  l’ancienneté  des  Familles.  Il  y en  a ime  entre  au- 
tres qui  tire  fon  origine  des  Incas,  ou  Rois  du  Pérou,  c’eû  Celle  d'Am- 
puero , ainlî  nommée  du  nom  d’un  des  Capitaines  Efpagnols  qui  fe  trou- 
vèrent à la  conquête , & qui  fe  maria  avec  une  Coya  (c’ell  ainfl  que  les 
Incas  àppelloient  les  Princeffes  de  leur  Sang  Royal.)  Les  Rois  di  Efpagne 
ont  accordé  à cette  Famille  divers  honneurs  & des  prérogatives  dillin- 
guées,  dont  elle  jouit  comme  une  marque  de  fa  haute  qualité.  Plufieurs 
Familles  des  plus  illullres  de  la  Ville  fe  font  alliées  avec  celle-là.  Les  Fa- 
milles forment  dans  chaque  maifon  une  peuplade.  Elles  font  toutes  une 
figure  convenable  à leur  rang , & à leur  opulence.  Elles  ont  un  grand 
nombre  de  Domefliques  & d’Efclaves.  Les  plus  diflinguées  ont  des  ca- 
roffes  autant  pour  le  luxe  que  pour  leur  conmiodité.;  celles  qui  ne  fe  pi- 
quent pas  de  tant  de  magnificence , fe  contentent  d’avoir  des  calèches. 
Ces  dernieres  voitures  y font  fi  communes , que  les  habitans  tant  Toit  peu 
aifés  en  ont  pour  leur  ufage:  & il  faut  avouer  qu’elles  font  peut-être  plus 
néceffaires  à Lima  qu’en  aucun  autre  lieu , à caufe  du  charroi  continuel , 
& de  la  quantité  de  chevaux  & de  mules  qui  entrent  ou  qui  fortent  de  la 
Ville,  qui  gâtent  fi  fort  les  rues  & les  rempliffent  de  tant  de  fiente,  qui  le 
convertit  en  une  pouflîere  fi  infupportable , dès  que  le  Soleil  l’a  fechée , qu’il 
n’y  a pas  moyen  d’aller  à pied  fans  s’incommoder  confidérablement  & 
fans  rifquer  de  fe  faire  mal  à la  poitrine.  Les  calèches  qui  ne  font  tirées 
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que  par  une  mule , & qui  n’ont  que  deux  roues , ayec.un  fiége  au  fond  Si 
fur  le  devant,  peuvent  contenir  quatre  perfonnes..,.  La  façon  en  eft  fort 
agréable,  mais  elles  font  exorbitamment. cheres ,.  puifqu’ elles  coûtent  800 
& même- 1000  écus;  du-refte  elles  font  toutes, dorées,  & font- b^ucoup 
de  parade.  On  en  fait  monter  le  nombre  jufqu’à  5 à 6000,  & quoique 
celui  des  carofîes  ne  foit  pas  fi  grand  il  ne  laifle  pas  d’être  confîdérabîe. 

Les  Majorats  établis  dans  les  Familles  empêchent  qu’elles  ne  tomBent 
dans  la  décadence,  qui  .fans  cela  feroit  inévitable , vu  la  dépenfe  qu’elles 
font  pour  vivre  avec.  une.  magnificence  & fplendeur  qu’il  ne,  feroit  pas 
polTiÛe  de  foutenir  dans  tout  autre  Pays.  Elles  ont  des  Terres  confidéra-r 
blés,  des  Emplois  Politiques  & Militaires;  & ceux  des  Nobles  qui  n’ont 
ni  revenus  de  Majorats, ni  Terres  libres,  fe  foutiennent  par  des  avantages 
non  moins  aéels.  que  leur  procure  le  Négoce,  auquel  ils  s’adonnent  fans  dé« 
roger,  quoiqu’ils  foient  des  premier.es  maifons  de  la  Ville.  Car  à Lima 
le  Commerce  n’efl  point  incompatible  avec  . la  NobleflTe.  J’entens  le  Corn-, 
merce  en  gros,  & non. pas  celui  qui  confifte  uniquement,  à acheter  & .3 
revendre  erudétail  dans  une  boutique.  . De  cette  maniéré  les  familles,  fe 
foutiennent,  fans  éprouver  ces  ruines  fi  fréquentes  en  Efpagne  dans  les 
familles  quinejouïifentpas  de  Majorats  très-confidérables.  Non  feulement 
on  n’a  pas.  honte  de  commercer.  à-Xrâa,  mais  même  les  plus  grandes  ri- 
chefies  ne  s’y  acquièrent  que  par  cette  voye.  , Il  efi,  vrai  qu’il  s’y  trouve 
aflez  de  gens  qui  faute  de  fonds  en  argent  comptant , ou  par  parelTe,  ne 
prennent  pas  ce  parti.  Cette  reflburce  qui  fe  trouve-là , & qui  s’y  efi; 
établie  fans  peine,  & fans  fin  déterminée,  puifque  les  Efpagnols  n’avoient 
au  commencement  qu’un  défir  vague  de  fe  rendre  riches,  eft  . le  moyen 
qui  foutient  la  fplendeur  où  ces  Maifons  fe  maintiennent.,  La  Déclara- 
tion Royale  donnée  dès  le.  commencement, de  la  Conquête,  étoit  fort  pro-. 
pre  à les  guérir  de  la  répugnance  qu’ils  pouvoient  avoir  pour  le  Commer-,. 
ce.  Il  y eft,  porté  exprelTément  qu’on  pouvoir  fans  déroger  & fans  crain- 
dre d’être  exclu  des.  Ordres  Militaires , être  Cargador,  ou  Commerçant  aux 
Indes:  réfolution  fi  heureufe  que  l’E/p^^g'Ke  en  reflentiroit  bientôt  de  plus, 
grands  avantages ,,  fi  elle  étoit  commune  à tous  .fes  Royaumes. ,. 

A.  Lima  comme  à parmi  les  Familles  diftinguées  il  y en  a qüi  y 
font  établies;  depuis  Jongtems,  & d’autres  qui  ne  le  font  que  depuis  peut 
ce  qui  vient  de  ce  que  cette  Ville  étant  le  centre  de  tout  le  Commerce  du 
Eérou , il  y aborde-  beaucoup  plus  à’ Européens  qu’en  aucune  autre , les  uns. 
pour; commercer,  les  autres  pour  y exercer,  les  emplois  dont  on  les  a grar. 
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©fiés  en  Efpagne.  Parmi  les  uns  & les  autres  il  y a des  gens  .de  beau- 
coup de  mérite,  & fort  diftingués.  PJufieurs  à-Ia-vérité  s’en  retournent- 
chez  eux  après  avoir  fini  leurs  affaires , ou  le  tems  de  leurs  emplois , mais  la 
plupart  y relient,  charmés  de  la  fertilité  & de  la  bonté  du  Climat;  ils 
époufent  des  Demoifelles  qui  aux  dons  de  la  fortune  joignent  encore  ceux 
de  l’efprit  ; & c’eH  ainfî  qu’il  s’établit  tous  les  Jours  de  nouvelles  fa- 
milles. . 

Les  Nègres,  Mulâtres  & lemrs'  enfans  font  le  plus  grand  nombre  des 
habitans,  & font  ceux  qui  exercent  les  Arts  Mécaniques,  à quoi  les  Aa- 
ropéens  s'adonnent  aufïï,  fans  fe  foncier,  comme  à Quito,  fi  la  même  pro-- 
felïïon  ell  exercée  par  des  Mulâtres  ; car  chacun  cherchant  à gagner , & 
les  moyens. de  parvenir  à ce  but.  étant  difiérens  à Lima,  on  ne  fonge  guè- 
re aux  obllacles. 

La  troifiéme  & derniere  efpéce  d’habitans  font  les  & les  Mé- 

tifs,  dont  le  nombre  ell  fort  petit  à proportion  de  la  grandeur  de  la  Ville, 
& de  la  quantité  de  Mulâtres.  Leur  occupation  ordinaire  ell  d’enfemen- 
cer  les  terres,  de  faire  des  ouvrages  de  potterie,  & d’aller  vendre  les 
denrées  au.  Marché;  car  dans  les  maifons  tout  le  fervice  fe  fait  par  des 
Nègres,  ou  par  des  Mulâtres,  libres  ou.  efclaves,  mais  pjus  de  ces  derr 
niers  que  des  premiers.  . 

Les  vêtemens  que  les  hommes- portent  à ne  font  pas  fort  diffé.- 
rens  de  ceux  qui  font  en  ufage  en  Efpagne,  & la  différence  n’ell  pas  non 
plus  fort  grande  entre  les  diverfes  conditions.  Toutes  les  étofes  fontcom- 
munes,  & qui  peut  les  acheter  peut  les  porter,  deforte  qu’il  n’efl  pas 
étonnant  de  voir  un  Mulâtre  qui  exerce  un  métier  , vêtu  d’une  étofe  ri-  ' 
che,  pendant  .qu’une  perfonne  de  la  première  , dillinêlion  n’en  trouve 
pas  de  plus  belle  pour  fe  diflinguer.  Tous  donnent  dans  le  plus  grand 
luxe,  & l’on  peut  dire  fans  exagération,  que  les  étofes  qui  fe  fabriquent  dans 
les  Pays  où  finduflrie. invente  tous  les  jours  quelque  chofe  de  nouveau,  ne 
brillent  nulle  autre  part  autant  qu’à  Lima, Y uüige  en  étant  to.ut-à-fait  ordi- 
naire  & général.  C’efl  ce  qui  fait  que  celles  que  les  Gallions  & les  Vaiffeaux  de 
Régître  appor tent,font.bientôt  débitées  ; & quoique  ce  qu’elles  coutent-la 
foit  incomparablement  au-.deffus  du  prix  qu’elles  ont  en  Europe,, .on  ne  les 
achète  ni  plus  ni  moins;  on  fe  pique  même  d’avoir  les  plus  belles  ,&  on  les 
porte  avec  plaifir  & oflentation,  fans  même  en  avoir  le  foin  que  fembfe 
exiger  leur  cherté.  Mais  à cet  égard  les  femmes,  l’emportent  de  beaucoup 
fur,  les  hommes , & leur  luxe  va  fi  loin  qu’il  mérite  bien  un  article  à paru 
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Ceft  une  chofe  etonnàate.  qae  l’attention  ■&  le  gôût  que  ces  femmes 
apportent  dans  le  choix  des.  dentelles.,  dont  elles  chargent  leur  ajulle- 
ment  j c’eft  une  émulation  générale  non  feulement  parmi  les  Femmes 
dé  qualité,  mais  parmi  toutes  les  autres  excepté  les  Négrefles,  qui  font 
celles  du  plus  bas  étage.  Les  dentelles  font  coufues  à la  toile  fi  près  à 
près,  qu’on  ne  voit  qu’une -petite  .partie  de  celle-ci , & même  dans  quel- 
ques pièces  de  leur  habillement  elle  en  efi;  fi  couverte,  que  le  peu. qu’on 
voitjparoît  être  plutôt  pour  l’ornement  que  pour  Tufage.  Au-refte  il  faut 
que  ces  dentelles  foient  des  plus  fines  de  Brabant , les  autres  font  regar- 
dées comme  trop  communes. 

Leur  habillement  efi:  bien  différent  de  celui  des  femmes  à’ Europe,  & il 
n’y  a que  l’ufage  du  Pays  qui  le  puifle  rendre  fupportable.  Au  commen- 
cement il  ne  laifle  pas  de  choquer  les  Efpagnok,  qui  le  trouvent  peu  dé- 
cent. Cet  habillement  fe  réduit  à la  chaulTure,  la  chemife,  une  jupe  de 
toile  nommée  Fujlan,&  que  nous  appelions  en  Ef pagne  Jupe  blanche  ou  de 
deflbus.  Enfuite  une  jupe  ouverte,  & un  pourpoint  blanc  en  Été,  & 
d’étofe  en  Hiver.  Quelques-unes,  mais  en  petit  nombre,  ajoûtent  à cela 
une  eljîéce  de  mante  autour  du  corps , qui  d’ordinaire  n’efi:  point  ferrée.  La 
différence  de  cet  ajufiement  à celui  des  femmes  de  quoique  com- 

pofé  des  mêmes  pièces,  confifte  en  ce  que  celui  des  femmes  de  Lima  eû, 
beaucoup  plus  court , de  maniéré  que  le  jupon  attaché  au-defîbus  du  ven- 
tre ne  defcend  que  jufqu’au  milieu  des  mollets,  & de-là  jufqu’à  un  peu  au- 
deffus-de  la  cheville  pend  la  dentelle  fine  qui  efi  autour  de  la  Fiijîan. 
Au  travers  de  cette  dentelle  on  voit  pendre  les  bouts  des  jarretières  bordés 
d’or  ou  d’argent,  & quelquefois  ornés  de  perles.  Mais  cela  n’eft  pas  com- 
mun: le  jupon  qui  efi  ou  de  velburs , ou  d’étofe  riche,  n’efi;  pas  moins 
chargé  d’ornemens  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  dans  la  i.  Partie; mais 
elles  cherchent  toujours  les  plus  rares,  &le  garnilTent  encore  de  franges, 
de  dentelles,  ou  de  rubans.  Les  manches  de  la  chemife,  qui  ont  une  au- 
ne & demi  de  long , & deux  de  large , font  garnies  d’un  bout  à l’autre 
de  dentelles  unies , & attachées  diverfement  enfemble.  Par  defilis  la  che- 
mife elles  mettent  le  pourpoint, dont  les  manches,  qui  font  fort  grandes, 
forment  une  figure  circulaire  ; ces  manches  font  de  dentelles,  avec  des  ban- 
des' de  batifte  ou  de  linon  très  - fin  entre  deux.  Les  manches  de  la  chemi- 
Jes  quand  elles  ne  font  pas  des  plus  belles,  font  faites  de  même;  la  chemife 
efi;  arrêtée  fur  les  épaules  par  des  rubans  qu’elles  ont  pour  cet  effet  à leur 
corfet.,  Enfuite  elles  retroulTent  les  manches  rondes  du  pourpoint  fur  ’es 
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épaules,  & font  de-même. de  celles  de  la  chemife  , qui, relient  fur  celles- 
là,  & les  ayant  arrêtées-la,  ces  quatre  rangs,  de,  manch’e  fQrj.Tient  comme 
quatre  aîles  qui  defcendenC- jufqu^à’  lavceinture.  ■ Celles  qui,p,9rtent  la  man- 
te,, s’en  ceignent  le  corps,  fans  celTer  pouiv cela  de,  perter  le  pourpoint 
ordinaire.  En  Eté  elles  s’affublent  d’un  voile , ou  Pagne-,  affez  femblable  à 
la  chemife  & au  corps  dti!  pourpoint;  il  efl  fait-  de  batifte  ou  de  linon 
très-fin,  garni  de  dentelles,  les  unes  en  l’air,  comme -elles  difent,  c’efl-à- 
dire  attachées  par  un  côté- feulement,  & les  autres  rangées  alternativement 
avec  les  bandes  de  toile,  comme  il  a été  dit  des  manches.  En  Hiver  dans 
leurs  maifons  elles  s’enveloppent  d’un  Rebos,  qui  n’efl  autre  chofe  qu’un 
morceau  de  Bayéte  , ou  de  Flanelle , fans  façon;  mais  quand  elles  fortent 
dans  tous  leurs  atours, ce  Rebos  efl  orné'  & garni  comme  le  jupon:  quel- 
ques-unes le  garniffent  de  franges  tout  autour,  quelques  autres  de  paffe- 
mens  de  velours  noir  d’un  tiers  de  large,  ou  peu  s’en  faut.  Au-deffus  du 
jupon  elles  mettent  un  tablier  pareil  aux  manches  du  pourpoint,  qui  ne 
paffe  pas  le  bord  de  celui-ci.  On  peut  juger  de  tout  cela  combien  doit 
coûter  un  habillement  où  l’on  employé  plus  de  matière  pour  les  garnitures 
que  pour  le  fond  : & après  cela  il  ne  parbîtra  pas  étrange  que  la  chemife 
d’une  nouvelle  mariée  revienne  quelquefois  à plus  de  mille  écus. 

Une  des  chofes  dont  ces  Femmes  fe  piquent  le  plus,G’efl  d’avoir  le  pied 
petit;  car  dans  ce 'Pays-là  la  petiteffe  du  pied  efl  une  grande  beauté,  & 
c efl  nn  reproche  qu’on  y fait  aux  Efpagnoles,  qui  en  comparaifon  de  ces 
femmes-là  ont  le  pied  grand:  & comme  elles  ont  accoutumé , dès  leur  en- 
fance, de  porter  des  fouliers  extrêmement  étroits  , il  n’eft  pas  rare  d’y 
voir  des  femmes  avec  des  pieds  qui  ont  à peine  5|  à é pouces  delong,me- 
fure  de  Paris.  La  façon  des  fouliers  efl  toute  plate.  H n’y  a prefquepas 
de  femelle , ou  plutôt  il  n’y  en  a point  du  tout  : une  pièce  de  maroquin 
fert  d’empeigne  & de  femelle  en  même  tems.  Ils  ont  la  pointe  auflî 
large  & aufïï  ronde  que  le  talon,  deforte  qu’ils  ont  la  figure  d’un  8 allon- 
gé. Cette  forme  de  foulier  n’efl  pas  commode,  mais  le  pied  refie  plus 
régulier.  Elles  les  ferment  avec  des  boucles  de  diamans,  ou  d’autres 
pierres,  félon  les  facultés  de  chacune , plutôt  pour  l’ornement  que  pour 
î’ufage  ; car  ces  fouliers  font  faits  de  façon  qu’ils  n’ont  pas  befoin  de  bou- 
cles pour  refier  fermes  au  pied,  étant  tout-à-fait  plats,  & les  boucles 
n’empêchant  point  qu’on  ne  puilTe  les  ôter  aifement.  - Ce  n’efl  pas  leun 
coutume  de  les  orner  de  perles,  & il  efl  difficile  d’en  deviner  la  raifon, 
vu  qu’elles  en  mettent  à tous  leurs  ajufleraens,  & -qu’-elle_s  regardent  les- 
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perles  comme  chofe  fort  ordinaire.  Les  Cordonniers  qui  connoiffent;  le 
fûible  que  ces  femmes  ont  de  faire  briller  leurs  pieds,  ont  coutume  d’y  fai- 
re des  arriere-points  ÿ & de  les  piquer  de  maniéré  qu’ils  ne  durent  pas  long- 
tems.  Ils  les  vendent  ordinairement  un  écu  & demi  la  paire  : ceux  qui 
font  brodés  d’or  ou  d’argent  coûtent  huit  à dix  écus;  mais  ceux  de  cette 
forte  font  peu  en  ufage,  parce  qu’ils  font  peu  propres  à,  faire  briller  la  pe- 
titelTe  du  pied, -vu  que.  ces  ornemens  le  font  paroître  gros. 

•Elles  portent  ordinairement -aux,  jambes  des  bas  de  foye  blancs  & fort 
déliés,  pour  que.  la  jambe  paroilTe  d’autant  mieux  faite:  quelquefois  ces 
■bas  font  de  couleur  .avec  des  coins  brodés,  mais  la  couleur  blanche  e-ft.le 
plus  à’ lamode,commeétant  moinspropre  à cacher  les  défauts  delà  jam- 
be , qui  efl:  prefque  toute  découverte , & expofe  ces  défauts  à la  vue.  Pré- 
venues de  cette.idée  elles  .n’ont  garde  de  charger..leurs  jambes  d’ornemens 
qui  les  empêcheroient  de  paroître  telles  qu’elles  font  naturellement.  Ces 
fortes  de  chofes  fonr  fouvent  le  fujet  de  leurs  converfatioas , & cen’eflpas 
un  petit  jamufement.que  de.  les  . entendre  critiquer  les  défauts  qu’elles  .re- 
marquent les  unes  aux  autres. 

.Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé-  que 'de  l’habillement  des  Dames, f&  deleur 
chaulTure,  -II.  y-  auroit  de  la  négligence  à ne  rien  dire  des  autres  atours 
quelles  employeur  quand  elles  fortent  du  logis  pour  faire  des .vihtes, pour 
fe  promener,,  ou  pour. quelque  autre  fonétion  publique.  Nous,  commen- 
cerons ce  tableau  par  leur,  coifure.,  qui  étant  toute  naturelle  leur  lied  ex- 
trêmement; .&.de  tous  les,. préfens  que  leur  a fait  la  Nature,  leur  cheve- 
lure n’ell  certainement  pas  le  moindre.  Elles  ont  généralement  les  che- 
veux noirs,  fort  épais,  & li  longs  qu’ils  leur  defcçndent  jufqu’au-def- 
fous  de  la  ceinture.  Elles  les  relèvent  & les  attachent  .à  la  partie  pollé- 
rieure  de  la  tête  en  fix  trelfes,  qiîi  en  occupent  toute  la  largeur,  & dans 
lesquelles  elles  palTent  une  aiguille  d’or  un  peu  courbe,  qu’elles  appellent 
Follzon.  Elles  donnent  le  même  nom  à deux  boutons  de  diamant  gros 
comme  de  petites,  noifettes , qui  font  aux  deux  extrémités  de  l’aiguille.  La 
partie  des  treffes  qui  n’éfl  point  .attachée  à la.tête,  .retombe  fur  les  épau- 
les, formant  la  figure  d’un  cercle,  applati.  Elle  n’y  mettent  ni  rubans, ni 
aucun  autre  ornement,  pour  en  laifTer  paroître  d’autant  plus  la  beauté. 
Au  devant  &:  au  derrière  de  la  tête , elles  mettent  des  aigrettes  de  dia- 
mans.  Des  cheveux  de  devant  elles. font  de  petites  boucles  qui  defcen- 
dent  de  la  partie  fupérieure  des  tempes  jufqu’au  milieu  des  oreilles,  & 
.fur  chaque  tem.pe., elles  mettent  .un  petit  emplâtre  de  velours  noir  , de  ,1a 
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■ftiême  maniéré  que  nous  l’avons  [déjà  dit  ailleurs,  & qui  ne  leur  Æed 
pas  mal. 

Les  Pendans  d’oreille  font  des  brillans,  accompagnés  de  glands  onhou- 
pes: dé' foye' noire,  qu’ëlles  nomment  auffi  PotoBj,  de  la  même  maniéré 
qu’il  a été  dit  ailleurs , lefquèls  glands  elles  ornent  de  perles.  Cet  orne- 
ment ell:  même  fi  commun  parmi  elles,  qu’outre  les  Carcans  de  perles  qu’el- 
les portent  autour  du  cou , elles  y pendent  encore  des  Rofaires , dont  les 
grains  font  de  perles  fines  ainfi  que  les  dizaines,  qui  font.de  la  grolTeur 
d’iine  noifette.  Celles  qui-compofent  k croix  du  Refaire  font  même  un 
peu  plus  grofles. 

Outre  les  bagues , anneaux  de  diâmans  & bracelets  de  perles  les  plus 
groffes  & de  la  meilleure  qualité  qu’on  puifle  trouver,  il  y a plufieurs  Da- 
mes qui  portent  des  diamans  enchalTés  dans  de  l’or,  ou,  pour  plus  grande 
fingularité,  dans  du  tombac,  de  la  largeur  d’un  pouce  & demi  ou  davan- 
tage, ouïe  métal  n’efl-là  que  pour  foutenir  les  pierreries.  Enfin  elles 
portent  au  deffous  de  l’eftomac  un  afiîquet  rond  & fort  grand , attaché  à 
un  ruban  qui  leur  ceint'  le  corps  : il  efl  garni  & enrichi  de  diamans  en 
grand  nombre.  Si  Ton  fetepréfente  une  de  ces  femmes  toute  vêtue  de 
dentelles  au  lieu  de  linge,'  & des  plus  riches  étofiès,  toute  brillante  de 
Perles  & de  Diamans,  on  n’aura  pas  de  peine  à croire  que  lorfqu’elle  efl: 
dans  fes  plus  beaux  atours,  elle  ait  fiir  fon -corps  pour  la  valeur  de  30  à 
40  iîiille  écus , plus  ou  moins  félon  fes  facultés  ; magnificence  d’autant 
plus  furprenante,  qu’elle  régné  même  chez  les  femmes  des  particuliers. 

Mais  ce  qu’on  aura  plus  de: peine  à comprendre,'  c’eft.Ja  générofité  & 
la  façon  libre  dont  ces  perfonnes  ufent  de  ces  riches  joyaux.:  le  peu  de  foin 
qu’elles  en  ont,  efl  caufe  qu’ils  ne  durent  pas  autant  qu’ils  devroient,  & 
qu’il  y a toujours  quelque  réparation  à faire,  furtout; aux  Perles  qui  étant 
plus  fragiles,  “font  plus  fujettès  à fe- gâter. 

Elles  ont  deux  façons  de  fe  mettre  à l’ôrdinàire  pour  Tor tir.  L’tine 
confifle  en  un  voile  de  tafetas  noir  & une  longue  jupe,  l’autre  en  une 
cape  & une  jupe  ronde.  La  première  efl  pour  aller  à l’Eglife,  l’autre 
pour  la  promenade  & les  parties  de  plaifîr.  Ces  deux  habillemens  font 
brodés  d’or,  d’argent  ou  de  foye  .fur  un  fond  de  toile,  qui  ne  répond 
guere  à ces  ornemens, 

C’efl  furt'out.  le  Jeudi  Saint  qu’elles  fe  mettent  de  la  première  façon. 
Elles  vont  ce  jour-là  vifîter  les  Egliles , & fe  font  accompagner ^de  trois  ou 
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,4|ùatrefèinmei|If£feyes,.  Jfégrefles-ott.i|#«^^  vêtues  de  livrées  ceii^ 
me  les  laquais,  & en  tout  cela  il  y a beaucoup  d’oflentation^ . 

Al’e'prdde  leur  figure,  toutes. les  femmes'  de  Xîto  en  général  font 
d’une  taille- moyenne  , fort  jolies  j.&  fort,  agréables  ; • elles  ont  la  peau 
d’une  grande  blanclieur,,,  fans  aucun  fard.:  Communément  la  Nature  leur 
donne  en  partage  de  beaux  cheveux,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  de  : 
la  vivacité,  des  yeux  charmans , & un  tein  admirable.  A ces  avanta- 
ges corporels  fe  joignent  ceux.de  l’efprit.  Elles  ont  de  la  pénétration, . 
penfentavee.  jüftèlFé,  s’expriment  avec  élégance,  leur  converfation  db 
douce  & amufante,,  en  un  mot  elles  font  très  - aimables.  De-là  vient 
auffi  que  tant  , d’Ez/ropeVwf  - forment  des  att:achemens  ,&  fe  fixent  dans  cette  . 
Ville  par  les  'noeuds  du  mariage. , 

■ Ou  pourroit  leur  reprocher , qu’un  peu  trop  prévenues  de  leur  mérite , el- 
les ont  un-:  certain,  orgueil  qui  me  leur  , permet  , pas  de  fe  foumettre  à la 
volonté, d’autrui,  ni  même  à celle  de  leprs  maris.  Mais  comme  elles  font  . 
inlinuantes,  & habiles , elles  favent  s’emparer  de  l’efprit  de  leurs  Maîtres, 
& parviennent  à.les  gouverner.  Un  ou  deux  exemples  contraires-ne  dé- 
truiront pas  cette  obfervation,  on  fait  bien  que  les  talens  ne  font  pas  é- 
gaux. . Ce  feroit  auffi  envain  qu’on  pourroit  tir^  de  ce  que  je  viens  de 
dire  des.conféquences  injurieufes  au  beau-fexe  de  ce  Pays-là.;  car  fi  on  les., 
açcufe.d’.êtcje plus  déppnfîeres  que  les  autres  femmes,  je  répondrai  que: 
cela  vient  du-  prix,  exorbitant  où  les  chofes  font  .dans  ce  Pays-là;  & à l’é- 
gard de  l’indépendance  qu’elles  affeélent:-  la  .raifon  en  eft  fort  fiipiple, . 
c’efl  que  c’efl:  un  ufage  établi.  dans  le  Pays  ; ajoûtez  que  ces  Femmes  y 
étant  nées  & non  leurs  maris  pour  l’ordinaire , il  efl:  naturel  que,  ceux-ci  : 
foient  un  peu  regardés  comme  étrangers,  que  leur  autorité  en  fouffre,  & 
que  les  abus  fubfiftent. , Les  .maris  s’y  conforment,  parce  qu’ils  les  trou- 
vent établis;  & d’ailleurs  ils  en  font  bien  dédommagés  pour  les  attentions 
& les  complaifances  de  leurs  femuies,  qui  à cet  égard  n’ont  pas.  leurs  pa- 
reilles dans  le  Monde. . 

Elles  aiment  beaucoup  lés  fènteurs,&  portent  toujours. de  l’ambre  fur  el-  - 
les.:.  Elles  en  mettent  derrière  les  oreiües,  dans  leurs  robes  & leurs  am 
tres  affiquets.  Elles  en  mettent  même  dans  les  bouquets,  comme  fi  les 
fleurs  n’étoient  pas  alTez  odoriférantes.  Elles  mettent  dans  leurs  cheveux 
lès  1 fleurs  les  plus  belles,  & celles  auffi  qui  font  plus  recherchées  pour  • 
leur  odeur  que  pour  leur  beauté.  Elles  en  gatniffent  leurs  raanelies  ; de- 
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1*orté  qu’à  une  aflez  grande  dîiflrance  fodorat  eft  faifi  du  parfum  qu’elles  ré- 
pandent. Une  des  fleurs  qu’elîes  aiment  le  plus,  é’efl  celle  qu’eües  nom- 
ment qui,  comme  on  l’a  déjà  dit  ailleurs,  a une  odeur  très-a- 

. gréâble,  fans  plaire  fort  à la  vue.  La  giund’Place  efl;  journellement  com- 
me un  jardin  par  l’abondance  des  fleurs  qui  y font  étalées  , & qûi  recréent 
la  vue  ainfi  que  Todorat.  Les  Dames  y vont  dans  leurs  calèches  acheter 
les  fleurs  qui  leur  pkîfent  le  plus , fans  avoir  égard  au  prix.  Il  y a tou- 
jours un  grand  concours  de  monde  fur  cette  Place,  & l’on  a le  plaifir  d’y 
voir  les  perfonnes  les  plus  diflinguées,  quand  des  afîâires  domefliques 
ne  les  empêchent  pas  de  s’y  rendre. 

Chaque  femme  dans  fa  Iphere  tâche-  d’imiter  les  Dames  dans  leurs  ajuf- 
iemens.  Il  n’y  en  a aucune  qui  aille  à pied,  pas  même  les  Négrefles, 
en  cela  bien  différentes  des  femmes  de  Ouito.  Ici  elles  veulent  toutes 
imiter  les  Femmes  de  qualité  dans  la  chaulïure;  comme  elles,  elles  preflenC 
leurs  pieds  & les  mettent  à la  gêne  dans  de  petits  fouliers  qui  en  cachent  la 
grandeur  naturelle, & elles  ne  fouffrent  pas  peu  avant  d’être  arrivées  à ce 
point  de  perfeftion.  L’envie  de  primer  par  laparure  efl  fl  générale,  qu’elles 
vont  toujours  enmitouflées  de  dentelles,  dont  elles  étalentles  feuillages  qu’el- 
les en  font  fur  leurs  corps.  Elles  fe  piquent  d’une  très-grande  propreté , & 
prennent  grand  foin  que  tout  foit  de  la  derniere  netteté  dans  leurs  maifons. 

Elles  font  naturellement  gayes , badines  & railleufes}  leur  bonne  hu- 
meur efl  néanmoins  toujours  accompagnée  de  décence,  & leurs  railleries 
d’agrément.  La  mufique  efl  une  de  leurs  plus  grandes  paflSons , jufques- 
là  que  parmi  les  gens  du  commun  on  n’entend  que  chanfons  mgénieufes 
& agréables  ; ils  font  des  concerts  enfemble  où  les  meilleures  voix  fe  font 
entendre,  & quelques-unes  même  avec  tant  de  fuccès  qu’elles  fe  font  ad- 
mirer. Les  bals  font  fort  fréquens  ; on  y voit  danfer  avec  une  légéreté 
qui  étonne,  & à cet  égard  on  peut  dire  que  l’humeur  du  Beau-fexe  de  Li- 
ma ne  le  porte  point  à la  mélancolie,  mais  panche plutôt  à tout  ce  qui 
s’appelle  pafle-tems  & drvertrflement. 

Outre  la  vivacité  , & la  pénétration  naturelle'  des  babitans  de  cette 
Ville,  tant  hommes  que  femmes  ^ ils  ont  beaucoup  d’acquis,  s’inflruifant 
dans  la  converfation  avec  des  perfonnes  éclairées  qui  paffent  à’Efpagne  à 
Lima.  La  coutume  qu’ils  ont  de  former  entre  eux  "de  petites  affemblées, 
efl  àufTi  fort  propre  'à  éguifer  leurs  efprits,par  l’émulation  qu’on  a de nepas 
vouloir  paroître  moins  fpirituels  que  les 'autres;  ces  aflemblées  fontd’affez 
bonnes  écoles,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  inllituées  par  l’autorité  publique. 
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Le  caraftere  de  ces  habîtans  quoiqu’un  peu  fier,  eft; néanmoins  docV 
lej  fis  n’aiment  pas  à être  epmmandçs  avec . hauteur  s,  .mais  pour  peu 
qu’on  ménage  leur  amour-propre  à.  cet  égard,  ondes,  trpuye  toujours  dis- 
pofés  à.J’pbéiflânce,-  car  ils  aiment  fort  ]e,s  manjeres; douces,.  & les  bons 
exemples  fent^gtande  imprelfion  fur  leurs  efprits.  Du  relie  ils  font  coura- 
geuxv&  ont  un  certain  poinpd’honneur,  qui  ne  leur  permet  ni  de  diflî- 
muler, un  affront, > ni  d’être  querelleursj  defqrte,  qu’ils  vivent  tranquille- 
ment entre  eux,  & qu’ils  font  fort , fociables.  Les  Mulâtres  étant  moins 
bien  élevés,  & moins  éclairés^font  plus  fujets  aux  défauts  contraires.  Ils 
font  rudes,  altiers,  inquiets,,  ont  fouvent  des  démêlés  les  uns  avec  les 
autres;  cependant  omrL’en.vPit  pas.réfulter  des  defaflres,  & les  malheurs 
que  ces  vices,  caufent  d’ ordinaire  n’y  font. pas  fréquens  à proportion  de  la 
grandeur  de  la  Ville,.  & da> grand  nombre  de  peuple  qu’elle  contient. 

Les  inœurs  de  la  Nobleffe  font  parfaitement  convenables  au  rang  qu’el- 
le tient.  La  pplitefie  brille  dans  toutes,  fes  aêlions.  iSa  prévenance  envers 
les  Etrangers  efl fans  bornes.  Elle  leur  fait  accueil  fans  fierté  & fans  baffea- 
fe,  & tous  les  Européens  qui  négocient  avec  elle,  ne  peuvent  que  fe  .lçuçr 
de  fes  maniérés,  .. • 


G H A P I T RE  VL 


De Ja.tem.pèi:ature:.^dont  jouît  la  Ville  delAvazaîvfi  que  tout  le  Pays  des  Valléesi 
Divijîon  des  Saifons  de.  V Année.  ■ 

IL  feroit  difficile  de  déterminer  la  température' de  la  Cité,  de  Lima  & 
fes  changemens fi  l’on -devoir  en  juger  par  ce  qui  s’expérimente 
dans  une  égale  latitude  à la  partie  Nord  del’Equinoxial;  car  en  ce  cas  on 
concluroit  que  Lima  efl. une  autre  Carthagéne,  vu  que  les  hauteurs  de  ces 
deux  Villes, l’une  à rhémifphere  Boréal,  l’autre  àl’hémifphereAuftral,  ne 
different  que  fort  peu  entre  elles...  Mais  on  fe  tromperoit,  car  autant  que 
le  c\ïma.t  dt  Carthagéne  efl  chaud  & fâclieux, •autant  celui  de  L»wæ  efl 
agréable;  & quoique  les  quatre -faifons  de  l’année  y foient  fenfibles.,  fi  n’y 
en  a aucune  qui  foit  incommode,  .* 

' Le  Printems  commence  k.Lima.,  peu  de  tems  avant  la  fin. de  l’année» 
à peu.  près  à la  fin  de  Novembre,  ou  au  commencement  de.  Déçembre:  ce 
qui  pourtant  ne  doit  s’entendre  que  de  l’air;  car  alors  les  vapeurs  dont  fi 
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a été  chargé  pendant  tout  THiver , venant  à fe  difliper,  le  Soleil  recom- 
mence à paroître  &à  réjouir  la  terre  par  la  chaleur  de  fes  rayons, dont  la 
privation  l’avdit  plongée  dans  un  état  de  langueur^  Enfuite  vient  l’Eté, 
qui  , quoique,  chaud  > par  la  grande  impreffion  que  le  Soleil  fait  fur  la  terre  , 
n’ell;  pourtant  point  ennuyeux  à l’excès  ;•  parce  que  la  chaleur  eft  tempé- 
rée.par  les  vents  de  Sud,  qui  fouflent,  quoiqu’avec  moins-  de  force > en 
cette  faifon.  -,  L’Hiver  commence  au  mois  de  Juin^  ou.-  ao- -commence- 
ment àt  Juillet -,  & dure  jufqu’en  Novembre  ou  Décembre  y avec  un  peu 
d’automne  entre  deux.  C’eft  à la  fin  de  l’Eté  que  les  vents  de  Sud  com- 
mencent à foufler  avec  plus  de  force,  & à répandre  le  froid;  non  pas 
un  froid  pareil  à celui  qu’il  fait  dans  les  fieux  où  l’on  voit  la  neige  & la 
glace, .mais  alTez  fort  pour  obliger  les  gens  à quitter  leurs  habits  légers,  & 
à fe  vêtir  de  drap,  ou  de  quelque  étofiè  femblable. 

Il  y a. deux  caufes  qui  produifent.  le  froid  qu’on  éprouve  dans  ce  Pays. 
La.Nature  toujours  fage  en  affigne  deux- autres,  qui  produifent. le  même 
effet  à Quito.  Le  froid  elt  produit  à Lima,  premiererilent  par- les -vents 
qui  venant  des  froids  climats  du  Pôle  Auftral , cônfervent  l’imprefijon; 
qu’ils  reçoivent  des  glaces  & des  neigea , - de  maniéré  qufils  la  rendent  fenfî-- 
blejmais  peutrêtre  ne  la  confier veroient- ils  pas  pendant  un.fi  grand  voya? 
ge  que  celui  qu’ils  font  depuis  ' la  Zone  glaciale  de  leurhémilphere,  jus- 
qu’à la  Zone  torride,  ..fi  laNaturem’y  avoit  remédié  (&  c’efi  ici  la  fécondé, 
çaufe)  ; car  pendant  que  l’Hiver  dure , la  terre  fe  couvre  d’hubrcuillard  épais, 
qui  eft  comme  un  voile  qui  empêche  les  rayons  du  Soleil  de  pénétrer  jus- 
qu’à la  terre , deforte  que.  les  vents -fouflant  fous  ce  voile  cônfervent  le 
froid  qu’ils  ont  contraélé  en  paffant  par  ces  Pays  qui  font  naturellement 
froids.  Ce  brouillard  ne  comprend  pas  feulement  tout  le  terroir  de  Lima,- 
mais  il  s’étend  encore  vers  lé  Nord  dans  toutes  fes  Vallées,  &,  ne  fe.bor- 
ne  pas  à la  terre,  puisqu’il  couvre  auffi  f atmosphère  maritime,,  comme-. 
BOUS  le  dirons  en  fon  fieu. 

Le  brouillard  fe  maintient  fur  la  terre  régulièrement  toute  la  matinée 
& à dix  ou  onze  heures- avant  .midi  au  plutôt,  ou -au  plus'tard  à midi,  il 
commence  à s’éléver,  fans  fe  difiiper  entièrement; cependant  il  n’offusque 
plus  la  vue,  & cache  feulement  le  Soleil  durant  le  jour,  & les  Etoiles 
pendant  .la  nuit;  car  le  Ciel  efl'fans-ceffe  couvert,  fait  que  les  vapeurs 
s’élèvent. dans  Pair,  foit  qu’elles'  s’étendent  fur  la  terre.  Quelquefois  néan- 
moins elles  fe  diflipent  un  peu,  & laiffent  appercevoir  l’image  du  Soleil;; 
fans  laiffér  féhtir-la  chalent-de  fes  rayons. 
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C’eft  Tine  obfervation  affez  fînguliere  pour  ne  devoir  pas  être  paîleé 
fous  fîlence,  qu’à  deux  ou  trois  lieues  de  Lima,  depuis  midi  jufqu’aû 
loir,  les  vapeurs  fe  diffîpent  beaucoup  plus  que  dans  cette  Ville;  puil^ 
qu’elles  laiflent  voir  le  Soleil  à plein  & fentir  fes  rayons , qui  modèrent  le 
froid  dans  ces  lieux-là.  Au  Callao,  par  exemple,  qui  n’efl:  qu’à  deux  lieues 
& demie  de  Lima,  les  Hivers  font  beaucoup  moins  defagréables , & le 
Ciel  y ell  moins  enbrumé  dans  eette  faifon-là.  Les  jours  de  Lima, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  font  en  Hiver triftes  & ennuyeux^ 
tant  à. caufe  de  robfcurité  continuelle  qu’il  y fait,  que  parce  qu’il  arrive 
fouvent  que  les  vapeurs  fe  maintiennent  tout  le  jour  dans,  la.  meme  denfî- 
,té,  fans  fefëparer,  ou  s’élever  au  deflus  de  la  .terre. 

■ Ce  n’eft  que  dans  cette  laifon  que  ces  vapeurs  fe  réfôlvant  en-une  bruï- 
pne_fort, menue,  vjqu  une  elpéce  dé  rofée,  la.térre  efl:  humeftée  également 
partout.  ïlls  appellent  cette.rofée  Ganta,  . Au  moyen  de  cette  humidité 
on  voit. 'fe,couvrir  de.  verdure  les  . colÊhes  & , les  ..coteaux  qui  avoient  pa- 
ru arides  tout.  le.<rell:e  de  l’aiinéq,  on,  les  voit , disqe , émaillés  des  diver- 
fes  fleurs  que  chaque  plante  produit,  & qui  recréent  la  vue  des  habitans. 
Ceux-ci,  .dès  que  le  fort  de  l’Hiver  efl; palTé,  vont  à..la  campagne  fe  di- 
>.vertir,  jouir  du  plaifîr  que.  leur  offrent  ces  objets  agréables.  Jamaia 
ces  Gai'ua,  ou  rofées  , ne  font  aflez  fortes  pour  rendre . les  .chemins  im- 
praticables; à peine  peuvent-elles  pénétrer  l’habit  le  plus  léger  qui  leur 
auroit  été  expofé  un  aflez  long  efpace  de  tems,  & cependant  elles  fuiS- 
fênt  pour  pénétrer  la  terre,  & pour  fertilifer  le  plus  aride  & le  plus  flé- 
rile  de  fa  fuperficie,  parce  que  le  Soleil  ne  peut  la  delfécher.  Par  la 
même  raifon  elles  rempliflerit  de  boue  les  rues  de  Lima,  en  détrempant 
cette  fiente  qui  caufe  tant  d’incommodité  en_Eté. 

Les  vents  qui  régnent  en  Hiver  ne  font  pas  précifément  ceux  de  Sud., 
quoiqu’ils  leur  donnent  ordinairement  ce  nom  ; mais  ils  fe  tournent  un  peu 
vers  le  . Sud- Efl: , .&  foufiient  continuellement  entre  Sud-Efl  & Sud.  C’efl' 
.du-moins  ainfi  que.  nous  Je.  remarquâmes  pendant  le  cours  de  deux  Hivers 
que  nous  paffâmes  V\m  k.Lima,  l’autre  au  Callao-,  le  premier  en  1742,  .& 
le  fécond. l’année  fuivante  1.74.3.  Ce  dernier  fut  des  plus  .rigoureux  que 
l’on  ait  jamais  fenti,.,  en, général  dans  toute 'jcette  partie  de  Y Amérique 
jitfques  au  Cap  Homes.  Dans  le  Chili,  à Valdivia,  à Chîloé,  le  froid  y fut 
proportionné  à leur  hauteur  du  Pôle,  .&  à Lima  il  caufa  des  conflipations 
.&  des  fluxions  qui  emportèrent  beaucoup  de  monde,  & qui  parurent  con-. 
tagieufes;  & quoiqu’elles  y foient  affez  communes  dans  cette  Saifon,,  el- 
les ne  furent  jamais  fi  dangereufes. 
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Une  fingtilarké  anfli  grande  .gne  celle  qa’on  remarque  d^is  Valiées 
du  I^érm  où  il  ,ne  plèut  jamais , ou,  pour  parler  plus  proprement  j où  les 
nuages  ne  fe  réfolyent  point  en  eaux  formelles , a donné  occafion  à plu- 
iSeurs  Philofopbes  d’en  rechercher  laçaufe,  & leur  a fait- imaginer  diver- 
fes  folutions  pour  expliquer  les  moyens  que  la  Natirre  employa  pour  epé- 
rer  un  effet  fi  peu  commun.  Leg^uns  omt'  cru  les  trouver  dans  Im  vents 
de  Sud , qui  foufflant  confiamment  ^ fans  difcostinuation,  tiennent  dans 
une  agitation  GontinueUe  vers  le'  mèiue  côté  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
loit  de  la -terre,  foit  de  la  mer.  Et  comme  elles  ne  s’arrêtent  en  aucun 
lieu  de  l’une  ni  de  l’autre,  faute  d’autre  vent  quilesrepouffesils  conduent 
que  le  tems  ne  leur  fournit  point  d’occafion..deffe  condenfer,  & de  s’unir 
les  unes  aux  autres,  ni  par  conféquent4e.former.des.gQutes,  d’eau  par  runion 
d’une  quantité  fuffifante  de  leurs  particules,  deforte  que  ces  mêmes  vapeurs, 
converties  en  pluye  puiffent  fe  précipiter- fur  la  terre  par  leur  propre  poids. 
D 'autres  ont  prétendu  que  le  froid  naturel  que  les  veaits  de  Sud.  portent  avec 
foi,  tenant  dans  un  certain  & égal  degré  cette  atmofphere. pendant  toute 
l’année , à-mefure  qu’ils  groffiffent  les  particules  de  l’air  par  les  particules  fali- 
nes  dont  ils  les  pénétrent,  &dentiIsfeGliargehten.p.aiffantparratmoilphere- 
maritime,  ainfi  que  par  les  particules  nkreufes. des  Minéraux  dont  ce  Pays  a- 
bonde,ces  vents  n’ont  pas  un  mouvement  affez  fort  pour  unk  les  vapeurs  de 
la  terre,  deforte  qu’elles  puiffent  former  des  goûtes  d’eau  dontle poids fur- 
paffe  celui  des  particules  de  l’air:  à quoi  il  faut  ajoâter  que  les,  rayons  du 
Soleil  n’ayant  pas  l’aêlivité  néceffaire  pour  mettre  ces  vapeurs  en  mouve- 
ment, & pour  les  unir,  vu  que  le  même  froid  de  ces  vents  diminue  trop 
leur  chaleur,  elles  ne  fauroient  fe  réfoudre  en  pluye  parfaite,  puifqiie  tant 
. que  le  poids  de  la  nue  n’excéde  pas  celui  de  l’air  qui  la  fou  tient,,  il  eft 
impoflible  que  celle-là  fe  précipite,  ni  par  eonféquent  fe  forme  en  pluye.  - 

Je  ne  m’efforcerai  pas  à réfuter  ces  folutions,  ni  plufieurs  autres  qu’on- 
a. données  fur  le  fujet  que  je  vais  traiter,  n’étant  pas m-oi-même  bien  fur 
d’en  avoir  trouvé  la  vraye  caufe  j je  me. .eon tenterai  de.  dire  mon-fenti- 
ment  fur  une  matière  fi  difficile,  .Iaiffant.aux  Phijofophes  le  champ  libre 
poiu  exercer  leurs  conjeêtures,  On  me  permettra  d’abord  de  pofer  quel- 
ques principes,  préalables , qui  pourront  fervir  de  fondement  à ceux  qui  fe 
dévoueront  à cette  recherche,  &.de.  guide  à ceux  qui  voudront  juger  de--' 
la  folidité  des  différentes  folutions  qui  ont  été  propofées  fur  ce  fujet. 

Premièrement  il  faut  fuppofer  que  dans  tous  les  Pays  des  Vallées  il  ne  ■ 
régne  d’autres  vents  en  toute  l’année,  que  ceux  qui  viennent  .du  Pôle  Au^  • 

fb'al, 


ftral,  c’ell- à-dire,  du  Sud  au  Sud-Efl,  tant  fur  la  terre  que  jufqu’â  une 
certaine  dillance  des  côtes  fur  la  mer.  Il  me  paroît  évident  que  ces 
vents  font  entre  Sud  & Sud-Eft,-  & à l’égard  de  ce  que  difent  quelques  , 
Ecrivains,  qui  prétendent  qu’ils  viennent  entre  le  Sud  & le  Sud-Ouefl» 
il  me  femble  qu’ils  fe  trompent.  On  doit  encore  fuppofer,  malgré  ce  qui 
a été  dit,  qu’il  eftdes  occafions  où  ces  vents 'fe  calment  totalement,  & 
qu’alors  on  fent'du  côté  du  Nord  une  certaine  nioiteur  dans  l’air,  quoi- 
que très-foible , dont  fe  forme  le  brouillard.  ' 'Secondement , les  vents  de 
Sud  fouflSent  avec  plus  de  violence  ■&  de  force  en  Hiver  qu’en  Eté,  ce 
qui  doit  s’entendre  à l’égard  de-  la  terre.  Troifiémement , quoiqu’on  ne 
voye  point  de  pluye  formelle  dans  les  Vallées,  on  y éprouve  "de  petites 
bruines  qu’ils’  nomment  Garuas,  & cela  eft  prefque  continuel  en  Hiver,  & 
n’arrive  jamais  en  Eté.  Quatrièmement,  toutes  les  fois  qu’il  fait  des  Ga- 
ntas, les  nuages,  brouillards,  ou-vapeurs.  qui  s’élèvent  .de. la  terre  y res- 
tent comme  colés  & attachés,-  & le  même  brouillard  qui  fe  réfout  en  Ga- 
nias,  commence  par  la  moiteur,  ou  air-humidej  &■  peu -à  peu  l’humidité  ,de- 
-vient  plus  fenfible,jufqu’à  ce  que  le.  brouillard  étant  arrivé- à fa  plus  gran- 
-de  condenfation , on  diHiiigueles  goutelettesvqui  s’en  féparent.  Cela  efl 
•fl  naturel  qu’on  le  remarque  dans  tous  les  Pays  froids,  & par-là  même 
ûl  ne  faut  pas  s’étonner  qu’il  arrive  dans  le  Pays  dont  il  s’agit  ici. 

J’appelle.- brouillard,  ou  vapeurs,  ce  qui  produit  la  Garua,  ou 
petite  bruine  f - car-,  quoiqu’il  puilfe  y avoir  entre  ces  trois  efpéces-des  dif- 
férences accidentelles , je  ne  crois  .pas  devoir  m’y  arrêter.  En  effet  ce 
-qui  dans  fon  principe  fe. nomme  vapeur,  devient  brouillard  en  fe  conden- 
fant;  ,&  le  nuage  n’eft  qu’un  brouillard  plus  élevé  & plus  denfe  que  la 
• vapeur  & que  le  brouillard  proprement  dit.  Dans  le  fond  il  faut  les  regar- 
der tous  trois  .comme  une  même  chofe,  ne  différant  entre  eux -que  du 
plus  ou  du  moiîis^de  denfité  j & il  importe  peu- à notre  fuj et  lequel  de  ces 
; trois  noms  on  lui  donne. 

Cinquièmement,  en  Eté  l’aêlion  des  rayons  du  Soleil  fur  la  terre  dans 
toutes  ces  Vallées,  fait  fentir  une  très-grande  chaleur;  d’autant  plus  que 
ces  rayons  agiffentfur  le  fable,  où  la  reverbération  étant  très- for  te,  &]e 
vent  fort  foible,  la  chaleur  augmente  de  beaucoup.  ,D’où  il  paroît  que 
des  motifs  expofés  dans  la  fécondé  opinion  rapportée  ci-deffus,  ne  peuvent 
..avoir  lieu,  du-moins  quant -à -ce  tems-là.  En  effet  fî  la  force  & l’agitâ- 
-lion  des  vents  de  Sud  ell;  ce  qui  empêche  les  vapeurs  de  s’élever  jufqu’à 
la  hauteur  néceffaire  pour  former  la  pluye,  il  fuit  que  cette  raifon'cef- 
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fant  pendant  lapins  grande  partie  de  l’Eté,  il, doit  pIeuvoir?dans  cette 
faifon  : mais  c’eft  tout  le  contraire,  puifque  la- Garaa  n’eft  pas  mê- 
me alors  régulière.  Sixièmement,  dans  les  Vallées  il  y a eu  des  occa- 
lions  où  la  nature  du  climat  fortant  de  fon  train  ordinaire,  on  a eu  des 
pluyes  formelles,  comme  il  a été  rapporté  dans  le  Chapitre  I.  de  cette  fé- 
condé Partie,  en  parlant  du  Bourg  de  Chocopé,  de  Truxillo,,  de  Tumbez 
& autres  lieux;  avec  cette  particularité  que  non  feulement  les  vents  n’a- 
voient  point  varié,  mais  que  s’étant  maintenus  au  Sud,  ils  avoient  été 
beaucoup  plus  forts  quand  les  pluyes  furvinrent , qu’ils  ne  le  font  d’ordi- 
naire en  Eté  & en  Hiver, 

Les  fix  principes  que  je  viens  depofer,  font  fipropres  à ce  Climat,  qu’on 
peut  les  appliquer  à tous  les  lieux  dont  il  eil  fait  mention  dans  ce  Chapi- 
tre. Nous  pafferons  maintenant  aux  raifons  pourquoi  il  n’y  pleut  pas  a- 
vec  la  même  force  qu’en  Europe,  ou,  pour  mieux  dire,  avec  la  force  or- 
dinaire fous  la  Zone  torride;  nous  tâcherons  de  donner  une  folution,  qui 
ç’accor-de  de  tout  point  avec  l’expérience. 

Il  nous  paroît  tout  fimple  de  fuppofer  pour  principe  confiant,  que  le 
vent  foufle  avec  plus  de  force  dans  certains  efj^aces  ou  régions  de  l’at- 
mofphere  que  dans  d’autres.  On  le  prouve  par  l’expérience  qui  fe  fait 
tous  les  jours  fur  les  Montagnes  élevées,  au  fommet  defquelles  le  vent 
foufle  avec  violence,  pendant  qu’au  bas  on  s’apperçoit  à peine  du  moin- 
dre mouvement-;  c’efl;  ce  que  nous  expérimentâmes  fur  toutes  les  Monta- 
gnes de  la  Cordillère,  la  grande  force  des  vents  ayant  été  une  des  incom- 
modités que  nous  y fouffrîmes.  Cette  expérience  fe  peut  faire  par-tout. 
■On  n’a  qu’à  monter  au  haut  d’une  tour,  on  y fendra  bientôt  la  différence 
en  queftion;  .&  quoique  plufieurs  prétendent  prouver  que  cela  vient  des 
inégalités  de  la  Terre,  comme  montagnes,  collines  & autres  obflacles, 
qui  empêchent  les  vents  de  foufler  avec  la  même  force  dans  la  plaine  & 
autres  lieux  bas,  que  fur  les  lieux  élevés,  comme  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  Terre  arrive  aulTi  fur  Mer,  ainfi  que  l’expérience  le  démontre  & 
qu’on  le  voit  tous  les  jours  fur  les  vaiflèaux , il  paroît  décidé  que  ce  n’efl; 
.pas  immédiatement  fur  la  furface  de  la  Terre  que  le  vent  a fa  plus  grande 
force.  Ce  point  accordé , nous  pounrons  pofer,  ce  me  femble,  avec  quel- 
que certitude , que  les  vents  de  Sud  portent  leur  plus  grande  force  par  un 
intervalle  de  1 atmolphere  un  peu  fëparé  de  la  Terre,  mais  non  pas  au 
point  de  furpafler  celui  où  fe  forme  la  pluye,  ou  dans  lequel  les  particules 
d’eau  que  les  vapeurs  enferrent,  fe  réunilfant  enfemble,  compofent  des 
Tome  L Mmm  gou- 
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goûtes  de  quelque  poids.  • Ainfi  dans  ce  Pays  on  voit  que  les  nuages  ou 
vapeurs  qui  s’élèvent  au-delTus  de  cet  efpace,  c’eft- à-dire,  celles  qui  s’é- 
lèvent le  plus,  font  mues  beaucoup  plus  lentement,  que  celles  qui  ont 
les  vents  au  defîbus  d’elles.  Souvent  en  d’autres  Climats  hors  des  Vat 
lées , ces  nuages  fe  meuvent  dans  ùn  fens  contraire  à celui  que  lùivent 
les  gros  nuages,  qui  font- au  delTous.  Il  me  paroît  donc  que  fans  courir 
rifque  de  fuppofer  une  chofe  irrégulière , on  peut  tomber  d’accord,  que 
l’elpace  de  l’atmofphére  où  ordinairement  les  vents  fondent  avec  le  plus 
de  force,  elb  le  même  où  fe  forme  la  grolTe  pluye,  ou  celle.à  qui  d’ordiiiai'r 
re  on  donne  ce  nom. 

Maintenant  pour  expliquer  ce  phénomène  delà  Nature,  je  dis  qü’en 
Eté  l’atmolphere  étant  plus  raréfiée,  le  Soleil  par  l’influence  de  fes  ra- 
yons attire  les  vapeurs  de  la  Terre  & les  raréfie  dans  le  même  degré  qu’eft 
l’atmofphere  ; parce  que  dardant  fes  rayons  plus  perpendiculairement  il  a 
plus  de  force  pour  faire  lever  les  vapeurs , qui  venant  à toucher  la  partie 
inférieure  à la  région  de  l’atmofphere  par  où  les  vents  fondent  avec  le 
plus  de  force,  font  emportées  par  ces  mêmes  vents,  qui  ne  leur  donnent 
pas  le  tems  de  s’élever  dans  cette  même  région,.  & par -là  de  s’unir  & 
fe  joindre  enfemble  aumoyenderatmofphere,  pour formerdes goûtes:  or 
cette  circonllance  manquant , il  ne  peut  y avoir  de  pluye.  D’ailleurs.,  à 
mefiire  que  les  vapeurs  s’élèvent  de  la  Terre,  elles  prennent  leur  cours.par- 
cette  partie  inférieure  de  l’atmofphere , fans  s’arrêter  nulle  part;  & 
comme  les  vents  font  continuels  & conftans  dans  cette  partie  aufirale, 
il  efl:  tout  fîmple  que  dans  leur  vitefle  ils  emportent  ces  vapeurs  raréfiées 
à proportion  de  l’aêlion  que.  la  chaleur  du  Soleil  leur  imprime.-  La  trop 
grande  aft'ivité  de  cet  Aflre  les  empêche  aufli  de  s’unir,  & de-là.  vient 
qu’en  Eté  l’atmofphere  efi:  claire  & dégagée  de  vapeurs. 

En  Hiver  les  rayons  du  Soleil  ne  tombant  qu’obliquement  fur  la  Terre 
l’atmofphere  relie  condenfée  ; & l’air  qui  vient  des-parties  aultrales  l’efl 
encore  bien  davantage,  vu  qu’il. efi; chargé  de  cette  congélation  naturelle 
que  les  glaces  lui  communiquent  , & qu’il  communique  à fon  tour  aux; 
vapeurs  à mefiue  qu’elles  fortent  de  la  Terre  ; de-là  vient  qu’elles  fontplus 
dén/er  qu’en  Eté,  ce  qui  les  empêche,  de  s’élever  avec  cette,  promptitude 
qu’elles  ont  dans  cette  derniere  faifon. 

A cela  il  faut  ajpùter  deux  autres- raifons  : fune,.  que  les  rayons  du  So- 
leil n’ayant  pas  tant  d’aêlivité,  à proportion  qu’il  les  diflipe  moins  , les  va- 
peurs ont  en. Hiver  plus  de  difficulté  à s’élever.;,  l’autre ,•  que  la  région. 
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de  ratmofphere  où  l’air  a le  plus  de  vitefTe,  s’approchant  de  la  Terre 
dans  cette  laifon,. ne  permet  pas  aux.  vapeurs  de  s’élever  beaucoup;  de- 
forte  qu’elles  relient  attachées  à la  Terre,  .&  fuivant  le  même  rumb  du 
vent,  elles  fe  changent  en  brouillards  humides,  tels  qu’on  les  voit  alors; 
& comme  dans  cette  fituation  elles  ont  moins  d’elpace  pour  fe  répandre 
& s’étendre,  que  quand,  elles  s’élèvent  davantage,  il  ell  tout  fîmple  qu’èl- 
les  ayent  la  facilité  de  fe  joindre  & de  former  la  Garua,  peu  de  tems  après 
qu’elles  ont  commencé  à fe  condenfer,  ou  à fe  changer  en  brouillard. 

■ Vers  le  milieu  du  jour,  la  Garua  celTe,  & les  vapeurs  fe  diflîpent,  cé 
qui  provient  de  ce  que  le  Soleil  ayant  alors  plus  d’aèlivité , raréfie  fat- 
mofphere , & peut  en  même,  tems  attirer  les  vapeurs  à une  plus  grande 
hauteur;  par  où  non  feulement  il  les  rend  plus  fubtiles,  mais  les  retenant 
dans  un  efpace  plus  étendu , où  elles  peuvent  fe  mouvoir,  il  en  fépâre’ 
ces  parties  plus  foibles , jufqu’à  ce  qu’il  les  écarte,  les  diffipe,&  les  rend 
tout-à-fait  imperceptibles. 

Malgré  tout  cela,  il  faut  convenir  que  tant  en  Eté  qu’en  Hiver,  quel- 
ques vapeurs  doivent  vaincre  la  difficulté  de  la  rapidité  du  vent  dans  cet 
efpace  où  il  court  avec  le  plus  de  vitelTe,  & furmontant  cet  obftacle, 
doivent  s’élever  à une  hauteur  fupérieure  au  vent  ; non  pas  précifément 
dans  cette  partie  où  elles  ont  commencé  à rencontrer  & vaincre  la  diffi- 
culté, mais  beaucoup  plus  en  avant,  deforte  que  nous  devons  confidérer 
ces  vapeurs  fuivant  d’un  côté  le  cours  de  l’air , & de  l’autre  s’élevant  à 
proportion  de  la  raréfaciion  où  les  ray  ons  du  Soleil  lés  ont  mifes.  Dans 
cette  fuppofîtion , il  efi;  clair  que  ces  vapeurs  ne  doivent  pas  être  celles 
qui  font  le  plus  condenfées  , puifque  plus  elles  le  feroient  , plus  elles 
auroient  de  difficulté  à s’élever,  & plus  il  leur  conviendroit  par  leur  trop 
grand  poids  de  céder  à fagitation  du  vent.  Par  conféquent  les  vapeurs 
en  queftion  devant  être  les  plus  fubtiles , dès  qu’elles  font  parvenues  au- 
delTus  de  cette  région  de  l’atmofphere,  diminuent  l’accélération  par  la- 
quelle elles  étoient  emportées  auparavant;  & ainfî  plufleurs  fe  joignant 
enfemble  forment  ce  nuage  élevé,  qu’on  apperçoit  après  que  le  brouillard 
effi  entièrement  diffipé.  Ce  nuage  ne  peut  fe  changer  en  pluye,  parce 
qu’ayant  outre-palTé  la  région  qui  eft  propre  à la  formation  de  la  pluye, 
toutes  fes  parties  font  congelées  : or  comme  elles  ne  peuvent  acroître  afi 
fez  leur  poids  pour  vaincre  la  réfiftancè  de  l’air  qui  les  foutient , celles  qui 
pourroient'furraonter  cette  difficulté,  n’étant  pas  en  quantité,  il  ne  leur 
efl  pas  aifé  de  fe  joindre  à de  nouvelles  vapeurs  pour  remédier  à la  diffi- 
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patiori  continuelle  où  l’aftivité  du  Soleil  les  expofe.  Auffi  peu  peuvent-, 
elles  fe  précipiter  changées  en  neige,  ou  en  grêle,  qui  eft  ce  qui  répond 
• à leur  état  aftuel.  Joignez  à cela,  que  tenant,  quoiqu’avec  plus  de  len- 
teur, la.  même  route  que  le  vent,  celui-ci  les  empêche  de  s’unir  & de 
former  une  nue  épaiffe,  ainfi  qu’on  le  remarque,  pnifque  ces  nuages  font 
fi-.dëliés&fitranfparens  qu’on  peut  les  dillinguer  à travers  la  figure  du  So- 
leil pendant  le  jour , & les  étoiles  quand  il  fait  nuit , quoique  confufément. 
Refie  à fatisfaire  à une  difficulté,  pour  que  ce  que  nous  avons  expofé 
jufqu’ici' s’accorde  entièrement  avec  l’expérience;  c’efl  que  ces  nuages 
élevés  ne  fe  font  voir  qu’en  Hiver,  & point  en  Eté:  mais  cela  mêmeefl 
ce  qui  doit  naturellement  arriver  félon  mon  fentiment;  car  outre  cette 
raifon  générale , que  le  Soleil  diffipe  ces  mêmes  nuages  par  fa  trop  grande 
aêlivité , en  Hiver  les  vents  courent  par  un  efpace  plus  contigu  à la  T er- 
re qu’en  Eté , & à proportion  de  la  contiguïté  de  la  partie  inférieure  de 
cette  région  à la  Terre,  la  partie  fupérieure  de  la  même  région  fe  trouve 
plus  baffe.  En  Eté  au- contraire  fa  partie  fupérieure  efl  d’autant  plus  éle- 
vée que  l’inférieure  l’eft  davantage.  On  doit  fuppofer  d’ailleurs  avec 
tous  lés'Philofophes,que  les  vapeurs  de  la  Terre  peuvent  feulement  s’éle- 
ver jufqu’à  cette  hauteur  où  les  globules  de  vapeur  péfent  moins  que  les 
globules  d’ah”  or  les  vents  conférvant  en  Eté  leur  rapidité  jufqu’à  cette 
hauteurj,  il  n’qfl  pas  poffible  que  les  vapeurs  évitent  la  violente  agitation 
avec  laquelle  ils  les  emportent,  ni  çonféquemment  qu’elles  fe  condenfent, 
puifqu’il  les  empêche  de  s’unir , ni  qu’elles  forment  çè  nuage  vifible,  fi 
ordinaire  en  Hiver..  Car  dans  cette  faifon  les  vents  foufiant  avec  plus  de 
violence  par  un  efpace  plus  contigu  à la  Terre  à raifon  de  la  contiguïté  de 
la  partie  inférieure  du  même  efpace,  font  plus  foibles  vers  la  partie  fu- 
périeure, c’efl- a-dire,  au-deffous  du  terme  où  les  vapeurs  peuvent  s’éle- 
ver , deforte  qu’elles  occupent  un  efpace  plus  élevé  que  celui  où  les 
vents  courent  avec  le  plus  de  force  & de  célérité.  Tout  cela  efl  naturel 
çonfçrme  à l’expérience , qui  montre  qu’en  Hiver  les  vents  de  Sud  font 
plus  forts  fur  la  Terre  qu’en  Eté*.  Ce  qui  fuit  pourra  enccre  fervir  de 
preuve. 

Nous  avons  dit  qu’au  Bourg  de  Chocopé  on  avoit  eu  en  deux  occafions 
des  pluyes  très -fortes  & continues  , & qu’ encore  plus  fréquemment  la 
y “ piême  chofe  arrive  inopinément  à Tumbez  au  bout  de  quelques  années  : ce 

efl  extraordinaire,  vu  que  Tumbez  & Chocopé  étant  dans  les  Vallées,, 
s.  § conféquent  dans  un  Climat  peu  différent  de  Titna,i  il  ne  doit  pas  f. 
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pleuvoir  davantage  qu’en  cette  derniere  Ville.  Cependant  j’entrevois 
deux  caufes  qui  peuvent  occafionner  cette  irrégularité , lefquelles  naiffent 
l’une  de  l’autre.  Je  vais  commencer  à expofer  la  première , dont  la  fécondé, 
n’efl;  qu’une  fuite. 

On  doit  conclure, de  tout  ce  qui  a été  dit  ci-deffiis,  que  dans  un  Pays^ 
ou  Climat,  où  le  même  vent  régne  conftamment,  il  ne  peut  y avoir  de 
pluye  formelle  ; & pour  qu’il  y en  ait,  ou  il  faut  que  le  vent,  ceffe  totale- 
ment, ou  qu’il  y en  ait  un  autre  qui  foufle  du  côté  oppofé,  & .qui  unis- 
fant  les  vapeurs  qui  fe  font  élevées  à une  certaine  hauteur  avec  celles 
que  la  Terre  exhale  a6î;uellement,  les  condenfe  à mefure  qu’elles  font  at- 
tirées par  le  Soleil,  jufqu’à  ce  qu’ayant  acquis  une  pefanteur  fupérieure. 
à celle  de  l’air  qui  les  foutient,  elles  puiHént  tomber  changées  en  gcm 
tes  d’eau. 

Si  l’on,  fait  attention  aux  circonflances  rapportées  à l’égard  de  ce  qui; 
s’efl:  palTé.à  Chocope,  on  remarquera  que  durant  tout  le  jour  l’air  étoit  fe- 
rein,  & que  la  pluye  ne  commençoit  que  vers  les  cinq  heures  du  foir, 
&avec  elle  la. force  du  vent:  d’ailleurs  il  eft  bon  d’avertir,  que  quand 
les  vents  d’Eft  régnent  dans  les  Climats  où  ils  font  réguliers,  hs  ne  fou- 
fient  avec  force  que  depuis  le  coucher  du  Soleil  julqu’à  l’aurore,  & cela 
continue  depuis  Décembre  en-çà,  qui  eft  le  tems  d’Eté  dans  les  Vallées 
& alors  les  jours  font  clairs,  & l’air  toujours  ferein.  C’efl  ainfi  que  la 
chofe  étoit  à Chocopé  au  tems  de  cette  pluye:  car  quoique  les  habitans 
ne  filTent  pas  précifément  mention  de  la  faifon,  ils  donnoient  fulhfamment 
s’entendre  que  c’étoit  en  Eté,  & que  les  vents  de  Sud  i^gnoient  alors 
avec  plus  de  force  qu’ils  n’en  ont  ordinairement  dans  cette  faifon  : ce  qui 
n’aitroit  pas  paru  étrange  en  Hiver,  où  il  vente  avec  beaucoup  dunéga- 
lité,  mais  le  plus  fouvent  avec  force.  Nous  pouvons  donc  établir  avec 
fureté,  que  ces  accidens  arrivèrent  en  Eté,  & conclure  de  leurs  circons- 
tances que  les  vents  d’Efl  étant  plus  forts  qu’à  l’ordinaire,  & s’avançant 
cette  année-làplus  que  de,coutume  furie  continent , couroient par  cet  efpace 
fupérieur , où  les  vents  de  Sud  palTent  avec  le  plus.  de.  violence  & de  ra- 
pidité ; & les  premiers  faifant  effort  contre  les  féconds , les.  contraignoienu 
à changer  de  .rumb  : & comme  il  n’étoit  pas  praticable  qu’en  rebrouffant 
ils  priffent  celui  qu’ils  avoient  tenu-,  parce  qu’ils  en  étoient  empêchés  par 
la-continuité  des  mêmes  vents  qui  les  fuivoient,  il  falloit  qu’ils  quittalTent 
cette  région  pour  la  céder  à un  plus  grand  poids , & que  defcendant  de-là 
au  deffous  des.  vents  d’Efldls  s’approchalfent  de.  la  Terre.  Alors  ks  va- 
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peurs  qui  fe  levoient  de  Ton  feiiï  pendant  tout  le  cours  du  jour,  après 
avoir  couru  avec  le  vent  le  plus  près  de  la  Terre  une  certaine  diflan ce, 
s’élevoient  jurqu’à  la  région  où  l’autre  vent  régnoit  ,&  refoulées  par  celui- 
ci  elles  avoient  le  moyen  & le  tems  de  fe  côndenfer:  car  dans  cette  ré- 
gion où  fe  forme  la  pluye , c’ell-à-dire , où  une  infinité  de  goutelettes 
imperceptibles  compofent  une  quantité  innombrable  de  goûtes  qui  ont  plus 
de  corps  & de  poids , s’avançoient  les  vapeurs , étant  élevées  par  l’elfet 
de  leur  difîipation  caufée  par  l’aftivité  du  Soleil;  & cela  jusqu’à  ce  que 
cet  Afire  commençant  à décliner  fenfiblement,  &fon  inliuence  à ceffer, 
les  vapeurs  recommençoient  à s’épailfir,  & ne  pouvant  plus  fe  foutenir 
retomboient  par  leur  propre  poids.,  changées  en  une  pluye  d’autant  plus 
grolTe,  que  les  vapeurs  étoient  plus  condenfées  par  la  force  ou  la  vitefle 
avec  laquelle  les  vents  d’Eft:  les  rechaflbient.  Ces  vents  s’affoiblifloient 
pour  l’ordinairè  dès  qu’il  commençoit  à faire  jour,  & dès  lors  la  pluye 
celToit.  Les  vents  de  Sud  an-contraire  foufloiént  pendant  tout  le  jour, 
.&  n’y  ayant  dans  la  partie  fupérieure  de  l’ atmosphère  aucun  vent  qui 
leur  fit  obftacle , ils  emportoient  avec  eux  les  vapeurs  à mefure  qu’elles 
fi’élevoient,  & par  ce  moyen  l’air  relloit  ferein  & paifible. 

Voilà  ce  qui  efi;  arrivé  à Chocopé,  qui  efl  beaucoup  plus  éloigné  des 
lieux  jufqu’où  les  vents  d’EU-fouflent,  que  Tunibez,  Plura,  Séchura,  <Sc 
autres  Bourgades  où  cela  arrive  plus  fréquemment,  félon  qu’ils  font  plus 
près  de  l’Equinoxial , fans  qu’on  expérimente  néanmoins  les  vents  d’EH 
ou  de  Nord  dans  cet  elpace  de  l’atmosphere  qui  effc  le  plus  proche  de  la 
Terre.  Il  elf  donc  vraifemblable , & ceparoît  être  une  chofe  régulière, 
qu’il  efl  plus  facile  aux  vents  de  Nord  de  foufler  dans  le  tems  qu’ils  ré- 
gnent, jufqu’aux  lieux  les  plus  proches  de  l’Equinoxial,  qu’à  ceux  qui  en 
font  plus  éloignés,  quoique  ce  ne  foitpas  fi  près  de  la  Terre  qu’ils  s’y  faf- 
fent  fentir,  mais  en  courant  par  un  elpace  plus  élevé.  Confequemment  il 
efl  naturel  qu'il  pleuve  plus  dans  ces  lieux  qu’en  d’autres,  où  il  efi;  rare 
que  ces  vents  parviennent , foit  par  l’efpace  de  l’atmosphere  le  plus 
contigu  à la  Terre,  foit  par  celui  qui  en  efi;  plus  éloigné,  & où  le  vent 
porte  fa  plus  grande  force  & fa  plus  grande  rapidité. 

Je  l’ai  d’abord  déclaré  ; je  ne  fuis  pas  fi  perfuadé  que  les  raifons  que  je 
viens  d’expofer  foient  fi  décifives , qu’il  ne  ptiilTe  y en  avoir  de  plus  con- 
vainquantes, & de  plus  conformes  à l’expérience;  mais  comme  il  efi;  dif- 
ficile de  trouver  d’abord  des  raifons  qui  conviennent  à toutes  les  circonftan- 
ees,  qui  lailTent  l’elprit  fatisfait  de  leur  probabilité,  & que  celles  qu’on 
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peut  chereher  ne  font  pas  toutes  également  propres  à 's’accorder  avec  les 
particularités  auxquelles  il  faut  qu’elles- s’accommodent  , il.  me  fuffit  d’avoir 
dit  ce  que  je  penfe,  ' & qui  me  paroît  le  plus  plaufible;  lailTant  une  entiè- 
re liberté  aux  Philofophes  d’exercer  leurs  fpéculations  pour  trouver  la  vé- 
ritable caufe,  & de  rejetter  mon  opinion,  que  je  vais  achever  d’expofer. 

Si,  régulièrement  parlant,  if  ne  pleut  jamais  a Lima,  il  n’y  fait  non  plus  ja- 
mais d’orage,  &fes  habitans.  qui  n’ont  jamais  voyagé,  ni  dans  les  Montagnes, . 
ni  à Guayaquil.y  ni  m Chili,  ni  en  d’autres  lieux, me  lavent  cçquec’eil:  que 
tonnerres,  & n’ont  jamais  vu  d’éclair,  puifqu’il  n’en  fait  jamais  à Li- 
ma: aufli  font-ils  fort  étonnés  & épouvantés  quand  ils  entendent  les  uns 
& voyent  les  autres  pour,  la  première  fois.  Mais  c’eil  une  chofe  admira- 
ble, que  ce  qui  eft:  fi  inconnu'  k Lima,  foit  fi  fréquent  à trente' lieues,  ou; 
un  peu  moins  à l’orient  de  cette  Ville  (car  c’efl-  la  diflance  des  Montagnes 
de  ce  côté-là).  Les  pluyes  & les  orages  y font  auffi-  réguliers  qu’à  Qui- 
to. Les  vents  quoique  conflans  k.Lima,  ainfi  qu’il  a été  dit,  varient 
néanmoins  un  peu,  mais  prefqu’imperceptiblement,  comme  nous  l’expli- 
querons tout  à l’heure.  Ils  font  d’ailleurs  fort  modérés  en  toute  faifon  , 
puifqu’ils  ne  foufflent  jamais  avec  allez  de  force  pour  incommoder,  pas” 
même  en  Hiver;  & fi  cette  Ville  n’étoit  pas  fujette  à d’autres  inconvé- 
niens,  fes  habitans  n’auroient  rien  à défirer  pour  les  commodités  de  la 
vie:  mais  la  Nature  a balancé  ces  avantages  par  des  inconvéniens  qui  en 
diminuent  fort  le  prix,  & qui  peuvent  bien  confoler-  les  autres  Peuples- 
qui  ne  jouilfent  pas  des  mêmes  prérogatives.- 

Nous  avons  déjà  obfervé,  que  les  vents;  qui  fe  font  généralement  fen--- 
tir  dans  les  Vallées  viennent-  des  parties  aullrales.  Cette  expreffion  elL 
générale,  & fouffre  quelque  exception,  qui  fans  rien  changer  au  fond  de 
la  chofe,  fait  voir  qu’il  y a des  occafions  où  il  régne  des  vents  de  Nord,... 
mais  fl  foibles  & fi  imperceptibles  , qu’à  peine  ils  ont  la  force- de  mou- 
voiries  girouettes  & banderolles  des  Vailfeaux.  C’efl:  une  foible  agitation 
de  l’air,  un  peu  plus  que  le  calme,  & qui  fuffit  pour-faire  remarquer  que 
les  vents  de  Sud  ne  régnent  pas.  Cela  arrive  régulièrement  en  Hiver,.. 
& c’elb  par  cette  foible  agitation -que  les  brouillards  commencent,  ce  qui- 
paroît  conforme  en  quelque  maniéré  à ce  qui  a été  dit  auparavant  de  la 
raifon  pourquoi  il. ne  fait  pas  de  pluye  proprement  dite  à Lima.  Ce  fouf- 
fle  de  vent,  comme  l’appellent  les  Gens  de  mer,  eft  fi  particulier  que  dès 
qu’il  commence',  même  avant  que  le  brouillard  foit  condenfé-,  les  habi-- 
tans  le  fent'ent ; parce  qu’il  leur  caufe. des  mauxde  tête,  ou  migraines  lî: 
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fortes,  qu’ils  peuvent  facilement  deviner  quel  tems  il  fera,  même  avant 
de  fortir  de  leurs  lits.^"  '&  de  voir  ce-qui  fe  palTe  dehors. 


CHAPITRE  VIL 

Fléaux  auxquels  la  Ville  de  Lima  efl  fujette.  Particularités  des  Trêmblemens 
de  terre.  Maladies  dont  les  Habitans  de  cette  Ville  font  affligés. 


UN  des  Fléaux  de  Lima,  ce  font  les  Puces  & les  Punaifes.  Il  n’y  a 
pas  moyen,  de  fe  garantir  de  ces  deux  engeances,  quelque  foin  que 
l’on  prenne,  & quelque  préfervatif  qu’on  .employé.  Ce  qui  contribue  le 
plus  à les  faire  pulluler,  c’eft  ce  crotin  dont  les  rues  font  toujours  pleines, 
& la  maniéré  dont  les  toits  des  maifons  font  conftruits , qui  étant  tout 
plats , comme  nous  l’avons  dit,  font  toujours  couverts  de  ce  crotin  pul- 
yérifé  que  le  vent  emporte,  deforte  qu’on  voit  continuellement  tomber 
à travers  les  ais  puces  & punaifes , dont  les  maifons  ne  font  jamais  exem- 
tes.  A ces  deux  fléaux  fe  joignent  les,  Mo/gz/ner,  qui  néanmoins  ne  font 
pas  fi  incommodes  que  les  deux  précédens. 

Toutes  ces  playes  ,,ne  font  pourtant  rien  en  comparâifon  des  Trembk- 
mens  de  terre.  Ce  Pays  y efl  T fujet  que  fes  habitans  vivent  dans  des 
allarmes  continuelles.  Les  fecouifes  font  fubites,  & fe  fuivent  de  près, 
& les  trémouflemens  de  la  terre  furprennent  & étonnent  les  plus  braves , 
les  frappent  de  terreur,  & leur  font  craindre  avec  juftice  d’être  enfévelis 
dans  les  ruines  de  leurs, habitations.  Ces  funeftes  & lamentables  accidens 
n’ont  que  trop  été  réitérés  pour  le  malheur  de  cette  Ville,  qui  vient  en- 
fin d’être  entièrement  détruite  par  ce  fléau.  Les  tremblemens  n’y  font 
pas  toujours  .continus:  il  efl  des  occafions  où  ils  font  réitérés  plus  fré- 
queminent. qu’en  d’autres,  où  les  fecouifes  ne  font  pas  égales,  ou  du- 
moins  d’une  égale  durée,  y ayant  quelquefois  de  la  différence.  Cepen- 
dant il  n’y;  a jamais  un  intervalle  alfez  confîdérable  pour  que  l’elprit  pùiife 
fe  tranquillifer  ; au-contraire  il  eft  plus  inquiet  ,&  plus  .agité  au  bout  de 
quelques  jours,  quand,  la  fecouife  eil  paifée,  dans  la  juile  appréhenflon 
que  celle  qui  va  furvenir  ne  foit  plus  violente.,  & plus  longue.  En  1742 
j’eus  la  curiofité,  pendant  un  certain  tems,  de  marquer  l’heure  des  trem- 
blemens de  terre  qu’on  y eifuya.  Voici  le  réfui tat  de  mes  obfervations. 

L Le  P de  Mai  à Pi  du  matin.  IL  Le  ip.du  même  mois  vers  le  mi- 
nuit. 
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Le  27  à 5 heures  35  minutes  du  ibif. , IV..  Le  iz  de  ^uin  à 
51  du  matin.  V.  Le  14  d’O^obre  à 9 heures  du  foir.  ' Jé  iie  pris  pas 
davantage  la  peine  de  les  marquer.  Mais  je  dois  avertir  que  je  n’ai  noté 
que  les  plus  confidérables,  & ceux  qui  ont  duré  pour  le  moins  environ  une 
minute.  Celui  du  27  Mai  en  dura  même  deux,  ayant  commencé  par 
une  grande  fecouire,qui  fut  fuivie  par  différens  petits  trémouflemens,  jus- 
qu’à ce  qu’il  cefla  entièrement  : dans  les  intervalles  de  ceux  que  j’ai  mar- 
qués, il  en  arriva  d’autres  moins  confidérables  qui  ne  fe  firent  pas  tantféntir. 

Ces  tremblemens , tout  inopinés  & fubits  qu’ils  font , ne  laiflent  pas 
d’avoir  des  avant-coureurs  qui  annoncent  leur  approche.  Un  peu  aupa- 
ravant , c’eft-à-dire  environ  une  minute  avant  les  fecoufles , on  entend 
un  bruit  fourd  qui  fe  fait  dans  les  concavités  de  la  terre , & qui  ne  s’arrête 
pas  du  côté  où  il  fe  forme,  mais  court  de  côté  & d’autre  fous  terre;  à 
quoi  il  faut  ajouter  les  aboyemens  des  chiens,  qui  prelTentant  les  pre- 
miers le  tremblement,  fe  mettent  à japer,  ou  plutôt  à hxrrler  d’une  façon 
extraordinaire.  Les  bêtes  de  charge  & autres  qui  vont  dans  les  rues,  s’ar- 
rêtent tout  court,  & par  un  inftinêl  naturel  écartent  leurs  jambes  pour 
fe  cramponer , & ne  pas  tomber.  Au  premier  de  ces  fignaux , les  pau- 
vres habitans,  tout  effrayés  &la  terreur  peinte  fur  levifage,  quittent  leurs 
maifons , & fe  répandent  dans  les  rues  pour  y chercher  la  fureté  qu’ils  ne 
trouvent  pas  dans  leurs  habitations.  Tout  cela  fe  fait  avec  tant  de  pré- 
cipitation, que  fans  faire  réflexion  en  quel  état  ils  font,  ils  courent  tout 
comme  ils  fe  trouvent,  Deforte  que  fi  c’efl  de  nuit  pendant  qu’ils  repo- 
fent,  il- leur  efl;  ordinaire  de  fortir  tout  nuds,  la  terreur  & la  hâte  ne  leur 
permettant  pas  même  de  fe  couvrir  d’une  robe.  Ainfi  les  rues  préfen- 
tent  une  fcéne  de  figures  fi  étranges  & fi  fingulieres,  que  le  fpeclacle  ne 
feroit  pas  peu  comique  pour  quiconque  pourroit  être  de  fàng  froid  dans 
une  frayeur  fi  générale  & au  milieu  des  plus  juftes  tranfes.  A cette  af- 
fluence fubite  fe  joignent  les  criailleries  des  petits  enfans , qui  ayant  été 
tirés  du  plus  profond  fommeil  femblent  fe  plaindre  qu’on  les  ait  interrom- 
pus,  pendant  que  leurs  meres  & toutes  les  femmes  en  général  pouffent 
des  cris  & des  lamentations,  invoquant  tous  les  Saints  du  Paradis,  & 
augxnentant  par-là  la  crainte  & l’épouvante.  D’un  autre  côté  les  hommes, 
guere  moins  effrayés,  ne  peuvent  non  plus  garder  le  filence , & les  hur-' 
lemens  des  chiens  fe  mêlant  à tout  ce  fracas,  ce  n’efl  plus  qu’un  cahos, 
& une  confufion  qui  dure  Jongtems  -après  que  le  tremblement  efl  fini  : la 
raifon  enefl  que,  chacun  craignant  avec  raifon  qu’il  ne  fe  réitéré,  perfonne 
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n’a  la  hardielîe  de  fe  retirer  chez  foi  , ayàiit  eproitvé  plafîeürS  fois  que  leé 
malheurs  qui  h’étoiem  point  atrivés  par  les  premières  fecoufles  avoient 
été  caufés  par  les  fécondés , celles-ci  achevant  de  renverfer  ce  que  les  au- 
tres avoient  ébranlé. 

Par  le  foin  que  j’ai  pris  de  marquer  l’heure  précife'  où  fe  firent  les  trem- 
blemens  de  terre  rapportes  ci-defliis,  il  paroît  qu’ils  font  arrivés  indiffé- 
remment, ou  lorfque  là  marée  étoid  au  milieu  de  fon  d'écroiffement,  oU 
lorfqu’elle  étoit  au  milieu  de  fon  regorgement,  & jamais  en  fon  flux  par- 
fait , ni  en  fon  reflux  total  ; au- contraire  de  ce  que  quelques-uns  ont 
prétendu  que  les  tremblemens  de  terre  n’arrivoient  que  durant  les  fix  heu- 
res de  reflux,  ou  de  baffe-marée , & non  durant  les  fix  autres  heures  de 
flux  ou  de  haute  marée.  Cela  convient  au  fyflême  qu’ils  ont  imaginé 
pour  en  expliquer  les  caufes  ; lequel  fyflême , à mon  avis , ne  s’accorde 
point  affez  avec  les  obfervations  pour  qu’on  foit  obligé  d’y  foufcrire. 

La  nature  de  ce  Pays  efl  fl  propre  aux  tremblemens  de  terre,  que  dé 
tout  tems  on  y en  a fenti  dont  les  effets  ont  été  bien  déplorables.  Et 
pour  que  la  curiofité  du  Leêleur  n’ait  rien  à défirer  à cet  égard,  j’ai  jugé 
à propos  de  parler  ici  des  anciens  tremblemens,  en  attendant  que  j’àye 
©ccafîon  de  faire  une  plus  particulière  mention  du  dernier , qui  a achevé 
de  détruire  cette  grande  Ville.. 

Le  premier  des  plus  confidérables  tremblemens  de  ten'e  depuis  l’établis- 
fement  des  Efpagnols  dans  ce  Pays-là,  arriva  quelques  années  après  la. 
fondation  de  Lima  en  1582.  La  Ville  ne  reçut  alors  aucun  dommage.. 
Tout  le  mal  tomba  fur  la  Ville  d’Jrequipa,  qui  fe  trouvant  fituée  du  cô- 
té où  il  paroît  que  le  mouvement  de  la  terre  fut  le  plus  fort,  ne  put  évi- 
ter fa  ruiné. 

IL  En  lySé  le  9 on  fentit  un  nouveau  tremblement  de  terre,, 
qui  efl  compté  parmi  les  plus  confidérables.  La  Ville  en  fait,  la  commé- 
moration le  jour  de  la  Fifitation  de  Ste.  Elifabetln 

III.  En  léop  il  y en  eut  un  pareil  au  précédent.. 

IVi  Le  2‘j~-No’üembre  1630,  il  y eut  un  tremblement  qui  eaufa  beau- 
coup de  mal,  & qui  fit  craindre  la  ruine  entière  de  la  Ville.  En  reconnois-  ' 
fance  de  Ce  qu’elle  fut  préfervée,  on  y célébré  tous  les  ans  la  Fête  àeNues- 
tm  Segnora  del  Milagro  ^Notre  Dame  àii  Miracle').. 

, V.  En  1655- le  13  Novembre  \m.  ttvnh\t  tremblement  dé  teive  renverfa  . 
les  plus  grands  édifices  & plufieurs  maifons.  Sa  violence  contraignit  les 
habitans  d’aller  vivre  plufieurs  jours  dans  les  Campagnes , fuyant  le  péril  : 
qui  les  menaçoit  dans  la  Ville.. 

VI.  Eli: 
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VL  En  1578  le  17  de  Juinnn  autre  tremblement  endommagea  beau- 
coup les  Eglifes,  & renverfa  diverfes  maifons. 

VII.  Parmi  les  plus  grands  tremblemens , on  compte  celui  du  20  OSto- 
bre  1687.  Il  commença  à 4 heures  du  matin,  & ruina  un  grand  nombre 
d’édifices  & de  maifons,  où  beaucoup  de  perfonnes  furent  écrafées.  Ces 
malheurs  firent  preflentir  ce  qui  devoit  fuivre,  & ce  fut  ce  qui  empêcha 
le  refie  des  habitons  d’être  enfévelis  fous  les  ruines  de  la  Ville.  En  effet 
les  fecouffes  ayant  recommencé  d’une  maniéré  affreufe  à fix  heures  du 
matin,  les  maifons  qui  avoient  réfifté  jufques-là  furent  renverfées,  les  Let 
bitans  s’eflimant  encore  fort  heureux  de  n’être  que  fpeâateurs  de  leur 
ruine,  & de  les  pouvoir  confidérer  des  rues  & des  places  où  le  premier 
avertiffement  les  avoit  conduits.  Dans  cette  -fécondé  fecouffe  la  Mer  fe 
retira  fenfîblement  de  fes  bornes , & voulant  revenir  les  occuper  en  éle- 
vant des  montagnes  d’eau,  excéda  tellement  fes  limites  qu’elle  inonda  Ca/- 
lao  & -autres  lieux , & noya  toutes  les  perfonnes  qui  s’y  trouvèrent. 

"VIII.  Le  29  de  Septembre  de  l’année  1697,  on  fentit  de  grandes  fe- 
couffes. 

IX.  Le  14  Juillet  i6ÿç,  on  en  fentit  d’autres,  qui  cauferent  de  grands 
dommages  aux  maifons. 

X.  Le  d'de  Février  de  l’année  1716,  autre  tremblement  de  terre. 

XL  Le  8 dit. Janvier  1725  le  tremblement  de  terre  endommagea  di- 
vers édifices. 

XIL  Le  2 ào.  Décembre  1732,  autre  femblable  au  précédent.  Dans  les 
années  idpo,  1734  & 1743  , on  en  compte  trois,  non  pas  de  la  même 
force  & durée  que  les  précédons  ; enfin  il  n’y  en  eut  jamais  d’égal  au  der- 
nier dont  nous  allons  parler. 

XVI.  Le  28  diOS^obre  1746,  fur  les  dix  heures  & demie  du  foir,  cinq 
heures  & trois  quarts  avant  la  pleine  l une,  les  fecouffes  commencèrent 
avec  tant  de  violence,  qu’en  un  peu  plus  de  trois  minutes  tous  les  édifi- 
ces grands  & petits,  ou  du-moins  la  plus  grande  partie,  furent  détruits, 
& les  habitans  enfévelis  dans  leurs  ruines , ceux , s’entend , qui  ne  fe  hâ- 
tèrent pas  de  fortir  promptement  de  leurs  maifons , & de  préferver  leur 
vie  en  fe  fauvant  dans  les  rues , où  dans  les  places , les  feuls  afiles  qu’il  y 
ait  dans  ces  occafions.  Les  premières  fecoulfes  de  cet  affreux  tremble- 
ment de  terre  ayant  ceffé,  il  fembloit  que  les  malheurs  dévoient  finir; 
mais  cette  ijanquilité  ne  fut  pas  longue , & les  fecouffes  ayant  recom- 
mencé, on  en  compta  jufqu’à  deux  cens  dans  les  premières  24  heures, 
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lelon  une  relation  particulière  : & jufqu’au  24  Février  de  l’année  fuivante 
'1747  5 rélation,  on  en  avoit  compté  451 , dont  plu- 

lîeurs  n’avoient  pas  été  moins  fortes  que  les  premières , quoiqu’elles  n’euf- 
fent  pas  tant  duré. 

La  ForterelTe  de  Callao  dans  le  même  tems  éprouva  une  égale  infor- 
tune , mais  le  dommage  caufé  à fes  édifices  & maifons  par  le  tremble- 
ment de  terre  fut  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  ce  qui  s’en  fuivit;  car 
la  Mer  s’étant  retirée  de  fes  bords , comme  il  étoit  arrivé  dans  d’autres 
cas  femblables , revint  furieufe  en  élevant  des  montagnes  d’écume , & 
tomba  fur  Callae  qu’elle  changea  en  un  abîme  d’eau.  Cela  n’arriva  pas  du 
premier  coup  : car  la  Mer  s’étant  retirée  encore  une  fois , revint  bien- 
tôt plus  furieufe  qu’ auparavant,  & élevant  plus  haut  fes  ondes,  cette  in- 
fortunée Ville,  qui  avoit  réfîfté  à la  première  inondation,  fut  entière- 
ment engloutie,  fans  qu’il  en  reliât  d’autre  veltige  qu’un  pan  de  la  mu- 
raille du  Fort  de  Santa  Cruz,  qui  fembla  n’avoir  été  préferve  que  pour 
fervir  de  monument  à la  pollérité  du  malheur  de  cette  Ville.  Il  y avoit 
alors  23  Vaifleaux  à l’ancre  dans  le  Port;  19  furent  fubmergés,  les  quatre 
autres,  parmi  lesquels  il  y avoit  une  Fregate  nommée  San  Fennin,  furent 
enlevés  par  la  force  des  eaux,  & relièrent  embourbés  dans  la  terre,  aune 
dillance  confidérable  de  la  côte. 

Les  autres  Ports  de  cette  côte  eurent  le  même  fort  que  Callao,  entre 
autres  Cavalla  & Guanapé.  Les  Villes  de  Chancay  & Gmiira,  &les  Val- 
lées de  la  Bananca , de  Supé  & Pativilca,  furent  ravagées  par  le  trem- 
blement de  terre  auffi  - bien  que  Lima.  Le  nombre  des  cadavres  qu’on 
découvrit  fous  les  ruines  de  cette  derniere  Ville  jufqu’au  31  du  même 
Mois  à’ Octobre,  montant  à 1300  perfonnes,  outre  les  ellropiés  quin’é- 
toientpas  en  petit  nombre,  & qui  fembloient  avoir  été  réfervés  pour  finir 
leur  vie  dans  des  douleurs  plus  vives  & plus  dignes  de  compalîion.  A 
Callao  de  quatre  mille  perfonnes  qui  s’y  trouvoient,  il  n’en  échappa  que 
200,  & de  ce  nombre  22  furent  confervés  par  ce  pan  de  muraille  dont 
nous  avons  parlé. 

Selon  des  avis  reçus  à Lima  après  ces  funelles  accidens , il  y eut  la 
même  nuit  à Lucanas  un  Volcan  qui  creva  tout  à coup,  & dont  il  fortit 
une  fi  grande  quantité  d’eau  que  toutes  les  campagnes  voifines  en  furent 
inondées  ; & il  en  creva  trois  autres  dans  la  Montagne  appellée  Convenfio- 
iies  de  Caxamarqiiilla , lesquels  inondèrent  tout  le  Pays  auxenvfions,  de  la 
même  maniéré  qu’il  arriva  à Carguayrafo , dont  il  a été  fait  mention  dans  la 
première  Partie  de  cet  Ouvrage. 
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Quelques  jours  avant  ce  terrible  tremblement  de  terre,  on  entendit  à 
Lima  un  bruit  fouterrain , tantôt  comme  des  mugiflemens , tantôt  com- 
me des  coups  de  canon.  On  les  entendoit  même  après  Je  tremblement 
de  terre,  pendant  la  nuit,  lorsqu’ils  ne  pouvoient. être  confondus  avec 
d’autres  bruits;  ligne  évident  que  la  matière  inflammable  n’étoit  pas  en- 
tièrement éteinte,  ôt-que  la  caufe  des  mouvemens  de  la  terre  n’étoit 
pas  finie. 

Les  fréquens  tremblemens  de  terre  auxquels  YAinénqiie  méridionale,  & 
furtout  Lima  & les  Pays  des  Vallées,  eft  plus  fujette  qu’aucune  autre 
Contrée , n’efl;  pas  un  champ  moins  vafle  aux  raifonnemens  & aux  dé- 
couvertes que  le  fujet  que  nous  avons  traité  ci-defliis.  Les  Philofophes 
ont  raifonné  dijfléremment  fur  les  caufes  des  tremblemens  de  terre.  La 
plupart  s’accordent  néanmoins,  & ce  fentiment  ellaflez  vraifemblable,à 
attribuer  ces  mouvemens  extraordinaires  à l’efîbrt  que  les  vents  font  en 
le  dilatant,  tant  ceux  qui  font  renfermés  dans  des  matières  fulphureufes, 
ou  autres  minéraux,  que  ceux  qui  font  répandus  dans  les  porofités  de  la 
terre,  où  étant  comprimés,  & trop  à l’étroit  dans  l’efpace  reflerré  de 
fes  veines,  tâchent  de  fortir  pour  s’étendre  davantage.  Il  ne  paroît  au- 
cune contradiélion  dans  ce  fentiment,  & outre  la  raifon  naturelle  qui  le 
perfuade , il  eft  encore  appuyé  de  l’expérience.  Néanmoins  il  fe  préfen- 
te une  difficulté , c’efl  qu’on  ne  comprend  pas  comment  les  veines  de  la 
terre  recommencent  à s’emplir  d’air  après  qu’un  tremblement  de  terre  efl; 
fini,  lequel  doit  avoir  épuifé  la  quantité  qui  y étoit  renfermée  & compri- 
mée , deforte  qu’il  femble  que  de  longtems  il  ne  devroit  pas  y avoir  de 
tremblement  de  terre.  La  queflion  efl  encore  de  favoir  pourquoi  un  Pays 
eft  plus  fujet  qu’un  autre  à ces  fortes  d’accidens.  Quoique  tout  cela  ait 
été  traité  par  d’autres  Auteurs,  je  ne  me  crois  pas  difpenfé  d’en  dire  mon 
fentiment  félon  ma  portée,  & ce  qui  me  paroît  le  plus  probable. 

L’expérience  nous  montre,  & en  ce  Pays-là  plus  qu’en  nul  autre,  par 
les  fréquens  Volcans  qui  font  dans  les  Cordillères  ^ Montagnes  qui  le  tra- 
verfent,  que  quand  un  de  ces  Volcans  crève  nouvellement,  il  donne  une 
fi  furieufe  fecoufie  à la  terre, que  les  Villages  les  plus  à portée  en  font  ren- 
verfés  & détruits , comme  cela  arriva  à la  Montagne  de  Carguayrafo,  ainfi 
qu’on  le  peut  voir  dans  la  i.  Partie.  Cette  fecoufie  que  nous  pouvons, 
fans  courir  rifque  de  parler  improprement , appeller  tremblement  de  ter- 
re, n’arrive  pas  fi  ordmairement  dans  les  éruptions  où  l’ouverture  eft  déjà 
faite  J ou  s’il  fe  fait  alors  fentir  quelque  trémoulTeraent.,  c’efl  peu  de  chq- 

Nnn  3 fe- 


4/0  V O Y A G E A U P E R O ü. 

fe.  D’où  l’on  infère  que  dès  que  la  bouche  ou  de  foupirail  du  Volcan  ell 
ouvert,  les  fecoalfes  celTent,  quoique  la  matière  s’eniiarame  à diverfes 
reprîtes.  Et  la  raifon  en  paroît  naturelle  ; car  nonobllant  que  la  reiiêra- 
tion  fubite  de  cet  accident  augmente  de  beaucoup  le  volume  de  l’air  en  le 
raréüant,  comme  il  trouve  une  ilTue  facile  fans  qu’il  foit  contraint  de 
faire  eiiort  vers  la  terre  pour  s’ouvrir  le  pafîage,  il  n’y  caufe  d’autre  mouve- 
ment que  celui  que  doit  caufer  l’éclat  d’une  grande  quantité  d’air,  qui  palTe 
par  une  ifllie  étroite  en  .comparaifon  de  la  grandeur  de  fon  volume. 

On  fait  très-bien  aujourd’hui  de  quelle  maniéré  fe  forment  les  Volcans, 
& qu’ils  font  caufés  par  les  parties  îilphureufes , nitreufes,  -&  autres  ma- 
tières- combuftibles  renfermées  dans  les  entrailles  de  la  terre;  ces  matières  s’é- 
tant unies  & formant  une  efpéce  de  pâte , préparée  par  les  eaux  fouter- 
raines,  fermentent  jufqu’à  un  certain  point,  s’enflamment  enlùite,-  <Sc 
alors  le  vent,  ou  l’air  qui  rempliflbit  leurs  pores,  fexlilate,  & fon  volu- 
me s’acroît  exceffivement  en  comparaifon  de  celui  qu’il  avoit  avant  l’in- 
flammation, & produit  le  même  effet  que  la  poudre  qu’on  allume  dans 
l’efpace  étroit  d’urie  mine;  avec  cette  différence. pourtant,  que  la- poudre 
difparoît  auffi-tôt  qu’elle  efl  en  feu,  au-,lieu  que  le  Volcan  étant  une  fois 
allumé,  ne  ceffe  de  l’être  qu’après  qu’il  a confumé  toutes  ces  matières 
huileufes&fulphureufes  qu’il  contenoit  en  abondance,  & qui  de  plus  étoient 
liées  avec  fa  mâffe. 

On  doit  fe  figurer  deux  fortes  de  Volcans  ; les  uns  contraints  ou  gê- 
nés , & les  autres  dilatés.  Ceitx-là  feront  là  où  dans  un  petit  efpace  il  y a 
une  grande  quantité  de  matière  inflammable;  :&  ceux-ci  là -où  une  certai- 
ne quantité  de  matière  fe  trouve  répandue  dans  .un  efpace  large;  les  pre- 
miers font  propres  à être  contenus -dans  Je  -fein  des  Montagnes,  qui  font 
depofitaires  légitimes  de  cette  matière.  Les  féconds,  quoique  nés  des 
premiers,  en  font  neanmoins  indépendans.  Ge  font  des  rameaux  qui  s’é- 
tendent à droite  & à gauche  fous  les  plaines  fans  aucune  union  ou  corres- 
pondance ;avec  la  mine  principale.  Celapofé,  il  refte  certain  que  le  Pays 
ou  ïes  Volcans,  c’efl-à-dire,  les  dépôts  de  ce-s  matières  font  plus  com- 
muns, & comme  minéraux  propres  de  ce  même  Pays,  s’en  trouvera  plus 
veiné  & plus  ramifié  dans  fes  plaines;  car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les 
matières  de  cette  nature  ri’ exiflent  que  dans  le  cœur  des  Montagnes,  & 
qu’elies  foierit  féparées  du  refie  du  terrain  qui  les  avoifine.  Le  Pays  dont 
nous  parlons  étant  donc  plus  abondant  qu’aucun  autre  en  ces  fortes  de 
matières,  il  eft  tout  Ample  qu’il  foit  plus  expofé  aux  tremblemens  de  ter- 
re 
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te  par  la  eontinuelle  inflammation  qui  furvient,  lorsqu’elles  ont  alfez  fer- 
menté pour  en  être  fufceptibles. 

- Outre  la  raifon  naturelle  qui  diêèe,  qu’un  Pays,  qui  contient  beaucoup 
de  Volcans-,,  doit  contenir  auffi  beaucoup  de  rameaux  de  la  matière  qui 
les  forme,  l’expérience  le  démontre  au  Pérou,  vu  qu’on  rencontre  à tout 
moment  dans  ce  Pays-là  du  falpêtre,  du  fouphre,  du  vitriol,  dufel,  & 
autres  matières  combuflîibles,-  c’efl;  ce  qui  fait  que  je  n’ai  aucun  doute  fur 
■la  juftefle  de  mes  conféquences. 

Le  terrain  tant  de  Qiiito,  que  des  Vallées,  & celui-ci  plus  que:  celui-là 
efl;  fpongieux  & creux;  deforte  qu’il  a plus  de- concavités  &.  dé:  pores, 
que  n’en  a d’ordinaire  le  terroir  des  autres  Pays.  C’éfl;  pourquoi  il  efl:  hti- 
meélé  par  beaucoup-d’eaux  fouterraines:  d’ailleurs,  comme  je  l’explique- 
rai plus  au  long , les  eaux. des  glaces  qui  fe  fondent  continuellement. aans  • 
les  Montagnes,  en  tombant  de-lâ,  fe  filtrent  par  les.  porôfîtés  de  la  terre,. 
& courent  dans  fes  concavités.  Là,  elles  humeélent,  uniflent,  <St-con- 
vertilTent  en  pâte  ces  matières  fulphureufes  & nitreufes  ; & bienque  cel- 
les-ci ne  foient  pas-là  en  fl  grande  quantité  que  dans  les  Volcans,  néan- 
moins elles  font  fuffifantes  pour  s’enflammer,  & poufler  l’air  qu’elles 
contiennent  ; lequel  ayant  la  facilité  de  s’incorporer  dans  celui  qui  efl:  ren- 
fermé dans  les  pores,  cavités,  du  veines  de  la  terre,  & le  comprimant 
par  fon  extenfion,  fait  effort  pour  le  dilater,  en  lui  communiquant  la  ra- 
réfaftion  dont  il  participe,  & qui  efl  une  fuite  naturelle  de  l’inflammation,. 
Get  air,  ou  vent  fe  trouvant  trop  à l’étroit  dans  la  prifon  qui ,1e  renferme,, 
fait  effort  pour  fortir,  & dans  ce  moment  même  il  ébranle  tous  les  efpa-- 
ces  par  où  il  tâche  de  s’échapper,  & ceux  qui  y font  attenans,  jufqu’à  ce 
qu’ enfin  il  fort  par  l’endroit  où  il  trouve  moins  de  réfiftance,  & de  laiffe.- 
quelquefois  fermé  par  le  mouvement  même  de  la  fecouffe,  quelquefois.: 
auffi  ouvert,  ainfl  que  l’expérience  le  fait' voir  dans  tous  ces  Pays.  Quand  ■ 
il  fort  par  divers-  endroits,  comme  cela  aiTivè  lorfju’il  ' trouve  par- tout 
une  égale  réfiflance,  les  ouvertures  qu’il  fe  fait -font  d’ordinàlré  plus  ‘pe- 
tites, & l’on  n’en  trouve  aucun  veflige  après  là  fecouffe.  Iff autres  fois,! 
quand  les  concavités  de  la  terre  font  fi  grandes  qu’elles  forriiènt  des  ca-  - 
vernes  Ipacieufes,  non  feulement  il  crevaffe  le  terrain,  & le  gerfé  à cha-- 
que  tremblement  de  terre,  mais  même  l’enfonce  en  partie.  Céft  ce  qu’on 
à.fitivent  obfervé,  & que  je  remaïquai  moi-même  prèis  du  Bourg  de  Giia-  - 
randa,  Jurisdiêlion  du  Corrégidor  de  Chînibo,  dairs  la  Province  de 
où. par  un  tremblement  de  terre  tout  le  terrain  s’enfonça  -d’environ  une 
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aune  de  profondeur  d’un  côté  de  la  crevafle,  laiflant  le  terrain  de  l’autre 
côté  plus  haut  de  la  même  quantité  ou  mefure,  mais  pourtant  avec  quel- 
ques inégalités , étant  plus  ou  moins  haut  en  quelques  endroits.  Une  pa- 
reille circonflance  n’avoit  jamais  été  remarquée  auparavant  dans  ce  lieu-là. 

Le- bruit  qui  précédé  les  tremblemens  de  terre,  qui  relTemble  à celui  du 
tonnerre,  & qu’on  entend  à une  grande  diflance,  s’accorde  fort  bien  avec 
leur  caufe  & leur  formation;  puifqu’il  ne  peut  provenir  que  de  cet  air 
enflammé  & raréfié , qui  dès-que  la  matière  s’eft  allumée , commence  à 
courir  par  les  concavités  de  la  terre,  pouffant  & dilatant  en  même-tems 
celui  qu’ elles  contiennent  déjà , jufqu’à  ce  que  ne  pouvant  trouver  la 
prompte  iflue  qu’il  cherche , après  les  avoir  toutes  remplies,  fait  effort 
pour  fe  mettre  plus  au  large,  & caufe  de  cette  maniéré  la  fècouffe  par 
où  il  finit. 

, Il  faut  remarquer  que  dans  le  tems  que  la  terre  s’ouvre , & que  cette 
quantité  d’air  comprimé  dans  fes  entrailles  s’échappe,  on  ne  voit  ni  le  feu 
ni  la  lumière  que  répandent  les  Volcans.  La  raifon  en  efl,  que  ce  feu  ou 
lumière  n’exifle  qu’au  moment  de  l’inflammation  de  la  matière , & l’air  fe 
répandant  par  toutes  les  veines  de  la  terre  s’évanouit  par  fa  dilatation , & 
la  lumière  refie  imperceptible.  11  efl  néceffaire  de  fuppofer  que  depuis 
finflammation  jufqu’à  f effet , il  y a un  intervalle  de  tems , quoique  court. 
La  flamme  n’efl;  pas  non  plus  de  durée,  parce  que  la  matière  qui  s’en- 
flamme contient  moins  de  parties  folides  & huüeufes  que  les  Volcans,  qui 
en  ont  une  quantité  prodigieufe  en  comparaifon  de  la  matière  dont  il  s’a- 
git. Quoique  celle-ci  en  ait  quelques-unes  qui  s’allument  effeèlivement, 
& fe  maintiennent  un  court  efpace  de  tems  en  cet  état,  elles  ne  fuffifent 
pourtant  -pas  pour  s’élever  du  lieu  où  elles  s’enflamment  jufqu’à  la  fuperfi- 
cie  de  la  terre.  Ajoûtez  à cela  que  ce  lieu  n’étant  pas  celui  où  la  matiè- 
re étoit  renfermée,  mais  celui  par  où  elle  fe  fait  ouverture  pour -chaffer  la 
tjuantité  d’air  quelle  raréfie,  la  lumière  fe  perd  dans  les  efpaces  de  la  ter- 
re où  elle  fe  répand,  xieforte  qu’il  n’efl  pas  pofïible  de  la  voir  quand  le 
vent  vient  à s’échapper.  Cependant  il  y a eu  des  occafions  où  l’on  a apper- 
çu  la  lumière,  mais  plus  fouvent  la  fumée,  bien-qu’il  foit  affez  ordinaire 
que  cette  fumée  fe  confonde  avec  la  pouffiere  qui  fe  lève  de  la  terre  pen- 
dant le  tremblement.. 

Les  tremblemens  de  terre  font  répétés  à peu  de  diflance  l’un  de  l’au- 
tre, & fe  renouvellent  peu  de  jours  après  s’être  fuccédé  les  uns  aux  au- 
tres. Cela  vient  de  ce  que  la  înatiere  étant  répandue  en  divers  lieux , en 
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diverfes  portions,  & avec  difFéreiis  degrés  d’aptitude  à s’enflammer,  une 
portion  s’allume  avant  l’autre , & ainfî  de  fuite , félon  que  chaque  por- 
tion efl:  plus  ou  moins  préparée.  De-là  vient  la  différence  des  fecoufles , 
qui  fe  fuivent  à différente  diflance,  les  unes  plus  fortes  que  les  autres. 
En  effet  d’abord  la  quantité  de  matière  qui  a acquis  avant  les  autres  k 
derniere  difpofition  à s’enflammer , s’enflamme , & la  chaleur  de  fon  feu 
^ hâte  la  difpofîtion  des  autres  quantités , qui  ne  l’avoient  pas  encore;  de- 
forte  que  celles  qui  nefeferoient  enflammées  qu’au  bout  de  quelques  jours 
ou  d’un  mois,  ont  été  rendues  propres  à faire  leur  effet  en  peu  d’heures 
par  le  fecours  du  feu  qui  les  touche  & les  perfeélionne.  Les  fécondés  fe- 
couffes  font  toujours  plus  fortes  , & font  bien  plus  de  ravage  que  les  pre- 
mières ; c’efl  que  le  feu  de  la  première  matière  qui  s’enflamme , quoique 
peu  confidérable,  fufSt  pour  hâter  la  fermentation  d’une  grande  quantité. 

■ Et  par  conféquent  celle  qui  s’enflamme  après  la  première,  doit  avoir  plus 
de  force , & faire  plus  d’effet. 

Qüoiqu’en  Eté  ce  Pays  foit  chaud  avec  la  modération  dont  nous  avons 
parlé , on  n’y  voit  pourtant  aucune  efpéce  d’ Animaux  ni  de  Reptiles  ve- 
nimeux, & on  y vit  dans  une  grande  tranquillité  à cet  égard.  C’efl  la  mê- 
me chofe  dans  toutes  les  Vallées,  quoiqu’il  y-ait  quelques  endroits,  com- 
me Twmi’ex  ôcPiiira  , où  la  chaleur  eft  .prefqu’auffi  fenfible  qu’à  GuayaqiiU. 
Il  ne  peut  y avoir  d’autre  raifon  à cela,  que  la  féchereffe  naturelle  du  climat. 

Les  Maladies  qui  font  communément  le  plus  de  ravage  à Lima,  font  les 
Fièvres  malignes,  intermittentes  & catarrales,  lesPleuréfies,Confl;ipations, 
& autres,  qui  y font  fi  fréquentes  que  les  habitans  en  font  continuelle- 
ment affligés.  La  Petite- vérole  y régne  comme  à Qidto:  elle  n’efl;  pas 
annuelle,  mais  quand  elle  s’y  met,  elle  emporte  beaucoup  de  monde. 

Les  Pafmes  font  fort  communs  à Linia^  Cette -maladie  inconnue  à.  Qui- 
to, efl  ordinaire  dans  toutes  les  Vallées,  mais  plus  dangereufe  en  un  lieu 
que  dans  l’autre.  Nous  en  avons  dit  quelque  chofe  dans  la  Defcription 
de  Carthagéne;  nous  ajoûterons  encore  ici  quelques  particularités. 

On  divife  cette  maladie  en-Pafme  cotmmm  ou., -partial,  & en  Pafnie  ma- 
lin ou  d'arc;  l’un  & l’autre  furviennent  dans  la  crife  de  quelque  autre  ma- 
ladie aigue.  La  différence  qu’il  y a entre  ces  deux  Pajhies,  c’èfl  que 
les  malades  que  Ic  Pafme  cojnmim  attaque,  échappent  fouvent.  Le  plus 
grand  nombre  pourtant  meurt  le  quatrième  où  cinquième  jour,  qui  efl  le 
tems  de  fa  durée.  Qüa.nt  aa  Pafme  malin.,  onPafme  d'arc,  ceux  qui  en 
font  atteints  peuvent  compter  de  jie  pas  languir  longtéms  ; c’efl  l’affaire 
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de  deux  ou  trois  jours,  j&  il  eft  très- rare,  que  la.  nature  triomphe  de  ce 
mal.  Il  eftplus  ordinaire  de  voir  mourir  lés  gens  dans  ce  court  efpa- 
ce  de  tems. 

Le  Pafme  confifte  en  général  à mettre  tous  lés  mufcles  dans  une  inac- 
tion totale,  à racourcir  tous  les  nerfs  du  corps  en  commençant  par  ceux 
de  la  tête.  Comme  c’eH;  par  le  moyen  de  ces  nerfs  que  le  corps  reçoit  la 
fubftance  qui  lui  fert  de  nourriture , cette  fubftance  étant  arrêtée  par  le 
refferrement  de  fes  conduits  ,.,  chaque  partie  du  corps  fouffre  fucceflive- 
ment.  Et  comme  les  mufcles  en  perdant  leur  aftivité  ne  peuvent  contri- 
buer aux  fonêtions  des  mouvemens  des  nerfs,  ceux-ci  à force  d’être  com- 
primés ne  peuvent  du  tout  point  fe  les  procurer.  Joignez  à cela  une  hu- 
meur mordicante  qui  fe  répand  dans  toutes  les  membranes,  & y caufent 
des  douleurs  infupportables  par  les  piquures  dont  elle  les  bleffe,  & qui 
font  fouffrir  au  malade  un  martyre  intolérable,  mais  bien  plus  douloureux 
encore  quand  on  veut  le  remuer  de  l’un  ou  de  l’autre  côté.  Le  gofier  fe 
rèlTerre  fî  fort  par  les  mouvemens  convulfifs , qu’il  n’eil  pas  poflible  d’y 
introduire  le  moindre  aliment,  & quelquefois  les  mâchoires  font  fi  pres- 
'fées  l’une  contre  l’autre,  qu’on  ne  peut  les  ouvrir  même  avec  force.  C’effc 
hinfi  que  le  malade  relie  fans  aucun  mouvement,  & avec  une  angoilTe  in- 
térieure continuelle , caufée  par  les  douleurs  que  tout  fon  corps  éprouve. 
De  maniéré  que  la  nature  affoiblie,  ne  pouvant  combattre  contre  un  fi 
furieux  ennemi,  prend  le  parti  de  céder  & de  fe  lailTer  emporter  à la 
force  du  mal. 

Dans  le  Pafme  partial,  le  pouls  n’efi;  pas  plus  élevé  que  dans  la  ma- 
ladie qui  la  précédé  ; & il  n’efl;  même  pas  étranger  de  voir  diminuer  la 
fièvre  ; mais  dans  le  Pafme  et  arc  elle  augmente , parce  que  le  mal  ac- 
céléré la  circulation  ; & foit  par  l’effet  de  l’humeiu-  maligne  qui  cir- 
cule dans  toutes  les  parties  du  corps , ou  des  douleurs  caufées  par  les 
bleflures,  ou  déchirement  des  membranes,  & par  l’émouflement  des 
mufcles  , il  arrive  régulièrement  dans  l’un  & l’antre  Pafme.,  que 
le  malade  toipbe  dans  une  létargie  , mais  qui  ne  l’empêche  pas 
de  fentir  les  douleurs  des  piquures  tantôt  à une  partie  du  corps , tan- 
tôt à l’autre  avec  tant  de  violence  «Stsd’aftivité  quelles  le  tirent 
de  fon  afibupiffement  ,,  pour  lui  faire  pouffer  de  lamentables  gé- 
raiffemens. 

Le  Pafme  malin,  ou  Pafme  d'arc,  efl  ainfi  nommé  par  les  habitans  du 
Pa^^s,  à-caufe  que  dès  le  commencement  de  cette  maladie  la  malignité 
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en  eft  fi  grande,  qu’elle  commence  à caufer  une  contraflion  de  nerfs  qui 
accompagnent  les  vertèbres  de  l’épine  du  dos,  depuis  le  cerveau  en  bas; 
& à mefure  que  la  maladie  augmente  & que  l’humeur  maligne  s’acroît, 
cette  contraftion  gagne  de  maniéré  que  le  corps  du  malade  fe  courbe 
contre  nature  en  arriéré  comme  un  arc,  & a tous  les  os  disloqués.  On 
peut  juger  quelle  douleur  une  pareille  révolution  doit  caufer.  Acela  rejoi- 
gnent encore  les  maux  communs  aux  deux  Pasmes,  & la  violence  en  efi; 
telle  que  bientôt  le  malade  perd  tout  fentiment  & toute  refpiration. 

Ordinairement  les  convulfions  commencent  avec  la  maladie;  elles  àf- 
feélent  toutes  les  parties  du  corps;  & pendant  qu’elles  durent,  le  malade 
efi;  privé  de  tout  fentiment.  Elles  font  plus  fréquentes  & plus  longues  à 
proportion  que  la  maladie  augmente , jufqu’à  ce  qu’ enfin  la  nature  foit 
entièrement  épuifée:  alors  elles  ceflent,  mais  les  accès  de  létargie  fe  fui” 
vent , & c’efl  ordinairement  dans  un  de  ces  accès  que  le  malade  expire. 

La  maniéré  ordinaire  de  traiter  cette  maladie , c’eft  d’empêcher  autant 
qu’on  peut  l’air  de  pénétrer  dans  le  lit  du  malade,  & même  dans  l’appar- 
tement, où  l’on  tient  toujours  du  feu,  afin  que  la  chaleur  ouvre  les  pores, 
& facilite  la  tranfpiration.'  On  applique  des  lavemens  pour  modérer  le 
feu  intérieur,  pendant  qu’on  frotte  extérieurement  avec  divers onguens, 
que  l’on  met  des  cataplâmes  pour  adoucir  les  parties , & alTouplir  les 
nerfs;  on  employé  les  cordiaux?  les  breuvages  diurétiques,  & quelque- 
fois le  bain  pour  débaralfer  la  mafle  du  fang  de  l’humem-  maligne  & en 
empêcher  les  progrès.  Le  bain  n’a  lieu  que  dans  le  commencement,  lors- 
que le  mal  n’a  que  peu  d’aêlivité;  mais  quand  il  efi;  dans  fa  force,  com- 
me dans  le  fécond  jour,  on  ne  l’employe  jamais. 

Les  femmes  de  Lma  font  fujettes  à une  fâcheufe  infirmité,  qui  efi: 
prefqu’incurable , & fort  contagieufe.  C’efl;  un  Cancer  à la  matrice,  qui 
dès  le  commencement  leur  caufe  des  douleurs  fi  aigues,  quelles  ne  font 
que  gémir  & fe  plaindre.  Elles  rendent  une  grande  quantité  d’humeurs 
corrompues;  elles  maigriffent,  tombent  dans  un  état  de  langueur  & meu- 
rent. Cette  maladie  dure  ordinairement  plufieurs  années,  avec  des  inter- 
valles de  repos,  durant  lesquels,  fi  l’évacuation  ne  ceïTe  pas  tout-à-fait, 
elle  efi  du- moins  fuspendue  en  partie:  les  douleurs  femblent  s’alToupir, 
& 'les  malades  font  en  état  d’agir  , d’aller  & de  venir.  Mais  tout  d’un 
Coup  la  maladie  recommence  plus  fort  que  jamais,  & la  malade  efi  foH- 
dain  abattue , & rendue  incapable  de  rien  faire.  Ce  mal  efi  fi  traître  qu’il 
ne  s’anonce  ni  par  le  changement  des  traits  du  vifage,  ni  par  l’altération 
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du  pouls,  ni  par  aucun  autre  fymptôme,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  à fon  der- 
nier période.  Il  efl  fi  contagieux  qu’il  fe  communique  pour  s’être  aflîs  fur 
la  chaife  ordinaire  de  la  perfonnequi  en  ell  affligée  ou  pour  avoir  porté  un 
de  fes  habits:  mais  cela  ne  regarde  que  les  femmes,  ôc  fa  contagion  ne 
s’étend  pas  jusqu’aux  hommes,  puifque  plufieurs  femmes  qui  en  font 
affligées  ne  laiffent  pas  de  vivre  avec  leurs  époux,  jufqu’au  moment  où 
le  mal  les  jette  dans  cet  état  d’anéantiflement  dont  nous  avons  parlé.  On 
attribue  cette  dangereufe  maladie  à deux  caufes  entre  autres  ; à l’abondan- 
ce des  odeurs  dont  les  femmes  font  toujours  munies , ce  qui  en  effet  peut 
y contribuer'  beaucoup,  & au  continuel  mouvement  qu’elles  fe  donnent 
dans  leurs  calèches.  Cette  derniere  caufe  ne  paroît  pas  fi  naturelle  que  la 
première;  & pour  prouver  qu’elle  eff  véritable,  il  faudroit  que  toutes  les 
femmes  qui  vont  en  caroffe,  & celles  qui  dans  d’autres  Pays  vont  beau- 
coup à cheval, fuffent  fujettes  à cette  incommodité. 

Les  Fièvres  lentes,  ou  Phtifies,  font  affez  fréquentes  dans  cette  Ville. 
Elles  fe  communiquent  aufli , mais  plus  faute  d’attention  que  par  la  quali- 
té du  Climat, 

La  Maladie  Vénérienne  eff  auflî  commune  dans  cette  Contrée,  que  dans 
celles  dont  nous  avons  parlé  ; car  elle  eff  générale  dans  toute  cette  partie 
des  Indes.  On  apporte  aufli  peu  de  foin  à Lima  que  dans  les  autres  Pays 
de  VJmérigtie  Méridionale  , à fe  guérir  de  cette  maladie  avant  qu’elle 
prenne  racine , deforte  qu’il  feroit  inutile  d’en  faire  encore  ici  mention. 

CHAPITRE  vni. 

Fertilité  du  terroir  de  Lima.  Efpéces  Ê?  abondance  de  Fruit  s qui  il  produit  ^ avec 
la  maniéré  de  cultiver  les  Terres. 

IL  femble  qu’un  Pays  que  la  pluye  n’arrofe  jamais,  doive  être  abfolument 
ftérile.  Mais  c’eft  ici  tout  le  contraire,  & ce  terroir  eff  fi  fertile  qu’il 
n’a  pas  fujet  de  porter  envie  aux  autres.  Il  y vient  toute  forte  de  Grains, 
& autant  d’ efpéces  de  Fruits  qu’on  en  peut  délirer.  L’induffrie  fuplée  à 
l’humidité  que  le  Ciel  femble  lui  refufer,  & par  ce  moyen  il  eff  rendu  fi 
fertile  qu’on  eff  étonné  de  l’abondance  & de  la  variété  de  fes  produftions. 
Nous  avons  déjà  obfervé  qu’un  des  foins  des  Incas,  & peut-être  ce 
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^üi  fait  le  plus  d’honneur  à leur  Gouvernement , fut  d’imaginer'  & de  fai-n 
re  creufer  des  canaux  par  le  moyen  desquels  l’eau  des  Rivières  fervît  à 
rendre  fécondes  toutes  les  Terres  où  elle  pourroit  atteindre,  & facilitât  à 
leurs  Sujets  les  moyens  de  cultiver  leurs  Chacaras,  ou  Champs.  Les  Efpa- 
gnols  ont  trouvé  ces  ouvrages  tout  faits,  &ils  les  ont  confervés  dans  le 
même  ordre  où  les  Indiens  les  avoient  diftribués.  C’ell-par-.là  que  l’on 
arrofe  encore  aujourd’hui  les  Champs  de  Froment  & d’Orge,  les  Luzernes 
pour  la  nourriture  des  Chevaux,  les  vaftes  quarrés  de  Cannes  de  Sucre, 
les  Oliviers,  les  Vignes  & les  Jardins  de  toute  efpéce,  & l’on  y fait  d’a- 
bondantes récoltés  de  toutes  ces  chofes,  chacune  dans  leur  faifon.  Il  n’en 
eft  pas  de  Lhna  comme  de  Quito  y où  les  Fruits  n’ont  aucune  faifon  déter- 
minée. Ici  les  champs  produifent  leurs  fruits  dans  un  certain  teins  , & la 
récolté  fe  fait  au  mois  à' Août.  Les  arbres  fe  dépouillent  de  leurs  feuilles, 
autant  que  leur  nature  l’exige  : car  ceux  qui  ne  font  propres  qu’aux-  Cli- 
mats chauds  ne  font  que  perdre  la  vivacité  de  leur  verdure,  & ne  fe  dé- 
pouillent de'  leurs  feuilles  , que  lorfqu’il  en  vient  d’autres  à la  place 
qui  chaflent  les  premières.  U en  efl  de  - meme  des  Fleurs  ; elles  ont 
anffi  leurs  faifons.  Deforte  que  ce  Pays ,,  où  l’on  diilingue  l’Hiver  & l’E- 
i;é,  comme  fous  la  Zone  tempérée,  a le  même  avantage  dans  la  produc- 
tion des  Arbres , des  Fleurs,  & des  Fruits. 

Avant  le  tremblement  de  terre  arrivé  en  1687  r qui  caufa  tant-de  dom- 
mage à la  Ville,  les  récoltés  de  froment  & d’orge  étoient  extrêmement 
abondantes.,  & les  habitans  n’avoient  que  faire  d’en  tirer  d’ailleurs  ; mais 
après  cet  accident. le  terroir  fe  trouva  û altéré,  que  les  femences  de  fro- 
ment s’y  pourriToient  avant  que  de  germer , ce  qu’on  attribue  à la  quan- 
tité de  vapeurs  fulphureufes  qui  avoient  été  exhalées , & aux  particules  ni- 
treufes  qui  étoient.reftées  répandues  fur  la  terre.  Celaengagea  les  Propriétai- 
res des  champs  devenus  fages  à leurs  dépens , d’employer  leurs  terres  à d’au- 
tres ufages  ils  fe  contentèrent  d’y  femer  de  la  Luzerne,  d’y  planter  des. 
Cannes  de  Sucre,  & autres  chofes. qui  y réufliflbient  mieux.  Cette  ftéri- 
lité  dura  quarante  ans,  &:  au  bout  de  ce  tems  les  Laboureurs  s’apperçu- 
rent  que  la  terre  s’amélioroit,  fur.  quoi  ils  recommenceront  ù femer  com- 
me auparavant,  mais  en  moindre  quantité  au  commencement,  fe  conten- 
tant de  petites  récoltés,  julqu’à- ce'que  voyant  la  terre  rétablie  dans  fa 
première  force,  ils  femerent  & recueillirent  le  froment  dans  la  même 
quantité;  mais  quant  aüx  autres  plantes  qui  avoient  été  fuprimées  dans- 
ces  mêmes  terres,  on  n’en  a plus  tant  femé,..  foit  à caufe  de  quelque  mau-. 
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vais  fuccès,  foit  par  quelque  défiance  de  la  part  des  Laboureurs  i,  ou ‘des 
Propriétaires.  Après  le  dernier  tremblement  de  terre,  il  eft  naturel  de 
croire  que  la  terre  efl:  redevenue  ftérile  ; mais  préfentement  cela  ne  fera 
pas  d’une  fi  grande  conféquence , parce  que  depuis  ce  tems  - là  il  s’ efl;  é- 
tabli  un  Commerce  de  Grains  avec  la  Province  de  Chili. 

La  chofe  dont  on  féme  le  plus  aux  environs  de  Lima,  c’efl;  la  Luzer- 
ne, dont  il  fe  confomme  une  quantité  prodigieufe;  car  cette  plante  étant 
fort  propre  à la  nourriture  des  Bêtes,  on  en  nourrit  les  mules  qui  fervent 
à tirer  les  carolfes  & les  calèches , & celles  qui  fervent  au  tranfport  des 
marchandifes.de  Callao  à Lima,  & enfin  toutes  les  montures  comme  che- 
vaux, & autres,  dont  le  nombre  efl;  immenfe,  & dont  on  pourra  fe  faire 
une  idée , fi  l’on  confidere  qu’il  n’y  a perfonne  fans  diftinftion  de  qua- 
lité ni  de  fexe,  s’il  en  a les  moyens,  qui  ne  tienne  équipage.  Ceux 
même  qui  ne  font  pas  aifez  aifés  pour  avoir  .carolTe  ou  caléche , ont  dinmoins 
toujours  un  cheval  ou  une  mule. 

Le  refte  du  terroir  efl;  occupé  par  les  trois  autres  Temences  dont  j ai 
parlé,  parmi  lesquelles  les  Cannes  douces  d’où  l’on  tire  des  Sucres  exquis , 
ne  font  pas  les  moindres.  'Tous  ces  champs  font  cultivés  par  des  Efcla- 
ves  Nègres,  que. l’on  achette  à cet  effet;  toutes  les  perfonnes  des  Vallées , 
qui  ont  quelque  bien,  ont  auffi  de  pareils  Efclaves. 

Les  Oliviers  relfemblent  à des  forêts , à caufe  deleur  épaifiTeur  ; car 
outre  que  ces  arbres  font  plus  hauts,  plus  touffus  & plus  gros  de  tronc 
que  ceux  à’Efpagne,  comme  on  ne  les  taille  point  d’ailleurs,  ils  pouffent 
-tant  de  rameaux,  qu’entrelacés  les  uns  dans  les  autres  le  jour  ne  peut  pé- 
nétrer leurs  houpes.  Jamais  la  charrue  ne  paffe  dans  le  cham.p  où  font  ces 
arbres.  La  feule  culture  qu’ils  leur  donnent,  c’efl;  de  curer  les  rigoles  qui 
conduifent  l’eau  des  canaux  au  pied  de  chaque  Olivier,  & de  nettéier 
tous  les  trois  ou  quatre  ans  la  terre  de  tous  ces  petits  rameaux,  qui  crois- 
fent  tout  autour , pour  pouvoir  cueillir  les  fruits  de  l’arbre.  Il  ne  leur  en 
coûte  pas  davantage  pour  avoir  en  abondance  de  très-belles  olives , dont 
ils  font  de  l’huile,  ou  qu’ils  confervent;  & elles  font  très-propres  à cet 
ufage,  tant  par  leur  groffeur  & leur  beauté,^  que  par  la  douceur  de  leur 
jùs,&  leur  facilité  à fe  détacher  de  leurs  noyaux  ; qualités  que  celles  d’Ef- 
pagne  n’ont  pas  : auffi  l’huile  de  Lima  efl-elle  fupérieure  à la  nôtre. 

Le  terroir  autour  de  la  Ville  efl  rempli  de  Jardins  où  croiffent  toutes 
les  elpéces  de  Verdures  que  l’on  conno'îc  en  Ef pagne,  & qui  font  fi  bel- 
les Si  fi  bonnes,  qu’elles  ne  laiflent  rien  à défirer  ni  pour  la  vue  ni  pour 
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le  goût.  Les  fruits  des  arbres  ne  cèdent  en  rien  aux  herbages  pour  Jabeajaté’ 
& pour  le  goût,  tant  ceux  qui  ont  été  apportés. d’EwrQjse  & plantés  dans 
le.  Pays,  que  ceux  qui  font  particuliers  aux.Jn&j.:  .avantage  fort  rare  dans 
ces  Pays-là  ; & je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le  relie  du  Férou  on  puilTe 
rien  trouver  en  fait  de  fruit,  qui  égale  ceux  de  Lima;  du-moins  ne  l’a- 
vons nous  pas  remarqué , quoiqu’il  nous  en.ait  beaucoup  paffé  par  les  mains. 
II  n’ell  donc  pas  étrange  de  les  voir  en  fi  grande  abondance  dans  cette 
.Ville?  & que  les  rues  &iles  carrefours  en  foient  remplis. - 

Mais  un  avantage  non.moins.confidérable  que  celui-là , c’efl  quetoute  l’an- 
née ell  la  faifon  de  fruits,  puisqu’on  peut  les  manger  frais  en  tout  tems,  par 
la  raifon  que  les  faifons  étant  alternativement  dans  les  Montagnes  & dans 
les  Vallées,  quand  les  fruits  celTent  de  croître  dans  celles-ci,  ceux  des 
Montagnes  fe  mûrilTent  ; & comme  Lima  n’ell  qu’à  25  à 30  lieues  des 
Montagnes,  on  y apporte  de-là  toute  forte  de  fruits,  excepté  quelques- 
uns  qui  femblent  exiger  un  terroir  plus  chaud  que  celui  des  Montagnes , 
& qui  par  cette  raifon  n’y  viennent  pas  bien;  tels  font  les  Railîns , les  Me- 
lons, les  Melons  d’eau , & autres  efpéces. 

Les  Railîns  font  de  diverfes  elpéces  à Lima,  & entre  autres  il  y en  a 
une  qu’ils  appellent  Raifin  Italie  , lequel  ell  fort  gros  & de  très-bon 
goût.-  Tous  ces  raifms  font  raifins  de  treilles,  & ces  treilles  s’étendent  fur 
la  terre  où  elles  viennent  fort  bien,  parce  qu’elle  ell  pierreufe  & fablon- 
neufe.  On  les  taille  & les  arrofe  dans  le  tems  qu’il  faut  & fans  autre  cul- 
ture on  les  lailTe  produire..  On  ne  fait  pas  plus  de  cérémonie  aux  Vignes 
dont  les  fruits  font  dellinés  à faire  du  vin.  A Ica,  à Pifco y à Nafca,  & 
autres  lieux  ces  . Vignes  font  des  ceps.  On  ne  fait  pas  de  vin  des  raifins 
qui  croilfent  dans  le  terroir  deI,ràza,maisonles  vend  tels  qu’on  les  a cueil- 
lis , & il  s’en  confomme  ainfi  une  grande  quantité. . 

La  qualité  de  ce  terroir  ell  pierreufe  & fablonneufe,  c’ell-à-dire,  qu’il' 
ell  compofé  de  petites  pierres  à fufil  ou  de  cailloux  lifles , qui  y font  en  fi  ■ 
grande  quantité  j qu’on  peut  dire  que  fi,  d’autres,  terroirs  font  entièrement 
de  fable,  de  pierre  vive,  ou  de  terre,  celui- ci  efl  tout  dé  ce  petit  caillo- 
tage. C’eft  ce  qui  rend  certains  chemins  fort  incommodes  pour  les  palTans, 
foit  qu’ils  aillent  à pied,  à cheval,  ou  en  voiture.  Les  endroits  où  l’on 
féme  ont  un  pied  & demi  ou  deux  de  bonne  terre  au  deflhs,  mais  dés 
qu’on  creufe  au-delà  ce  n’ell  plus  que  pierres.  Par  cette  circonllance , & 
parce  que  toute  la  plage  n’a  pas  d’autre  fond  que  de  cette  forte,  on  peut 
penfer  qu’anciennement  la  Mer  couvroit  tout  cet  efpace  ,&  qu’elle  s’éten- 
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doit  en  divers  endroits  à trois,  quatre  lieues,  ou  même  davantage  au-delâ 
de  ce  qui  eft  aujourd’hui  le  rivage.  Ce  qui  le  voit  dans  un  petit  Golfe  à 
environ  5 lieues  au  Nord  de  Callao,  qu’on  nomme  plage  de  Marqués,  con- 
firme la  conjeêlure.  Il  n’y  a pas.  bien  longtems,  félon  toute  apparence, 
que  la  Mer  rempliflbit  ce  golfe  ou  baffin,  & que  par  conféquent  elle  en- 
troit au-moins'à  demie  lieue  dans  l’intérieur  de  ce  que  nous  appelions  aujour- 
d’Jiui  terre  ferme , & environ  à une  lieue  & demie  le  long  de  la  côte. 
Mais  lailTant  ce  baffin.  à fec,  & Ion  terroir  .plein  de  cailloux,  la  Mer  ne 
fait  plus  qu’élever,  la  plage  par  la  terre  qu’elle  y poufle,  & rend  le  terrain 
plus,  fpacieux.  Les  roches. vives,  qui  fe: trouvent  dans  la  partie  la  plus  in- 
térieure de  cette  plage,  font  percées  & lavées  tout-de-même  que  celles 
que  la  Mer  bat.  Marque  certaine  que  la  Mer  a dû  venir  jufques-Jà,  & 
quelle  y a demeuré  .affiez  longtems  pour  avoir  pu-,  .ouvrir  ies  concavités  des 
unes,.  & en, abattre  d’autres  fort  grandes  qui  font  tombées  à terre, effet 
du  continuel  battement  des  eaux.  .Cela  étant,  il  eft  tout  fimpleque  la 
même  chofe  foit  arrivée  au  terroir  de  Lima,  & que  tout  le  terrain  qui  eft 
couvert  de  cailloux  femblables  à ceux  du  fond  de  la  Mer,  en  ait  été.oc«. 
cupé  dans  un  autre  tems. 

Une  autre  particularité  de  ce  terroir,  c’eft  qu’il  eft  rempli  de  Sources 
& qu’on  y tcouve  l’eau  pour  ,peu  que  l’on  creufe;  quatre  à cinq  pieds,  de 
profondeur  fuffifent  quelquefois  pour  donner,  de  l’eau.  Cela  peut  venir  de 
deux  caufes.:  ; l’une,  que  la  terre  devant  être  fortporeulè,  comme  il  pa- 
roît  par  les  matières  qu’elle  contient,  l’eau  de  la  Mer  s’y  infinue  aifément 
^ fe  , filtre  par.ces  pores;:,  l’autre,  que  divers  ruiffeaux  & torrens  qui  cou- 
lent des  Montagnes,  & fe  perdent  dans  ,çes  plaines  ou  vallées , avant 
que  d avoir  pu  le  jetter  dans  quelque ïRivjere,  inondent  cette  terre,  en 
paffant  par  fes  veines,  & fe  répandent  intérieurement  dans  fon  fein./car 
il  eft  probable  que  cette  qualité  pierreufe  du  terroir  en  queftion , n’eft 
que  fuperficielle,  ou  du-moins  n’eft  pas,  fort  profonde , &que  ce  qui  eft 
dellbus  eft  lolide . ainfi  1 eau  devant  couler  par  où  elle  'trouve  moins  de 
j-éfiftance , s’introduit  dans  les  pores  & conduits  de  la  partie  pierreufe  de 
ce,  terrain,  laiffant  la  fuperficie  ,à  fec.  On  a vu  dans  le  premier  Chapitre  de 
cette,  fécondé  Farde,  que  jlufîeurs. Rivières, des  Vallées,  qui  durant  l’E- 
,te  de  la  Sïeiia,  ou  Pays  des  Montagnes,  font  à lèc  fuperficiellement, 
& que  les  habitans  des  Bourgs  & Villages  font  leur  provifion  d’eau  en 
pratiquant  des  puits  dans  le  lit  même  par.  où  paffe  la  Riviere  en  Hiver. 
On  paffe  auffi  d autres  Rivières  qui  ne  paroiffent  pas , <Sc  le  terrain  étant 
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pierreux;  dés-qu’un  animal  y remue  fes  pieds,  il  en  fait  fourdre  l’eau:  ce 
qui  ne  vient  abfolument  que  de  ce  que  l’eau , qui  couloit  auparavant  par 
delTus  la  fuperficie,  coule  alors  un  peu  par-deflbus.  Je  ne  doute  point  que 
cela  n’arrive  de-même  dans  toutes  ces  Vallées,  avec  cette  différence  qu’il 
y aura  plus  d’eau  en  un  lieu  qu’en  l’autre,  & qu’elle  fera  plus  ou  moins 
profonde. 

Cette  abondance  d’eaux  fouterraines  contribue  plus  que  toute  autre  cho- 
fe  à la  fertilité  du  Pays.,  furtout  à l’égard  des  hautes  Plantes,  dont  les  ra* 
cines  entrent  plus  avant  dans  la  terre.  Tout  cela  paroît  un  effet  de  la  fa- 
geffe  de  l’Auteur  de  la  Nature,  qui  pour  remédier  à la  ftérilité  qu’auroic 
caufé  le  manque  de  pluye  dans  ces  Vallées  , a voulu  que  les  Montagnes  y 
fuppléaffent  ou  par  des  Rivières,  ou  par  des  Torrensdont  les  eaux  cou- 
lent par  des  conduits  Ibuterrains. 

Pour  rechauffer  les  terres  delà  Jurisdiélion  de  Cbancay,  on  a recours 
à ce  qui  fe  pratique  dans  plufieurs  autres  Contrées  des  côtes  du  Pêrou^ 
c’eftTà-dire,à  la  fiente  de  certains  Oifeaux  de  mer  qui  font  extraordinaire- 
ment abondans  dans  cette  Contrée,  & qu’ils  appellent  Guanaes,  & leur 
fiente  Guano, ^ nom  général  de  la  Langue  Indienne,  qui  fignifie  tout  excré- 
ment en  général.  Ces  Oifeaux,  après  avoir  paffé  tout  le  jour  à la  pê- 
che fur  les  côtes  de  la  Mer,  vont  fe  gîter  pendant  la  nuit  dans  les  Iles  voi- 
fines  de  la  côte.  Le  nombre  en  eü:  fi  grand  qu’ils  couvrent  la  terre  de 
ces  Iles,  & y laiffent  une  quantité  proportionnée  de  fiente,  dont  la  cha- 
leur du  Soleil  forme  une  efpéce  de  croûte,  qui  s’augmente  journellement. 
Ce  fumier  eû  fi  abondant,  que  quelque  quantité  qu’on  en  tire,  on  ne  l’é- 
puife  jamais,  parce  que  ces  animaux  en  ont  bientôt  remis  d’autre  à la  pla- 
ce .de  celui  qu’on  enlève.  Quelques-uns  ont  prétendu  que  ce  Guano  n’é- 
toit  que  de  la  terre,  mais  une  terre  qui  avoit  la  propriété  de  rechauffer 
les  autres.  Ils  appuyoient  leur  opinion  fur  la  quantité  prodigieufe  qu’on 
employoit  de  cette  matière,  fans  l’épuifer;  & fur  ce  que  l’expérience  faî- 
foit  voir , que  quoiqu’on  creufât  profondément  elle  étoit  la  même  au  fond 
du  creux  qu’à  fa  fuperficie;  d’où  ils  concluent  que  telle  efl:  la  qualité  de 
cette  terre , que  de  fa  nature  elle  peut  tenir  lieu  de  fumier  ou  Guano. 
Ces  raifonnemens  perfuaderoientaffez,  fi  la  vue  & l’odorat  ne  faifoient 
connoître  que  c’efl:  véritablement  le  fumier  en  queftion.  J’ai  été  dans 
ces  Iles  lorfque  qpelques  Barques  venoient  y charger  de  ce  fumier,  & je 
puis  dire  que  l’odeur  qu’il  répandoit  étoit  infuppor table,  & ne  laiffoit  pas 
le  moindre  doute  fur  la  nature  de  la  chofe.  Toutefois  je  ne  nierai  point 
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iqu’il  ne  puîffe  y avoir  dè  la  terre  mêlée  avec  ce  fnmier , ou  que  la  partie 
la  plus  fuperficielle  de  la  terre  où  il'fe  trouve,  participant  un  peu  de  fa 
nature,  ne  puiffe  avoir  à peu  près  les  mêmes  propriétés  que  luL  Quoi 
qu’il  en  foit,  on  employé  ce  Guano  dans  les  champs  où  l’on  féme  le  Maïz. 
Il  ne  contribue  pas  peu  à procurer  une  abondante  récolté  conjointement 
avec  les  arrofemens.  Enfin  il  ell:  bon,  pour  diverfes  autres  femences  ex» 
cepté  le  Frolnent  & l’Orge,  & toutefois  il  s’en  confirme  beaucoup. 

Outre  les  Vergers,  les  Jardins,  & les  Semences  dont  les  Campagnes 
font  variées,  & par  où  elles  réjouiflent  & amufent  dans  le  tems  des  ré- 
coltés 5 il  y a des  lieux  où  la  Nature  toute  feule  a foin  de  produire  fans 
aucun  fecours  étranger,  & de  fournir  aux  habitans  un  fpeftacle  agréable, 
& une  nourriture  abondante  à leius  Troupeaux.  Les  Collines  de  SanChris- 
pval  & à’Jmancaes . femblent  par  leur  verdure  & la  variété  des  fleurs 
dont  elles  font  couvertes  au  Printems,  inviter  les  habitans  du  voifinage  à 
Venir  jouir  des  plaifirs  qu’elles  offrent  à la  vue.  Les  lieux  voifins  de  la  ■ 
Ville,  jufqu’à  6 ou  8 lieues  de  diftance,  offrent  les  mêmes  agrémens,  & 
ne  font  pas  moins  fréquentés  par  beaucoup  de  familles  que  les  lieux 
les  plus  à, portée;  pn  y vient  jouir  d’innocens  plaifirs,  & changer  d’air; 

Le  Mont  S Amancaes,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  tire  fon  nom  d’une 
fleur  qui  y croît.  Elle  eff  jaune,  de  la  figure  d’une  clochette,  d’où  for» 
tent  quatre  feuilles  -qui  fe  terminent  en  pointe  ; la  couleur  en  efl:  très- vi- 
ve, mais  la  fleur  ne  fent  rien,  & n’efl  efliméeque  pour  fa  beauté  extérieure.. 

Outre  ces  promenades,  la  Ville  en  a encore  une  publique  au  bout  du. 
Eauxbourg  San  Lazaro,  laquelle  ils  zpçéüent  Alameda  ; elle  efl  formée  par 
cinq  allées  d’ Orangers  & de  Citronniers , d’environ  200  toifes  de  long. 
Leur  feuillage  toujours  verd  fert  de  recréation  aux  habitans,  ainfi  que 
les  allées  de  VAcho  fur  les  bords  de  la.  Rivière,  & d’autres  encore  où  l’on 
voit  tous  les  jours  une  foule  de  caroffes,  & de  chaifes  ou  calèches.. 

Dans  Je  voifinage  de  on  ne  voit  plus  d’autres  Monumens  d’ An- 
tiquité que  les  Guacas,  ou  Sépulcres  des  anciens  Indiens,  & quelques  Mu- 
railles qui  bordoient  les  chemins,  & qu’on  remarque  dans  toutes  ces  Cam- 
.pagnes.  Mais  à trois  lieues  de  la  Ville  vers  le  Nord-Eft,  efl;  une  Vallée 
.appellée  Guacachipa,.  où  fubfiftent  encore  les  murailles  d’une  grande  Bour- 
,gade;  & . quoique  je.  ne  les  aye  jamais  vues,  n’en  ayant  pas  ouï  parler 
. alors,  , je  n’ai  .pas  laiffé  d’en  être  inffruit  aufli  particulièrement  que  fi  je 
les  avois  vues.  J’en  ai  l’obligation  à Don  ,GaJpard  deMimîve,  y Tello,  Mar- 
«ÿiis  de  Valde  Lyrios,  perfonnàge  de  grand  mérite  & doué  de  talens  eftr- 
" ' ■ ■ mables.,. 
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«làbles,  lequel  ayant  examiné  avec  beaucoup  de  foin  ces  ruines,  remar* 
qua  que  les  rues  qui  compofoient  cectfe.  Bourgade  étoientrfort  étroites  : les 
jnaifons,  qui  félon  la^ maniéré  de  ce. tems-là,n’avoient  point  .de  toit,  & 
dont  les  murailles  n’étoient  que  de  bauge,  formoient  par  leur  dilpolition 
trois  appartemens  petits  & quarrés.  Les  portes  qui  donnoient  fur  la  rue 
n’étoient  pas  fi  hautes  que  la  ilature  ordinaire  d’un  homme,  la  hauteur 
des  murailles  étoit  d’environ  trois  aunes  à peu  près.  Parmi  toutes  les 
Hiaifons  qui  compofoient  cette  grande  Bourgade,  qui  étoit  fituée  au  pied 
d’une  Colline  il  y en  a une  dont  les  murailles  s’élèvent  fort  au-delTus  de 
celles  des  autres,  ce  qui  la  rend  fort  remarquable,  & fait  foupçonner  que 
Gè  poùrroit  bien  avoir  été  la  Maifon  du  Cacique  de  ce  Diftrift.  Mais  i! 
n’efl  pas  poffible  de  porter  un  jugement  décifif  là-delTus.  Ceux  qui  ha- 
bitent cette  Vallée,  que  la  Riviere  de  Rimac  traverfe  non  loin  de  cette 
Bourgade , lui  donnent  le  nom  de  Caxatnarca  la  vieille;  mais  on  ignore  fî 
elle  a porté  ce  nom  du  tems  de  la  Gentilité,  puifqü’ outre  qu’il  n’y  a péri 
fonne  fur  les  lieux  qui  ait  confervé  aucune  idée  de  cette  Tradition,  les 
Hiftoriens  qui  ont  écrit  de  ce  Royaume,  comme  YInca  GarcilaJJo  &.  Her- 
nra  dans  fes  Décades , n’en  font  aucune  mention:  & tout  ce  qu’on  eà 
fait,  c’ell:  que  pour  diftinguer  cette  Bourgade  de  la  Ville  de  Oaxamarca, 
on  lui  donne  aujourd’hui  le  furnom  de  vieille^ 

Une  chofe  qui  frappe,  tant  dans  ces  murailles,  que  dans  celles  qu’oa 
rencontre  dans' les  Vallées  voifines,  c’eft  qu’ elles  font  bâties  fur  la  lùperfî- 
eie  de  la  terre,  fans  mortier  ni  ciment;  & néanmoins  elles  réfiftent  & 
ont  réfifté  inébranlablement  aux  violentes  fecoulTes  des  grands  tremble- 
mens  de  terre,  tandis  que  les  plus  folides  édifices  de  Lima  &de  tous  les, 
lieux  confîdérables  bâtis  par  des  Architeéles  Efpagmls  ont  fucepmbé. 
Ces  maifons  bâties  par  les  Indiens  Gentils  n’ont  foulFert  d’autre  dommage 
que  d’avoir  été  abandonnées , ou  que  celui  que  les  Bergers  y ont  fait  en 
y retirant  leurs  Troupeaux  pendant  qu’ils  les  font  repofer  en  des  me-;, 
nant  à Lima. 

Par  cette  maniéré  de  bâtir  pn  doit  conclure  que  l’expérience  fervoic 
de  maître  aux  naturels  du  Pays  , & leur  enfeignoit  que  dans  une  Contrée 
fi  fujette  aux  tremblemens  de  terre  il  ne  convenoit  , point  d’employer  Ip 
mortier  pour  rendre  les  maiipns  plus  fermes.  AulTi  aflure-t-on  que  quand 
'les  Indiens  nouvellement  conquis  virent  les  Efpagnols  eïsyplojer  le  mortier 
& le  ciment  pour  élever  des  édifices,  ils  dirent,  en  fe  moquant  d’eux, 
que  les  Efpagmls  fe.  creufoient  des  tombeaux  pour  s’entefrpr,  voulant  in-; 
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flnuer  que  les  tremblemens  de  terre  les  enfévéliroient-  fous  ces  murailles': 
qu’ils  bâtiffoient.  ' Mais  ce  qürnd»furprendra  pas  moins , c’efl;  qu’après 
tant  de  fâcheux  exemples,  & après  avoir  vu  la  méthode  àts  Indiens,  & 
la  Ville  trois  à qùatre  fois  changée  en  ruines , on  ne  fe  foit  pas  corrigé 
dans  refpâce  de  plus  de'deux  cehs  ans;  & cela  parce  qu’on  a toujours 
voulu  avoir  des  maifohs  fpacieufes  & hautes,  afin  que  les  appârtemens  en 
fuirent  plus  beaux  & plus  commodes-,  & qu’on  ne  pût  en  bâtir  de  pareil- 
lès  qu’en  lknt  les  matériaux  par  dumortier  ou  par  quelqu’autre  ciment  con- 
venable à la  grandeur  de  l’ouvrage,  & au- poids  qu’il  de  voit  foutenir. . 

C H A P I T.  R E IX. 

'Ahoniflnce  de.  nourriture  à.  Lifnd.',  différentes  efpéces.d’aîimens  ^ maniéré  ds 
. . s. en  pourvoir. - 

La  fertilité  de  là"  terre  cf un  coté-,  la  bonté  dû  climat  de  l’autre  , & la 
fîtuatiorr  commode  & agréable  de  cette  Ville , contribuent  égale- 
ment'à Tentretien  & àia nourriture  de  fes  habitans.  On  a déjà  vu  quelle 
ne  manquoit  ni  de  Fruits , ni  d’Herbages;  relie  à dire  un  mot  des  Viair- 
des  & du  Poilîbn  qu’on  y mange.' 

Le  Pain  que  l’on  fait  k Lima  elt‘  le  meilléur  que  l’ôn  pnifle  manger 
dans  cette  partie  de  Y Amérique  ■,  tant  à-eaufe  de  fa  -blancheur,  que  par  le 
bon  goût  qu’iha,  a quoi-’ contribuent -la  bonté  des  farines  j & la  maniéré 
de  le  faire.  Il- -n’ed  pas  cher  pour- le  Pays;  c’elt  ce  qui  fait  que  les  habi^ 
cans  n’err-  mangent  pas,  d’autre,  étant  d’ailleurs  trop  accoutumés  à celui- 
là.  Ce  pain  ell'de  trois  fortes;  l’un  qu’ils  appellent  Crio/Zo,  qui  ell  fort 
percillé  en  dedans  & fortleger  ; l’autre  qu’ils  nomment  pm»  û laFran-> 
pife’,  & en&ïi- le  pain  mollets  Ce  font  les  Nègres  qui  fabriquent  tous  ces 
pains  pour  le  compte  des  Boulangers,  & les  boulangeries  en  font  toujours 
bien  fournies.-  Ces  Boulangers  font  gens  fort  riches  y & le-  nombre  d’Efcla- 
ves  qu’ils  polTédent,  .fait  une  partie  confidérable  de  leurs  Biens-.  Outre 
ces  Efclaves -à  eux , ils  reçoivent  eneoré  tous  ceux  que  les  Maîtres; 
îidtant  pas  fatisfaits  de-leur  conduite,  veulent  faire  châtier-,  :auquel  easy 
Outre  la  nbùiriture  de  l’Efclave  le  Boulanger  paye  fon  travail  journalier  au' 
Maître  en  argent -ou -en  pain^  Cè  châtiment  ell  le  plus  grand  qu  on  puilTe 
leur  infliger,  <Si' véritablement  les -plus  cruelles  peines  des. Galeresnéga-. 
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knt  point  ce  que  ces  miférâbles  foiifFrent.  Ils  yfont  forcésàtravaiJlerinces- 
famment  tout  Je  jpur  & une  partie  de  la  nuit  : on  leur  donnepeu  à manger,  • & 
encore  moins  de  tems  pour  dormir:  deforte  qu’en  peu  de  jours  l’Efclave 
le  plus  vigoureux  & le  plus  alerte,  efl  tout-à-fait  abattu  & afFoibli.  Aufli 
n’ont-ils  point  de  repos  qu’ils  n’ayent  fait  , leur  paix  avec  leurs  Maîtres,  foie 
par  promefles  ou  par  foumiffions,  ne  délirant  rien  tant  que  de  for  tir  de 
ce  lieu,-  pour  lequel  ils  ont  une  telle  crainte,  qu’il  n’ell:  pas  douteux  que 
l’idée  feule  ne  contribuer  contenir  la^  multitude  d’Efclavcs  qu’il  y a tant 
dedans  qué  dehors  la  Ville. 

Le  Mouton  elt  la  viande  la  plus  ordinaire  à Lima.  É à très-bon  goût  à 
caufe  des  fels  répandus  dans  Jes  pâturages  dont  il  s’engrailTe.  La  viande 
de  Bœuf  y ell  aulfi  très  b3hne,  mais  il  s’en  confomme  peu,  & deux  ou 
trois  bœufs  par  femaine  fufSfent  pour  toute  la  Ville , n’y  ayant  guerè  que 
les  Européens  qui  en  mangent.  Il  y.  a de  la-  Volaille  en  abondance  & de 
très-bonne  : on  y.a  aufli  du  Gibier-,  comme  Perdybt , T oürterélles.  Sarcelles 
& autres  de  cette  efpéce,  mais  en  petite  quantité.-  On  y confomme  aulTi  beau- 
coup de.chair  de  Porc  qui  efl  fort  bonne  ,-mais  moins  délicate  qu’à  Cartha- 
géne.  On  y accommode  toutes  les  viandes  & le  poilTon  avec  de  la  grais- 
fe  de  cet  animal,  -,  & l’on  n’employe  l’huile  que  dans  les  falades  & autres  mets 
fémblablesj  tous  les  autres  s’apprêtent  avec  du  faindoux-, 'Ou  du'  vieux 
oing;  & cet  ufage  vient  apparemment  de  ce  qu’au  commencement  il  n’y 
avoit  point  d’huile,  & que  ce  que  la-néceflTité  avoit  enfeigné  efl  pafle  eh 
coutume , même  depuis  qu’on  a de  l’huile  du.  cru  du  Pays..  -.Gefuten  1560; 
qa’ Antonio  de  E-râera,  habitant  de  -LrâzÆ , planta  le  premier  Olivier  qu’on 
eût  vu  au  PéroM,.  & c’efl;  de -là  que  font  venus  ces  vergers  nombreux 
d’ Oliviers  qu’il  y a prélentement.  , : 

On  apporte  quelquefois  des  Montagnes  du  Veau  gelé,  comme  un -grand 
régal , & en  effet  c’en  efl  un.  - On  y tue  les  veaux , & ondes  laiffe  dans 
là  bruyere  un  ou  deux  jours  à l’air  pour  qu’ils  fe  gèlent,  après  quoi  on  les 
apporte  à Lima,  .&  ils-  fe  maintiennent  ainfî  autant  qu’on  veut  fans  la 
moindre  corruption. 

Les  PoilTons  que  l’on  mange -font  de- diverfes  efpéces.  On  en  apporte 
journellement  des  Ports  de  Choriltos,  de  Callao,  &d’Jncon,  dont  les  ha- 
bitans'PîÆm  s’occupent  à ce  petit  négoce,  ^ Les  plus'  délicats  font  le  Cor- 
dudo,  & les  Poiffons  Rois,  .ou  Pége-Re'yes.  Les  plus  abondans  font  les 
A.nchois,  lesquels  font  aufli  délicieux.  Les  Cordndos  font  ici  beaucoup 
plus  délicats  qu’en  Efpagij-^  ; ôi  les  Pége.-Reyes  font  meillçurs  plus  gros, 
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ayant  ordinairement fix à fêptpôucès,  pieddéPàm,  enloilgüêür:  cèpois^ 
fon  efl  une  efpéce  de  Gradeau.,  appeJlé  Poijfon-Roi,  ou  Roi  des  PoiJJons,  à* 
caufe  de  fa  délicatefle.  Cependant  on  prétend  que  ceux  que  l’on  pêche 
dans  la  Riviere  de  Buénos-Ayres , l’emportent  encore  fur  ceux-là.  Au-res- 
te  c’eil  un  poilfon  d’eau  falée,  mais  il  n’eft  pas  different  quant  à la  figu- 
re, de  celui  qu’on  pèche  fous  ce  nom  dans  les  Rivières  à’EJpagne.  Il  y a 
d’autres  efpéces  de  foifion  dans  la  Riviere  dèLimay  entre  autres  les  Che- 
vrettes de  deux  ou  trois  pouces  de  large,  & nommées  plus  proprement 
Ecrevilfe , parce  qu’elles  en  ont  la  figure. 

Les  Anchois  font  en  fi  grande  abondance  fur  ces  côtes , qu’il  n’y  îï 
point  d’expreffion  qui  puiffe  en  repréfenter  la  quantité.  Il  fuffira  de  dirè 
qu’ils  fervent  de  nourriture  à une  infinité  d’oifeaux  qui  leur  font  la  guer- 
re , & dont  toutes  ces  Iles  font  peuplées.  Ces  oifeaux  font  communé- 
ment appellés  Guanaés,  nom  dérivé  peut  - être  de  Guano,  ou  Fumier  dont 
il  a été  parlé  au  Chapitre  précédentr  Parmi  ces  oifeaux  il  y a beaucoup 
d’Alcatraz , qui  font  une  efpéce  de  Cormorans  ; mais  tous  font  compris 
fous  le  nom  général  de  Guanaés.  Quelquefois  ils  s’élèvent  de  ces  Iles, 
& forment  comme  un  nuage  qui  obfcurcit  le  Soleil.  Ils  employent  fou- 
yent  une  heure  & demie  ou  deux  heures  de  tems  pour  pafler  d’un  endroit 
à l’autre , fans  qu’on  voye  diminuer  leur  multitude.  Ils  s’étendent  au-deffus 
de  la  Mer  & occupent  un  grand  efpace,- après  quoi  ils  commencent  leur 
pêche  d’une  maniéré  fort  divertiffante  ; carfefoutenant  dans  l’air  en  tour- 
noyant à une  hauteur  affez  grande,  mais  proportionnée  à leur  vue,  auffi- 
tôt  qu’ils  apperçoivent  ün  poilfon  ils  fondent  deffuS  la  tête  en  bas , fer- 
rant les  ailes  au  corps , & frappant  avec  tant  de  force  qu’on  apperçoit  le 
bouillonnement  de  l’eau  d’alfez  loin.  Ils  reprennent  enfuite  leur  vol  eft 
l’air  en  avalant  le  poilfon.  Quelquefois  ils  demeurent  un  long  efpace  de 
rems  fous  l’eau , & en.  fortent  loin  de  l’endroit  où  ils  s’y  font  précipités  ; 
fans  - doute  parce  que  le  poilfon  fait  effort  pour  échapper,  & qu’ils  le 
pourfuivent  difputant  avec  lui  de  légèreté  même  à nâger.  Ainfi  on  lés 
voit  fans-celfe  dans  l’endroit  qu’ils  fréquentent;  les  uns  lé  laiffant  chévir 
dans  l’eau,  les  autres  s’élevant;  & comme  le  nombre  en  efl;  fort  grand, 
c’efl  un  plaifir  que  de  voir  cette  confufion.  Quand  ils  font  ralfalfiés  ils  fe 
repofent  fur  les  ondes,  & au  coucher  du  Soleil  ils  fe  réiiniffent,  & toute 
cette  nombreufe  bande  va  chercher  fon  gite. 

On  a obfervé  à Callao,  que  tous  les  Oifeaux  qui  fe  gîtent  dans  les  Iles 

Ilots  qui  font  an  JNord  de  ce  Port,  vont  dès  le  matin  faire  leur  pèche> 

du 
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du  côté  du  Sud,  & reviennent  fur  le  foir  dans  les  lieux  d’où  ils  font  partis. 
Quand  ils  commencent  à traverfer  le  Port,  on  n’en  voit  ni  le  commence- 
ment  ni  la  fin,  & ils  s’arrêtent  auflî  longtems  que  nous  l’avons  dit. 

: Quoique  cette  côte  n’ait  que  très-peu  de  Coquillages,  le  Port  de  €alla^ 
ne  laifle  pas  d’en  fournir  quelque  peu.  On  y prend  beaucoup  d’un  certain 
Poiflbn  à écaille,  qui  quoiqu’il  relTemble  aux  moules  quant  à l’extérieur, 
efl;  beaucoup  plus  gros , & le  poiflbn  même  reflemble  plutôt  aux  huitres, 
& en  .a  à-peu-près  le  goût. 

Les: Vins  font  de  differentes  qualités  à Z-mm,  les  uns  blancs,  les  autres 
fort  couverts , & les  autres  rouges,  & parmi  ce  nombre  il  y en  a d’excel- 
lens.  Il  y en  a qui  viennent  de  la  Côte  de  Nafca,  d’autres  de  Fico,  de 
Lucimba  ôc  évL  Chili ^ de  ce  dernier  viennent  les  plus  exquis,  & on  comp- 
te parmi  ce  nombre  quelque  peu  de  Mufcat.  Celui  de  la  Nafca  efl;  blanc 
& de  peu  de  débit,  les  autres  lui  étant  fort fupérieurs.  Celui  dont  onbpic 
le  plus  efl  celui  de  Fifco,  dont  on  fait  aulfi  toutes  les  Eaux-de-vie  qui  le 
confomment  à Lima,  & qui  font  même  portées  plus  loin^  on  ne  fait  ici 
aucune  Eau-de-tvie  de.  Cannes,  & cette  Boiffon  n’y  .efl  point  en  uf^e. 

■ Les  Eruitsfecs  viennent  du  Chili,  & par  le  Commerce  entre  ce  Royau- 
me & celui  du  Pérou,  on  y a tout  ce  qu’on  peut  avoir'en  Efpagne,  com- 
me Amandes,  Noix,.  Noifettes  j.  Poires,  Pommes  &c,  en  fi  grande  abon- 
dance , qu’il  efl  aifé  de  juger  de  la  bonne  chere  qu’on  fait  dans  un  Pays 
où  l’on  peut  joindre  les  Fruits  d’Europe  à ceux  des  Indes.. 

Mais  quoique  les  Vivres  y foient  fi  abondans,  ils  ne  laiffent  pas  d’être- 
chers  dans  chaque  efpéce,  y ayant  à cet  égard  une  différence  confidéra- 
ble  entre  Lima  & Quito.  Dans  la  première  de  ces  deux.  Villes  les  Denrées- 
font  quatre  à cinq  fois  plus  cheres  que  dans  l’autre.  Les  Vins,  les  ÿui- 
les,  les  Fruits  fecs,  font  celles  qui  coûtent  le  moins.  Les  gens  pauvres  y 
comme  les  iVégm  &autres,ne  fe  nourriffent  pourtant  point  mal.  Ils  man- 
gent le  poiflbn  le  moins  eflimé ,.  & qui  par  cette  r-aifon  efl  à fort  bas  prix,- 
Il  en  efl  de-même  des  iffues,  de  Mouton  &de  Bœuf,  dont  les, gens  aifés-ne- 
font  aucun  cas- 

Les  Confitures  n’y  font  pas  en  moindre  quantité  que  dans  les  autres  , 
Villes  des  iK&r,  quoiqu’il  s’y  en  faffe  im  ufage  plus  modéré,  & qu’on  n’en 
mange  ordinairement  qu’au  deffert.  Le  Chocolat  y efl  peu  à la  mode;  on 
y prend  du  Maté,  à la  place,  qu’on  prépare  deux  fois  par  jour;  & quoique, 
cette  boiffon  y ait  le  même  défaut  qu’on  a déjà  obfervé,  on  la  fert  avec.' 
beaucoup  plus  d’apparat  qu’en  aucun  autre  encfioit.- 

CH  A- 
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Cmbierce  de  Lima,  tant  en  Marchandîfes  ii’Europe,  que  de  celles  du  cru  du 
Pérou,  Ê?  de  la  Nouvelle  Efpagne. 

La  Ville  de  Lima  feroit  moins  fameufe&  moins  confidérabie,  fi  à l'a- 
vantage d’être  la  Capitale  du  Pérou  elle  ne  joignoit  encore  celui  d’ê- 
tre l’entrepôt  de  toutes  les  Marchandifes  de  ce  Royaume.  Ainfi  tout 
comme  le  Viceroi  y fait-là  réfîdence  & que  les  Tribunaux fuprêmes  y 
tiennent  leurs  lièges,  de.- même  il  y -a  une  Faêtorerie  générale  pour  le 
Commerce  dont  elle  ell  le  centre.  Cell-là  quefe  ralTemble  tout,  ce  qui  fe 
fabrique  dans  les  autres  Provinces  , & toutes  les  Marchandifes  que  les 
Galions  & les  VailTeaux  de  Régître  apportent.  'C’ell  de-là.qu’elles  fe  ré- 
pandent enfuite  dans  la  valte  étendue  de  cet  Empire,  dont  Lima  ellxom- 
me  la  mere  commune. 

Le  Tribunal  du,Conliilat,dont  nous  avons  parlé  plus  haut,efl;  à la  tête 
du  Commerce  de  ce  Royaume.  On  tire  de  ce  Corps  des  Députés  Com- 
milTaires  pour,  réfidêr  dans  les- autres  Villes  dépendantes  de  ce  Gouverne- 
ment, & qui  renfermées  dans  les  bornes  du  Royaume  du  PéroM,  recon- 
noilTent  ce  Tribunal  pour  fupérieur  ,&  comme  1?  feul  qui  foit  établi  poux 
.cette  forte  d’alFaires. 

Toutes  les  richelTes  de  ces  Provinces  Méridionales  fedépofent  à Lima, 
pour  être  embarquées  fur  la  Flottille  qui  part  du  Port  de  Callao,  pour  aller 
à Panama  da.ns  le  tems  de  l’arrivée  des  Caillons.  Les  Prc^riétaires  de  ces 
fons^  en  donnent  la  direêlion  aux  Commerçans  de  Lhna,  ■&  ceux-ci  les 
vont  trafiquer  à la  Foire  conjointement  avec  les  leurs  propres.  La  même 
Flottille  fe  rend  enfuite  auPort  de'Payta,  où  tous  les^Négoçians  prennent 
terre,  & font  débarquer  les  Marchandifes  d’Europe  dont  ils  ont  fait  em- 
plette, & qui, pour  éviter  les  longueurs  de  la  Navigation,  font  voiturées 
par  terre  jufques  à Callao,  au  moyen  des  nombreufes  mules  qui  font  dans 
cette  Sénéchauflee.  Les  Marchandifes  les  moins  precieufes  continuent  ce- 
pendant ie  voyage  par  mer  jufqü’à  ce  Port. 

Auffi-tôt  que  tous  ces  effets  font  arrivés  à Lima,  les  Commerçans  ex- 
pédient chaque  portion  à leurs  Correfpondans  qui  leur  ont  confié  leurs  de- 
.Xiiers,  & ferrent  dans  des  Magazins  celles  qui  font  pour  leur  propre  comp- 
• ■ te, 
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te,  jafqu’à  ce  qu’il  fe  prefente  des  Acheteurs  qui  ne  manquent  pas  de  fe 
rendre  à Lima  dans  ce  tems-là.  Ou  bien  ils  ont  des  Conamis  ou  Caiflîers 
dans  les  Provinces  intérieures  -auxquels ils  en  font  des  envois,  & à mefu- 
re  que  ceux-ci  les  débitent  ils  font  tenir  à leurs  Maîtres  ou  l’argent  comp- 
tant, ou  les  lettres  de  change  qu’ils  ont  reçues,  & ceux-ci  leur  font  de 
-nouveaux  envois  de  leurs  Marchandifes , jufqu’à  ce  qu’ils  s’en  foient  dé- 
faits, deforte  que  le  commerce  d’une  Flottille  dure  aflez  longtems,  n’é- 
tant pas  poflible  que  tôüt  fe  débite  û promtement. 

Le  produit  de  ce  qui  fe  vend  dans  l’intérieur  du  Pays  conliile  en  Ar- 
gent en  barre,  en  Pignes  *,  ou  en  Argent  travaillé.  Tout  cela  efl  enfui- 
te  frappé  & converti  en  efpécesdans  laMaifon  delamonnoye  kLima.  De 
cette  maniéré  les  Commerçans  ne  gagnent  pas  feulement  fur  leurs  marchan- 
difes, mais  aufli  fur  les 'recours  de  l’argent , qu’ils  prennent  à plus  bas  prix 
qu’ils  ne  le  donnent.  Ou  voit  par-là  que  tout  ce  commerce  n’ell  propre- 
ment qu’un  troc  de  marchandifes  pour  d’autres  ; car  celui  qui  vend  des 
Etoffes  par  exemple,  convient  avec  l’Acheteur  tant  à l’égard  du  prix  de  là 
marchandife  qu’à  l’égard  de  celui  de  l’Argent  en  barre , ou  en  Pignes , defôr- 
te  qu’à  le  bien  prendre  ce  commerce  efl  en  même-tems  une  vente  de 
marchandifes  & une  -vente  d’argent. 

Les  deniers  qu’on  fait  remettre  à Lània  dans  l’intervalle  d’une  Flottille 
à l’autre,  font  employés  par  les  Propriétaires  en  étoffes  du  cru  du  Pays 
qui  viennent  de  la  Province  de  Quito,  obfervant  la  même  méthode  avec 
cette  marchandife-là  qu’avec  les  autres  ; car  comme  il  s’en  confomme  une 
■égale  quantité  & même  davantage,  elle  n’efl  pas  moins  néceffaire  dans  les 
Provinces  que  celles  d’Em-ope , vu  que  les  gens  pauvres  & de  baffe  condi- 
•tion  s’en  vêtiffent,  leurs  facultés  n’allant  pas  jufqu’à  leur  permettre  l’ufà- 
ge  de  celles  qui  font  plus  magnifiques , & auxquelles  ils  donnent  le  nom 
■général  d' Etoffes  de  Cajiilk.  Les  Commerçans  qui  avec  -des  fonds  mé- 
diocres font  leurs  emplettes  à Lima,  fe  pourvoyent  également  de  ces  étoffes 
-&  de  celles  diEurop  , afin  d’avoir  un  affortiment  qui  puiffe  contenter 
tout  le  monde. 

Outre  ce  commerce,  qui  efl  fans-doute  le  plus  confidérable,  & qui  fe 
fait  tout  par  la  voye  de  Lima,  il  y a celui  que  cette  Ville  fait  avec  tous* 

les 

* Ce  qu’on  nomme  au  Pérou  & au  CUlî  font  des  Mafleà  d’argent  poreufes  & 
legeres,  faîtes  d’une  pâte  deffechée,  & qu’on  fait  .par  le  mélange  du  Mercure  & de  la  fou-J 
idre  d’argent  tirée  des  Minières.  N.  d.  T. 
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les  Pays  méçidipn^vix  & feptentrionanx,  de  YJpj^pqiie':  ?la  denre'e  dont  eHb 
tire  dé  plus  dela  p^rtie-feptentrionale,  c’efl:  le  Tabac?  enpoudre,  qui  trans-' 
pqrté  de  la  Hapane  au  Mexique  y efl;  préparé  & accommodé , & de-là 
envoyé  à Lima,  d’où  il  pâlie  dans  les  autres  Contrées.,  Ce  commerce  fe 
fait  à. peu  près  comme  celui  de  Panama.  Mais  les  Marchands  qui  le  font, 
ne  fe  mêlent  pas  de  celui  des  étoffes,  & ne  vendent  que  des  parfums^ 
comme  Ambre,  Mufc  &c.  & de  la  Porcelaine  de  la  Chine.  : les  uns  font, 
établis  à -LhM J les  autres  , n’y  font  qu’en  paffant,  & ils  font  tous  pour 
rordinaire  des  ..Correfpondans  des  Marchands  Mexiquains.  Des  Ports  de  la 
nouvelle  Efpagne, il  yient  à Lima  de  la  Poix,  du  Goudron , & du  Fer  avec 
de  l’Indigo,  mais  en  petite  qnantité,. 

Il  vient  du  Royaume  de  Tierra  Firme  beaucoup  de  Tabac  en  feuille,. 
& des  PerleSj  dont  il  fe  fait  un  grand  débit,  vu  qu’outre  la  quantité  que- 
les  Dames  en  employent  dans  leur  parure,  il  n’y  a point  de  femme  mu- 
lâtre qui  n’en  ait  quelque  alEquet..  Qu^d  YJJJlento,  c’ell-à-dire  la,  traite 
des  iV^m  .n’eft  point  interrompue,,  ce  commerce  fe  fait  aufli  par  la  voye^ 
de  Panama,  &.  if  s’ eU;  fait  un  grand  débit.. 

Il  y an -Lma  , une  mode  fi  enracinée  & fi  générale,,  qu’elle  eft  com- 
mune à toutes  les  femmes  fans  diffinélion;  c’ell  qu’elles  portent  dans  la 
bouche  un  Limpion  de  Tabac.,  L’origine  de  cette  coutume,  fut  fans-doute 
je  delîr.de  maintenir,  lesdents propres,  comme  le  témoigne  le  nom-même 
de  la  choie,-  car  Limpion  vient  de.  Hmpiar,  qui  lignifie  nettéier.  Ces  Linir 
pions  font  de  petits  rouleaux  de  tabac  , de  quatre  pouces  de  long  fur 
neuf  lignes  de  diamètre,  enveloppé  dans  du  fil  de  lin  fort’ blanc,  qu’ell.es  dé- 
font à mefure  qu’elles  ufent  le  Tabac.  Elles  mettent  ce  Limpion  dans  la 
bouche  par  un  bout.,  & après  en  avoir  un  peu  mâché,  elles  s’en  frottent 
les  dents , & les  maintiennent  par-là  belles  & propres.  Les  gens,  du  corn-- 
mun  qui  changent  en  vice  les  naeilleures  chofes , pouffent  cette  coutume 
à 'l’excès. . Les  femmes  font  horribles  à voir  avec  un  rouleau  de  tabac  d’,un 
pouce  & demi  de  diamètre  continuellement  dans,  la  bouche..  11  femble 
qu’elles  veuillent  fe  défigurer , en  renchériffant  fi  prodigieufement  fur  les 
Limpions  desDanies..,.  Get  ufage,,.,  & ,c,elui  du  ; 'Tabac  à fumer,  qui  efi; 
.aufff  à.la  mode  parmi  les  hommeS:-,.  fait.  qu’.ü.fe  Gonfomrne  une  grande 
quantité.de  Tabac,  en  feuilles.  .Les  Limpions  Yont  faits  de  Tabac  de 
quîl-mèlé  d’un  peu  de  celui  qui  vient  de  la  Havane  par  Panama-,  & celui 
qu’on  employé  à fijmer  vient  de  Sdgna,  de  Moyahamba,  de  Jàën  de  Brar 
• camores,  de  LluUa,  &.  de  Chillaos  où  il  s’en  recueille  en  grande  quantité, 
^ qui  paffe  pour  fort  bon  pour  cet  ufage. 

Tout 
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Tout  le  Merrein  qu’on  employa  à Lima  dans  là  bâtifle  dés  maifons 
vient  ide  Gîiayaquil,  àinfi  que  celui  qü’on  employé  au  Caîldo  dans  lè  care-»  j 
nage  des  Vàifîeaüx  & là  fabrique  de§  petits  Bâtitnéris.  On  en  tire  auffi  du  j 
Cacao,  mais  en  petite  quantité,  la  confommation  de  cette  denrée  étant 
peu  confidérâblé  à Lî'mâ  en  comparaifon  des  autres  Villes  des  Indes  ’,  ce 
qui  vient  de  l’ufage  général  qu’on  y fait  de  l’Herbe  du  Paraguay.  Les 
Maîtres  des  Vaifleaux  font  lé  Conimerce  du  Bois.  Ils  l’apportent  poüt 
leur  propre  compte,  •&  en  font  des  Magazins  au  Callao,  où  Us  le  vendent . 
quand  l’occafion  s’en  préfente. 

Des  côtes  de  Nafca  & de'  Pifco  où  tire  des  Vins,  des  Ealix'-dê-vie-, 
des  Olives,  des  Huilés,  des  Raifins  fecs.  De  celles  du  Chili, àx  Fromentj 
des  Farines,  des  Cordouan's,  dés  Amarres  de  chaiivre,  dès  Vins,'  des 
Fruits  fées,  & quelque  peu  d’Ôr.  Outre  ces  Marchandifes,  on  en  trou- 
ve de  toutes  les  fortes  dans  lés  Màgazins  du  Callao,  dèflinés  à récevotf 
les  marchandifes  dont  les  ünés  appartiennent  aux  Négocians  qui  les  y ^en'- 
vdyent  pour  y être  débitéès , lés  autres  font  pour  le  compte  dés  Maîtres 
de  Navire  j qui  les  Vont  acheter  fur  les  lieux  où  elles  croiflent.  Tous 
les  Lundis  de  l’Année  il  y a une  Foire  au  Callao,  où  les  Véndèùrs  & les 
Acheteurs  fe  rendent  de  toutes  parts  pom  leurs  affaires.  Les  effets  ache- 
tés à ces  'Foires  font  tranfportés  dans  les  lieux  refpeélifs  par  des  mules 
que  les  Vendeurs  tiennent  à cet  effet,  qui  n’ont  d’autre  profit  dans  le 
loyer  de  ces  animaux  que  le  fervice  qu’ils  rendent. 

Les  Denrées  que  l’on  enVoye  à Lima  ne  font  pas  toutes  confommées  pair 
les  habitans  de  cette  grande  Ville.  Une  partie  paffe  à celles  de  la  Pro- 
vince de  Quito,  dans  les  Vallées  & à Panama,  où  il  s’én  fait  des  remifes 
de  toutes  les  ëfpéces.  On  tire  de  Coquhnho , & de  la  côte  de  Ce  nom-,  du 
Cuivre  & de  l’Etaim  en  barre  & èn  abondance.  Des  Montagnes  de  Cæææ- 
inarca  & de  Chachapoyas , dés  Toiles  de  Coton  & de  Pite,  pour  les  voiles 
de  Navire;  des  Vallées,  du  Cordouan  forte  de  Matoquin , & du  Savon. 

Des  Provinces  Méridionales,  favohr,  la  P lata,  Oruro,  Potofi  ScCiizco,  la 
Laine  de  Vicogne  pour  la  fabrique  des  Chapeaux,  & quelques  Etoffes  fi- 
nes. Da  Paraguai,  l’Herbe  du  même  nom , dont  il  fe  fait 'à  Lima  une 
grande  confommation,  &'qui  paffe-de-là  dans  les  autres -Provinces  jufqués 
à Quito.  Enfin  il  n’efi;  Contrée  ni  Lieu  dans  tout  le  Pérwj  qui  n’ envoyé  les 
marchandifes  de  fon  cru  dans  cette  Ville  ;pour  la  vente,  •&  qui  ne  s’y 
pourvoye  de  celles  qui  lui  manquent,  '&  par  conféquént  Lima  efl:  le  cen- 
tre d’un  Commerce  où  toutes  -les  Nations  font  intéreffées.  Dedà  vient 
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auffi  que  le  trafic  & l’abord  des  Etrangers  y font  continuels  j & que  les- Fa- 
Hiilles  de  confidération  peuvent,  par  le  moyen  du  Négoce,  fournir  aus 
fraix  de  la  figure  qu’elles  font , & dont  nous  avons  parlé.  Sans  cette  res- 
fource  elles  feroient  bientôt  ;à  l’Hôpital, 

Il  femble,  dlabord  qu’un  Commerce  fi  grand  & fi  .étendu,  devroit  enrir 
chir  prodigieufement  les  habitans  de  cette  Ville  qui  y ont  part  ; il  fem- 
ble,  dis-je.^  qu’ils  dévroient  faire  des  profits  immenfes.'  Il  en  efl:  bien 
quelque  chofe;..  mais  fi  l’on  y fait  attention,  on  trouvera  qu’il  y a à peiné 
•depuis  dix  jufqu’à  quinze  maifons  commerçantes,  dont  les  Capitaux  de 
Commerce,,  en  Argent  ou  en  Marcfiandifes  ■( à part  les  Biens  fonds  & les 
Majorats)  aillent  chacun  à 5 ou  ôqoqoo  écus,:.  On  en  trouvera  à-la- vérité 
dans  ce  nombre  quelques-uns  qui  vont  au-delà,  mais,  il  y en  a auffi  dont 
les  Capitaux  ne  vont  pas  fi  haut.  Ceux  qui  polfédent.  des,. fonds  moyens, 
comme  depuis  ioq  jufqu’à  goooGo  pialtres,  font  en  grand  nombre,  &c’efl; 
entre  les  mains  de  ceux;-ci  qu’efl:  le  fort  du  Commerce;  auxquels  fe  joi- 
gnent les  petits,  dont  les  fonds  font  depuis  50  jufqu’à  100000  piaflres.  Ce 
qui  provient  fans-doute  des  dépenfes  exorbitantes  que  ces  gens  font  ; fans 
compter  que  les  dotes  des  filles  & l’établiffement  des  fils  emportent  une 
bonne  partie  du  Capital  ; deforte  que  fouvent  l’opulence  de  la  famille  finit 
avec,  celui  qui  fa  commencée,  & que  de  fon  Capital  il  s’en  forme  plu- 
fieurs  médiocres  qui  le  réduifent  prefqu’à  rien,  à-moins  que  fes  héritiers 
n’ayent  le  bonheur  de  faire  valoir  avec  profit  ce  qu’ils  ont  eu  en  partage. 

Les,  Citoyens  de  Lima  ont  beaucoup  de  talent  ôç  de  difpofition  pour  le 
Négoce.,  Ils  favent  parfaitement  pénétrer  les  rufes.  des  Acheteurs,  & 
les  ramener  aux  leurs...  Ils  ont  le  dpn  de  perfuader,  & de  ne  pas  fe  lais- 
fer  perfuader. . Ils  affeôlent , en  aclretant,dê  méprifer  & de  ravaler  ce  qui 
attire  le,  plus  leur  attention  & qu’il  fouhaitent  le  plus  ; & par  cette  rufe 
ils  obtiennent  plus  facilement, ce  qu’ils  marchandent,,  que  ceux  qui  achè- 
tent d’eux,  Ils  ont  la  réputation  d’être  fort  économes,  dans  leurs  achats, 
mais  exafts  & fidèles  à remplir  les  conditions  des  marchés  conclus. 

Il  y a des  boutiques,  où  l’on  vend  en  détail  toute  forte  d’Etoffes;,  il  y 
enq  auffi  pour  le  Xabac.,  & c.’efl-dans  celles-ci  que  fon.  trouve  l’Argent.' 
travaillé,  que  l’on  envoyé,  acheter,  dans  les  Villes  fituées,  près  des  Miniè- 
res où  il  fe  fabrique.. 

Les.  Commerçans  en  gros  qui  ont  des  magazins  de  marchandifes , ne 
laiflçnt  pas  d’avoir  une  boutique  dans  leurs  maifons,  où  ils  vendent  eux-. 
tP.êin.es,„en  détail,  ou  font  Vendre  par  un  de,  leurs  Commis,  en  qui  ils  fe  con- 
fient... 
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fient  lè  plus.  Ils  en  ufent  ainfi  pour  ne  pas  céder  à d'autres  les  profits  or^ 
dinaires  dans  cette  forte  de  Commerce.  Au-refte  cela  ne  les  dégrade  en 
aucune  maniéré,  & l’on  y efl:  trop  accoutumé  pour  y trouver  à redire;  ce 
qui  fait  voir,,  combien  le  Commerce  eft  effimé  & fâvdrifé  dans  cette  Vil- 
le. Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  des  Familles  illuilres,'  qui,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  fe  foutiennent  dans  leur  éclat  à la  faveur  des  Majorats,  & par 
les  revenus  de  leurs  Biens  fonds  fans  fe  mêler  aucunement  de  trafic^  Mais 
il  Y en  a encore  davantage,  qui  quoiqu’elles  ayent  auffi  des  Majorats,.ont 
befoin  de  cette  reffource  pour  fe  foutenir  dans  leur  lufire,  de  maniéré 
que  par  la  fuite  du  tems  elles  ne  tombent  pas  en  décadence.  Elles  s’inté- 
relfent  en  gros  aux  Foires  des  Gallions  & autres  trafics,.  & ne  foupçon- 
nent  pas  même  que  ce  Commerce  puifiè  déroger  à l’éclat-  de  leur  noblelTe. 
Elles  ont  entièrement  perdu  ces  idées  que  leurs  Ancêtres,  avoiênt  appor- 
tées d’Espagne,  &.  s’en,  trouvent  très-bien. 


CHAPITRE  XL 


Etendue  de  la  Vkeroyauté  du  Pérou.  Audiences  qui  y font  contenues.  Evê- 
- chês  dépendans  de  chacune..  Corréghnens  ou  Sénéchaujfées  félon  leur'ran'g-, 

^ en  particulier  de  celles  qui  appartiennent  à f Archevêché  de  Lima. 

Tout  ce  que  nous  venons  d’expofer  nous  mène  naturellement  à par- 
ler de  l’étendue  de  la  Jurisdiêtion  de  l’Audience  Royale  de  Lima, 
& de  celle  du  Viceroi  du  Pérou.  Mais  comme  pour  en  donner'  une  eon- 
noiflànce  aulTi  exaêle  que  celle  qu’on  a vu  dans  la  première  Partie  , au  fu- 
jet  de  Qiiifo,  il  feroit  nécelTaire  d’avoir  parcouru- en  perfonne  toutes  les 
Provinces  particulières  ou  Corrégimens  de  ce  Royaume,  & d’en  faire  un 
Livre  à part-.,  je  me  contenterai  d’en  donner  une  idée  générale,  fuififante 
pour  connoîtr.e  en  gros  tout  ce  que  renferment  à cet  égard  les  vafles  Do- 
maines de  ce  Pays.  Je  puis  alTurer  d’avance  que  pour  m’acquiter  de  cet- 
te tâéhe  avec  plus  d’utilité,  j’ai  confulté  diverîes  perfonnes  fur  le  fu- 
jet  que  je  vais  traiter , dont  quelques-uns  ayant  gouverné  ce  vafte  Ro- 
yaume, ëtoient  parfaitement- inftruits  de  tout  ce  qui  le  regarde,  & quel- 
ques autres  qui  étant  du  Pays  même,  & s’étant  appliqué  à le..connoître, 
pouvoient  nous  donner  des  lumières  telles  que  nous  les  défirioris,  &- diri- 
ger .nos  j ugemens  par  leur  prudence  âfleur  expérience.  Nous  avons  été  obli 
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gés  de  nous  fervir  dé  ce  moyen  faute  d’avoir  eu  l’occafion  de  pénétrée 
dans  les  Provinces  intérieures,  du  Pérow;  & fi  nous  voulions  entrer  dans 
un  grand  détail,  tout  ce  que  nous. aurions  pu  apprendre  à Lma  ne  fulB- 
roit  pas  pour  nous  faire  parler  avec  affurance , vu  la  grande  diftance  qui 
eft  entre  la  .Capitale  & plufieurs  Provinces  & Corrégimens,  deforte  qu’on 
n’en  peut  guere  attendre  que  des  idées  générales.  On  ne  fèra  donc  pas 
furpris  fi  nous  paflbns  légèrement  fur  quelques-uns  ; car  en  nous  confor- 
mant à la  méthode  que  nous  nous  fommes  propofée  dès  le  commence- 
ment de  cette,  relation,  nous  n’admettrons  que  ce  qui  nous  paroît  cer- 
tain & bien  avéré,  eifcimant  qu’il  vaut  mieux  dire  peu  & vrai,  que  de 
courir  rifque  d’alléguer  faux  en  nous  étendant  davantage.- 

Pour  mieux  réuffir  dans  la  defcriptiôn  des  Pays  dépendahs  du  Gouver- 
nement du  PeVoM,  fans  nous  écarter  de  l’ordre  que. nous  avons  fuivi  jus- 
qu’ici, nous  diviferons  toute  fa  Jurisdiftion  dans  celles  des  Audiences  qui 
le  compofent,  &,les.Audiences  dans  les  Evêchés  qu’elles  renfement,  & 
& chaque  Evêché,  ou  , Archevêchés  dans  les  Corrégimens  ou  Sénéchaus- 
fées.  Cet  ordre  nous  paroît  propre  à rendre  cette  . defcriptiôn  plus  utile, 
&, facilitera  notre  relation. -générale,  de  l’état  a6iuel.de-.  ces  Provinces. 

Le  Gouvernement  ou  Viceroyauté  àxx  Pérou  àaxis  ï Amérique  MéridionU' 
le  s’étend  fur  ces  vaftes.Pays  qui  font  fous  la  Jurisdiêtion  des  Audiepees 
de  Limai  de  Los  Char  cas,  .&du  Chili,  fous  lesquelles  font  encore  com- 
pris les  Gouvernemens  de  ie  la  Sierra,  du  Paraguay,  de  Tu- 

cuman  Sc  de  Buénos-Ayres , bienque  ces  trois  dernieres  Provinces,  ainfi 
que  le  Royaume,  de.  CÀi/i,  ayent  leurs  ■Gouverneurs  particuliers,  qui  ont 
une  autorité  convenable  à leur  caraélere,  e’eft-à-dire,  qu’ils  font  abfolüs 
tant  dans.les  Affaires. Politiques  , que  Civiles -&  MDitaires,  toutefois  en 
certaines. chofes  ilareconnoiffent  la  fupériorité  du  Viceroi,  qui’,  par  exem- 
ple, a le  droit  dé  nommer  à leurs  Gouvernemens  par  provillon,  en  cas 
de  mort  de  leur  part  ; &-ainfi„à  l’égard  de  quelques  autres  cas  non  moins 
importans.  Avant  l’an  1739  qu’on  érigea  pour  la  fécondé  fois  la  Nouvel- 
le Grenade  en.'Viceroyauté,  celle  .du  Priva,  s’etendpit,  comme  il  a déjà 
été  dit,.,  fin  tous  les  Pays  compris  dans’les  Audiences  de  Tierra-Fime  & 
de  Quito.  .M’ais  celles-ci  en.  ayant  été  féparées,  cette  Vieeroyauté  fe 
trouva  bornée  au  nord  à.-ce  qui  eft  renfermé  dans  le  Corrégiment  de  Piu- 
ra,  qui  confine  à ceux  de  Guayaquil,  de  Xrâ’a  , & de  Chacapoya,  qui  .finit 
au  Gduvernement.de  ^aën  de  Bracanioros.  Deforte  que  la  Vieeroyauté 
du  Priva  connnence  .au  Golphe  de  m'ayaquîl,  .<St  s’étend  depuis  la.  côte  de 
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Tumhz,  par  les  3 deg.  25  min.'ide  Latitude-Aüftrale,  ]ufg4laux  Terres, 
Magellaniques  environ  54  degrés  de  la  hauteur,  .du  même  Pôle  j -qui  (ont; 
1012  lieues  marines.  A l’Orient  il  confine  én ’pznie  m Bréjil , étant  bor- 
né de  ce  côté-là  par  la  fameufe  Ligne  ou  Méridienne  de  'Démarcation , qui 
divife  les  Domaines  des  Couronnes  de  Cajlille  & de  Portugal^  & en:  par- 
tie à la  Met  du  Nord-  A l’Occident  c’efl:  la  Mer  du  Sud  qui  lui  fert 
de  limites.  , . ; 

L’Audience  Royale  de  Lima  érigée  en  1542,  quoiqu’elle  ne  commen- 
çât à s’alTembler  qu’en  1544,  comprend  dans  fa  Jurisdiâion  un  Archevê- 
ché & quatre  Evêchés,  qui  dont:  . . , . . -v 

V Archevêché  *de  Lima. 

Evêchés.  ■ ■ 

J.  Truxillo.  III.  Cuzço. 

II.  Guamunga.  ■ ' IV.,  Jrequipa. 

L’Archevêché  deLîma  doit  à Julie  titre  précéder  les  autres  Prélatures, 
& faire  le  fujet  de  ce  Chapitre.  Nous  traiterons  dans  le  fuiyant  des  qua- 
tre Evêchés  fuffragans  de  cet  Archevêché.  Le  Diocéfe  de  celui-ci  com- 
prend quinze  Corrégimens  ou  Provinces.  Nous  traiterons  d’abord  des  Cor- 
régimehs  d’auprès  de  Lima,  en  continuant  toujours  par  le  plus  proche,  & 
ainfî  de  fuite  jufqu’aux  plus  éloignés.  Et  cette  méthode  fera  obfervée  à 
l’égard  des  autres  Diocéfes. 


Corrégimens  ou  Provinces  de  l’Archevêché  de  Lima. 
I.  Le  Cercado  de  Lima. 


IL  Chancay,. 

III.  ' Santa. 

IV.  Canta. 

V.  Cagnéte. 

VI.  Ica,  Pifco,&  Nàfci^ 
VIL  Guarechirî. 

VIII.  Guanuco.. 


IX.  Tauyos. 

X.  Càxatambû. 
XL  Tanna. 

XII.  Jauxa. 

XIII.  ConchucQS.:. 

XIV.  Guaylas.  - 

XV.  Guamalies,. . 


r 

li  IL  III.  Ici  le  Leéteur  nous  permettra  de  le  renvoyer  aux  Chapitres 
IL  & III.  où  il  a été  parlé  des  trois  premiers  Corrégimens  : ce  feroit  abu- 

fes- 
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fer  de  fa  patience,  que  de  répéter  ce  qui  a déjà  été  dit  àa.  Cercado-à.Q  Lh 
m'a , de  Chuncay , & de  Santa.  . .. 

IV.  Après  les  trois  Corrégimens  notés  ci-deffus,  vient  celui  de  Cautat 
à cinq  lieues  au  Nord-Nord-Eft  de  Linia  , deforte  qu’il  confine  au  Corré- 
giment  d\i  Cercadà.  Son  étendue  efi;  de  plus  de  trente  lieues.,  dont  la  plus 
grande  partie  occupe  les  premières  branches  des  Montagnes  connues  fous 
le  nom  de  Cordillère  Royale  des  Andes;  c’ell  pourquoi  auifi  le  climat  en  efl 
divers  félon  la  difpbfition  du  Pays.  Le  climat  de  la  partie  bafle  ou  des 
valléés,  eft-chaud.  Celui  de  la  partie  .haute, -c’efl-à-dire,  qui  efl;  entre- 
coupée de  collines , efl  tempéré , & froid  fur  les  collinesTmémes.  De  cet- 
te diverfîté  de  température  il  réfulte  un  grand  avantage  pour  les  femen- 
ces  & les  pâturages:  parce  qu’étant  maîtres  de  choifir  le  terroir  félon  fes 
propriétés,  les  habitans  font  des  récoltés  d’autant  plus  abondantes.  Par- 
mi les  Fruits  qu’ils  recueillent , les  Papas  font  les  meilleurs.  On  en  porte 
les  racines  à Lima  pour  les  y vendre  j & il  s’y  en  fait  unè  'grande  con- 
fommation.  Les  vàfles  campagnes  de  Bombon  appartiennent  en  partie  à 
cette  Province;  & comme  elles  font  dans  la  partie . élevée , elles  font  tou- 
jo.urs  froides.  .Elles  nourriflent  de  nombreux  Troupeaux  de  Brebis  & de 
Moutons.  Au-refte  ces  campagnes  ont  diverfes  Haciendas.,  ou  .terres  qui 
appartiennent  aux  principales  familles  de  la  Nobleffe  de  Lima. 

A Giiamantangua , Bourgade  de  cette  Sénéchauffée , on  . révéré  une  Ima- 
ge d’un  S.mto  Cbrifio.,  .&  les  habitans  de  Lima,  & ceux  des  environs  y 
vont  en  pélérinage  aux  Fêtes  de  la  Pentecôte  pour  aflifler  à la  fête  qu’on 
y célébré. 

y.  La  Yil\e.de. Cagnéte  .efl.le  Chef-liëu  de  la  SénéchaufTée,  à laquelle 
elle  donne  fon  nom.  Sa  Jurisdiftion  commence  à fix  lieues  au  Sud  de  Li- 
ma, & s’étend  par  le  même  rumb  à plus  de  trente  lieues  le  long  de  la  cô- 
te. Le  climat  y efl  femblable  à celui  des  vallées  de  Lima,  & les  terres 
en  font  fertilifées  par  une  'Riviere  & par  divers  ruiffeaux  qui  les  traver- 
fent.  Elles  produifent  force.  Froment  & Maïz.  Une  partie  de  ces  terres  .efl 
plantée  de  Cannes  douces  ,'dont-'on  tire  beaucoup  de  Sucré.’  Les  Familles 
nobles  de  Lima  en  font  aùffi  propriétaires.  „ Dans,  le  vôifinage  du  Bourg 
de  C/fi/cÆ,  fi  tué  dans  cette  Sénechauflée,  à èindron  "dix  lieues  àcLima^  on 
trouve  beaucoup  de  Salpêtre,  dont  on  fe  fert  dans  cette  Ville  pour  faire  de 
laPoudre  à canon.  Outre  ces  avantages,  cette  Province  â encore  celui  de  la 
Pêche, Maquelie  la plupartdes/wÆérar,  .habitans .des  Bourgs  s’adonnentjfur- 
•tout  ceux  .quideip.eurentprès  de  laMer;des.Fi:iflts,.des  Légumes,  des  Oifeaux 
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•domeftiques  des  Mes  y ■&.  lé  Gommerce  qu’èlle  fait  dé  toutes  cés  Denrées 
-avec  Lfraa  eft  confidérable: 

VI.  Ica,  Fifco , & Nafca,  'Iow:  trois  Villes  qui  donnent  leur  nom  au 
Corrégiment  dont  nous  allons  parler,  & dont  la  partie  antérieure  s’étend 
de  long  de  cette  côte  vers  le  Sud.  Sa  Jurisdiétion  comprend  plus  de  foixan- 
te  lieues  de  pays  en  longueur,  entrecoupé  de  quelques  déferts;  & com- 
me le  terroir  eneft  fablonneux,  ces  campagnes  relient  incultes  par-tout 
où  les  Rivières  & les  Canaux  ne  peuvent  atteindre;  toutefois  il  faut  ex- 
cepter certains  quartiers,  qui  fans  pouvoir  être  arrofés  n’en  font  pas 
moins  plantés  de  vignes,  dont  les  ceps  fe  maintiennent  par  Tbumidité  in- 
térieure de  la  terre,  & donnent  beaucoup  de  raifins;  on  en  fait  du  Vin 
qui  eft  tranfporté  à Callao,  d’où  il  pafle  à Guayaquü&  k Panama.  Gua- 
mangà , & les  autres  Provinces  intérieures  s’en  pourvoient  aulîî , & l’on 
en  fait  beaucoup  d’Eau-de-vie.  Enfin  il  y a des  endroits  plantés  d’ Oli- 
viers , dont  les  olives  fervent  également  à l’huile , & à être  mangées. 
Les  terroirs  où  l’eau  peut  atteindre  produifent  beaucoup  de  Froment  & 
de  Maïz,  .&  quantité  de  toute  forte  de  Fruits.  Dans  la  Jurisdiélion  d’J- 
c«  il  y a des  Forêts  à' Algarrobaîes , dont  on  nourrit  une  prodigieufe  quan- 
tité d’ Anes;  article  qui  augmente  beaucoup  le  commerce  des- habitans, 
vu  qu’on  employé  grand  nombre  de  ces  animaux  à la  culture  des  champs, 
tant  aux  environs  de  Lima  .,  que  des  autres  Provinces.  Les  Indiens  qui 
habitent  le  long  des  côtes  ou  dans  les  Ports  , ont  foin  de  la  pêche.  Ils 
falent  le  PoifiTon  qu’ils  prennent,  & l’envoyent  dans  les  Montagnes  , 'où 
il  efl:  de  bon  débit. 

VII.  ‘La'Sénéchaüffée  ou  füorrëgiment  de  renferme  dans  les 

terres  de  fa  dépendance  la  première  branche  des  Montagnes  & partie  de 
la  fécondé  de  la  Cordillère  des  Andes,  & s’étend  par  l’une  & l’autre  à plus 
de  quarante  lieues  : cette  Province  commenceà  fix  lieues  à l’Orient  de  Lima. 
La  fîtuation  des  terres  qu’elle  renferme,  efi:  caufe  qu’il  h’y  a guere  que  les  val- 
lons & autres  lieux  bas  qui  foient  peuplés  & fertiles.  Ils  abondent  en  Froment, 
Orge,  Maïz,&  autres  Grains,de-même  qu’en  F ruits.  Les  Montagnes  de  fa  dé-  * 
pend^nce  ont  des  Minières  d’argent,  dont  quelques-unes  font  exploitées, 
mais  le  nombre  en  efl:  petit,  ce  métal  n’y  étant  pas  des  plus  abondans. 

VIII.  Guanuco  eH  le  Chef- lieu  du  Corrégiment  de  fon  nom  à quaran-  ' 
te  lieues  JNlord  - Eft  de  Lima.  C’a  été  anciennement  une  des  principales 
Villes  de  ces  Contrées,  dans  laquelle  s’établirent  plufieurs  des  premiers 
Conquérans.  Aujourd’hui  elle  efl:  dans  un  état  bien  différent,  & les  mai- 

I.  R r r fons 


fons principales,  où  ces.graïids-hommes  vivoient. alors,. femfclent  n’y  fub- 
fifter  encore  que  pour  fervir  de  monument  à fon  ancienne  opulence.  Du- 
refteelleégaleà  peine.à:préfént  une  BoHrgade>/KÆe?z/2e  des  plus  médiocres. 
Le  climat  des  terres  de  fa  Jurisdiâion  ell;doui!f.&  tempéré,,  & les  campagnes 
font  fertiles  en  Grains  & enEriiits  ; On  yf ait  différentes  foçtes  de  Confitures 
& de  Gelées^qüi  font_elHméès  & reçljercjaées  dans  les  autres  Provinces, 

: IXr-  LeiCorrégiment’de  î'flMyoj-  commence  rà  environ,  vingt  lieues  de 
Lotæ  vers 'ié' Sud:- ffft.  ; .11;  .comprend  p.artâeMde'la  pren}i.ere  ;&  fécondé 
firanche  des'  Montagnes  dé  la.  Cordillerç,,  &.  Je  climat  en  efl;  jnégal.  Sa  Ju- 
ri^iéiion  dahs  fa  plus. .grande  i longueur  .a  plus  de  trente  lieues  d’étendue.. 
On  y recueille  du  F romeintî , • de,  l’Orge , du  .Maïz , & autres  Grains , ainü 
que 'les  'Fruits'.  ordinaires;  dans  cesfPays.  :Ses, champs  font  toujours  cou- 
verts d’herbes  où  vont  p^tfe  le  groç  &J^  j^enu  -Bétail,,  qui  font  le  .prin- 
cipal article  de  fon  Commerce,; que  ron  méne  vendre  à Lima. 
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lieues,  au  JXord  de  Lima.  Sa 'plus  grande  étendue  eJl:  d’environ  vingt 
Heûes , ridhtiune  .partie .èft;.fituéê  dans  les;l^qntagnes.  Tout fpn, territoi- 
re eft.fertile  en  Grains.'  :Il  yi»aiaufîi::des  , Minières  d’argent  , , mais  peu  abon- 
dantes,..avec  quelques.  Fabriques-  de  Bayétessétahiiespzïles.Indiens:.  ces 
fabriqués  font  partie  du  Commerce  de  cette  §enéc-hauffée.- 
' XL  Le  Çorrégiment  de,  dl  un  des  plus,  eonfidérables  de,  . tout  le 

Dîocéfe.de  cet 'Archevêché.;  .Sa  Jurisdiéliôn  commence  à quarante  lieues 
deLimÆau  Nord-Eft,  & çomfine  à.  l’Orient  aux,  iwifeHr  Sauvages  ou.Gen- 
tils  nommés  dans  le  Pays  Maran-Cochas , lefquels  infultent  fouvent  les  ha- 
bitansdeeettefrontiere,  -Cette Province ell fertile  en  Froment,,  Orge,  &. 
Maïz  dans, fa  partie  tempérée;  dans  la  partie  froide,,  elle  nourrit  quanti- 
té de  gros  & de.  menu  Bétail,  Elle,  a de  riches  Mines  d’argent  auxquelles; 
on  travailla  ce  qui. rend  le  Pays- riche  à .proportion.  Outre  ces  fources- 
décommerceelleades  Fabriques  de  Boy  êtes  & autres  greffes  étoffes,,  qui 
occupent  .une  bonnë  partie  duj.grand  nombre  ddln.diens‘qn’'û  j a dans  cet- 
îe.Proyincev.,  ;;  ri/I r;-:"'.  , 

^ Xn;.„  Le  Çorrégiment  de  Japxa  .commence-  à quarante  lieues  à l’Eff  de 
Lima,  Son -étendue  elf  du  même  nombre  de  , lieues.  Il  occupe,  les 
vafl:es:.Vallée^,&  Pkines.  qui: fe,trbuvept,. entre’ les, deux  Cordillères  Orien- 
tale .&:,OçeideutaIerde^',f4«{(i?'S'-,ofil-6^ff  traverfé  par  la  Riviere  auffi  appel- 
lé^:Jauxa.  f .qui  .prend  .fa.fource,dans  le  ,Laç  , - qui  .êft  dans  la- 

Prû.vinçe:  de  forme Toute  la  Juris- 
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diciion  de  cette  SénéchauiFée  ,eft  dmfée  endeuK  parties  'par  la  Riviere-raê- 
me.  Elle  efl remplie dè  beiresiBourgàdés'blénp'eüpléés  de!Mi?f|/jr 

& à!  Indiens.  Son  terroir  éft  fertile  én  Grains  & en  Fruits;  '&fônconimer- 
ce  confidérable , à caufe  que  c^éft'lâ  'grande  route  potir  aller  dans  les 
Provinces  àtCuzcoy  de  la  Paz&  delaP/^îifüïj  & les  autres  Contrées  me'ri- 
dionales  que  l’on  appelle  ici  Tierra  de  Arrîba,  Provinces  d’en  haut-  ou  hautes 
Provinces.'  Elle  confine j comme  la  précédente j aux  Indiens Smvsiges  de  la 
Montagne,  parmi  lesquels  lès  Religieux  de  l’Ordre  de  tStl  Frmçois  ont 
commencé  à établir  des  Miffions,  dont  là  première  efi;  dans  le  Bourg  d’O- 
copa.  Il  y a dans  la  SénéchauflTée  de^awar^  quelques  Milies  dVgent  qui 
contribuent  à enrichir  cette  ProvÎQce. 

XIIL  Le  Corrégiment  de  Conchucos  commoncQ  à quarante  lieues  de  Ll- 
WÆ-vers  le  Nord-Nord-Eft,  & s’étend  par  le  centre  des  Montagnes,  d’où 
vient  que  le  climat  y efl  inégal  à proportion  de  là  diverfîté  dé  la  fituatiofi 
des  lieux.  Le  Pays  abonde  èn  Grains  &'eh  Fruits.  'Le  têrrdir  moins. pro- 
pre aux  femehces,  nourrit  quantité  de  Beftiaux.  Il  y a dans  cette  Juris- 
diétion  beaucoup  de  Tiflerands  & de  Drapiers  JraÆewJ  qui  font  des  Bayétes^ 
des  Droguets  de  laine  & autres  Draps  groflîers , dont  ce  Pays  fait  un  bon 
commerce  avec  les  autres  Provinces. 

XIV.  Le  Corrégiment  de  Guaylas  occupe  comme  le  précédent  le  cen- 
tre des  Montagnes , & commence  à cinquante  lieues  de  Lima , & s’étend 
vers  le  même  côté.  Sa  Jurisdiêlion  efl;  aflTez  étendue,  & le  terroir  a les 
mêmes  propriétés  que  le  précédent.  On  y nourrit  quantité  de  Belliaux, 
qui  font  la  plus  grande  partie  du  commerce  que  ce  Corrégiment  fait  avec 
les  autres  Provinces. 

XV.  Le  Corrégiment  de  Guamalies  efl  le  dernier  de  l’Archevêché  de 
Lma.  Sa  fîtuation  efl:  auflTi  dans  le  centre  des  Cordillères,  & le  climat  n’y 
cil  pas  moins  inégal.  Sa  Jurisdiêlion  commence  à 80  lieues  de  Lima  vers 
le  Nord-Efl:.  Le  firoid  y efl;  plus  ordinaire  que  le  chaud,  c’efl:  pourquoi 
auffi  le  terroh  en  efl:  peu  fertile  dans  l’efpace  .de  plus  de  quarante  lieuçs 
qu’il  renferme.  Les  Indiens  qui  habitent  dans  les- Bourgades  de  fa  Juris- 
diêlion  s’appliquent  aux  Métiers  deXilTerandSjde  Cardeurs  & de  Drapiers, 
fabriquant  des  Bayêtes,  & des  Serges,  que  l’on  vend  dans  les  Provinces 
où  il  n’y  a pas  de  telles  fabriques. 

Tous  ces  Corrégimens,  ou  Provinces,  de-même  que  ceux  qui  retrou- 
vent dans- les  Diocéfes  de  l’Audience  Royale  àeLîma,  & des  Evêchés 
4e  celle  de  Char  cas  y font  remplis  de  Peuplades,  Bourgs,  Villages  &Ha- 
' ' Rrr  a meaux, 
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meaux,  habités  des. E/pagnoISj  des  Métîfs,  & à.Qs  Indiens.  Ces  der- 
niers font  en  quelques  endroits  moins  nombreux  que  les  précédens , & 
dans  quelques  autres  c’eft  tout  le.çontraire.  Comme  le  lieu  où  le  Corrégi- 
dor  fait  fa  réfldence , lequel  efl:  appellé  à caufe  de  cela  la  Capitàl  del  Cor- 
regîmientOy  la  Capitale' de  la  Province,  ou  SénéchaulTée,  efl:  fouvent  fort 
éloigné  des  extrémités  du  Pays  de  fa  Jurisdiélion,  & que  par  conféquent 
il  ne  peut  veiller  de  fi  loin  au  maintien  de  la  Police  & de  la  Juflice  , on 
a jugé  à propos  defubdivifer  cesProvinces  en  divers  départemens,  chacun 
de  trois  à quatre  peuplades,  plus  ou  moins  félon  leur  grandeur  & leur  dis- 
tance de  l’une  a l’autre.  Dans  chacun  de  ces  départemens  il  y a un  §ub' 
délégué  du  Corrégidor.' ... 

Les  grandes  Peuplades  ont  ordinairement  chacune  leur  Curé,  particulier 
pour  la  direélion  des  âmes.  Quand  les  lieux  font  petits , on  en  joint 
deux,  trois,  ou  même  davantage  fous  un  même  Curé.  Quand  ils  font 
trop  éloignés.,  ce  Curé  les  fait  diriger  par  fes  fecondaires.  Au -.refie  les. 
Curés  font  ou  Séculiers  , ou  Réguliers,  félon,  le  droit  que  chacune  de  ces 
deux  clafles  a acquis  fur  la  Cure,  pour  avoir  été  employés. à la  réduêlion 
& à la  converfion  des  Indiens  dans  le  terhs  de  la  Conquête. . Pafibns  main- 
tenant aux  Corrégimens  des  Evêchés. 

C H A P I T R E XII. 

• Oè  l’on  traite  des  Corrégimens  contenus  dans  les  Diocéfes  de  Truxillo , Gua- 
manga,  Guzco  Arequipa. 

Truxillo.  Premier  Evêché  de  l’Audience  Royale  de  jLiœ^. 

AU  Nord  de  l’Archevêché  de  Lima  efl  l’Evêché  de  Truxillo,  dont  le 
Diocéfe  de  ce  côté-là  efl  le  terme  où  finit  la  Jurisdiêlion  de  l’Au- 
dience de  Lima  & de  la  Viceroyauté  du  Pérou.  P s’étend  même  au-de- 
là, puisqu’il  comprend  le  Gouvernement  de  Jaën  de  Bracamoros,  qui  tou- 
che , comme  on  l’a  déjà  dit  dans  la  I.  Partie,  à la  Province  & Audience 
de  Quîto.^  Ainfi  laiflànt  ce  Gouvernement  à part , nous  ne  parlerons  que 
des  fept  Corrégimens  de  cet  Evêché  appartenant  à l’Audience  & au  Gou- 
vernement du  Pérou. 

^ ' 


Cor- 
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eorrégimens  dè  l’Evêché  de  frusfilU. 
lï  TruxiUo. 

IL  Sügna.  V.  Chachapoyar, 

. III.  Piura,  • Vi.  Llulla  â?  Chillaos, 

. IN . -Caxamarca.^  VIL  Pataz  ou  Caxamarquilla,- 

I.  IL  -IIL  II  a déjà  été  fait  fuffifamraent  mention  des  trois  Corrégimens 
de  Truxillo,Ae  Sagna  & de  Pma  aux  Chapitres  L & IL  - Relie  à parler 
des  quatre  autres. - 

IV.  Caxamarca  efl  fîtué  à l’Orient  de  TruxiUo.  Sa  Jurisdi£lion  s’étend 
fort  loin  par  l’efpace  que  lailTent  entre  elles  les  deux  Cordillères  des  Andes. 
Læ- terroir  ell  fertile  en  Grains , Fruits,  &■  Légumes , . & nourrit  du  gros 
&du  menu  Bétail , mais  principalement  il  abonde  en  Haras.  Les  Proprié- 
taires des  champs  des  vallées  s’y  viennent  pourvoir  de  chevaux  & de  mu- 
les, qu’ils  engraiirent,avec.du.Maïz,  & revendent  enfuite  dans  les  gran- 
des Villes.  G’ell  ainfl  qu’on  en  ufe  dans  la  Vallée  de  Chancay  & autres, 
d’où  l’on  envoyé  cés  animaux  à Lhha , TruxiUo]  &c.  Les  Indiens  de  toute 
cette  Jurisdiétion  font-TilTerandsj&fontbeaucoupdetoiles  de  coton  pour 
des  voiles  de  Navire,  pour  des  pavillons  & des  couvertures  délit  & autres 
femblables  ouvrages,  dont  on-  fàitmn  bon  débit  dans  lés  Villes,.  81.  c’eft 
un  des  meilleurs  articles  dé  fon_  commerce.  Il  y a auffi  quelques  Mines 
d’argent , mais  de  peu  de  conféquence. 

V.  Vers  le  même  côté, mais  plus  à l’Orient, efl  le Corrégiment  de  C/jfl- 
chapoyas.  Le -climat  y. efl  , chaud,  parce  que  ce  Pays  étant  fitué  hors  des 
Cordillères  & à l’orient  de  ces  Montagnes,  efl  fort  bas.  Son  étendue  efl 
confidérable-,  mais  la  plus  grande  partie  efl  un  Défert.  Les  Fruits  font 
proportionnés  à fa  température.-  Les  Indiens  s’y  occupent  auffi  à faire  des 
Toiles  de  coton,  principalement  pour  des  tapifferies  & autres  meubles, 
qui  font  un  fort  bel  effet  à la  vue  par  la  finélfe  des  couleurs  qu’ils  mêlent 
dans  le  tiffu  de  leurs  ouvrages,  .en  quoi  ils  font  fort  habiles.  Cet  article, 
à quoi  il  faut  ajoûter  lés  Canevas  qu’ils  fabriquent  pour  lés  voiles  de  Na- 
vire, fait  le  fond  du  commerce  qu’ils  entretiennent  avec  quelques  autres 
Provinces  où  leurs  ouvrages  font  recherchés. 

VI.  A l’extrémité  méridionale  du  Corrégimenfde  Chachapoyas,  & à 
l’orient  de  la  Cordillère  des  Andes  on  trouve  le  Corrégiment  de  Llulla  & 
Chillaos i où  le  climat  efl  chaud  & humide,  parce  que  le  terrain  efl  bas; 
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de-Ià  vient  aufli  qu’il.y  a beaiipQup  deparêts^,,  cjÇ;qui.rend  une  grande  par- 
tie de  cette  Jurisdi6lion  inhabitée.  Au-refte  elle'confine  à la  Riviere  de 
Moyobamba.,  qui  commençant  à couler'de  ces  Provinces  méridionales  du 
Pérou  forme  le  Fleuve  de  Marannon , comme  il  a été  dit  dans  la  première 
Partie.  La  principale  Denrée  de  ce  Diltriél  c’eft  le  Tabac,  à quoi  il 
faut  ajoûter  le^  Amandes  connues  fous  le  nom  des  Jndes , & quelques  au- 
tres Fruits  qui  font  le  fond  du  commerce  de  cette  Contrée  avec  celles 
des  environs. 

VIL  Le  Corrégiment  de  Patas,  ou  de  Caxamarquîlïa , ellle  dernier  de' 
ce  Diocéfe.  Son  terroir  ell:  diverfement  fîtué,  & le  climat  y efl:  diffé- 
rent, ainfi  que  les  Fruits,  par  la  même  raifon.  Le  Pays  produit  de  l’Or, 
& le  principal  commerce  confifle  à troquer  ce  métal  contre  de  la  mon- 
noye  courante,  furtout  pour  dés  elpéces  d’argent,  qui  y font  plus  efti- 
înées  que  l’or,  pour  être  plus  rares.  - ' 

IL  Evêché  de  l’Audience  àQ:Lmct. 

Guavianga* 

La  ViUe  de  Guamanga,  où  èfl:  le  Siège  Epifcôpal,  fut  fondée  par  Dw? 
Francifco  Pizarro  en  1539  dans  fë  même  lieu  où  fe  trouvoit  un  Village 
à'Indiens  qui  avoit  le  même^ndm.  Les  E/pagnoîs  en  bâtiflant  la  Ville 
lui  donnèrent  celui  de  Saint  Jean  dé  la  ViStolre,  en  mémoire  de  la  retrai- 
te de  linca  Manco,  qui  n’ayant  ofé  accepter  la  bataille  què  Pizarre  lui 
préfentoit,  abandonna  la  campagne  & fe  retira  dans  les  Montagnes.  Cet- 
te Ville  fut  fondée  dans  la  vue  de  faciliter  le  commerce  entre  Lima  & 
Cuzco:  car  dans  cette  vafle  étendue  de  chemin  il  n’y  avoit  aucune  au- 
tre Ville,  ce  qui  expofoit  les  Voyageurs  aux  courfes  des  Indiens  de  l’Ar- 
mée de  Manco.  Ce  fut  cette  ràifbn  qui  fit  choifir  le  lieu  où  étoit  le  Vil- 
lage en  queftion;  lieu  incommode  pour  les  befoins  'de  la  vie,  étant  pro- 
che de  la  Cordillère  des  Andes.  Mais  auffitôt  qu’on  eut  exterminé  le  par- 
ti de  YInca  Manco ^ & que  la  guêrre  fut  finie  avec  ce  Prince,  on  chan- 
gea la  fituation  de  la  Ville,  & on  la  bâtît  dans  l’emplacement  où  elle  efl' 
aujourd’hui.  Sa  Jurisdiétion , telle  qu’eUe  fut  réglée  dès  fa  fondation, 
commençoit  où  finit  le  Corrégiment  de  Jauxa,  & s’étendoit  jufqu’au  pont 
de  Vilcas.  A-préfent  elle  a pour  bornes  les  Provinces  qui  l’environnent , 
& elle  renferme  le  Bourg  ou  Bailliage  d’^;2co,quf  n’eft  qu’à  trois  lieues  de 
la  Ville.  CeJle-crefi;  fituée  fur  le  pan  chant  de  quelques  collines,  qui  s’é- 

ten- 
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rendant  vers  le  Sud  enferment  une  plaine  qui  eft  à l’Orient  de  la  Ville. 
Une  Riviere' qui  prend  fa  fource  dans  ces  collines  traverfe  la  même  plai- 
ne -,  ce  qui  n’empêch?^as  que  la  Ville  ne  fouffre  quelque  difette  d’eau , 
étant  fituée  dans  un  terrain  plus' élevé  que  celui  delà  plaine;  de  maniéré 
que  les  habitans  n’ont  d’autre  refîburce  que  quelques  petites  Fontaines 
qu’elle  renferme  dans  fon.  enceinte.  ' On  compte  parmi  des  Citoyens  de 
Gmmanga  environ  vingt  Familles  de  Nobles , qui  occupent  le  .centré  de 
cette  Ville,  dont  les  maifons.font  la  plupart  hautes., ■ bâties  de  pierres, 
bien  travaillées,  & généralement  couvertes  de  tuiles-.  L’efpace  qu’elles 
oëcüpe'nfne  fe  borne  pas  aux  apparteméris' pour  loger  - les  propriétaires  à 
leur  aife,  mais  leur,  offre  un  terrain  fulïifant  pour  des  vergers  & des  jardins, 
difficiles  ’à  entretenir'  a 'çâufe  de  la  difette  d’eau.  Les  grands  Fauxbourgs 
h'abités'pâr  les  Indiens  ^ dont  la  Ville  eft  éftvironnée,  -aj.oûteht  beaucoup 
à-fa; grandeur: les  maifons  de  ceux-ci,  quoique  baffes,  font  auïTi  bâties  de 
pierres,  & couvertes  de  tuiles’,  ce  qui  rend  la  Ville  fort  agréable  à voir^ 
Au-refte  cette  façon  de  bâtir  eft  généralement  uütée- dans  les  lieux  éloi- 
gnés dès  côtes..  . .1'  ■ . 

-,  L’E'glife  Cathédrale  eft.  bien  ornée.  Son  Chapitre  eft  compofé  outre 
PEvêqüe,' d’un  Doyen;,  d’un 'Archidiacre,  d’un  Chantre,  de  deux  Cha- 
noines dont  Jes-Canohrcats  's’obtiennent  par  concours , de  deux  Prében- 
dierS,  ■ & d’un  Pénitencier:  Il  y a un  Séminaire  pour  le  férvice  de  TEglife 
fous  le  nom  de  St-.' ChrlfiomU  L’Eglife  de  ce  Séminaire  eft  la  Paroiffe  dés 
Efpagnok  , & l’Eglife  de  Ste.  Anne  la  Paroiffe  dès  Indiens-;,  qui' a pour 
Succurfales  les  Chapelles  det  Carmen  vulgairement  Carnienca-,  de  Bélen , de 
San- Sebajlian',  Si  Sari  Jmn  Baptijla.  La-Paroiffe  àt\^.  Madeleine,  comço- 
fée  auffi  d’ Iradim,  eft  dêffervie  par  les  dont  Fun  a le  titre  de 

Curé.  Enfin  il  y a une  üniverfité  avec  lés  révenus  néceffair'es  pour  des- 
Profeffeurs  en-Philofophie',  Théologie  & Jurisprudence.  Cette  Univerfî- 
té  jouit  des  mêmes  prérogatives'  que  celle  de'  Lima,  étant  auflî  de  fonda-- 
tioii  .Royale.  Le  Magiftràt’oü  Cabildo-Secular  de  cette;  Ville  eft  compofé 
des  Noblesy  & a pour  Préfident  le  Corrégidbr.  Tous  les  ans  on  élit  par- 
mi les  Regidors  les.Alealdès  quî'doivent  veiller  à la  police  & au  bon  ordre.' 

■ Outre  les  Parojffes  il  y a encore  dans  l’enceinte  de  cette  Ville  les  Cou- 
vensfte  ôï;  Dominique-, . des  Cordeliers,  de  la-M?m,  de  St.  Augiiflin,  de 
St.' Jmn.de  Bios  y un'  Collège  de  jéjuites,  & un  Hofpice  dè  St..  Frahçms 
iie  PàMfe,lés  Religieufes  àt  Ste..  Claire  St,  celles  d’E/  Caracn,  & une  Com- 
munauté de  Dévotes; . ' ■ ' 

U ; Les- 


:Les]Çorrégiraens  compris  dans  le  Diocéfe  de  font:; 

. « 

L Quamanga. 

VL  AngaraéSé 
VIL  Ca[iro~Vîrreyna> 

VIH.  Prima- Cocha. 

•IX.  Lucanas. 

L X-e  Corrégiment  de  Gaammga  jouit  d’un  bon  climat  dans  toute  fon 
étendue,  aulîi  eft-il  bien  peuplé,  & fertile  en  Grains,  Fruits  & autres 
denrées,  fans  compter  les.  Troupeaux,,  gui  font  partie  de  fon  commer- 
ce; l’autre  partie  conüfle  en  Cuirs  ,&  dans  les  Semelles  de  fouliers  qui  y 
font  coupées  & préparées,  outre  les  Confitures  en  conferves  & en  ge- 
lées que  l’on  tranfporte  dans  les  autres  Provinces. 

IL  La  Jurisdidtion  du  Corrégiment  de  Gwantâ:  efl;. à rOuëft-Nord-Ouëft 
de  Guamanga,  & commence  à un  peu  plus  de  quatre  lieues  de  cette  Vil- 
le. Il  s’étend  à plus  de  25  ou  30  lieues  .au  long.  L’air  y efl;  bon  prefque 
par-tput,  &,Je  terroir  abondant  en  Grains  & en  Fruits.  J1  y a des  Mines 
d’argent,  qui  autrefois  rapportoient  beaucoup , mais  qui  préfentement 
font  extrêmement  déchues.  La  Riviere  de  ^auxa  forme,  dans  l’endroit 
où  elle  commencer  porter  le,  nom  de  Tayacaxa,  une  Ile  où  croît  en  a- 
bondance  la  Coca,  .dont  nous  avons  .parlé  dans  la  L Partie  de  cet  .Ouvrage. 
Cette  Herbe  & ,1e  Plomb  que  l’on  tire  des  Mines  de  ce  métal  qui  font, 
dans  cette  Jurisdiêlion , font  les  principales  branches  de  fon  commerce  a^. 
vec  Les  autres  Provinces,  à quoi  il  faut  ajoûter  les  Denrées  qu’elle  four- 
nit pour  la  nourriture  ordinaire  des  habitans  de  Guamanga. 

III.  Au  Sud-Efl:.de  Guamanga-^  fix  ou  fept  lieues  decette Ville  commen- 
ce le  Corrégiment  de  Fi/caj  Gaa?K(îK.,  guiaplusde  trente  lieues  d’étendue. 
L’air  y efl;  tempéré,  & le  terroir  produit  quantité  de  Grains,  Fruits.,  & 
nourrit  beaucoup  de  Bétail  gros  & menu.  Les  Indiens  qui  habitent  .les  Vil- 
lages de  ce  Corrégiment  s’occupent  à fabriquer  des  Bayétes,  des  Cor  déliât  s - 
& autresétoffes  de  laine  que  l’on  tranfporte  a Cuzco  au  Potcfiy  & en  d’autres 
Provinces^  Ce  .commerce  efl:  pénible  à-caufè  de  la  grande  diftancedes  ’ 
lieux.  On  trouve  dans  c-ette  Jurisdiêlion  une  Forterefle,  des  anciens  In- 
diens,. en  la  maniéré  décrite  dans,  la  L Partie  au  fujet  de  celle  qui  efl: 
près  du  Village  de  Cmnar.  Le  Bourg  même  de  Fiîcas-Guaman  en  avoit  . 

une 


IL  Guanta. 

HL  Filcas-Guaman. 

IV.  .Andaguaylas. 

V.  Guanca-Bélîca. 
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yne  autre  fort  fameufe,  qui  a été  ruinée  pour  bâtir  l’Eglife  de  fes  débris, 

IV.  A l’Orient  de  Guamanga,  en  tirant  un  peu  vers  le  Sud,  on  trouve 

le  Coxrégm^nt ’êi  Andagmylas , dont  la  Jurisdiébion  s’étend  vers  l’Orient 
par  l’elpace  que  laiflent  entre  eux  deux  rameaux  de  Montagnes  de  la 
Cordillère  à un  peu  plus  de  vingt  lieues.  Son  terroir  arrofé  de  quelques  pe- 
tites Rivières , en  efl:  rendu  extrêmement  fertile.  L’air  y eil  en  partie  chaud 
& en  partie  tempéré.  Les  terres  y produifent,  à proportion  de  l’arrofemeat 
qu’elles-reçoivent , des  Cannes  de  Sucre,  du Maïz,- du  Froment,  & autres 
denrées  en  abondance.  Le  Pays  eft  un  des  plus.peuplés  de  ces  Contrées. 
Les  Familles  Nobles  de  Guamanga  y ont  des  qui  produifent' con- 

fldérablement  de  Sucre^ 

V.  Le  Gouvernement  de  Giianca-  Bélica  -corx\taenc&  à trente  lieues  au 
Nord  de  Guamanga.  La  Ville  de  Guanca-Bélica  fut  fondée  à l’occafion  de 
la  fameufe  & riche  Mine  de  vif-argent,  qui  eft  dans  le  voifinage.  Elle  ne 
fubfille  que  de  l’exploitation  de  cette  Mine;  car  d’ailleurs  l’air  y efl;  fl  ru- 
de que  la  terre  n’y  produit  rien , & il  faut  tout  tirer  du  dehors..  Il  y a 
dans  cette  Ville  une  Fontaine  dont  l’eau  eft  pétrifiante,  & les  habi  tans  em- 
ployent  les  pierres  qu’elle  produit  à bâtir  leurs  maifons  & autres  ouvrages. 

Les  Mines  de  vif-argent  qu’on  exploite  en  ce  lieu-là,  font  les  feules  dont 
on  tire  celui  qu’on  employé  dans  les  Mines  d’argent  du  Pérou.  Et  malgré 
la  quantité  qu’elles  en  fqurniflent  aéluellement  & qu’elles  en  ont  fourni , 
on  ne  s’apper^oit.pas , qu’elles-  diminuent.  Elles  -furent  découvertes  félon 
quelques-uns  en  1556  par  \m  Portugais  nommé  Emique  Garces , qui  ren- 
contra par-hazard  en  ce'lieu  un  Indien  avec  quelques  pierr.es  de  Cinabre, 
(ÿxt\tslndiens  appelloient  Llinîpj-f  & dont  ils  fe  fervoient  pour  fe  peindre 
levilàge.  D’autres , tels. qu’..^^(7oJîiz,  deLâett,  & Efcalona,  prétendent  que 
laMine.de  Guanca-Bélica  fut  découverte  par  un  Indien  nommé  Navincopa , 
domeftique  àéAmador  CaZ'm-a, -&  qu’avant  l’an  15154  Pedro  Coritréi-as  -de 
Emique  Garcés  en  avoient  découveri^une  k Pataz,  Mais  quoi  qu’il  en  foit 
la  Mine  de  Guanca'-  Bélica  eft  celle  qu’on  a toujours  exploitée,  & le  mer- 
cure n’a  été  mis  en  ufage  pour  raflembler  l’argent  des  minerais  qu’en  1571 
par  Pedro  Fernandez  Vélafeo.  Les  P-ois  à' EJpagne  fe  font  réfervés  & ap- 
propriés cette  Mine  dès  le  tems  de  fa- découverte.  «Autrefois  la  Ville  de 
Guanca-Bélica  éidk  gonvQxnéo  par  un  des.  Auditeurs- de  l’Audience-de  L> 
ma  avec  titre  de  Surintendant  ; au  bout  de-cinq  ans  un  autre  Auditeur  ve- 
noit  relever  celui  qui  étoit  en  place,  aü  bout  de  ce  tems  un  autre  relevoit 
celui-ci,  & ainfi  tour  à tour  de  cinq  en  cinq  ans.  Mais  en  1735  le  Roi 
Tome  L S s s Phi 
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Philippe  K:  jugea  àrpropQs  ..d’envoyer  ,im:  Gouverneur  particulier  avec 
rnême  tïtie  àe'.Sarintendant  de. cette  Mine,  & jetta  les  yeux  fur  un  fujet 
bien  au  fait  de  la  maniéré  dont  il  faut  exploiter  ce  métal,  s^en  étant  in^’ 
ftruit  aux  Mines  à’  Jlmaden  où  il  avoit  été  longtems.  Le  nouveau  Gou#i 
verneur  afi  bien  rempli  les  vues  du  Monarque,  qu’on  ne  doute  pas  qu’en 
fuivant  la  méthode  qu’il  a établie,  la  Mine  ne  fubfifte  beaucoup  plus 
longtems  & avec  moins  de  fraix.  Le  vif- argent  qu’on  tire  de  cette  Mine 
fe  vend  en  partie  fur  les  lieux  aux  Exploiteurs  des  Mines  d’argent,  & le 
relie  ell  envoyé  aux  ÇailTes  Royales  de  tout  le  Pérou,  pour  que  ceux  qui 
exploitent  des  Mines  éloignées  puilTent  s’en  pourvoir  plus  commodément. 

VL  Le  Corrégimen't  à’Jngaraës  ell  dépendant  du  Gouvernement  dé 
Giiama-Bélica,  fa  Jurisdidtion  commence  à environ  vingt  lieues  de  la  Ci-- 
té  dO’  Gumnanca  vers  l’Ouëll-Nord-Ouê’ll.  L’air  y ell  bon. & le  terroir 
fertile  en.  Froment,  Maïz  & autres  Grains  & Fruits,  & nourrit  beau- 
coup de  gros  & de  ménu  Bétail. 

VIL  Le  Corrégiment  de  ell  à l’Occident  de  Gumnanga^ 

& a plus  de  trente  lieues  d’étendue.  Le  terroir  y ell  fertile,  quoique  de 
différente  nature.  Dans  les  Bruyères , qui  font  les  lieux  les  plus  froids , 
il  y a beaucoup  de  ce  Bétail  que  les  Gens  du  Pays  nomment  Ficimnas, 
dont  la  laine  fait  la  meilleure  partie,  du  commerce  de  cette  Contrée.  Cet 
animal  étoit  autrefois,  commun  dans- les  Pays  de  Jauxa,  deGuanuco  & de 
CMquiabo:  mais  depuis  la  conquête  chacun  s’étant  mêlé  de  leur  donner  la 
chalfe  pour  en  avoir  la  laine , ils  font  devenus  li  rares  qu’on  ne  les  trouve 
plus  que  fur  les  Montagnes,  où  il  ell  bien  difficile  de  les  joindre.  . 

VIII.  A environ-  vingt  lieues  de  la  Ville  de  Giiamanga  vers  le  Sud  on 
entre  dans  le  Corrégiment  de  Parina-Cocha , dont  la  Jurisdiêlion  a 25 
lieues  d’étendue.  On  y nourrit  quelques  Troupeaux,  & on  y recueille 
des  Fruits  & des  Grains  en  abondance.  11  y a aulîi  plufieurs  Mines  d’or  ' 
& d’argent  plus  abondantes  aujourdihui  que  jamais  j & ce  font  ces  deux 
précieux  Métaux  qui  font  la  principale  branche  de  fon  commerce  aêlif  ; 
quant  au  commerce  paflif  il  ell  fur  le  même  pied  que  celui  du  Corrégi- 
ment  dont  nous  allons  parler, 

IX.  A vingt  - cinq  à trente  lieues  de  Gitamanga  entre  l’Occident  & lé 
Sud,  ell  le  Corrégiment  de  Lucanas;  le  climat  y ell  froid -ou  tempéré. 
On  y recueille  abondamment  des  Fruits  & des  Grains,'  & il  s’y  nourrit  de 
grands  Troupeaux  de  Bétail  gfos  & menu.  Ce  Pays  ell  très-abondant  en 
Mines  dl argent  fi  riches , qu’on'  lés  compte-  parmi  celles  qui  contribuent  le 

- . . , ' plus 
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plus  aux  richeffes  .du  PeVow:  de-là  vient  que  le  commerce  qui  s’y  faiteft 
des  plus  confide'rables;  car  il  s’y  rend  tm  grand  nombre  deCommerçansa- 
vec  des  Marchandifes  ; d’autres  y apportent  dés  Denrées  que  çe  Pays  ne 
produit  point,  & ils  prennent  en  échange  de  l’argent  en  barre  & en  pignes, 

III.  Diocêfe  de  l’Audience  de  Lima. 

CüZco. 

' La  ViUe  du  Cuzco  ell  la  plus  ancienne  de  toutes  les  Villes  ân  Pérou.  El* 
îe  fut  fondée  en  même-tems  que  le  vafte  Empire  des  Incas  par  Manco^ 
Capac,  premier  Empereur  de  cette  Monarchie.  Il  la  peupla  des  premiers 
Indiens  qui  fe  rangèrent  volontairement  fous  fon  obéilTance,  & la  divifa 
en  deux  parties , zpptWéts  Hanam-Cozco  & Hurin-Cozcoé  c’elb-à-dire,  en 
Haut-  & Bas-Cuzco.  Celui-là  fut  peuplé  Indiens  q\ic  Manco-Capac  avoit 
attirés  à foi , & celui-ci  de  ceux  que  fon  Epoufe  Ma?na^Oëllo  avoit  réduits 
& ralfemblés  des  champs  où  ils  vivoient  répandus  çà  & là._  Le  Haut-CuZ'- 
co  eh;  la  partie  feptentrionale  de  la  Ville , & le  Bas-Buzco  en  ell  la  partie 
méridionale.  Les  maifons  au  commencement  étoient  petites  & femblables 
à des  cabanes,  mais  à mefure  que  l’Empire  s’agrandilToit,  la  Ville  s’eten- 
doit  & s’embellilfoit  ; de  maniéré  que  quand  les  Efpagnols  pénétrèrent  jus- 
ques-là,  ils  ne  furent  pas  peu  furpris.de  trouver  une  Cité  de  cette  impor^ 
tance.  Ils  admiroient  la  fomptuolité  des  Temples  du  Soleil,  la  magnifi- 
cence des  Palais  des  Incas,  & cet  air  de  grandeur  qui  annonce  mre' Ville 
digne  d’être  la  réfîdence  d’un  puilTant Monarque  &la  Capitale  d’un  grand 
Empire.  Don  Francisco,  Pizarro  y entra  au  mois  à' Octobre  de  l’an  1534,  & 
en  prit  pofleflion  au  nom  de  Charles-Quint , Empereur  & Roi  A'EJpagne, 
Bientôt  après  Y Inca  Manco  eii  vint  faire  le  fiége,  & la  réduifit  prefque 
toute  en  cendres,  fans  pouvoir  néanmoins  venk  à bout  d’en  chalTer  entiè- 
rement les  Efpagnols , quoiqu’il  eût  imaginé  ce  moyen  comme  le  feul  pro- 
pre à forcer  à fe  retirer  une  poignée  d’hommes  dont  toutes  les  forces  de 
fa  formidable  Armée  n’avoient  pu , dans  diverfes  batailles  ni  durant  le 
cours  d’un  long  fiége , lalTer  la  confiance  ni  abattre  le  courage. 

Cette  Ville  efl  fîtuée  dans  un  terrain  fort  in  égal , & fur  le  panchant  de  plu- 
fieurs  collines , dont  le  voifinage  né  poüvoit  olFrir  d’emplacement  plus  com- 
mode. On  voit  encore  fur'une  de.ces  collines  au  Nord  de  la  Ville  les  ruineâ 
de'lafameufeForterelTe  que  les  /racar  avoient  fait  bâtir  pour  la  défenfe  delà 
Place.  Ces  ruines  font  juger  que  ces  Princes  àvoient  ap  delTein  d’enfermef 
cette  hauteur  d’un  grand  mur  taluté,  pour  fermer  le  palTage  à l’Ennemi  qui 
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voudroit  pénétrer  jüfqu’à-  la  Ville,  & afin  de  faciliter  la  défenfe  de  ceux  du 
dedans  en  augmentant  la  difficulté  de  la  montée  aux  Ennemis  du  dehors, 
qui  n^auroientpas  eu  peu-  à faire  à efcalader  une  fi  haute  muraille.  Ce 
rempart  étoit  tout  de  pierres  bien  travaillées,  comme  dan?,  tous  les  ou- 
vrages des  Incas,  dont  il  a été  parlé  dans  la  première  Partie;  mais  il  étoit 
encore  plus  remarquable  par  la  grandeur  des  pierres,  qui  font  de  différen- 
te figure  & grofleur.  Celles  qui  font  la  principale  partie  du  mur , forint 
fi  grandes  qu’il  n’efl  pas  aifé  de  comprendre  comment,  des  hommes  ont 
pu,,  fan?  le  fecours  d’aucune  machine,  les  amener  des...ca,rrieres  d’où  on, 
les  tiroit  jufqu’au  lieu  où  elles  font.  Dans  les.  creux,  que  forment  les  ..ir- 
régularités de  ces  grandes  pierres,  on  en  a introduit  de  petites  fi  bien 
ajuftées.,  & liées  enfemble,  qu’on  ne  peut  les  appercevoir  que  paSr  une  at- 
tention particulière.  Il  y a une  de  ces  grandes  pierres  couchée,  .à  terre  ^ 
qui  paroît  n’avoir  pas  été  employée,,  laquelle  eft  d’une  groffeur  fi  ;drodi- 
gieufe  qu’on  ne  peut  concevoir  par  quel  moyen  ils  ont  pu  la  charrier  jusr 
ques-là.  Cette  Pierre  efl:  vulgairement  nemmée  la  Canjada  *,  par  allufibn 
apparemment  à fa  prodigipufe  groffeur  ^ & à la  peine  qu’on  a eue  à l’ame- 
ner en  cet  endroit.-  Les  ouvrages  intérieurs  de  la  Fortereffe,  c’efl-à-dire 
les  logemensj  font. en  partie  détruits  & ruinés , mais  ceux  du  defiors  exis- 
tent- encore., 

Cuzco  efl;  une  Ville,  grande  à peu  prés  comme  Lima.  - Au  Nord  & â' 
l’Occident  elle  efl:  environnée  de  collines  qui  forment  un  arc  auquel  ilsf 
donnent, le  nom  de  Senca.  ..  Au  Sud-Efl:  elle  a une  plaine,  oùaboutiffent 
plufieurs- allées  fort  agréables.,,.  La  plupart  des  maifons  font  bâties  de  pier- 
res & couvertes  de  tuiles  fort  rouges, ..qui  font  un  joli  effet.  Les  apparte- 
mens.  en  font,. bien  diftribues’,  les  moulures  des  portes  font  dorées,  & 
les  autres  ornemens  ainfi  que  les  meubles  répondent  à cetté  magnificence. 

' L’Eglife  Cathédrale  reffemble  beaucoup  à celle  de  Lma,  tant  par  rapport 
à la  grandeur,- qùà  l’égard  de  la  difpofition  & de  l’ordonnance.  Celle 
de  efl: -peut-être  plus  grande,  mais  err.revanche  celle-ci  efl:- toute,  de 
pierres  & d’un-  meilleur  goût  d’Architeélure.  . La  Chapelle  du  Sagrario, 
fous  le  titre  de  Nuejîra  Sennora  del  TrïunfD,  efl  deffervie  par^ trois. Curés, 
î’undefquels  en  particulier,  efl:  pourjes  de  cette  Paroiffe , & les 

autres-,  deux,  pour  les  Efpagnols.  Au-refle  cette  Chapelle  a été  dédiée  à 
Notre  -parce  que  ee  fut-là  que  les  Efpagnols  fe  retirèrent  lors  du  fié-?, 
ge  que  Manca  mit  devant  ,1a  Place  j laquelle  il  brûla  presqu’entierement,. 
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fans  que  les  flammes  pénétraflent  à l’endroit  ou  étaient  les  Efpagnoîs,  ce 
que  ceux-ci  attribuèrent  au.puilTant  fecoiirsde  la  SainteVierge.  Outre,  ces 
Paroifles,  il  y en  a encore  huit,,  fa  voir  : 

I.  Bélen.  V.  San  Blas. 

IL  L’Eglife  de  r Hêtel-Dku..  VI.  San  Chrifloval.-' 

■ -III.- . Scmta  Anna.  VIL  San  Sebaflîan. 

IV.  Santiago.'  VIII.  San  Gerouymo, 

Ces  deux  dernieres,  quoiqu’éloignées  l’une  d’une  lieue, l’autre  de  deux, 
ne  laiflent  pas  d’être  Paroifles  de  la  Ville. 

Le.  Couvent  des  Dominicains  de  Cuzco  a pour  murailles  principales  cel- 
les du  Temple  du  Soleil,  & le  Saint  Sacrement  efl;  placé  au  même  endroit 
où  les  Indiens  avaient  mis  la  figure  d’or  de  cet  Aflre.  Il  y a un  Couvent  de 
Francifcaîns , de  qui  dépendent  tous-  les  autres  Couvens  du  même  Ordre 
dans  la  Province,  un  à'AüguJiins  & un  de  la  Merci , qui  jouiffent  de  la 
même  prérogative.  Il  y a aulTi  un  Collège  des  P.  P.  de  la  Compagnie  de 
Jus.  Les  Couvens  de  St.  Jean  de  Dits  & des  Bêthléémites  font  des  Plôpi- 
taux  : ce  dernier  efl;  deftiné  en  particulier  pour  les  Indiens  malades , qui 
y font  traités  avec  toute  la  charité  & tout  le  foin  poflTible.  Les  Monafté- 
res  .des  Religieufes  font , Ste.  Claire , Ste.  Catherine , les  Carmélites , & 
une  Communauté  de  Dévotes  nommées  Nazaréennes. 

Le  Corrégidor  efl  le  Chef  de  la  Régence  de  la  Ville  ; il  a fous  lui  les 
Régidors  qui  font  tirés,  de  la  première  Nobleflèi  C’éfl  du  Corps  des  Régi- 
dors  qu’on  élit  tous  les  ans.  les  Alcaldes  ordinaires  y comme  il  fe  pratique 
généralement  dans  toutes  les  Villes. des  Indes.às.  la  domination  Efpagnole. 
Le  Chapitre  efl:  compofé  outre  l’Evêque  de  cinq  Dignitaires,  favoir  d’un 
Doyen,  d’un  Archidiacre,  d’un.  Chantre,  d’un  Ecolâtre,  & d’un  Tréfo- 
rier;  il  y a deux  Chanoines  qui  obtiennent  leurs  Cahonicats  par  oppofition, 
Magiflral,  & Pénitencier,.,  deux  autres  de  Préjentation , &'  deux  Prében- 
diers.  Il  y a trois  Collèges,  pour  , l’étude  des  Sciences  : l’un  fous  le  nom  de 
St.  Antoine i où  il  y a des  chaires  fondées  pour  enfeigner  le  Latin,  la 
Philofophie,  & la  Théologie  aux  Séminarflles  qui  aflift'ent  au-  fervice  de 
l’Eglife  Cathédrale:  l’autre  fous  le  nom  de  St.  Bernard,  où  les  P.  P.  de  h 
Compagnie  régentent  & enfeignent  les  Humanités  à ce  qu’il  y a de  plus  dis- 
tingué parmi  les  jeunes-gens,  de  la  Ville:  & le  troifléme  fous  le  nom  de 
St.  François  deBorgia,  appartenant  aufli  aux  Jéfuites,&  deftiné  à l’éduca- 
tion dés  jeunes  Indiens.,  enfaxïs  des  Caciques.  Dans  les  deux. premiers  on  . 
conféré  tous  les  Degrés  jufqu’au  Ddéïorat,  ayant  été  érigés  en  Univerfîté. 

Sss  3 Par- 
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Parmi  les  Tribunaux  il  y en  a un  pour  les  Droits  Royaux , cdmpofé  dd 
deux  Juges'Officiers  des  Finances  du  Roi:  un  Commiflariat  de  l’Inquifition 
compofé  des  Commiflaires  & Officiers  fubalternes , & un  autre  Commif- 
fariat  de  la  Croifadé , comme  dans  les  autres  grandes  Villes  dont  nous 
avons  fait  mention.  Autrefois  la  Ville  de  Guzco  étoit  peuplée  d’une  gran- 
de quantité  d’EfpagnoIs,  parmi  lesquels  on  comptoir  diverfes  familles  no- 
bles , mais  le  nombre  en  eft  fort  diminué  à l’heure  qu’il  eft.  / ■ 

Corrégimens  de  l’Evéché  de  Cuzco. 


r.  Cuzco, 

IL  Oiiispîcanchî. 

III  Avancay. 

IV.  Eaucartambo. 

V.  Calcaylares. 

VL.  Cbilques,  Masques. 
VIL  Cotabaniba. 


VIII.  Canas  S'  Chanche's  ou  Tinta. 

IX.  Aymaraës. 

X.  Chunibi-Vilcas. 

XL  , Lampa. 

XII.  Carabaya. 

XIII.  Jfangaro  Afilo. 

XIV.  Apolo-bambuK 


I.  La  Jurisdiélion  du  Corrégiment  de  Cuzco  s’étend  à deux  lieues  aux^ 
environs.  L’air  y eft  tempéré,  excepté  fur  quelques  Montagnes  où  il 
fait  plus  froid  que  chaud,  &ou  l’onéléve  des  Troupeaux,  tandis  que, dans 
les  lieux  bas  il  croît  du  Grain  & des  Fruits  en  abondance. 

IL  Le  Corrégiment  de  Qiiîspîcanchi  commence  prefque  aux  portes  de 
la  Ville  de  Cuzco  du  côté  du  Sud,  & s’étend  d’ Orient  à l’Occident  un  peu 
plus  de  vingt  heues.  Les  terres  de  cette  Jurisdiftion  font  des  pofleflions 
des  Fariiilles  Nobles  de  Cuzco;  on  y recueille  du  Froment,  du  Maïz&  au- 
tres denrées  ; & l’on  y fabrique  des  Bayétes  & des  Droguéts  de  laine. 
Une  partie  de  ce  Corrégiment  confine  aux  Forêts  habitées  par  les  Indios 
Brabos  ou  Sauvages  ; & c’eft  dans  cette  partie  que  l’on  recueille  beaucoup 
de  Coca,  herbe  qui  fait  un  des  principaux  articles  du  commerce  du  Pays. 

III.  A quatre  lieues  au  Nord  - Eft  de  Cuzco  commence  le  Corrégi- 
ment di  Avancay,  qui  a plus  de  30  lieues  d’étendue.  La  température  du 
l’air  y eft  différente  félon  la  différente  fituation  des  lieux:  en  général  il 
eft  plus  chaud  que  tempéré  : là  où  la  chaleur  fe  fait  plus  fentir  l’on  voit 
de  vaftes  Plantations  de  Cannes  douces,  dont  on  tire  des  Sucres  d’une  qua- 
lité fupérieure.  Les  endroits  moins  chauds  produifent  abondamment  de 
Froment , du  Maïz  & autres  denrées , qui  fe  débitent  à Cuzco.  C’eft  dans 
' ' ' cet- 
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cette jLirisdiftion  que  fe  trouve  k Vallée  .appellée  Aa/iufjaguqm-,  & par 
corxüption  J[ajaguam^:.oü  feidomna.  ce  fameux  combat  où  Gonzalo  Fizar- 
ro  ^fut  défait  à^fait-prifonnier  par  le.Préfident  PMv  & h Gafca. 

IV.  Le  commencement  de  la  Jurisdiftion  du  Corrégiment  de  Paucar- 
tambo  eft  à huit  lieues  à l’Orient  de  Cuzco.  Elle  efl  d’une  aflez  grande 
étendue,  &le  terroir  produifoit  du  tems  des  hicas  plus  de  Coca  qu’au- 
cun autre,  mais  cela  ell;  fort  diminué  aujourd’hui,  cette  Herbe  étant  cul- 
tivée en  diverfes  autres  Provinces,  qui  fé  font  emparées  de  ce  commerce. 
Du- relie  il  produit  aflez  d’autres  Denrées. 

V.  A quatre  lieues  à l’Occident  de  Cuzco  on  entre  dans  la  Jurisdiftion 
du  Calcaylares , qui  l’emporte  fur  toutes  les  autres  Provinces  par  Ja  dou- 
ceur de  fon  climat,  ce  qui  rend  le  terroir  extraordinairement  fertile 
en  toute  forte  de  Grains  & en  Fruits  délicats.  Il  y a des  endi'oits.  que 
les  habitans  du  Pays  nomment  Z,â;w,  qui  étant' plus  expofés  que  les  au- 
tres aux  rayons  du  Soleil,  produifoient  autrefois,  beaucoup  de  Sucre;  mais 
faute  de  gens  pour  les  cultiver,  cette  denrée  y efl  aujourd’hui  fi  dimi- 
nuée qu’on  en  tire  à peine  30000  arrobes,  au-lieu  de  60  à 80000  qu’on  en 
tiroit  autrefois.  Ce  Sucre  efl  d’ailleurs,  excellent,  & fans  autre  apprêt 
que  celui  qu’on  lui  donne  communément  fur  les  lieux;  il  efl  auffi  ferme  & 
auflTi  blanc  que  celui  qui  fort  des  Rafineries  d’Europe.  La.  diminution- de  cet- 
te denrée  a diminué  le  commerce  de  cette  Jurisdiftion,  dont  elle  étoit  la 
principale  branche. 

VI.  Le  Corrégiment  de  Chilqiies  & Mafqués  commence  à 7 à 8 lieues 
au  Sud-Ouëft  de  Cuzco,  & s’étend  à plus  de  30  lieues.  Le  terroir  y pro- 
duit des  Grains  & nourrit  beaucoup  de  Befliaux,  & les.  Lidiens  y fabri- 
quent diverfes  Etoffes  de  lainç. 

VIL  A vingt  lieues  au  Sud-Oueft  de  la  même  Ville  on  entre  dans  le 
Corrégiment  de  Cotabamha,  qui  s’étend  entre  les  deux  Rivières  d’Jrancay 
& à’ Apurbnac , à plus  de  trente  lieues.  L’air  y eft' divers  félon  la  diffé- 
rente ût'uation  des  lieux.  Le  terroir  nourrit  beaucoup  de  gros  & de  me- 
nu 

* Gonfale  Pizwre  s’étoit  fait  donner  la  Vîceroyàuté  du  Pérou  par  l’Audience  de  Li- 
via,  & avoit  défait  &.  tué  dans  une  bataille  le  véritable  Viceroi  Blafco Nunnez.  Huit- mois 
après,  c’eft-à-dire  la  même  année  1546,  Pierre  de  la. Gafca , envoyé  pnx  h Coüi  d' Efpa- 
£ne_  pour  remettre  toutes  chofes  en  ordre,  arriva  à -où  il'  fit  publier  une  amnis- 

rie,  & ayant  ralTcmblé  des  forces  il  marcha  contre  Gonfnle  Pizarre,  qui  s’obftinoit  dans 
,ùi  defobéilTance ; il  le  vainquit  dans  cette  Vallée,  le  fit  prifonnier,  & lui  fit  trancher  la 
tête.  Ce  Gafca  étoit  Prêtre  du  Confeil  Souverain  dé  riinpiifitioa.,  Not,  du  Trad. 
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nu  Bétail,  & là  où  le  climat  efl  tempéré  ou  un  peu:  chaud  on  recueille 
force  Froment , Maïz,  à Fruits.  Il  y a auffi  beaucoup  de  Mines  d’ar- 
gent & d’or  ; & autrefois  on  en  tiroit'  quantité  de-  ces  métaux  qui  enri- 
chîfToient  le  Pays , mais  aujourd’hui  on  en  tire,  beaucoup  moins. 

VIII.  La  Jurisdiétion  du  Corrégiment  de  Canas  âc  Canchcs,  ou  Tintai 
commence  à environ  vingt  lieues  au  Sud  de  Cüzco,  & s’étend  tant  du  Nord 
au  Midi,  que  de  l’Eft  à l’OuëH,  à vingt  lieues  de  chaque  côté.  La  Cordillère 
ladivife  en  deux  parties;  l’une  qui  elt  haute,  & fituée  dans  ces  Montagnes, 
s’appelle  & l’autre  qui  efl;  baffe,  Ce  nomrue  Canches.  Celle-ci  jouit 

d’un'air  tempéré,  & produit  toute  forte  de  Grains;  celle-là  plus  expofée 
au  froid  ne  produit  guere  que  des  Pâturages,  où  l’on  nourrit  quantité  de 
Befbiaux,  & l’on  compte  que  .dans  les  grandes  Prairies  qui  font  entre  les 
collines  il  paît  tous  les  ans  25  à 30000  Mules  qu’on  y amène  du  Tucwnan. 
On  vend  ces  Mules  à une  Foire  qui  fe  tient  pour,  cela, . j&  à laquelle  ceux 
des  autres  Provinces  de  ce  Diocéfe  viennent  acheter  les  Mules  dont  ils 
ont  befoin  & ..s’il  en -relte.  on  les  envoyé  vendre  dans  d’autres  Provin- 
ces plus  éloignées.  Dans  la-Partie  nommée- il  y a une  célébré  Mi- 
ne d’argent  connue  fous  le  nom  de  Condonoma.  - 
■IX.  . Le  Corrégiment commence  à quarante  lieues  au  Sud- 
Ouëfl;  de  Cuzco , & s’étend  à trentê'"lieues.  Il  produit  beaucoup  de  Grains, 
de  Sucre,  nourrit  force  Troupeaux,  & renferme  des  Mines  d’or  & d’ar- 
gent , qui  étoiéht  autrefois'  fort  abondantes,  mais  qui  rendent  peu  aujour- 
d’hui faute  de  gens  pour  les  exploiter. 

X.  A l’Occident  de  Cuzco,  à un  peu  plus  de  quarante  lieues  de  cette 
Ville,  commence  la  Jurisdiélion  du  Corrégiment  de  Chimbi-Vîlcas  ,\-àa^e\- 
le  s’étend  à trente  lieues  ou  environ.  On  y recueille  beaucoup  de  Grains, 
& on  y nourrit  quantité,  de.Beûiaux.  Il  y a .auffi  par-ci  par,-là . quelques 
Mines  d’.or.,&  d’argent. 


XL  A trente  lieues  au  Sud  de  la  même  Cité,  on  entre  fur  les  Terres 
du  Corrégiment  de  Lampa , qui  efl;  la  Province  principale  parmi  celles  qui 
font  comprifes  fous  le  nom  de  Collao.  Le  Pays  efl;  mêlé  de  plaines  & de 
collipes,  couvertes  les  unes.  & les  autres  d’abondans  .pâturages,,  où  l’on 
•voit  toujours.paître?  un  .grand  nombre  de  Troupeaux.  Au-reffe  comme 
c’efl;  un  climat  froid,  il  n’y  croît  d’autres. fruits  que  des  Papas  & des 
mas.  En  revanche-  il  y a des  Mines  d’argent , qui  font  en  bon  état , -& 
qui  rendent  beaucoup. 

XÎL  Le  Corrégiment. de  Caravaya  commence  à foixante  lieues  Sud-Efl; 

de 
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dé  Cuzco,  & a plus  de  cinquante  lieues  d’étendue.  L’air  y ell:  froid,  ex- 
cepté dans  quelques  lieux  bas  & plus  expofés  au  Soleil , dans  lesquels  on 
recueille  quelque  peu  de  Coca.  A cela  près  ils  abondent  en  Grains , Fruits, 
Légumes,  & Pâturages.  Tout  le  Pays  ell;  rempli  de  Mines  d’or,  & 
c’ ell- là  que  font  les  fameux  Lavoirs  appelles  Lavaderos  de  San  Juan  delOrOy 
y Pablo  Coyâ! , de-même  que  celui  qu’on  nomme  Monte  de  Ananea,cÿii  ell; à 
deux  lieues  du  Bourg  de  Poto,  où  rélident  les  Officiers  des  Deniers  du 
Roi  pour  percevoir  les  Quints  qui  reviennent  à Sa  Majellé.  Il  y a une 
Riviere  qui  fépare  cette  Province  des  Indiens  Gentils  qui  habitent  dans  les 
Montagnes.  Cette  Riviere  charrie  tant  d’or  avec  foi,  qu’en  certains  tems 
de  l’année  les  Caclgues,  du  Chefs  des  Villages  Indiens,  font  partir  quanti-' 
té  de  leurs  gens  qu’ils  envoyent  par  bandes  fur  les  bords  de  la  Riviere, 
pour  amalTer  l’or  qui  fe  trouve  parmi  le  fable  & le  gravier , jufqu’à  ce 
qu’ils  en  ayent  alTez  pour  payer  le  tribut  qu’ils  doivent  au  Roi.  Ils  ap- 
pellent cette  efpéce  de  Corvée  Chichina.  Outre  les 'Mines  d’or,  il  y a 
encore  beaucoup  de  Mines  d’argent  dans  cette  Province  ou  Corrégiment, 
lesquelles  font  exploitées  fort  diligemment.  En  1713  fur  la  Montagne  ap- 
pellée  Ucuntaya  on  découvrit  une  grande  croûte  d’argent  prefque  maffif 
qui  rendit  plufîeurs  millions , mais  qui  fut  bientôt  épuifée , & cela  fait  es- 
pérer qu’on  en  trouvera  encore  de  pareilles , qui  rendront  encore  davan- 
tage. Entre  autres  Minières  d’or  contenues  dans  cette  Jurisdiêlion,  il 
y en  a une  fameufe  nommée  Jporoma  qui  ell  fort  abondante  : l’or  qu’on 
en  tire  a ving- trois  carats  d’aloi. 

XIII.  A cinquante  lieues  au  Sud  de  Cuzco  on  trouve  le  Corrégiment 
iiJfangaro  & Afilo,  où  l’air  eft  froid,  & le  terroir  ne  produit  que  des  Pâ- 
turages, dans  lesquels  on  nourrit  de  nombreux  Troupeaux  qui  font  le  prin- 
cipal commerce  de  cette  Contrée.  Au  Nord-Eft  il  y a quelques  Mines 
d’argent  affez  négligées.  Les  Racines  propres  aux  climats  froids  vien- 
nent en  abondanee  dans  ce  terroir,  telles  font  les  Papas,  la  Quinoa,  la 
Cannagua;  les  habitans  fe  fervent  de  ces  deux  dernieres  pour  faire  de  la 
Chicha,  de  la  même  façon  qu’on  la  fait  avec  le  Maïz.  Ce  Corrégiment  eft 
du  relTort  de  l’Audience  de  Charcas. 

. XIV.  A foixante  lieues  de  Cuzco  fur  les  frontières  des  Moxos,  qui  font 
des  Miffions  des  Jéfuïtes,  on  trouve  celles  qui  appartiennent  à l’Ordre  de 
St.  François.  Ces  dernieres  confiftent  en  fept  Villages  à' Indiens  de  diver- 
fes  Nations  nouvellement  convertis,  & qui  s’étant  fournis  à la  Foi  Chré- 
tienne ont  renoncé  à leur  vie  fauvage.  Pour  donner  plus  d’autorité  aux 
, Tome  1.  T t t ■ Mis- 
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Miffionaü-es,  les  faire  refpeaer  & les  défendre  contre  les  entreprifes  des 
Indiens  idolâtres,  il  y a-là  un  Maejlre  de  Campo,  qui  eil  Magiftrat  & Of- 
ficier, commandant  les  Milices  formées  des  habitans  mêmes  de  çes  Vülageso  - 

IV.  Evêché- de  l’ Judience  de  Lima, 

Are  au  IP  A. 

La  Ville  à’Jrêqiiipa  fut  fondée  dans  un  lieu  qui  portoit  déj^  ce  nom. 
Ce  fut  le  fameux  François  Pizarre  cpai  fit  jetter  les  premiers  fondemens 
de  cette  Cité.  Dans  la  fuite  cette  fîtuation  n’ayant  pas  paru  affez  avan- 
tageufe  aux  habitans,  ils  choifirent  un  autre  emplacement  dans  la  Vallée 
de  Qiiilca  à vingt  lieues  de  la  Mer.  Malta-Capqc,  IV.  Inca,  avoit  conquis 
ce  Pays-&  l’avoit  ajoûté  à fon  Empire.  Il  en  trouva  l’air  fi  agréable, 
le  terroir  fi  bon,  qu’il  y fit  venir  3000  familles  des  Provinces  voifines  qui 
étoient  moins  fertiles,  & par  cette  augmentation  d’habitans  il  fonda  qua- 
tre à cinq  Bourgades  bien  peuplées. 

Cette  Ville  eft  une  des  plus  grandes  qu’il  y ait  au  Pérou.  Elle  efl;  avan- 
tageufement  fituée  dans  un  terrain  uni,  bien  bâtie  de  pierres;,  les  appar- 
temens  des  maifons  bien  entendus,  logeables,  & commodes;  les  meu- 
bles fort  beaux  & de  bon  goût.  Lé  climat  y efi:  fort  doux;  jamais  on  n’ÿ- 
fent  de  froid  exceffif,  quoique  le  givre  y tombe  quelquefois  ; . la  chaleur. 
n’y  efl;  non  plus  jamais  incommode;  deforte  que  pendant  toute  l’année  la 
Campagne  efl:  émaillée  de  Fleurs  & offre  aux  yeux  un  Printems  éternel. 
Un  air  fi  doux  ne  fauroit  qu’être  favorable  à la  fanté , auflî  n’y  voit-on  ■ 
point  régner  de  ces  maladies  fâcheufes  qui  font  fouvent  l’effet  du  mauvais 
air.  Tout  près  de  la  Ville  coule  une  Riviere,  dont  les  eaux  par  le  mo- 
yen des  canaux  font  conduites  dans  les  rues  où  elles  entraînent  toutes  les  - 
immondices  qui  pourroient  infefter  l’air. 

Tous  ces  agrémens  & ces  avantages  font- néanmoins  bien  diminués, 
par  la  fâcheufe  circonilance  des  tremblemens  de  terre  auxquels  cette  Vil- 
le efl;  fujette , comme  toutes  les  autres  Villes  de  cette  partie  de  Y Améri- 
que. Ôn  compte  quatre  de  ces  tremblemens  de  terre  qui  l’ont  tout-à-fait 
ruinée.  Le  premier  arriva  en  1582 , le  fécond  en  i(5oo  le  24  de  Fé- 
vrier. Celui-ci  fut  accompagné  du  crévement  d’un  Volcan  nommé 
Guayna-Putina,  qui  efl;  toiit  près  de  la  Ville.  Le  troifiéme  tremblement 
arriva  en  1604,  le  quatrième  en  1725,  & quoique  ces  trois  derniers  fis- 
fent  moins  de  ravage , ils  ne  laifferent  pas  de  renverfer  les  grands  édifices 
& Beaucoup  de  maifons. 

La 
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La  Ville  eft  fort  peuplée.  On  y compte  grand  nombre  de  Familles  No- 
bles, parce  que  c’efl  le  lieu  où  il  s’eft  établi  le  plus  d’E/pagnols^  attirés 
par  les  avantages  que  nous  avons  touchés  ci-deflus,  & par  la  commodité 
du  commerce  qui  peut  fe  faire  par  le  Port  à’^ranta  qui  ri’en  ell:  qu’à  vingt 
lieues.  Le  Chef  du  Gouvernement  Civil  & Militaire  eft  le  Corrégidor, 
qui  a fous  lui  les  Régidors,  qui  font  choifis  parmi  la  première  Noblefle  de 
la  Ville,  & parmi  lesquels  on  élit  tous  les  ans  à la  pluralité  des  voix  les 
Alcaldes  ordinaires,  comme  cela  fe  pratique  dans  les  autres  Villes. 

Autrefois  la  Ville  à’Jrépîpa  étoit  du  Diocéfe  de  l’Evêché  de  Cuzco; 
mais  en  idop  elle  en  fut  féparée,  & on  y établit  un  Siège  Epifcopal  le  20 
de  Juillet  de  la  même  année.  Le  Chapitre  eft  compofé,  outre  l’Evêque, 
de  cinq  Dignités,  le  Doyen,  l’Archidiacre,  le  Chantre,  l’Ecolâtre,  le 
Tréforier  & de  cinq  Canonicats.  Outre  la  Paroifle  del  Sagrario,  deflèr* 
vie  par  deux  Curés  pour  les  EJpagnoh , il  y a encore  celle  de  Santa 
Marta  pour  les  Indiens  qui  habitent  dans  la  Ville.  Il  y a un  Cou- 
vent à’Obfervantins , ou  de  l’ Etroite  Obfervance , & un  de  RécoïïetSy 
qui  font  de  la  Province  de  Cuzco.  Un  de  Dominicains  & un  à' Augujiins  y 
qui  font  de  la  Province  de  Lima^  il  y en  a aulîi  un  de  la  Merci , apparte- 
nant à celle  de  Cuzco.  Le  Collège  des  Jéfuîtes  & rHôpital  de  San  Juan 
de  Dios  font  de  celle  de  Lima,  Il  y a un  Séminaire  pour  lés  Eccléliafli- 
ques  qui  font  employés  au  fervice  de  la  Cathédrale.  On  n’y  compte  que 
•deux  Couvens  de  Filles , ceux  des  Carmélites  & de  Ste.  Catherine  j.  mais 
on  avoit  commencé  à en  bâtir  un  pour  les  Religieufes  de  Ste.  Rofe.  Le 
Tribunal  des  Deniers  Royaux  établi  à Jr équipa  y ell:  compofé  d’un  Conta- 
dor  où  ControUeur  & d’un  Tréforier.  Enfin  il  y a auffi  des  CommilTai- 
xes  de  l’Inquifition  & de  la  Croifade,  comme  dans- les  autres  Villes^ 

Corrégimêns  de  l’Evêché  d’Aréquipa. 

I.  Jréquipa.  IV.  Caylloma. 

II.  Camana.  V.  Moquegua.- 

ÎII.  Condéfuyos  d’ Jréquipa.  VI.  Æca, 

I.  Le  Corrégiment  à’ Jréquipa  ne  s’étend  pas  au-delà  dès  Villages  des 
environs , où  le  climat  n’efl:  pas  différent  de  celui  de  la  Ville.  Le  terroir 
n’y  éprouve  jamais  la  ftérilité  de  l’Eté:  ils  font  toujours  couverts  de 
Fleurs,  de  Fruits,  de  Grains  & de  Verdure.  Les  Pâturages  y font  fi  a- 
bondans , que  les  Troupeaux  toujours  gras  ne  peuvent  les  confumer. 

IL  En  fuivant  les  côtes  de  là  Mer  du  Sud , à quelque  diftance  pour- 
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tant  des  plages,  on  traverfe  le  Gorrégiment  de  Camana,  dont,  la  Juris- 
diélion  renferme  plufieurs  défèrts  le  long  de  la  côte.  Il  s’étend  vers  l’Or 
rient  jufqu’aux  premières  Montagnes  de  la  Cordillère  : fon  principal  com- 
merce confifte  en  Bourriques  y & ‘quelque  peu  d’ Argent  qu’on  tire  de 
quelques  Mines  aflez  négligées , & qui  fe  trouvent  dans  la  partie  monr 
tagneufe. 

in.  Au  Nord  à'Jrêqiiîpa,  environ  à cinquante  lieues  de  diftance,  ok 
entre  dans  le  Gorrégiment  de  Condefuyos  de  Jreqiiipa,  lequel  a quelque 
trente  lieues  d’étendud'  L’air  y efl  différent  félon  la  fituation  des  lieux , 
& le  terroir  efl  plus  ou  moins  fertile  par  la  même  raifon.  C’eff  dans  ce 
'terroir  qu’on  trouve  la  Cochenille  fauvage , dont  les  Jwifm  font  quelqüe 
commerce  avec  les  autres  Provinces,  qui  ont  des  Fabriques  d’Etoffes  de laL 
nei . Il  réduifent  cette  Gochenille  en  poudre  en  la  faifant  moudre,  & en 
mêlent,  quatre  onces  avec  douze  de  Maïz  violet  ; ils  paitriffent  le  tout  em 
femble,  &enfontde  petits  pains  quarrés  de  quatre  onces  pièce,  auxquels 
ils  donnent  lé  nom  de  Magno.  G’eft  dans  cette  forme  qu’ils  débitent  leur 
Gochenille  , à un  piaftre  la  livre.'  C’eft  le  prix  ordinaire.  On  trouve  dans 
le  Pays  beaucoup  de  Mines  d’or.  & d’argçnt  que  l’on  exploite  .encore  acr 
tuellement,  mais  non  pas  avec  tant  de  foin.qu’autrefois.  . 

. IV.  Le  Gorrégiment  de  Cayllomadi  à trente  lieues  'Noxà-'EA  d! Aréqiiîpa. . 
Ge  Pays  eft  fameitx  à-caufé  des  Mines  d’argent  qu’il  renferme,  & d’une 
Montagne  nommée  aufli  Quoique  ces  Mines  n’ayent  pas  ceffé 

d’être  exploitées  depuis  leur  découverte  qui  eff  très-ancienne,.orLconti- 
nue-encore  à en  tirer  beaucoup  de  ce  précieux,  métal  c’efL  pourquoi  aus-> 
fi  dans  le  principal  lieu  du  Pays ,.  lequel  lieu  le  nomme  auffi  Caylloma,  il  y 
a des; Officiers  des  Finances  du  Roi  pour. la  perception  des.  Quints,  ,& 
pour  la  dillribution  du  Vif-argent , & un  Gouverneur.  La  plus  grande.: 
partie  de  ce  Pays  efl  fi  fioide , qu’elle  ne  produit  ni  Grains , ni  Fruits , & : 
qu’il  faut  faire  venir  ces  Denrées  du. dehors.  Sur  les  pentes  des  Monta- 
gnes. & dans  les  efpaces. qui  font  entre  elles,  où  le  climat  ell.unpeu  plus 
tempéré,  il  croît  quelques  Denrées  J,  mais  en  fort  .petite  quantité.  Qn  y voit 
dans  certains  Gantons  paître  quantité  d’Anes  fauvages,  comme  ceux  dont 
il  a .été  fait  mention  dans  la  I.  Partiè. 

V.  Le  Gorrégiment  de  Moquégua  commence  à quarante  lieùes'  au  Sud' 
êL'Jréquipa,  & s’étend  à i6  lieues  dés  côtes  de  la  Mer  du  Sud.  Le  principal 
Bourg  qui  donne  fon  nom  à là  Province,  eft  loüt-peupléd’  Efpagnols  y par. 
mi  lesquels  ou  compté  quelques  familles  nobles .,  qui  font  foréà  leur  aifé . Cét-^- 
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te  Jurisdiaion  a en^yiron  40  Keues  d’étendue;  l’air  y efl:  fort  doux,  & le 
terroir  eft  rempli  de  Vignobles  qui  donnent  beaucoup  de  Vin  & d’Eau-de- 
vie,,  qui  font  tout  le  commerce  du  Pays,  d’où  on  les  tranfporte  par  ter- 
re dans  les  Provinces  des  Montagnes  & jufqu’au  Potofiy  & par  mer  jus- 
qu’à CaZ/ao.  Il  produit  aulïï  force  Papas  & quelque  peu  d’ Olives. 

VL  Æca  efl  le  dernier  Corrégiment  de  cet  Evêché.  Il  eft  iîtué  le  long 
delà  côte  de  la  Mer  du  Sud.  L’air  y efl;  chaud.  & mal  fain,&la  plus  gran- 
de partie  du  terroir  flérile  excepté  en  Jyi  ou  Piment  ^ qui  y croît  en  abon- 
dance j & cet  article  ,feul  fuffit  pour  procurer  un  commerce  confîdérable 
.aux  habitans , cette  épicerie  étant  extrêmement  en  ufage  dans  toute  \ A- 
mérique  méridionale.  On  la  vient  .enlever,  des  Provinces  intérieures  des 
Montagnes,  & l’on  tient  qu’ib s’en  recueille  tous  les  ans  dans  ces  cam- 
j)agnes  pour  plus  de  foixante  mille  écus.  VAyi  ou  Agi  a environ  un  quart 
d’aune  de  long.  Après  qui on  L’a  cueilli  on  le  fait  fecher  au  Soleil  j & on 
le  met  enfuite  dans  de  grands  facs  de  jonc  ; chaque  fac  en  contient  un 
^robe.  . Cette  Drogue  entre,  dans  tous  les  mets  qu’on  apprête  dans  l’Amé- 
Tique  Efpagnole  excepté  dans  les  Confitures,  comme  il  a été  remarqué 
dans  la  I.  Partie.  Dans  quelques  parties  du  terroir  de  cette  Jurisdiêlion 
il  croît  beaucoup  d’ Oliviers  ,,  dont  les  oliyes  groffes  comme  un  petit  œuf 
de  poule,  font.auflî  délicates  qu’aucunes  d’Europe:  on  en  fait  quelque 
peu  d’huile,. dont  une  partie  efl:  tranfportée  dans  les  Pays  des  Montagnes, . 
& l’autre  partie  efl  employée  en  .iaumure , dont  on  tranlporte  quelque 
peu  ix-Callao. 

CH  APPT  R E Xllt 

Audience  de  Charcas.  Evêchés  Suffragans  de  cet  Archevêché^  S Corrégimens  ' 

compns  dans -ce  Diocéfe. 

SI, l’on  .confidere  la  .Province  de  Charcas  dans  toute  l’étendue  dé  la  Ju- 
, risdiftiqn.  de  fon  Audience,  on  trouvera  qu’elle  ne  cède  guere  à fa 
Province  de  Lima  en  grandeur  ; avec,  cette  différence  néanmoins , que  cel- 
le-ci efl;  bien  peuplée , & que  celle-là  efbd’un  côté  entre-coupée  de  Dé- 
ferts,  de  Montagnes  couvertes  de  Bois  épais  qui  les  rendent  impénétra- 
bles; & de  l’autre  traverfée  par  les  hautes  Montagnes  de  la  Cordillère  des 
Andes, & les ysü^s. Pmipas  ou. Plaines  qu’elles  laiLTent  eptre elles.  An- 
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ciennement  on  comprenoit  fous  le  nom  de  Charcas  diverfes  Contrées  ou 
Provinces  habitées  d’un  nombre  prodigieux  d’indiens , dont  le  V.  IncUt 
CapacTupanqui,  entreprit  la  conquête:  mais  fes  progrès  ne  s’étendirent  pas 
au-delà  des  Provinces  appellées  Tutyras  & Chaqui,  & Collafuyo  fut  le  terme 
de  fes  conquêtes.  Après  fa  mort  \Inca  Roca  fon  fils , qui  lui  fuccéda, 
pourfuivit  fes  projets,  & tourna  fes  armes  de  ce  même  côté.  Il  fournit 
toutes  ces  Nations  jufqu’à  la  Province  de  Chuquifaca,  où  fut  fondée  depuis 
la  Ville  de  la  Plata,  qui  efl;  aujourd’hui  Capitale  de  la  Province  de  Char- 
cas.  La  Jurisdiêlion  de  cette  Ville  commence  du  côté  du  Nord  à Fîlca- 
nota^  heu  appartenant  à la  Provmce  ou  Corrégiment  de  Lampa  dans  le 
Diocéfe  de  Cmsco,*  de-là  elle  s’étend  vers  le  Sud  julqu’à  Buénos-Jyres.  A 
l’Orient  elle  touche  au  Bréfil,  n’ayant  d’autres  bornes  de  ce  côté-là  que  la 
fameufe  Ligne  de  f épar atîon.  A l’Occident  elle  touche  à la  côte  de  la  Mer 
du  Sud  par  la  Province  d’Jtacaines  qui  efl:  du  reflbrt  de  cette  Audience  ; 
le  refte  de  la  Province  de  Charcas  confine  au  Royaume  de  Chili.  On 
..compte  dans  cette  vafte  étendue  de  Pays  un  Archevêché  & cinq  Evê- 
chés , fçavoir  : 

Archevêché  de  la  Plata. 

Evêchés  SufFragans. 

J.  La  Paz  IV.  Paraguay. 

IL  Santa  Cruz  de  la  Sierra.  V.  Buénos-Jyres. 

III.  Tucuman. 

Ce  Chapitre  traitera  de  l’Archevêché  de  la  Plata  ^ & les  fuivans  con- 
tiendront les  notices  des  Evêchés  SufFragans. 

Archevêché  de  l’Audience  de  Charcas  ou  Chuquifaca. 

La  Plata. 

Après  que  les  Efpagmls  eurent  fubjugué  presque  tous  les  Pays  qui  s’é- 
-îendent  depuis  Timibez  jufqu’à  Cuzco,  & qu’ils  eurent  appaifé  les  dif- 
férends qui  s’étoient  élevés  entre  les  Conquérans ils  tournèrent  toutes 
leurs  vues  vers  les  Nations  les  plus  éloignées,  & ne  fongerent  qu’à  les  fou- 
mettre.  DanscedefFein  GonzaloiPizarro , & quelques  autres  Capitaines  a- 
\vec  un  bon  Cotps  de  Troupes  Efpagnoles  partirent  de  Cuzco  l’an  153  8,  s’avan- 
iCerent  j ufqu’à  las  Charcas  y & attaquèrent  les  Nations  quihabitoiéntcePays 
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& celui  des  Carangues  : il  trouva  une  fi:  grande  réfillance  dans  divers  combats 
qu’il  leur  livra,  qu’il  n’eut  pas  peu.de  peine  à les  réduire.  Mais  tout  cela  n’étoit 
rien  en  comparaifon-  du  courage  que  firent  parokre  les  Chiiqiùfaques  car 
Gonzab  Pizarro  ayant  pénétré  après  plufieurs  combats  jufqu’ à leur  princi- 
pale Bourgade,  il  s’y  trouva  tout  d’un  coup  afîiégé  par  ces  Barbares , qui 
le  ferrerent  de  telle  forte  que  fi  fon  Frere  Frmcifco  Pizarro  n’avoit  eu  la 
précaution  de  faire  partir  de  Cuzco  en  toute  diligence  un  bon  fecours  dç 
Troupes , c’étoit  fait  du  peu  d’Efpagnols  qui  refloient  encore  des  com- 
bats précédens.  Ce  renfort  étant  arrivé  avec  bon  nombre  de  Volontaires 
de  difiinftion  j les  Indiens  farent  mis  en  déroute , & obligés  de  plier  fous 
le  joug,  & de  reconnoître  les  Rois  â! E/pagfie  -poax  leurs  Maîtres  & Sou- 
verains. - L’année  füivante  1539  le  Marquis  Francifco  Pizarro  voyant  com- 
bien il  étoit  nécefiaire  de  former’  en  ces  lieux  un  établiflèment  folide 
donna  commiffion  au  Capitaine  Pédro  Anzures  d’y  bâtir  une.  Ville  , ce  que 
celui-ci  exécuta,  choififlant  pour  cet  effet  le  Bourg,  même  de  Chuquifaca. 
Plufieurs  de  ceux  qui  avoient  affilié  à la  conquête  s’établirent  dans  la  nou- 
velle Ville , pour  être  à portée  de  foumettre  les  autres  Nations  voifines.  • 
A une  petite  diûance  de  cette  Ville  ell  une  Montagne  appellée  el  Porco,-. 
où  il  y a quelques  Mines  d’argent  que  les-  Empereurs  du  Pérou  faifoient  - 
exploiter  pourdeur  compte  par  im  certain  nombre  à’ Indiens , & d’où  ils  • 
tiroient  beaucoup  de  ce  métal  : par  allufion  à cette  circonllance  les  Fon- - 
dateurs  de  la  nouvelle  Ville  voulurent  qu’elle  fût  appellée  Ciudad  de  la  P la- 
ta * ; mais  le  premier  nom  du  Bourg  a prévalu,,&  la  Ville  efl;  encore  aujour-' 
d’Jiui  plus  connue  fous  le  nom  de  Chuquijaca  que  fous  celui  de  la  Plata. 

La  Plata  ou  Chuquijaca  efl  fituée  dans  une  petite  Plaine  environnée  de 
Montagnes  qui  la  mettent  à l’abri  des  vents.  En  Eté  l’air  n’y  efl;  point  trop 
chaud,  & il.  efl  tempéré  prefque  toute  l’année;  En  Hiver  j faifon  qui - 
commence  dans  ce  Pays  01a,  Décembre  & dure  jufqu’en  Mars  , les  pluyes 
y font  extrêmement  fréquentes , & prefque  toujours  accompagnées  de 
tonnerres  •&  d’.éclairs,  à cela -près  l’air  ell'  tranquile  & ferein  lereftè  de 
l’année.  Les  Maifons  de  la  grand’  Place  & des  environs  ont  un  étage 
fans  le  rez- de- chauffée.  Elles  font  couvertes  de  tuiles  j les  appartemens  en 
font  grands  & bien  diffribués,  & elles  font  accompagnées  de  Jardins  & 
de  Vergers  remplis  d’arbres  fruitiers  d'Europe  pour  le  plaifir  des  habi- 
tans.  L’eau  courante  y efl;  affez  rare,  il  n’y  en  a que  bien  précilément  la 
quantité  néceffaire  pour  la  confonunation - des  habitans.  Elle  y efl:  diftri-  • 

buée 

* Cité  d’argent. 


buée  par  des  Fontaines  publiques , pratiquées  en  divers  quartiers.  Oh 
compte  environ  quatorze  mille  âmes  dans  la  Ville , foit  Efpagnoh  ou 
Indiens. 

La  Grande  Eglife  a trois  nefs.  Elle  eft  .paflkblement  grande,  ornée  de 
beaux  tableaux , & de  dorures.  Elle  ell  deflervie  par  deux  Curés  Rec- 
teurs, l’un  defquels  eft  pour  les  Espagnols ^ l’autre  pour  les  Indiens.  Il  y a 
encore  une  autre  ParoilTe  fous  le  nom  de  St.Sébajlien  à l’une  des  extré- 
mités de  la  Ville;  les  Paroiffiens  en  font  prefque  tous  Indiens,  & montent 
au  nombre  d’environ  trois  mille  âmes.  Les  Couvens  de  Religieux  ont  des 
Eglifes  magnifiques,  & des  appartemens  très-grands.  Cés  Couvens  font; 
les  Cordeliers,  \ts  Dominicains , la  Merci,  les  Jugujiins , un  Collège  de  la 
Compagnie,  un  Hôpital  de  St.  Jean  de  Dios,  entretenu  aux  dépens  du  Roi'j 
deux  Couvens  de  Filles,  Ste.  Claire,  & Ste.  Monique. 

Il  y a dans  la  même  Ville  une  Univerfîté  dédiée  k St.  Franç-ois  Xavier, 
dont  lé  Refteur  eR  un  Jéfiiite,  qui  efl;  en  même  tems  Reéteur  du  Collè- 
ge de  la  Compagnie,  & les  Profelfeurs  des  Prêtres  Séculiers,  & des  Per- 
fonnes  Laïques.  -On  fait  des  leçons  publiques  en  toute  Faculté, dans  deux 
Collèges  ; celui  de  St.  Jean  où  les  Jé fuites  régentent , & celui  de  St. 
-Chrifioval  qui  efl:  un  .Séminaire  fous  l’inlpeêtion  d’un  Eccléfiaftique  nom- 
mé par  l’Archevêque. 

• A deux  lieues  de  la  Plata  coule  une  Riviere  nommée  Cachimayo,  dont 
les  bords  font  remplis  de  Maifons  de  campagne  où  les  Citadins  vont 
fe  divertir.  La  Riviere  de  Pilco-Mayo  coule  à fîx  lieues  de  la  Ville  fur  le 
chemin  de  Potofi  ; on  traverfe  cette  Riviere  fur  un  grand  pont  de  pierre. 
Elle  fournit  du  poiflbn  à la  Ville  pendant  plufieurs  mois  de  l’année.  On 
y en  pêche  de  diverfes  fortes  & de  très-bon  goût,  entre  autre  ceux  qu’on 
nomme  Dorades,  qui  font  fi  grands  qu’ils  péfent  pour  l’ordinaire  20  à 25 
livres.  Les  autres  vivres.  Pain , Viande,  Légumes  & Fruits  y font  appor- 
tés de  toutes  les  Provinces  voifines. 

L’Audience  Royale  établie  à Plata  efl;  le  premier  des  Tribunaux  de 
cette  Ville.  Elle  y fut  établie  en  1559  & a pour  Chef  un  Préfident,  qui 
efl;  en  même  tems  Gouverneur  & Capitaine- Général  de  toute  la  Provin- 
ce, à la  réferve  des  Gouvernemens  de  Santa  Cruz  de  la  Sierra,  de  Tucii- 
man,  de  Paraguay,  & de  Buénos-Jyres , qui  font  indépendans  & abfolus 
dans  les  Affaires  Militaires"  outre  le  Préfident  elle  efl;  compofée  de  cinq 
Auditeurs,  d’un  Fifcal , d’un  autre  Fifcal  Proteéleur  des  Indiens,  fans 
compter  deux  Auditeurs  furnuméraires. 
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Le  Corps  de  Ville  efl:  compofé , commè  dans  toutes  les  autres , de  Ré- 
gidors  ,qui  ordinairement  font  des  pèrfonnes  des  plus  diftinguëes  de  la  Vil- 
le, ayant  pour  Chef  le  Corrégidor;  & tous  les  ans  on  élit  deux  Alcades 
ordinaires  pour  veiller  au  bon  Ordre  & à la  Police. 

L’Eglife  de  la  P lata  fut  érigée- en  Siège  Epifcopal  l’année  1551 , la  Ville 
ayant  déjà  alors  le  titre  de  Cité  ; & en  i(5o8  elle  fut  érigée  en  Métropole. 
Le  Chapitre  eft  compofé  outre  l’Archevêque  des  cinq  Dignités  ordinaires 
Sc  de  treize  Chanoines.  L’Archevêque  & fon  Official  forment  le  Tribu- 
nal Eccléfiaflique. 

Le  Tribunal  de  la  Croifade  efl  compofé  d’un  Commifîàire  fubdélégué  & 
autres  Officiers  ordinaires.  Le  Tribunal  de  l’Inquifition  efl  compofé  de  mê- 
me, & dépend  de  l’Inquifition  de  Lima.  Enfin  il  y a aufîi  un  Tribimal  des 
Biens  des  Défunts,  comme  dans  les  autres  Villes  dont  il  a été  parlé. 

Les  Corrégimens  du  Diocéfe  de  la  Phta  font  au  nombre  de  14.  En 
voici  les  noms. 

L La  Plata  & là  Ville  Impériale  de  Potofi. 


II. 

Tomina.  -, 

IX.  Cochabamba. 

III. 

Porco. 

X.  Chayantas. 

IV. 

Tarija. 

XI.  Paria. 

V. 

Lîpes. 

XII.  Carangas. 

VI. 

Amparaës. 

XUI.  Cicacica. 

VII 

Qruro. 

XIV-  Atacama. 

Ylll.  Pilaya,  S Pafpaya. 

î.  La  Jurisdiêlion  du  Corrégiment  de  la  Plata  efl  fi  étendue  vers  l’Oc- 
cident , quelle  comprend  la  Villelmpériale  de  Poto/?,dans  laquelle  le  Cor- 
régidor fait  toujours  fa  réfidence , ainfi  que  le  Tribunal  des  Finances  du 
Roi  compofé  d’un  Controlleur  & d’un  Tréforier.  Ce  Tribunal  a été  éta- 
bli dans  cette  Ville,  afin  qu’il  fût  à portée  d’enrégiftrer  l’argerft  qui  fe  ti- 
re des  Mines. 

La  fameufe  Montagne  de  Potofi,  au  pied  de  laquelle  efl  fituée  du  côté 
du  Sud  la  Ville  du  même  nom,  efl  une  fource  inépuifable  d’argent,  & 
ce  précieux  métal  que  l’on  tire  de  fes  entrailles , en  circulant  dans  toutes 
les  parties  du  Monde  y a rendu  célébré  le  nom  de  Potofi.  Ces  Mines  fu- 
rent découvertes  en  1545  par  un  pur  hazard,  comme  cela  étoit  arrivé 
auparavant  & efl  arrivé  depuis  en  divers  lieux.  Un  Indien  nommé  félon 
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qirëlqàfes-ùbs  & félon  d’àütrè  jffM«/|)'Æ,pourfmvaht  des  chevreuilà; 

jiifqu’au  haut  de  la  Montagne , le  trouva  près  d’un  rocher  un  peu  efcar- 
pé,  & voulut  s’acrocher  à la  branche  d’un  arbrifîeau  pour  mieux  efcala- 
der  le  roc;  mais  cet  arbrifleau  n’ayant  pas  de  racines  affez  profondes  pour 
rélHler  à ce  poids,  fut  arraché,  & fit  voir  dans  le  trou  .où.avoit  été  la. 
racine  un  lingot  d’argent  fin,  qui  paroiflbit  au- travers  d’une  croûte  de . 
téfrè  qui  le  couvroit.  V Indien  fe  contenta  pour  lOrs  des  fragmens  de  ce 
métal  qui  étùient  reliés  mêlés  avec  la  terre  autour  de  la  racine,  & s’étant 
retiré  à Porco  où  il  faifoit  fa  demeure,  il  nettéia  fécrettement  les  frag- 
mens  d’argent  qu’ii  avoit  ramaffés;  & depuis  ce  jour  il  continua  à aller, 
fur  la  Montagne  toutes  les  fois  qu’il  vouloit  avoir  de  l’argent.  Un  de 
fes  plus  inthnes  amis  auffi  lraiim,  nommé  Guanca,  s’appercevant  du  chan- 
gement avantageux  arrivé  à fa  fortune  en  voulut  favoir  la  caufe.  Scie 
pria  avec  tant  d’inflance  que  celui-ci  eut  la  foiblefle  de  lui  avouer  fon 
fecret.  Ils  continuèrent  quelque  tems  à tirer  de  l’argent  enfemble  ; mais 
Gualpa  oü  Hualpa  n’ayant  jamais  voulu  découvrir  à fon  ami  comment  il 
s’y  prenoit  pour  nettéier  le  minerais, la  divifiônfe mit  entre  Guan- 

ca alla  tout  découvrir  à fon  Maître  nommé /^z7/«îT0é7,  qui  étoit  unEfpagnol 
habitant  de  Porco.  Villaroël  allaaufiî-tôt,  c’efl-à-direlei  J'îjnV  1545,  reçon- 
noître  la  Minière,  qui  dès-lors  fut  exploitée,  Sc  d’où  l’on  a tiré  des  riches- 
fes  immenfes.  , • • 

Cette  première  Mine  fut  appellée  l^DècomreuJe parce  qu’elle'  fut  cau- 
fe qu’on  découvrit  d^autres' fources  de  richeffes  que  laMontagùe  renfer.. 
moit  dans  fon  fein.  En  effet  peu  de  tems  après  on  découvrit  une  fécondé 
Minière,  à laquelle  on  donna  le  nom  de  Mina  del  ÈJianno  ou  de  l’Etain,, 
enfuite  une  troifieme,  qui  fut  furnommée  la  Riche,  Sc  enfin  une  quatriè- 
me qu’on  appella  Mendieta.  Ce  font-là  les  quatre  principales  Mines  d’ar- 
gent de  cette  fameufe  Montagne,  qui  en  renferme  encore  beaucoup  d’au- 
'tres  moins  cdnfidérables'quiia  travêrfent  de  tous  côtés-.  Là  fituation  des 
premieres‘  efl  dans  la  partie  feptentrionale  de; la  Montagne,  Sc  leur  direc- 
, tion  efl  du  Nord  au  Sud,  inclinant  un  tant  foit  peu  vers  l’Occident.  J’ai  ., 
ouï  dire  aux  plus  habiles  gens  du  Po'roji  dans  ces  fortes  de  matières,,  que  les 
Mines  les  plus  riches  étoient  celles  qui  ont  cette  forte  de  direftion. 

Dès  que  îè  brüît'de  cette  découver  té  fe  fut  répandu,  on  vit  accourir 
des  géris  de'  toutès  parts, eh;- particulier  de  là  Ville  de.7fl  Plata,  d’où 
cette  Mon t'aghe  efl  éloignée  dé  20;  4 25  lieues.  ; De  cette  maniéré  la  Vil- 
' Je  de  Pïho/^  devint  extrêmèftient 'opulente,  Sc  peuplé.e  au  point  qu’on  lui 
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âbnnëdèax  lieues  d;e  circuit;  PJurteursifamiliesjjiobléSiint-é^efféf  :auxNÇÆî- 
ne's  s’y  établirent;  L’air  dé  ià  Montî^neelî  froid  &,feç;  c’eft-  çe  qui  fdt 
que  le  terroir  de  la  Ville  efl  aride  & ftérile,  ne  produifant  ni.  Grains ^ ni 
Fruits,  ni  pas  une  Herbe; . malgré  cela  & la  quantité  d’habitans,  la  Vil- 
le ne  manque  de  rien;  les  vivres  y viennent  en  abondance  de  toutes,  les 
autres  Provinces,  Le  Commerce  qui  s’y  fait  eft  plus,  grand  que  dans  aucu- 
ne autre  Ville  à\x  Pérou  ,.  Gxceiçté  Lima.  Les  Provinces,  fertiles  en  Grains 
& en  Fruits  trouvent  à s’en  défaire- à Potq/î;  celles  qui  abondent  ‘en  Trou- 
peaux ne  ceflent  d’y  en  envoyer;  & celles  qui  ont  des  Fabriques  y.  trour 
vent  le  débit  de  leurs  étoffes:  des  Marchands  qui  négocient  en  Marchant 
difes  à’ Europe _ font  un  trafic  confidérable  avec  cette  Ville.  Les  paye- 
mens  s’y  font  par  troc  de  marchandifes  contre  de  l’argent  en  barres  * 
■ou  en  pignes.  ■. 

Outre  ces  Commerces  il  y a encore  celui  des  Aviadores,  qui  font  des  Mar- 
chands qui  avancent  certaines  fommes  d’argent  monnoyé  aux  Maîtres  des 
Mines  pour  fub venir  aux  fraix  néceffaires  pour  l’exploitation.  de_.  ces 
Mines , lesquelles  fommes  font  enfuite  payées  en  argent  en  barres  ou  en 
,pignes.  Le  Commerce  du  Vif-argent  pour  extraire  Je  métal,  eJl;  auflî  fort 
important.  C’eft  un  article  réfervé  au  Tréfor  Royal  ; & l’on  peut  juger 
delà  quantité  qu’on  en  confomme,  par  la  quantité. de  l’argent  que.  l’on  ti- 
re de  ces  Mines.  Avant  qu’on  eût  perfeélionné  la  maniéré  d’appliquer  lé 
mercure  au  minerai  d’argent,  c’eff-à-dire,  avant  qu’on  fût  faire  la  même 
opération  avec  moins  de  vif-argent,  on  employoit  un  marc  de  mercure 
pour  un  marc  d’argent  net,  fouvent  même  on  en  employoit  davantagé, 
quand  les  Ouvriers  manquoient  d’habileté.  11  fuflSra  de  rapporter  ce  que 
quelques  Auteurs  ont  écrit  fur  ce  fujet  pour  comprendre  jufqu’où  va  la 
confommation  du  mercure , & les  richeffes  qu’on  a tirées  de  cette  Mon- 
tagne. AlvanAlonfo  Barba,  quiavoitétéCuréàPoto/?,  & qui  a écrit  fur  les 
■Métaux  en  1637,  dit  que  depuis  l’an  1574,  que  l’on  commença  à appli- 
quer le  mercure  à l’argent,  jufqu’au  tems  où  il  écrivoit,  on  avoit.appor- 
* té  aux  Caiffes  Royales  de  Potojî  deux  cens  quatre  mille  fept  cens  quintaux 
de  mercure,  fans  compter  ce  qui  étoit  entré  par  contrebande  ; & com* 
me  cet  efpace  de  tems  étoit  de  63  ans , il  s’enluit  que  la  quantité  de  vif- 
argent  employé  à ces  Mines  montoit  à 3249  quintaux  par  année.  Don 
Gafpar  de  Efcalona,  qui  écrivoit  un  an  après,  affure  dans  fon  Gazophi- 
îaeio  Périmco,  pag.  193,  qu’on  avoit  tiré  de  cette  Montagne  jufqu’à  cet- 
te  année  trois  cens  quatre- vingts-quinze  miUions , fix  cens  & dix-neuf  milJé 

Vvv  2 pias-. 


9 


V O Y A G E : AîÜ  ; F E R O U. 


piaftres:  or  comme  il  y a précifément  l’efpace  de  93  ans,  depuis  la  dët» 
rouverte  de  la  Minière  jufqu’à  ce  tems-là , il  fuit  qu’on  a tiré  par  an  qua- 
tre millions-deux  cens  cinqüante-cinq  mille  quarante- trois  piaftres  d’argent 
net  : par  où  l’on  peut  encore  juger  quel  doit  être  le  Commerce  de  cette 
Ville,  puifqu’il  en  fort  des  fommes  fi  confidérables  en  échange  de  ce 
qu’on  y apporte  & qui  s’y  confomme  j car  tout  fon  commerce  aêlif  efl  en 
argent.  L’Argent  efl  fon  unique  Denrée  : les  récoltés  n’en  font  pas  à -la- 
vérité  aujourd’hui  auffi  abondantes  qu’ autrefois,  mais  elles  ne  laiffent  pour- 
tant pas  d’être  encore  fur  un  fort  bon  pied.  Il  y a près  de  Pofo^  des  Eaux  mi- 
nérales chaudes,  dont  les  bains  font  bons  pour  la  fanté  on  les  nomme 
hains  de  Don  Diego-,  plufieurs  perfonnes  les  prennent  par  goût,  plufieurs 
autres  par  remède. 

II.  Le  Corrégiment  de  Tomina  commence  à dix-huit  lieues  au  Sud-Ouëfl 

de  la  Ville  de  la  Plata,  & confine  aux  Indiens  Brabos  ou  Sauvages  de  la- 
Montagne,  appellés  autrement  , dont  les  terres  font  à l’Orient. 

L’air  de  ce  Corrégiment  efl  chaud , & le  terroir  produit  des  Grains , des 
Fruits,  quelque  peu  de  Vin,  & beaucoup  de  Sucre.  On  y nourrit  aufïï 
du  gros  & menu  Bétail.  Sa  Jurisdiéiion  a environ  40  lieues  d’étendue; 
Le  voifinage  des  Indiens  Chirigiians  tient  les  Villages  de  cette  Provin- 
ce en  de  continuelles  allarmes , & la  Ville  même  de  la  Plata  craint  leurs 
fréquentes  courfes , d’autant  plus  qu’ils  ont  plufieurs  fois  tenté  de  la 
furprendre. 

III.  Le  Corrégiment  de  Porco-  commence  tout  près  de  k'  Ville  Impé- 
riale dePo?o/Z,  à 25  lieues  de  la  Plata;.  & s’étend  vers  l’Occident  environ 
sa  lieues..  L’air  y efl  froid,  &. par-là  même  peu  propre  aux.  Semences  & 
aux  Fruits  ; mais  fort  bon  pour  les  Troupes  pour  lesquelles  le  terroir  pro- 
düit  affez  de  pâturages.  G’efl  dans  ce  Diflriél  qu’efl  la  Montagne  de  Por- 
to, d’où,  comme-  il  a déjà  été  dit,  les  iBcar  tiroient  tout  l’argent  dont 
ids  avoient  befoin.  pour  leur  fervice  & leurs  ornemens  ; & ce  fut  la  pre- 
mière Mine  que  les  Efpagnols  exploitèrent  après  la  conquête.. 

'.  IV.  Au  Sud  de  h.  Plata' 2.  environ  trente  lieues  de  cette  Ville,  on  trou- 
ve le  Corrégiment  dé  Tarija  ou  de  Chichas,  qui  a environ  35  lieues  d’é- 
tendue. L’air  efl  chaud  dans  une  partie,  & froid  dans-l’autre,  & le  ter- 
roir produit  à proportion.  Il  nourrit  beaucoup  de  Bétail,  & on  y trouve 
par -tout  des  Mines  d’or  & d’argent,  furtout  dans  cette  partie  appellée 
€hocayas.  A l’extrémité  du  Pays,  & fur  les  confins  àts Indiens  Idolâtres^, 
coule  le  Fleuve  Tipuanys dont  le  làble  efl,  mêlé  de  beaucoup  d’or. 
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âc  où  l’on  envoyé  des  ArpaiUeiirs , comme  à la  Riviere  de  Çaravaya.. 

V.  Du  même  côté,  en  tirant  un  peu  vers  le  Sud-Ouëft  de  la  Plata,  elfe 
le  Corrégiment  de  Lipes , qui  a auffi  35  lieues  d’étendue.  L’air  y efl  fort 
froid,  & le  terroir  n’y  produit  que  des  Pacages  oùpailTent  diverfes  Troupes 
de  Vicmnas  y d’Alpacai  ou  Tarugas-,  & de  Llcmias^  Ces  Animaux  font 
d’ailleurs  alTez  communs  dans  toutes  les  autres  Provinces  de  Panas , c’eft:^ 
à-dire  les  Provinces  où  il  y a des  Montagnes  hautes  où  le  froid  ell  conti- 
nuel. Le  Pays  de  Lipes  a des  Mines  d’or  qui  font  aujourd’hui  abandon- 
nées, mais  qui  témoignent  avoir  été  travaillées  autrefois,  particulière- 
ment dans  une  des  Montagnes  voifines  de  Coîcha,  à laquelle  on  a donné 
le  nom  d’Abùanis ,,  qui  dans  la  Langue  du  Pays  lignifie  Mine  d’or.  La 
Montagne  de  St.  Chrifiofle  PAcochala  a été  une  des  plus  fameufes  du  Pé- 
rou pour  la  richelTe  de  fes  Mines  d’argent.  Ce  Métal  y étoit  en  telle  quan- 
tité qu’on  l’y  coupoit  avec  le  cifeau.  Aujourd’hui  elles  font  fort,  déchues 
en  comparaifon  de  ce  qu’elles  ont  été  autrefois,  quoiqu’on  ne  celTe  de 
les  exploiter;  mais  avec  trop  peu  de  monde,  fans  quoi  il  nly  a pas  de 
doute  que  cette  Mine  ne  rendît  autant  que  par  le  pafiTé. 

• Le  Corrégiment  à’Amparaës  commence  à peu  de  dillance  à l’Orient 
de  la  Plata,  & s’étend  jufqu’aux  Corrégimens  de  l’Evêché  de  Santa  Crux 
de  la  Sierra,  & entre  autres  jusqu’à. celui  de  Misque  Pocona.  Le  Corrégi- 
dor  de  cette  Province  à’ Amparaës  a fous  fa  Jurisdiêlion  les  Indiens  qui  de- 
meurent à la  Plata.  Le  froid  domine  dans  certains  endroits  de  cette  Pro- 
vince, la  chaleur  dans  d’autres;  elle  nourrit  quelques  Troupeaux,  & pro- 
duit beaucoup  de  Grains,  particulièrement  de  l’Orge,  dont  elle  fait  fon 
principal  Commerce, 

VII.  Au  Nord  de  la  Plata  on  trouve  la  Province  à'OrürOy.  dont  la  Capi- 
tale efl  appellée  San  Philipe  de  Aujlria  de  Gruro,  & efl  fituée  à environ 
40  lieues  de  la  Plata.  Le  Pays  efl  fhérile,  excepté  en  pâturages,  ou  pais- 
fent  beaucoup  de  Vicunnas ,,  Guanacos,-  &..Llamas.  On  y trouve  beaucoup 
de  Mines  d’or  & d’argent  : les  premières , quoique  découvertes  dès  le 
tems  des  Incas,  ont  été  peu  exploitées,  mais  les  fécondés  ont  produit  de 
grandes  richelfes;.  toutefois  elles,  font  aujourd’hui  un  peu  déchues  s’étant 
remplies  d’Eau , lans  qir’on  ait  pu  venir  à bout  de.  les  faigner , quelques  ioins 
que  les  Mineurs  ayent  pris  pour  cela.  Il  n’y  a plus  que  celles  de  Popo , qiii 
font  des  Montagnes  à 12  lieues  de  la  Ville,  lesquelles  rendent  encore 
confidérablement.  Cette  Ville  d’Oraro  efl;  grande,  bien  peuplée,  & fait' 
im  fort  grand  Commerce,  que  les  Mines  y ont  attiré.  Il  y a des  Officiers 
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des.  Finances  du  Roi  pour  la  pérception  des  Droits  de  Sa  Majellé  fur  lè 
produit  des  Mines.  ' 

La  Province  de  Pilaya  & Pàfpayà  ou  Cînti  commence  au  Sud  de  h Fla^ 
ta  environ  à 40  lieues  de  diftance.  La  plus  grande  partie  du  Pays  eft  fi- 
tuée  dans  des  Coulées , où  l’air  eft  fort  bon , & qui  produifent  toute  for- 
te de  Denrées,  Grains,  Fruits,  Légumes,  &mème  du  Vin  en  quanti- 
té. De  tout  cela  il  fe  fait  un  Commerce  avantageux  avec  les  Provin- 
ces voifînes.  ‘ ' 

IX.  Cochalamha  eft  un  autre  Corrégiment,  qui  commence  au  Sud-Efl, 
à 50  lieues  de  la  Plaîa,  & à 56  de  Potofi.  La  Capitale  eft  une  des  plus 
confidérables  Villes  du  Piêrou,  & fa  Ju'risdiélion  s’étend  en  certains  en- 
droits à plus  de  40  lieues.  La  Ville  eft  fituée  dans  une  Plaine  fertile  & 
délicieufe;  & tout  le  refte  du  Pays  étant  arrofé  de  diverfes  Rivières  & 
Ruiffeaux,  produit  unefî  grande  quantité  de  Grains , qu’on -l’appelle  le 
Grenier  de  tout  le  Diocéfe  de  l’Archevêché  de  la  Plata,  & de  celui  de 
l’Evêché  de  la  Paz.  L’air  y eft  très-bon  prefque  par-tout,  & dans  quel- 
ques endroits  on  y trouve  des  Mines  d’argent. 

X.  Au  Nord- Eft  de  la  même  Ville  de  la  Plat  a à 50  lieues  de  diftance,on 
entre  dans  le  Corrégiment  de  Chayautas  y qui  s’étend  à 40  lieues  ou  envi- 
ron. C’eft  un  Pays  fameux  par  fes  Mines  d’or  & argent.  Celles  d’or  font 
liégligées  aujourd’hui,  quoiqu’elles  ayent  été  exploitées  autrefois,  comme 
il  paroît  par  les  Socahms  * qu’on  y voit  encore.  La  Province  eft  traver- 
fée  par  une  Riviere  que  les  habitans  nomment  Grande , laquelle  roule  & 
des  grains  & des  fables  d’or.  Quant  aux  Mines  d’argent,  elles  font  ex- 
ploitées avec  foin  ,&  rendent  confidérablement.  Le  terroir  nourrit  des 
Troupeaux  de  gros  & menu  Bétail  qui  fuffifent  pour  la  nourriture 
des  habitans. 

XI.  Vers  le  même  côté  de  Nord-Eft  à quelque  70  lieues  de  la  P lata', 
commence  le  Corrégiment  de  Paria,  qui  a plus  de  40  lieues  d’étendue: 
l’air  y eft  froid , & le  terroir  n’y  produit  que  des  Pâturages  où  fe  nourris- 
fent  de  grands  Troupeaux  de  gros  & de  menu  Bétail.  Il  s’y  fait  une  grande 
quantité  de  Fromage  qu’on  tranfporte  dans  tout  le  Pérou,  où  ils  font  fort 
eftimés.  On  y rencontre  par-ci  par-là  quelques  Mines  d’argent.  Au-reftef 
cette  Province  tire  fon  nom  d’un  grand  Lac  qu’elle  renferme,  & qui 

eft 

* Les  Socàbons  font  des  Mines  perdues , que  l’oti  lait  pour  faigner  la  Minière,  qui 
eft  noyëe  d’eau.  Not.  du  Trad, 
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eft  formé  de  l’écoulement  des  eaux  du  Lac  de  Titî-caca ou  Chacuito. 

Xll.  Le  Cor-régiment  de  Carangas  commence  à 70  lieues  à l’Occident 
de  la  Plata',  & a plus  de  50  lieues  d’étendue.  L’air  y efl;  fort  froid , & 
par  cette  raifon  le  terroir  n’y  produit  que  des  Papas,  àes  Qumoas,  & des 
Cannaguas,  & nourrit  beaucoup  de  Bétail.  Il  y a auffi  beaucoup  de  Mi- 
nes d’argent  qui  font  continuellement  exploitées.  Celle  de  Turco  efl  la 
plus  fameufe  de  toutes , parce  qu’elle  eft  entièrement  de  Métal  machac ado, 
c’eftainfique  les  Mineurs  appellent  le  minerais,  où  les  filons  du  Métal  for- 
ment un  tiflù  admirable  avec  la  pierre  dans  laquelle  ils  font  incorporés. 

Les  Minés  de  cette  efpéce  font  pour  l’ordinaire  les  plus  riches.  Il  y a d’au- 
tres Minières  dans  cette  Contrée,  qui,  fi  elles  ne  font  pas  plus  riches.,, 
font  durmoins  plus  fîngulieres.  Elles  fe  trouvent  dans  les  Déferts  làblon- 
neux.  qui  s’étendent  vers  les  côtes  de  \?l  Mer  du  Sud.  Ce  n’efi:  ni  dans  des 
Rocs,  ni  dans  des  Montagnes  qu’il  faut  creufer , mais  dans  le  fable  même.  On 
h’a  qu’à  y faire  un  trou  pour  en  tirer  des  morceaux  d’argent  fans  autre  mê-- 

lange  que  de  quelque  peu  de  fable  qui  s’y  efl:  attaché.  Les  gens  du  Pays  ' 

^ appellent  ces  morceaux  d’argent  Papas,  parce  qu’on  les  tire  de  la  terre 
comme  les  Papas , qui  font  une  racine  dont' nous  avons  parlé  ailleurs.- 
A-la- vérité  il  n’eft  pas  aifé  de  comprendre  comment  ces  morceaux  d’argent 
fe  peuvent  trouver  dans  le  fable  mouvant,  fans  foutien,  fans  être  enchas-- 
fés  dans  rien.  A mon  avis  il  y a deux  moyens  d’expliquer  cette  énigme.. 

Le  premier  en.  admettant  la  reproduêlion  continuelle  des  Métaux  dont  il 
y a tant  de  preuves,  tels  que  font  les  Minerais  zppidlés  Criaderos  de  Oro 
y Plata,  qui  fe  trouvent  dans  diverfes  Minières  du  Pérou-,-  les  Minières- 
mêmes  qui  abandonnées  durant  un  certain  tems,  ont  été  reprifes  avec- 
grand  profit;  & plus  que  tout  cela,  les  oflemens  à&i  Indiens  qui  ont  été 
écrafés  & enfévelis  dans  les  Mines  où  ils  travailloient.  - Dans  la  fuite  on  3 
efl  venu  refouiller  dans  ces  Mmes,  & l’on  a trouvé  dans  les  crânes  & les- 
os  des  filets  d’argent,  qui  les  pénétroient  comme  la  veine  même.  Cela- 
fuppofé  comme  incontefliable,  il  efl:  à croire  que  la  matière  dont  fe  forme 
l’argent  court  avant  de  fe  fixer;  & que  quand  elle  a acquis  un  certain^ 
degré  de  perfeêlion,  il  s’en  filtre  quelques  parties  entre  les  porofités  du  fa-  - 
bie,  jufqu’à  ce  que  s’arrêtant-là  où  elles  arrivent  avec  toute  la  difpofition 
néceifaire  pour  fe  fixer,  elles  reffcent  entièrement  converties  en  argent, . 

& unies  à ces  parties  de  terre  qu’elles  ont  ramaflees  dans  leur  courfe,  jus- 
qu’à l’endroit- où  la  matière  s’eft  arrêtée,  &le  toutenfemble  confolidé. 

Quoique  cette  opinion  foit  aflèz  probable,  je  fuis  plus  porté  pour  celle  . . 

^ qui 
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<}ui  fuit,  & qui  me  paroît  plus  fimple  & plus  naturelle.  Les  feux  fouter» 
lains  étant  très-communs  dans  cette  partie  de  Y Amérique,  comme  je  l’ai 
obfervé  en  parlant  des  trèmblemens  de  terre,  il  n’eft  pas  douteux  qu’ils 
n’ayent  alTez  d’aèlivité  pour  fondre  les  Métaux  qui  fe  trouvent  dans  les 
endroits  où  ils  s’allument,  & pour  communiquer  à la  matière  liquéfiée 
une  chaleur  qui  puifTe  durer  longtems.  Or  une  portion  de  l’argent  ainfi  fondu 
doit  néceflairement  couler,  & s’infinuant  dans  les  plus  grands  pores  de  la 
terre,  continuera  courir,  jufqu’à  ce  que  s’étant  refroidi  il  fe  condenfe 
-&  reprenne  fà  première  confiûance.,  conjointement  avec  les  corps  étran- 
gers qu’il  a rencontré.  A cela  on  peut  faire  deux  objections  j la  premiè- 
re, que  le  métal  paflant  du  lieu  où  il  s’efl  fondu  à un  autre,  doit  fe  refroi- 
dir aulTitôt  qu’il  change  de  place  & fe  figer  dans  un  lieu  froid.  La  fé- 
condé, que  les  porofités  de  la  terre  étant  fort  étroites , particulièrement  là 
où  il  y a du  fable,  dont  les  parties  fe  confondent  davantage,  le  métal  de- 
•vroit  paroître  en  filets  ou  ramifications  déliées  & minces , & non  pas  en 
■gros  morceaux  comme  il  arrive  ici.  Je  vais  tâcher  de  répondre  à ces 
deux  difficultés. 

Avant  que  l’argent  commence  à courir  du  lieu  où  il  s’efl:  fondu , le  feu  * 
fouterrain  court  par  les  porofités  de  la  terre,  lesquelles  s’élargilTent  à-mefu- 
re  que  le  corps  de  l’air  contenu  dans  les  mêmes  pores  fe  dilate.  Le  mé- 
tal fuit  immédiatement,  & rencontrant  un  paffage  déjà  fuffifant  pour  s’in- 
troduire, il  achève  de  comprimer  les  particules  de  terre  les  plus  voifînes 
de  celles  qu’il  emporte  avec  foi,  & continue  ainfi  fans  obflacle.  Le  feu 
fouterrain  qui  précédé  le  métal,  communique  à la  terre  une  chaleur  füffi- 
fante  pour  en  chafTer  la  froidure,  .&  le  métal  trouvant  la  terre  dans  cette 
difpofition,  il  eft  tout  fimple  qu’il  ne  perde  pas  la  chaleur  qu’il  a contrac- 
tée, & qu’il  ne  s’arrête  qu’aprés  avoir  couru  un  fort  long  efpace  au  bout 
duquel  enfin  il  fe  fige  & s’arrête.  Une  chofe  qui  contribue  encore  à lui 
faire  conferver  fa  chaleur,  c’efl;  que  n’y  ayant  aucun  foupirail  aux  con- 
duits de  la  terre,  il  efl;  bien  difficile  qu’elle  perde  fitôt  la  première  cha- 
-leur  que  le  feu  fouterrain  lui  a communiquée,  par  conféquent  le  métal 
peut  bien  ne  s’arrêter  qu’à  une  grande  difiance  du  lieu  où  il  efl  devenu 
fluïde.  Les  premières  parties  de  ce  métal  s’arrêtant  à un  endroit  où  le 
froid  qu’elles  ont  enfin  contraêlé  les  condenfe  & les  fige,  celles  qui  fui- 
-vent  fe  joignent  à elles  & forment  comme  un  dépôt;  & le  tout  étant 
entièrement  coagulé  fait  une  mafle,  qui  efl  partie  argent,  partie  fcories, 
qu’elle  a tiré  du  minéral  même  dont  elle  efl  fortie, 

' Ces 
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Ces  d’argent  font  différens  du  minerai  des  Minières;  car  à la 
vue.  ils  paroilTent  comme  de  l’argent  fondu  ; & quiconque'  n’aura  aucune 
connoilTance  de  la  maniéré  dont'  on  les  trouve,  ne  doutera  point  que  ce 
ne  foit  de  l’argent  fondu.  Dans  ces  Papas  l’argent  forme  une  maffe,  & 
les  parties  terreflres  font  fur  la  fuperficie , ne  pénétrant  que  peu  ou  point 
ladite  mafTê;  au-Iieu  que  l’argent  qu’on  tire  des  Minières  ell  pénétré  & 
mêlé  de  terreftréités  & de  parties  hétérogènes,  qui  ont  une  couleur  noi- 
,re,  & qui  paroiifent  en  tout  fens  de  véritables  calcinations;  avec  cette 
différence  pourtant,  que  quelques-unes  le  paroiffent  moins  que  d’autres,  & 
qu’il  y en  a qui  font  moins  pénétrées  de  parties  terreflres  que  d’autres.  Si 
cela  doit  arriver  ainfî,  dès  lors  que  les  Papas  fe  forment  par  la  fonte  du 
métal , il  efl  clair  que  la  .derniere  opinion  a un  degré  de  probabilité  qui 
approche  de  l’évidence,  pu  que  du -moins  elle  efl  plus  naturelle  que 
la  première. 

Ces  Papas,  ou  Maffes,  font  de  différentes  groffeur  & figure.  II  y en  a 
qui  péfent  deux  marcs , d’autres  moins , d’autres  plus.  Dans  le  tems  que 
j’étois  à Lima  j’en  vis  deux  des  plus  greffes  qu’on  ait  jamais  tirées  de 
ces  fablonnieres  ; l’une  pefoit  do  rnjarcs,.,&  était  pourtant  petite  en  com- 
paraifon  de  l’autre, qui  en  pefoitijo  & quelque  chofe  au-delà.  Elle  avoit 
plus  d’un  pied  de  Paris  de  long,  ce  qui  fait  à peu  près  trois  huitièmes  d’u- 
ne de  nos  aunes  de  Cajiille.  Ces  morceaux, d’argent  fe  trouvent  répandus 
en  divers  lieux  du  même  terrain.  Il  èft  rare  ,d’en  trouver  plufieurs  prés  à 
près , parce  que  le  métal  en  coulant  fuit  diverfes  routes , & s’introduit  par 
les  porofîtés  où  il  trouve  plus  d’efpace.  C’efl  aulîî  du  plus  ou  moins  de 
largeur  des  pores  de  la  terre,  que  vient  le  plus  ou  moins  de  groffeur  des 
' Papas  qui  fe  forment. 

Le  Corrégiment  de  Cîcacica  efl  au  'Nord  & à po  lieues  de  la  Plata^ 
-mais  feulement  à 40  de  la  Paz.  Le  Bourg  principal  efl  appellé  Cicacica, 
& donne  fon  nom  à toute  la  Province.  Ce  Bourg,  ainfî  que  tout  ce  qui 
efl  lituéau  Sud,  appartient  à l’Archevêché  dé  la  P lata-,  ram  la  plus  gran- 
de partie  de  ce  qui  efl  au. Nord  :efl  du  Diôcëfe  de  l’Evêché  de  la  Paz. 
Le  Pays  s’étend  à plus  de  cent  lieues,  & dans  les  endroits  où  l’air  efl  fort 
chaud , il  produit  de  la  Coca  en  grande  abondance,  & en  fournit  les  prin- 
cipaux lieux  des  Mines  de  toute  la;Prôvince  de  C/wwrjufqu’à  Poiofi,  cq 
qui  fait  am  commerce  confîdérablê.  On  met  cette  herbe  dans  dés  cor- 
beilles, qui  félon  fOrdonnân'ce  doivent  en  contenir  le  poids  de  rS  livres. 
Chaque  corbeille  fe  vend  à Oruro,  Potofi,  & autres  lieux  près  des  Minie- 
Tome  I.  X X X res. 
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feÿj  àvsiût&âpïés  réeôkek;‘9'à-i0  éëus!i'&quÊ%ef©ïsdavaiftage..  Le 
terroir  ol  Pair' dî  fî’dia.,’  ëfl'iTout  paeagés,  où  l’on  üoùrrit.  dit -Bétail 
gros  & menu;,  «&  où  l’on  trouve  des  Vieünms,  Guamcos,  &'  autres  Bes- 
tiaux fauvàges.  II  y a auffi-  quelques  Mines  d’argent  qui  n’égalent  pas 
‘çellés  dont  nous  avons  parlé  d’-déffiisv  ■ 

■.  XI V.  Atacama  eÆtin  Bdürg  à -^Tuis  de  cent  vingt  lièUè's  dé  fe  Pktay 
lequel  donne  fon  nom  â la  Hérnierè-SénéekâUBee  de  îa-  ProvinUe  de  Chdf- 
cas.  Cette  Sé.nécfiaufrée  s’éteU'dTe  îoUg  dès;BôteéoècidenEâfesde  la  Mér 
du  Sud,  à une  diftance  affez  confidéràble.,  .Le  Pâys  efl:  fertile,  mais  mêlé 
de  quelques  Déferts , particulièrement  vers  le  Sud, où  il  y en  a Un  qui  fé- 
pârê  le'PéOTrdu-'CM;  On  peclie“  fur- les  côtes  de'‘  ce' Corrégimenf  une 
grande,  quantité  de  poifTon  appellé  Tollé,  que  Fon*  trànfporté  dans--  toutés: 
les  Frôvinces  intérîeüré's  ; pùur  provilions'de  Carême  ■'&*  d- autres  Jours 
d’abftinence.  Il  s’en  fait  un  fort  grand  commerce. 


; G H A P i T U E XIV. 

Noîkes  des  tms.'Evêeh'és  de  h'Pæi,:  Santa Cruz  de  la  Sierra,  ^ Tucuman„ 
, ’ ^ hs,  Corié^iniens  qu’ils  contiennent.. 

La  Province > où  la  Cité  de  l'a  Puz  efl;  fitüée,  a e'té  ancieunément 
connue  fous  le  nom  àe  Chuquiyapu,  & par  corruption  ; qui 

félon  ïa  plus  commune  opinion  figriifie  en  langage  du  Pays  la  même  chofe 
que  Chacray  qai.  veut  dire  Héritage  "T or..  GarcîlàJJo  de  la  Fega  ptittrià. 
que  Chuqiiiyapu  efl  la  même  chofe  que  Lanza  Capitanà  en  Efpagnol  *.  Cela 
]3eut  être  dans  la  Langue  générale  des  Pptùr  , .&  'aü,’ moyen  d’un  change- 
ment dans  la  pénultième  Hllabe  , h’é'tânf  pas  rare  qu’un  mot  prononcé  un 
peuBifféremuiênt  fignifîe  diveffes  chofés  dans  chaque  Langué.  - Mayta- 
ÇupdgjtVi.  Inca  , ùt  le. premier, lâféqnqüête  de  ce  Pay^:  Les  Efpàg^èls'y 
étant  entrés  s’en,  rendirent  maîtres,  & les  différends  fur-vertus  efi'tre  eux 
ayant- été  étouffés,  le  hicentié.  Pedro  dè  là.  Gdfcà  bâtir  la  Ville  de /« 
FiZj  ainfi.npmmêeon:  mémoire  de  cetévéheraént  bccafionne  par  la  défai- 
te; & le  fupplice  de  .GoBza/o.P/zurra,  & la  ruiné  dè Ton  Parti.'  Va.'.  '&âfcâ 
voulqtque  la  Ville  par  Ta  fltuationreohtTibùat  'â  là'fprété  &E  Ja'com.rrto., 

• ' 'ï".'  " ""'v'- 

*■  La. principale  Lunes.  , ' 
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dlté  4«s  Négocians  que  le , commerce  attire  à'4réquipa  à.  la  Plata,  & de 
la  -Plata  k Jréquipa,  Villes -éloignées  à 170  lieues  l’une  de  l’autre,  fans 
qu’ily  en  eût  d’autres  entre  deux.  Gafca  chargea  du  foin  de  cette  fonda- 
tion Alonfff  de  Mendoza,  lui  enjoignant  de  bâtir  la  nouvelle  Ville  _à  rai' 
chemin  entre  Cuzco  àc  Char  cas,  qui  font  diftan  tes  l’une  de  l’autre  de  160  lieues. 
Enfin  il  lui  ordonna  de  lui  donner  le  nom  àejsfuejira  Sennorâ  de  la  Paz.  On 
choifit  pour  emplacement -une  Vallée  du  Pays  .appellé  /or  -Pays 

fertile , .&  -bien  peuple  à’ Indiens.  Les  premiers  fondemens  d,e,  îa  nouyelie 
Ville  furent  jettés  le  20  à’ Octobre  ;I54'8.  . ; 

A -traders  la  Vallée -de  la  Pns  , coule  une  Riviere  médiocre  , qui  s’enfle 
confidérablement  quand  -il  pleut  dans  les  Montagnes.  Ces  Montagnes  ne 
font  éloignées  que  , de  douze  lieues  de jla  Ville,  & leur  yoifinage  rend, la 
plus  grande  partie  du  Pays  froide,  & l’expofe  aux  gelées  fortes,  aux  nei- 
ges & aux  frimats.  Là  Ville  toutefois  par  îk  bonne  frtuation  efl:  exemte  de 
ces  defagrémens.  If  y a aufli  quelques  lieux  bas  où  il  fait  alTez  chaud  pour 
qu’il  y croifle  des  Cannes  de  fucre , de  la  Coca,  du  Ma’iz  &c.  Les  Mon- 
tagnes font  couvertes  d’arbres  dont  le  bois  efl  fort  bon,  6c  dans  cês  Forêts 
on  trouve  des  Ours,  'des  Tigres,  des  Léopards,  des  Daims,*  & dans  les 
Bruyères  des  Guanacos , àcs- Viciinnas  , des  Llamas,  & beaucoup  de  Bé- 
tail d’Europe,  comme  on  le  verra  dans  le  détail  de  chaque  Corrégiment. 

L'i  Paz  efl;  une  Ville  médiocrement  grande,  bâtie  dans  les  coulées 
formées  parla  Cordillère,  & fur  un  terrain  inégal.  Elle  fi  environnée  de  colli- 
nes que  la  vue  en  efl  bornée  de  tous  côtés  excepté  vers  la, Rivière,  en- 
core ne  s’étend-elle,  pas  au-delà. du  lit  de. cette  même  Rivière.;  Ouand  les 
eaux  de  celle-ci. s’ enflent  ou.par  lespluyes.oupar  .la  fonte,  des  neiges.,  elles 
entraînent  des  rochers -prodigieux,  .&■  roulent  des  morceaux  d’or  que  l’on 
trouve  quand  le  débordement  efl  .paffé;  par-là  on  peu, t juger  des  rî- 
chelTes  que  renferment  , les  .Montagnes  voifines.  ' £11-1730  m Indien  éûht 
allé  .par  hazard  fe  laver  les ‘pieds  au.  bord  de.cette  Riviere.,  trouva  xmmor- 
ceau  d’qr  fi  extraordinairement  gros,  que  leMarquis  de^’q/^ç/rü'Méitf  j’ache- 
ta  douze  mille . piaflres  ,,&  . l’envoya  enE/piZgH-e:  comme- une  pièce  digne  .de 
Ta  curiofité  du  Souverain. 

•La  Ville,  efl  gouvernée  par  un  .Cpïrégidor  .ave,c  jes  Régid.ors  ,&  les  Al- 
caldes  ordinaires , comme  dans  .-toutes  les  autres.  butrerEglifeCathédrale, 
& la  Paroifle  du  Sagrario  delTervie  par  deux- Curés,  il  y en  aencoi-e  trois, 
qui  font,  Ste.  Barbe,  St.  SébaJiien , St.  Pierre:  un  Couvent  de  Corde- 
liers, un  autre  de  Dominicains,  un  troifieme  de  [la  Merci,  & un  quatrie- 
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me  à'Æiguflîns;  à quoi  il  faut  ajoûter  un  College  des  P.  P.*’de  la  Gom-- 
pagnié  de  Jéfiis , un  Hôpital  de  Saint  Jean  de  Dm,  & deux  Monafteres 
de  Filles  de  la,  Conception , & de  Ste.  Théréfe  : enfin  un  Séminaire  fous 
l’invocation  de  St.  Jérôme  , où  l’on  éléve  les  jeunes  gens  qui  fe  deftinent 
à l’Eglife,  & où  l’on  enfeigne  les  Sciences  tant  aux  Eccléfîaftiques  qu’aux 
Séculiers  qui  y veulent  étudier. 

L’Eglife  de  la  Paz  fut  érigée  en  Cathédrale  en  1608  , ayant  été  féparée^ 
du  Diocéfe  de  Chuqnifaca,  pour  former  un  nouvel  Evêché.  Son  Chapitre 
efl:  compofé  de  l’Evêque,  d’un  Doyen,  d’un  Archidiacre,  d’un  Chantre,  & 
de  fix  Chanoines.  D’ailleurs  la  Ville  étant  ' fur  le  même  pied  que  celles  dont 
nous  ayons  parlé,  il  feroit  fuperflu  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail  jc’eft 
pourquoi  je  pafle  aux  notices  des  Corrégimens  compris  dans  ce  Diocéfe.. 

!..  Evêché  de  ï Audience  de  Charcas. 


La  Paz.. 

Le  Diocéfe  de  la  Paz  contient  fix  Corrégimens , y compris  celui  de  cet- 
te Ville.  En  voici  les  noms. 

I.  La  Paz.  IV.  Larïcaxa^. 

IL  Omafuyos..  V.  Chicuïto. 

HI.  Pacajer.  -YI.  Paucar-Colla. 

■'  La ’jurisdiêtion  du  Côrrégiment  àë  la  Paz  efl  fort  bornée,  &n’a  guè- 
re d’autre  lieu  que  cette  Ville  même.  A environ  quatorze  lieues  à l’Orient 
il  y a dans  la  même  Cordillère  une  Montagne  fort  haute  appellée  Illimani, 
qui  renferme  d’e  grandes  richeflès.  H y a environ  50  ans  qu’un  coup  de 
tonnerre  én  détacha  une  roche,  qui  étant  tombée  fur  d’autres  Montagnes , 
qui  lonC  toutes  bafiês  au  prix  de  celle-là,  y apporta  tant  d’or  qup  l’once 
de  ce  précieux  métal  ne  valoit  que  huit  piaftres  dans  la  Ville  de  la  Paz, 
tant  on  en  tira  de  cette  roche..  On  n’exploite  aucune  Mine  dans  cette 

■ Montagne,  attendu  qu’elle  efl:  toujours  couverte  de  neige,  à peu  près  com- 
me celles  de-Oùîto-,  dont  nous  avons  fait  mention  dans  la  première  Partjp 
de  cet  Ouvrage.  Toutes  les  tentatives  qu’on  y a faites  ont  été  inutiles. 

II.  Le  Côrrégiment  à'Omafayos  commence  prefque  aux  portes  de  la 

■ Paz  vers  le  Nord-Ouefl:  de  cette  Ville.  II  a quelque  vingt  lieues  d’éten- 
düe,  étant  borné  à l’Occident  par  le  fameux  Lac  de  Titi-Caca,  ou  Ckiqiii- 
to,  dont  nous  parlerons  ci-après.  L’air  de  ce  Pays  effc  plutôt  froid  que 
tempéré;-  c’efl;  pourquoi  auffi  le  terroir  ne  produit  point  de  Grains,,  mais 

" ' feu- 
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feulement  des.  pâturages  où  l’on,  nourrit  force  Bétail.  Les  Iniiens  qui  ha- 
bitent près  du  Lac  s’adonnent  à là  pêche,  .&  font  commerce  du  Poiflon 
qu’ils  prennent.  : 

III.  Au  Sud-Ouëft  de  la  Paz  on  rencontre  le  Corrégiment  de  Pacajes; 
l’air  & le  terroir  y font  comme  au  précédent.  A cela  près  le  Pays  abon- 
de en  Minières  d’argent,  quoiqu’il  n’y  en  ait  qu’un  petit  nombre  qui 
foient  exploitées,  & que  celui  de  celles  qui  ne  le  font  pas,,  ou  qu’on  n’a 
pas'  encore  découvertes,  foit  beaucoup  plus  grand.  On  fait  pour  certain 
que  même  dès  le  teros  des  Incas  ces  Mines  étoient  exploitées;  On  y trou- 
ve aufli  des  Mines  de  talc , appellé  dans  le  Pays  ^aspe  Blanco  de  Véren- 
guéla.  Ce  talc  efl  fort  blanc  & fort  tranfparent.  On  en  fait  commerce 
dans  tout  le  Pérou,  où  l’on  s’en  fert  au -lieu  de  glaces  aux  fenêtres,  des 
Maifons  & des  Eglifes,  à-peu-près  comme  dans  la  Nouvehe  Efpagne  on 
employé  la  pierre  appellée  TécalL  Enfin  on  y trouve  des  Carrières  de  mar- 
bre de  diverfes  couleurs,  & une  Mine  d’émeraudes  bien  connue,  mais 
dont  on  ne  tire  aucun  profit  parce  qu’on  n’y  travaille  pas.  C’efl:  dans  les 
Minières  de  ce  Corrégiment  que  fe  trouve  le  fameux  Minerai  d’argent  ap- 
pellè  de  Férenguéla,  & les  Montagnes  de  Santa  ^iiana , ào  Tampaya  ôi 
autres,  d’où  l’on  a tiré  tant  de  richeflès.. 

IV.  A peu  de  difianee  des  terres- de  la  Paz,  au  Nord  de  cette  Ville, 
on  entre  dans  le  Corrégiment  de  Laricaxas ,,  qui  s’étend  de  l’Orient  , à l’Oc- 

^ cident  à 11,8  lieues,  & à 30  du  Nord  au  Sud-  Ce  Pays  j.ouit  de  toute  forte 
'de  climats,  & produit  à peu  près  les  mêmes  Denrées  que  la  Province  de 
Carabaya,  à laquelle  il  confine  du  côté  du  Nord.  Il  abonde  en  Mines  d’or; 
& ce  métal  y efl:  de  fi  bon  aloi,  que  fon  titre  ordinaire  efl;  de  ^3.  carats  & 
trois  grains.  C’efl;  dans  cette  Contrée  qu’eH  la  fameufe  Montagne  de  Sun- 
chuli,  où  l’on  découvrit  il  y a quelque  cinquante  ans  une  abondame;  Mine 
d’or , d’où  l’on  tira  des  fommes  immenfes  de  ce  métal  au  même  titre  dont  lious 
venons  de  parler;,  malheureufement  dans  la  fuite  cette  Mine  s’ efl;  remplie 
d’eau;  on  a tenté  de  la  faigner  par  le  moyen  d’un  Socabon,  c’efl-à-dire, 
«en  perçant  le  pied  de  la  Montagne  ; mais  après  bien  des.  dépenfes  on  n’m 
pu  y réuffir , parce  que  le  travail  a été  mal  dirigé.. 

V.  Le  Corrégiment  de  CMq’ùto  commence  à quelque  vingt  lièues  à- 
• l’Occident  de  la  Paz.  Comme  il  touche  d’un  côté  au  Lac' de  Titi-Caca,  il 
lui  communique  fon  nom;  car  on  le  nomme  fouvent  Lac  de  Chkuito. 
Cette  Jurisdiêlion  s’étend  du  Nord  au  Sud  vingt-fix  à vingt-huit  lieues, 

■ &.  de  rodent  à l’Occident  à plus  de  quarante.  ■ L’air  y eft  en  général  fort 

X-xx  3.  ' froid  ÿ, 
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froid  j la  moitié  de  l’année  il  y gèle  , i&  l’autre  moitié  lil  y nége  ,.d’GÙrori 
peut  juger  dé  la  llérilité  du  terroir,  -qui  en -effet  ne  produit  guère  que  des. 
Papas  & de  la  Quinoa.  On  y engraifle  une  grande  quantité  de  Bétail  tant: 
d’Earope  que  du  Pays.-  -Il  «’y;  fàit  un  grand  GOiûmerce  de  Viandes  faléês , 
pour  lesquelles  on  reçoit  des  -Eausde-vie  & des  Vins  en  échange.  *Cette 
marchandife,  airtli -que  les  Papas  & autres  Denrées  des  climats  froids^ 
étant  tranlportée  à Cochabaniba,  procure  des  Farines  de  retour.  Tou-: 
tes  les  Montagnes  de 'Cette  Jurisdiétion  ont  des.  Mines  ddrgent , qui 
ont  beaucoup  rendu  autrefois , mais  qui  font ' aujourd’hui  dans  ime  entie-» 
re  décadence.  • 

La  Province  de  Chîcnîtù  touche  au  bord  occidental  du  Lacde.  Tif/- 
Qasa;  ce  Lac  eft  trop  fameux pour  que  nous  le  paffions  fous.filence.  Il 
êfl  ïîtué  dans  les  Provinces  comprifes  -fousle'  nom  de  L'allao.  > G’eft  le  plus 
grand  de  tous  les  Lacs'que  l’on  ConnoilTe  dans- cette  partie  de  Y ’Ajnéiique.i 
paisqu’il-a  8o  lieues  de  circuit , formant  une  figure  un  'peu  ovale  du  Nord^ 
Ouëft  au  Sud-Eft..  il  a 70  à 8o  bralles  de  profondeur.  Dix  àdouze  gran- 
des Rivières,  fans  compter  les  petites-,  sy  déchargent  continuellement. 
L’eau  du  Lac  n’eil  ni  amere,  ni  falée;  mais  elle  elf  fiépailTe,  fi  dé- 
goûtante, qu’on  ne  peut  la  boire.  On  y prend  deus  fortes  dePoilTonsj 
les  uns-fort  gros  & très-bons,  que  les  /red/m-nomment  Suchis  ; les. autres 
petits-,  très-mauvais &pléin!sd’nr êtes-,  auxquels  les  E/pagBo/r  ont  donné-le 
J nom  de  Bogas.  On  y trouve  auirnbeaucoüp  d’Oycs  & d’autres  Oifeaux. 
Ses  bords  font  remplis  d’une  elpéce  deDlayeul  & de  Joncs  qui  ont  fer- 
vi  à faire  le  pont  donc  nous' parlerons  tout  àif  heure. 

Le  territoire-  qui  borde  ce  Lac-  du  - côté  orientaL  fe.  nomme  ■ O.mafayo , & 
celui  qui  eft' à l’Occident  S'appélle'  'Ch'icïdio.  Le  Lac  renferme  plufieurs 
îles  dansTon  fein , entre  autres  une  qui  èfl;  remarquable  par  fa  grandeur  , 
,&  qui  anciennement  formoit -une  -GoUine  qui  fut  applanie  par  ordre 
'à^s  Incas.,  ' Cette  'Colline  s'^ppû\o\t-Titi-  Cdca,  .qui/en:Languè  du.Pays 
ûgmf&  Coîline  'de  Piomb:  -c’eft-de-ià-quérle  Lac-a  pris  fon  nom  général. 
"Cette  même  Ile -donna  lieu  à la  fable  inventée  par  lépremier  Inca  Manco- 
Capac,  Fondateur  de  l’Empire  “du- -Per-OM, 'qui  publioit  que.  le- Soleil  foo 
Perel’avoifmis  lüi&là  fœur  & -îk  fémtne  'Maina-Oëllo  Huace  daiîs'cette  I- 
. Je,  & leur  avoit  commandé  de  donner  des  Loix  raifônnables  & juftes.à 
• tous  ces  Peuples  , de'les  tirer  ■dé  lèurpârbâTë'rufticité,  & de  les  policer  par 
"de  bonsRéglemens,  & par  unDulte  Keligieux.  Cette  fable  fut  caufe 
que  les  Indiens  regardèrent  toujours  eétte  Ile  comme  facrée,  Incas 
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y voiiilarit  faire  bâtir^ua  Temple:  Gonfacré'- au  Soleil;,  fireàn  applanir  le  teri 
raiiî,  afin: quali Sic  plus  C!Q0iinciide/&)plus':agr^ble.  ■ • 

Ce  Temple  fut  l’un,  des  pins  fomptoeiusî  derftoutrl’lmpire;' les  murail- 
les étoient  entièrement:  com'^ertes  de  plaques  d’ or  ■ &,  d’argent;;  Cesi  ücltesi- 
fes  n’égalQient  pourtant  point  encore  eelles,  quiiâ  e‘tQieri£;aiaoncelées  hors 
du  Teæiple  ;;-car  toutes  lesrTiovôracesifqumifes-  à.f  ■vifrfioientune 

fois  l’an  le  Temple,  & y apportwiem'.par  manière  d’offiiaiade  iitte;eeriiiài:- 
né  quantité  d’or,  d’argent  & de  pieiresrpréciéulies.'  :Qn  eroitjGomjinahé- 
ment^  que  les  iB&Br  voyant  que  les  EA'Æ^o/x  &emparoierit  de.leur  P'ays-, 
S{.  qu’ils:  s’approprioient  tout,  ce  qu’'ils'  trouvoient  j.  jetterent  toutes  cesri- 
cheflTes  dans  le  Lac.  C’efi;  ce  qu’ils  exécutèrent 'auffi,  à t’égaæd  d'une  partie 
de'  celles  qui  ,éîoient  k Cmaa,.  &.  mtre  autres'de  k fameufe  chaîné  d’or 
que  ïlnca  Hm^uk-  Capac  avoit  commandée  ■ pour,  lai  fête  où-  Pon  dévoie  don- 
ner un  nom:  à Ton  fils:  aîné:  on  diiE  quetout  cela  fut  jette  dans ùn  autre 
Lac  de -.la  Val‘lée  d’Orm.  à.  fixdieues.  au  Sud  le' fl:;  quelques  Efpagnèls 
tentèrent  de  fanver  ces  richelïês , mais  inudtettient-  : la  LaC'fe  trouva  trop 
profond;  car  quoiqu'il: 'n’ait  pas  plus^'dé  demi ■* ligue ’ de  -circuit;  il- a eii 
beaucoup  d’endroits  23  ànq  brafles  d'eau;  -à  qtioi  il- faut  ajouter  la  mau- 
vaife  difpofition  du^fond  , qui.eft'de  bourbé -‘oii  fange  délîéé  ,’  ce'qui-reh- 
doit  encore,  l’entreprife  plus  difficile.-  . - : : 

■ -Les  bords  du  Lac  de  TM  \eaca-  fe  retréci^nt  & forment  vers  lé  Sud 
une  efpéce  de  Golfe,  au  haut  duquel  cééle  ùné  Riviere^^nlomméQ  le  3éfct- 
guad'ém'^  i laquelle  va  formér  lé  Lac  de  pÆn-tf:;'d’0Ù'iî-'iïé-  fort  pas  à^là-vé- 
rité  dé  Rivieré  vifible;  mais  par  lés  tOT'rixbÿémens  que-'i’eau  fait,  on  ju- 
ge avec  raifon  qu’elle  a une  iffue  par  quelques- : Conduits-  fbuterrains.  - "Sur 
le  Defagmdéro  on -voit -encore  lé  Pont  de  Jbhes  & dé' ou 'G'kyeiil 
que  le  V.  Incày  Capac  Tupanqui,  inventa  pour  -pafifer  de-l’autre  é-ôtéavec 
toute  Ton  Armée ,.  & pouvoir  faire  k conquête  des  Provinces  de  Colîafu- 
yo.  Le  DéfaguadéŸd  a' environ'' '80'  à ' î 60  aunes  de  large;  & quoique  fes 
eaux  paroiflent  dormantes,  à leur  fuperficiej:  elles  coulent  au-deflbus  d’u- 
ne grande  rapidité.  L’incu  étant  arrivé-là  ,.  envoya;  couper  de  cette  paih 
lé,  que  f on  trouve' en  abondanée  fur  toutes  les  collines  & monticules  des- 
Bruyères  du  Pérou,  & qxie  les  Indiens  nommenüMw.  B en  fit  faire  quatre 
^'os  .pakns-ê-qu!i''font--le  fôndèùierit'de  tout  jé'pioht.  '-Deùlx.de  ces ‘pâlanst- 
àÿ^nt-été  -tendus  •-aù'-dèirus'de  -]’'éau,  -il  fit  mettïé'en'traVérs  ané'gi'andè- 
qüantk'é 'de  ■botes kâ-^îâgots-de  Joncs,  & de  Tohra^féckè, 'bitn  liés -lès  uns- 

'.L’égoût,  le  canal  par  où  l'eau  s’écoule. 
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aax  autres,  & bien  amarrés  aux  palans,-  & fur  le  tout  bn  mit  les  deux 
autres  palans  bien  tendus,  que  l’on  couvrit  encore  des  mêmes  matériaux, 
mais  plus  petits , & non  moins  bien  amarrés  & arrangés  ; ce  fut  par  - là 
que  défila  toute  l’Armée.  ' Ce  pont  fmgulier  a environ  cinq  aünes  de  lar- 
ge, & n’efl;  élevé  au-defius  de  l’eau  que  d’une  aune  & demi  f on  lé  con- 
ferve  toujours  en  y faifant  les  réparations  néceflaires,  ou  en  le  renouvel" 
lant  tous  les  fix  mois , à quoi  les  Provinces  voifines  font  obligées  de  pour- 
voir & de  contribuer,  également , par  une  Loi  que  le  même  Inca  publia 
dès-lors , & qui,  depuis  a été  confirmée  par  les  Rois  d'Efpagne.  C’efl;  ain- 
fi  que  les  Provinces  que  le  Defaguadèroië^axe,  peuventcommerceren- 
femble  par  le  moyen  de  ce  pont.  - 

VI.  Là  Ville  de  Pmo  efl  la  Capitale  du  Corrégiment  de  Paiicar-mlla  ^ 
le  dernier  de  cet  Evêché.  Sa  Jurisdiêbion  confine  au  Sud  avec  celle,  de 
Chîcùito  , & fon  climat  efl:  à-peu-près  le  même  que  celui  de  cette  derniè- 
re. Aufli  la  terre  n’y  produit -elle  rien,  & il  faut  tirer  des  Provinces  voi- 
fines  les  Denrées  nécelfaires  pour  la  nourriture  des  habitans.  Mais  on  y 
nourrit  quantité  de  Beftiâux , tant  de  Y Europe  que  de  ceux  du  Pays , 
dont  les  Indiens  employant  la  laine  à faire  des  fecs,  en  quoi  confifle  une 
partie  de  leur  commerce.  Les  Montagnes  du  Pays  renferment  d’abondan- 
tes Minières  d’argent,  témoin  celle  de  Layca-cota,  qui  àppartenoit  à 
feph  Saleédo , où  l’on  coupoit  fouvent  l’argent  au  cifeau.  Les  grandes  ri- 
chelTes  qu’on  en  tiroit’,  furent  caufe  de  la  mort  prématurée  du  Propriétai- 
re. , Cette  Mine  ayant  été  noyée , on  a»  fait  beaucoup  de  dépenfe  pour  la  re- 
mettre à fec,  mais  on  n’a  pu  y réuffir,  & il  a.falu  l’abandonner.  Les  au- 
tres font  négligées,  ainfi  que  la  plupart  de  celles  delà  Jurisdiêlion  de  cet- 
te Audience,  & en  particulier  du  Diocéfe  de  l’Archevêché  de  Charcas, 
^ de  l’Evêché  de  la  Paz. 

IL  Evêché  de  î Audience  de-  Charcas. 

Santa  Cruz  de  la  Sierra. 

La  Province  de  Santa  Cruz  de  la  Sierra  efl:  un  Gouvernement'  & Capi- 
tainie- Générale:  & quoique  d’une  vafte  étendue,  il  y a peu  d’Efpagnols, 
la  plus  grande  partie  du  petit  nombre  de  Bourgs  qu’il  y a,  .étant  des  Mis- 
fions  auxquelles  on  donne  le  nom  de  Miflions  de  Paraguay,  La  Capitale 
fut  érigée  en  Siège  Epifcopal  l’an  léoy,;  Le  Chapitre -.de  la  Cathédrale 
n’efl:  compofé  que  de  l’Evêque,  d’un  Doyen  &fl’un  Archidiacre,  fans 
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autres  Dignités , ni  Prébendes.  L’Evêque  fait  Ta  réfidence  ordinaire  dans 
la  Ville  de  Misque  Focona^  qui  eft  à 80  lieues  de  celle  de  Santa  Cruz  de 
la  Sierra. 

La  Jurisdiélion  de  Misque  Pocma  a plus  de  30  lieues  d’étendue;  & 
quoique  la  Ville  foit  prefque  déferle,  les  autres  lieux  font  bien  peuplés. 
L’air  y eft  chaud , ce  qui  n’empêche  pas  que  le  Pays  ne  produife  des  raifins. 
La  Vallée  où  la  Ville  eft  fîtuée  a plus  de  8 lieues  de  circonférence;  elle 
produit  toute  forte  de  Denrées.  Les  Bois,  les  Montagnes  fourniiTent  du 
Miel  & de  la  Cire , qui  font  partie  du  commerce  du  Pays. 

Les  Miflions  que  les  P.,  P.  Jéfuites  ont  dans  le  Diocéfe  de  cet  Evêché, 
font  celles  qu’ils  nomment  des  Indiens  Chiquîtos;  nom  que  les  Efpagnols 
donnèrent  à ce  Peuple,  parce  qu’ils  remarquèrent  qué  les  portes  de  leurs 
maifons  étoient  fort  petites  *■.  Le  Pays  qu’ils  habitent  s’étend  depuis  >S'æb- 
taCruz  delà  Sierra ]niqii’âaLd.c Xaray es , d’où  fort  laRiviere  du  Paraguay ^ 
qui  le  joignant  à d’autres  Rivières  devient  le  Fleuve  fi  connu  fous  le  nom 
de  Rio  de  la  Plata.  Les  Jéfuites  commencèrent  à prêcher  dans  ce  Pays  à 
la  fin  du  dernier  fiécle,  - & avec  un  tel  fuccès  qu’en  1732  ils  avoient  for- 
mé fept  Peuplades  ou  Villages  de  plus  de  fix  cens  familles  chacun.  Cette 
même  année  ils  penfoient  à former  d’autres  Peuplades , des  Indiens  qui  le 
convertiflbient  continuellement.  Les  Chiquitos  font  bien  faits  & vaillans, 
comme  ils  l’ont  fait  voirldans  les  oceafions  où  ils  ont  été  obligés  de  fe  défen- 
dre contre  les  Portugais , qui  faifoient  des  courfes  fur  leurs  terres , pour 
enlever  les  habitans  & les  emmener  comme  efclaves  dans  leurs  Colonies. 
Les  armes  de  ce  Peuple  font  les  fufils,  les  fabreS,  & les  flèches  empoilbn- 
nées.  Leur  Langue  eft  différente  de  celle  des  autres  Nations  da  Paraguay , 
mais  quant  à leurs  ufages  ils  ne  different  guere  des  autres  Indiens. 

Une  autre  Nation  d’indiens  idoMtxes  nommés  Chiriguans,  ou  Chérigua- 
nés,  confine  à celle-là,  &ne  veut  point  entendre  parler  d’embraffer  la -Foi 
Catholique.  Cela  n’empêche  pas  que  les  Jéfuites  n’entrent  dans  leur  Pays, 
en  menant  avec  eux  quelques  Indiens  Chiquitos  pour  leur  fureté  : ils  y prê- 
chent & gagnent  detems  en  tems  quelque  ame  à Dieu,  & quelques  fujets 
à leurs  Peuplades.  C’eft  ce  qui  arrive  ordinairement  quand  dans  les  guer- 
res continuelles  qu’ils  foutiennent  contre  les  Chiquitos , ils  ont  reçu  quelque 
échec  confidérable  : alors  craignant  que  ceux-ci  ne  profitent  de  leur  vic- 
toire, ils  ont  recours  aux  Miflionnaires  & demandent  à fe  convertir; 

mais 

* CbiquHo  fignifîe  petit , las. 

Tome  1. 


Y y y 


mais  ceux-ci  ne  font  pas  plutôt  arrives  dans  le 'Pays  qu’ils  les  côngédièrif,. 
fous'prétestè  qu’ils,  n’aiment,  pas -qu’on  châtie,  ceux  qui.  s’écartent  des  ré- 
gies de  la  raifon  *.  Ce  qui  fait  voir  qu’ils  font  incapables  de  difcipline> 
qu’ils  n’oiit  du  goût  que  pour  la  vie  licencieûfé  qu’ils  mènent; 

Santa  Cr'uz  de.  la  Sierra  eft  à quelque  8o  ou  90  lieues-  à l’Orient  de  la. 
.Ville  de  la  Plata.  Elle  étoit  autrefois  limée  plus  au,Sudprès.delaCorth7/e- 
-re  des  Chiriguane.  Le  Capitaine  Niiflo  de  Chaves  en  jetta  les  premiers  fon- 
: deinens  l’an  1548,  &.lui  dohnalenom  de  iS'fl?2r<î  Cruz  en  mémoire  du  lieu 
de  fa  nailTance,  qui  elt  un  Bourg  du  même  nom  près  de  ■2’n;Æi//o  en  Efpa~ 
.gne.  La  Ville  de  Santa  Cruz  de  la  Sierra  îrpmt  été  ruinée,  fut  rebâtie  dans 
le  lieu  où  elle  ell  préfentemeiit.  Elle  ell  médiocrement  grande , mal  bâ? 
tie,  & n’a  rien  qui  la  rende  digne  du  titre  de  Cité  dont  elle  jouit. 

.111.  Evêché  de  f Audience  de  Cliarcas.. 

Tiiciman.  . 

' Le- Gouvernement  de  que'les  Ejÿagno/j  appellent  efl. 

au  téntre  de  cette  p2XÛs.  àQ  ÏAmériqiie,,  & commence  au  Sud  de  la  Flata: 
^ü-dela  des  Villages  de  Chichas  , qui  fourniflent  des  Indiens'  aux  Mines  de 
Potofîé  ' Il  s’'étenà  depuis  le  Paraguay  & Buénos-Jyres  à l’Orient  jufqu’au 
Royaume  de  Chili  k l’Occident,  & ait  Sud  jufqü’aux  Pampas,  ou  Plaines 
de' la  Tene  Magellaniqiiei.  L^Pay  s ^qaoiqvC mi  autrefois 'à  l’Empire  des  In- 
cas,  n’avdit  point  été"  fournis  par  leurs  armes  ; car  avant  qu’ils  en  vinlfent 
à la  force  , les  Curacas  f ée  Tucma  envoyèrent  des  Ai'nbalfadeurs  à Vhaco- 
cha,¥III.  Inca,  pour  le  prier  de  les  recevoir  au  nombtre  de  fes  Sujets,  & 
de  vouloir  bien  leur  envoyer  des  Gouverneurs; qui  réformalTent  le  Pays- 
paries  fages  Lok  & la  Police  établie  dans  les  autres  Provinces  de  l’Em- 
pire; ' Les ayant  pénétré  dans  le  Pe'mi,  & achevé  la  conquête 
de.prefque  tout  cet  Empire,  palTerent  à celle  de  la  Province  de  Tucwnan- 
Pan  1549.  ' Le  Préfident  Pediv  de  la  Gafça  chargea:  de  cette  entrepnfe  le 
Capitaine  Nunnéz  de  Pmdo,.  qui  trouva  de  grandes  facilités  dans  l’exécu- 
tion; car  ce  Peuple  étant  d’un  naturel  docile  confentit  fans  peine  à fe. 
Soumettre , &;  l’on,  bâtit  quatre  Villes  dans  le  Pays.  La  première  fut  San- 
tiago 

• Cela  paroîc-une  énigme:-  on  le  comprendta  mieux  quand  on  lira  ce  que  l’Auteurr 
dira  ci-après  de  la  police  des  Miffions  des  Jéfuites.  Not.  du  Trad. 

La  même  chofe  que  Caciques,  Chefs  de  certains  Diâriûs, 
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tiago  (M  Ejléroj  ainfi  appellée  parce  qu’elle  fut  fondée  près  d’une  Riviere- 
du  même  honi  5 . dont  leS  débôrdemqns  daàs  le'tems.r  des  ayâlanges  fertili- 
fent  beaucoup  les  terres.  Cette  Ville  efl  à plus  de  ibo  lieues  au  Sud  de 
la  P lara.  La  fécondé  fut  San  Miguel  à&  'Tucuman  ,litVLée.  à 25  ou  30  lieues 
à l’Occident  de  La  troifiéme 'A%/Zrâ  de  Talavéra,  à un 

peu  plus  de  40  lieues  au  Nord  de  Santiago:  & la  quatrième  Cor  doue  de  la 
Nouvelle  Andaloufie,  à plus  de  80  lieues  au  Sud  de  Santiago. 

Le  Pays  compris  dans  ce  Gouvernement  efl:  fi  vafte  qu’il  a plus  de  200 
lieues  du  Sud  au  Nord,  & plus  de  100  en  quelques  endroits  de  l’Orient  à 
l’Occident  ; c’efl:  ce  qui  a fait  fonger  à augmenter  les  Peuplades  d’E/pa- 
gnols;  & pour  cet  efîèt'on  y a bâti  encore  deux  Villes,  qui  lont  h.' Ri(f‘ 
ja  à plus  de  80  lieues  au  Sud-Ouëfl;  de  Santiago,  & Salta  au  Nord-Efl;  & 
à un  peu  plus  de,  5o  lieues  de  la  même  Ville.  A quoi  il  faut  ajoûter  une 
Villote  qui  efl;  San  Salvador  yOuXuxuy  ,k  un  peu  plus  de  20  lieues  au  Nord 
■dt  Salta.  Toutes  ces  Villes  font  petites  j mabconflruites,  «St  bâties  làns' 
®rdre  ni  fymétrie.  Lê  Gouverneur  ne  fait  point  fa  réfidence  à Santiago, 
quoique  la  plus  ancienne , mais  à Salta  & l’Evêque  «St  fon  Chapitre  à 
Cordoue,  qui  efl  la  plus  grande  de  toutes  ces  Villes;:  les  autres  ont  lêurs 
Corrégidors  particuliers  qui  gouvernent  les  Indiens  de  leurs  Diftrifts.-  Le 
nombre  n’en  efl  pas  bien  grand,  une  partie  du  Pays  étant  compofée  de 
Déferts  inhabitables,  tant  à caufe  des  hautes  & fpacieufes  Montagnes,  qui 
Toccupent  & du  manque  d’eau,  qu’à  caufe  des  courfes  continuelles  des 
Indiens  fauvages.  .... 

L’Eglife  de  Tucuman,  qui,  comme  je  l’ai  dit, efl;  établie  à Cordoue , fut 
■érigée  en  Evêché  l’an  1570.  Son  Chapitre  efl;  compofé,  làns  compter 
l’Evêque,  de  cinq  Dignités,  Doyen,  Archidiacre,  Chantre,  Ecolâtre,. 
& Tréforier,  fans  autres  Chanoines  ni  Prébendiers. 

Le  terroir  efl;  fertile  par-tout  où  l’on  peut  conduire  l’eau  des  Rivières 
les  terres  ainfi  arrofées  produifent  des  Grains  & des  Fruits  fuffifamment  pour 
la  nourriture  des  habitans.  Dans  les  Bois  on  trouve  du  Miel  fauvage  & de 
la  Cire.  Dans  les  lieux  chauds  on  recueille  du  Sucre  & du  Coton  dont 
on  fait  des  toiles  , qui  avec  quelques  étoffes  de  laine  fabriquées  dans  le 
Pays  font  une  partie  de  fon  commerce.  Mais  la  branche  la  plus  confidé- 
râble,  ce  font  les  Mules  que  l’on  nourrit  dans  les  Vallées  où  il  y a des  paca^ 
ges  en  abondance.  On  envoyé  des  troupeaux  innombrables  de  ces  animàux  • 
au  Pérou , où  ils  font  de  bon  débit , les  Mules  de  Tucuman  étant  renom- 
mées dans  toutes  .ces  Contrées,  comme  les  meilleures  &,les  plus  fortes 
qu’il  y ait. 
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C H A P I T R E XV. 

Notice  des  'ûeiix  derniers  Gouvernemens  de  V Audience  tfe  Charcas,  le  Paraguay 
Êf  Buénos-Ayres , S des  Miffions  que  les  Jéfuites  y ont  établies , avec 
: h manière  dora  ils  les  gouvernent , â?  la  Police  qü’ils  y font  obferver^ 

, . IV.  Evêché  de  l’Audience  de  Char  cas... 

Le  Paraguay. 

Le  Gouvernetrient  du  Paraguay  comprend  les  Pays  qui' font  au  Sud  de- 
Santa  Cpiz.  de  la  Sierra.&  àl’Orient  des  Terres  du  Tucuman.  Versle  Sud^ 
il  confine  au  Gouvernement  de  Buénos-Ayres,.  k l’Orient  il  s’étend  jufqu’à 
làGapitainie  de  St.  Vincent  du  Bréjil,  dont  St.  Paul  efl  la-  Capitale.  Sé- 
bàjîien  Gaboto  fut  le  premier,  qui  entreprit  la,  découver  te  du  Paraguay.  Il 
entra  dans  le  Rio  de  la  P lot  a l’an.  152(5.,  & rencontra  dans  des  Barques  la. 
Rivière -de  Pamwa , & entra  par-là  dans  le  Paraguay.  Dix  ans  après  Jean, 
de  Ayolas  fut  nommé  par  Don  Pedro.,  de  Mendoza  premier  Gouverneur,  de 
Buénos-Ayres  , dont  il  reçut  commiflion, avec. le  monde  néceffaire  pour 
la  même  expédition;  Sc  par  l’ordre  du  même  Mendoza  y Jean  de  Salinas 
bâtit  la  Ville  de  Nuejlra  Sennora  de  la  AJJuncion,  qui  efi  la  Capitale  de  tou- 
te la  Province.  Et.  comme  ces  Capitaines  n’avoient  point  découvert  tout 
le  Pays,  ni  fournis  les  Peuples  qui  l’habitoient,  Alvar  Ntcnnez,  furnommé 
Tête  de  vacbe,  y fit  une.  nouvelle  expédition.  Cet  Alvar  Nunnez  Cabéza  de 
fut  nommé  depuis  au  Gouvernement  de  Buénos-Ayres , où  il  fuccéda  à 
Don  Pedro  de  Mendoza.  . ’ 

Les  Peuplades  A'Efpagnols  qui  font  dans  le  Gouvernement  du 
fe  réduifent  à la.  Ville  de  T Affomption.,.cû\t  de  Villa  Rica,&  autres, lieux, . 
dontles  habitans  font  Métifs,.&  quelque  peu  d’indiens  ; mais', 

le  plus  grand  nombre  eft  de  race  mêlée.  Les  deux  Villes  font  très-médio- 
cres,- (St  les  Villages  à,  l’avenant..  Les  maifons  de  celles-là  & de  ceux-ci  . 
fontféparées  par  des  jardins  (St  par  des  arbres,  fans  aucun  ordre.  L’As- 
fornption  a le  titre  de  Cité  ; c’efi;  le  lieu  de  la.réfidence  du  Gouverneur 
de  la. Province, qui  àvoit  autrefois  fous  fa  Jurisdi(ilion  une  partie  des  Peu- 
plades des  Mifllons'du  Paraguay,  mais  depuis  quelques  années  elles  en, 
ont  été  féparées,  & unies  au  Gouvernement  de  Buénos-Ayres  ; mais  quant, 
aa  GQuv.ernem.en,t  fpirituel  les.chofes  fubfiftent.fur  le  pied  qu’elles  ont; 
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toiijom  été.  Il  y a une  Eglife  Cathédrale  à V JJJbmptîon iàont  le  Chapitre 
effcompofé  de  l’Evêque,  d’un  Doyen,  d’un  Archidiacre,  d’un  Chantre, 
d*un  Tréforier , & de  deux  autres  Chanoines.  Les  Franciscains  font  Curés  de 
toutes  les  Paroiffes , excepté  dans  lesMiffions  où  il  n’y  a d’autres  Curés  que 
lés  Je/ate  ;&  comme  les  Peuplades  de  ces  Millions  fontleplusgrandnom- 
bre-deshabitans  de  cette  Province,  nous  en  parlerons  dans  un  article  à part, 
obfervant  .la  même  brièveté  avec  laquelle  j’ai  parlé  des  Corrégimens. 

Les  Miffions  du  Paraguay  ne  fe  bornent  pas  au  tenitoire  de  la  Provin» 
ce  de  ce  nom , mais  s’étendent  en  partie  fur  celui  de  Santa  Cruz  de  la 
Sierra,  de  Tucuman,&de  Buénos-Jyres-.  Depuis  environ  un  fiécle  & de- 
mi qu’elles  ont  commencé  , elles  ont  au  giron  de  l’Eglife  quantité  de 
Nations  d’indiens,  qui  répandus  dans  les  terres  de  ces  quatre  Evêchés  , 
vivoient  dans  les  ténèbres  de  l’Idolâtrie  & dans  les  mœurs  barbares  qu’ils 
avoient  hérité  de  leurs  ancêtres.  Les  P.  P.  de  la  Compagnie  dèyi^rpouf 
fés  par  leur  Zélé  Apollolique  commencèrent  cette  conquête  spirituelle 
éh^prêchant  les  Indiens  Guaranies,  qui  habitoient  les  uns  fur  les  Rivières 
d'Uruguay  & de  Pavana,  &ies  autres  à cent  lieues  plus  haut  dans  les  ter- 
res qui  font  au  Nord-Ouëfl;  du  Guayra.  Les  Portugais,  qui  ne  fongeoient 
qu’à  l’avantage  de  leurs  Colonies  faifoient  des  courfes  continuelles  fur  ces 
Pèupiès , en  enlevoient  autant  qu’ils  pouvoient , & les  menoient  en  efclavage 
pour  les  faire  travailler  aux  Plantations  j mais  pour  ne  point  expoferlesNéo- 
phytes  à ce  malheur  , on  jugea  à propos  de.  les  tranfplanter  .au  nombre 
de  plus  de  douze  mille , tant  grands  que  petits  ,.dans  le  Paraguay  : outre  ceuxr 
là  on  en  amena  un  pareil  nombre  du  Tagé,..  afin  qu’ils  vécuflent  avec  plus 
de  fureté  & de  tranquillité. 

Ces  Peuplades  groffies  encore  de  tems.en  tems  de  nouveaux  convertis  ^ 
fe- multiplièrent  fi  fGr.t.,que  felonune  rélation  que  j’ai  eue.  de  bonne  main 
pendant  que  j’étois  à Quito  , . en  17,34 , il  y avoit  trente-deux-Bourgs  ou 
Villages  ^Indiens'  Guaranies,.  & l’on  y comptoit  au-delà  de  trente  mille 
familles;  & comme  leur  nombre  augmentoit  tous  les  jours, -on  Ibngeoit 
alors  à fonder  trois  nouveaux  Bourgs.  Une  partie  de  ces  32  Peuplades  efb 
du  Diocéfe  de  l’Evêché  de  Buénos-Jyres-,  l’autre  partie  ell;  du  Diocéfe  de 
celui  du  Paraguay.  Cette  même  année  il  y avoit  fept  Peuplades  de  la  Na- 
tion des  Chiquitos  dam  \c  Diocéfe  de  Sara  a Cruz  de  la  Sierra,  & l’on  pen- 
foit  à augmenter  le  nombre  des  Villages  à caufe  de  l’aGcroilTement  des 
habitans. 

Les- Millions. du font  environnées  d’/if2d?V»r  idolâtres!  les  uns 
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.-vivant  en  amitié  avec  les  nou:\ireaux.  cpHyertis,  & les  autres  les  menaçan^ 
fans-ceffe  de  leurs  incurfionsr- Les  P.  P.  Miffionnaires  fçnt.  de  fréquens^ 
voyages  chez  ces  derniers,  les  prêchent,  & tâchent  de  leur  faire  connoî- 
tre  là  Loi  de  Jéfus-Chrift.  Leurs  peines  ne  font  pas  toujours  inutiles , les 
plus  raifonnables  de  ces  Barbares  ouvrent  quelquefois  les  yeux,  & recon* 
noilTent  le  vrai  Dieu  : alprs  ils  quittent  leur  pays , & paflent  dans  les  Villages 
des  Chrétiens.,  où  après /avoir  été  duement  catéchifés  ils  reçoivent  le 
Baptême.- 

A environ  cent  lieues  des  MiÜîons  il  y a une  Nation  déindiens  idolâr 
très  appellés  Guanoas , qu’il  efl;  bien  diffi,çile  d’amener  à la  lumière  de  l’E- 
vangile, tant  parce  qu’ils  giment  la  vip  licentieufe,  que  parce  que  plu- 
fieurs  Métifs  & quelques  £/pagno/s,  pour  éviter  le  châtiment  dû  à leurs 
crimes , fe  font  réfugiés  parmi  eux.  Le  mauvais  .exemple  de  ceux-ci  font 
caufe  que  ces  iedzrar  fe  moquent  de  ce  .qu’on  leur  prêche.  D’ailleurs  ils 
font  fort  portés  à l’oifiveté  & .à  la  fainéantife,  ne  cultivant  pas  même 
leurs  terres  & ne  vivant  que  de  la  chalTei  & comme  ils  fentent  qu’en  fe 
convertiflant&fefoumettant  aux  Millionnaires,  ils  feront  obligés  de  tra- 
vailler, ils  aiment  mieux  relier  Payerai-  & jouir  de  leur  oifiveté.  Cepen- 
dant il  en  vient  quelques-uns  chez  les  Chrétiens  pour  vifiter  leurs  parens, 
& voir  comment  ils  vivent,  & il  s’en  trouve  plufieurs  d’entre  eux  qui 
embraflent  la  vraye.  Religion- 

■ Il  en  ell  de-même  des  Charmas^  Peuple  qui  habite  entre  les  Rivières  de 
Parana  & d’Uraguay.  Ceux  qui  habitent  les  bords  de  h Parana  depuis  le 
Bourg  du  St.-  Sacrefnent  en  haut,  & qui  font  appellés  Gmgnagnas,  font 
plus  traitables,  & les  Miffionnaires  les  prêchent  avec  plus  de  fuccès,  par- 
ce que  ce  Peuple  ell  laborieux,  & qu’il  cultive  fes  terres;  outre  qu’ils 
n’ont  point  de  commerce,  ni  de  communication  avec  les  fugitifs.  Non  loin 
de  la,  , Ville  de  - Cordooa  il  y a une  .autre.  Nation  à! Indiens  idolâtres  appel- 
lés Pampas,  lesquels  font  difficiles  à convertir,  bien-qu’ils  viennent  fou- 
vent  dans  la  Ville  vendre  leurs  Denrées.  Ces  quatre  Nations  vivent  en 
paix  avec  les  Chrétiens. 

Dans  le  voifinage  de  Santa  Fé,  Ville  de  la  Province  de  Buénos-Jyres, 
. il  y a divers  autres. Peuples  qui  font  continuellement  en  guerre,  pouffant 
leurs  excurfions  fi  loin  qu’ils. viennent  fouvent  jufqu’aux  environs  de  San- 
tiago & de  Salta  dans  le  Gouvernement  de  Tucuman , faifant  de  grands 
ravages  dans  les  Biens  des  Campagnes  & dans  les  Villages.Les  autres  Nations 
'.qui  liabitent  depuis  les  confins  de  ceux-là  jufqu’à  ceux  des  Chiquîtos., . & jus- 
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“qu’au  tiac  de  Xarayes,  font  peu  connues.  Dans  ces  demi'ers  tems  il  y 
«ut  des  Miffionnaires  ^éfuites  qni  pénétrèrent  jufques  chez  ces  Peuples 
par  la  Riyiere  de  Pilcomayo,  qui  coule  depuis  h Potofi l\\PqvLkf AJJomption,,. 
fans,  avoir  pu  les  découvrir;  ce  qu’il  faut  attribuer  à la  vafte  étendue  du 
,Pays,.&  à l’humeur  errante  de  ces  Peuples,  qui  n’ont  jamais  de  demeu- 
re ' fixe , . fans  compter  qu’ils  ne  font  pas  en  fort  grand  nombre. , ; ; : 

- Vers  le  Nord  de  PAJJomption  il  y a un  petit  nombre  d’J«4fsr . Gen- 
tils. Quelquesmns  d’eux  ayant  été  rencontrés  des  Miffionnaires,  qui  voya^ 

■ geoient  pour  les  découvrir,  les  oiit  fuivis  fans  répugnanceaux  Villages- 
j.  & embralTé.  la.  Religion  Chrétienne,  Chüiguans  y dont  nous 

;.avons  déjà  parlé,  habitent  auffi  de  ce  côté -là,  & n’ahnent  guere  qu’on 
leur  parle,  de  mener  une  vie  moins  libre  que  celle  dont  ils  juuilfent 
:dans.  leurs  Mon tagnès.  , j 

• Il  eft  aifé  de  juger  par  ce  qui  a été  dit  ci-delTus , queles  MiffionsduPu- 
taguay  occupent  un  Pays  alTez  confidérable.  L’air  y elî  en  général  afler- 
•tempéré  & humide,,  ce  qui  n’empêche  pas]  qu’il  n’y  ait  des  endroits  plus 
«froids  que  tempérés.  Le  terroir  y ell  fertile  & abondant  en  toute,  forte 
«de  Denrées  tantduPays  que.  d'Europe.  On  y recueille .en.particulier.beauT 
coup  de  Coton  , dont  on. fait  un  grand  commerce;  ;Lès  récoltes  en  font  fi 
abondantes , qu’il  n’y  a point  dé  ' Village  qui  n’en  amàfle  plus  de  deux  mil- 
le arrobes..  Les  Indiens  en  fabriquent  des  toiles,  & autres  chofes  fembla-«- 
bles  que  l’on  tranlporte  hors.du.Pays.  On  y plante  beaucoup.de  Tabac,., 
quelque  peu  de  Sucre,  & une  quantité  prodigieufe  de.  cette  Herbe  appel- 
lée  Herbe M Paraguay,  qui  feule  fait  un  article  confidérable  du  Commerr 
■ce  de  cette  Province;  car  elle  ne  croît  que  là.,.  & c’efhde-là  qu’elle  palfe 
dans  toutes  les  Provinces  du  Pérou  & dans  le  Chili,  où  il  s’en  fait  une- 
grande  confommation,  furtout  de  celle  qu’on  nomme  Caniini,-  qui  ell  lai 
feuille  toute  pure.;  car  celle  qu’on. appelle  Palos',  ell.  moins  fine,.  & n’eft. 
pas  fi  propre  pour  faire  le  Maté ,.  ni  fi  efhimée., 

Ces  marchandifes  font  envoyées  pour' être  vendues  à Sanîa-Fé.  & .Buè- 
'nos-Ayres^  où  les  P.  P.,  ^éfüiîes  ont  nn  Commis  particulier  qui  a foin  de- 
là -vente;  car  le  peu  d’intelligence  &.d’adreflredes  /wifeïzr , furtout  des  Giia- 
mzies , les  rend- incapables  de  ce  foin..  Ces  Commis  reçoivent  ce  qu’om 
leur  envoyé,  du  Paraguay,.  &.après  s’en  être  défaits  ils  en  employent  le- 
montant  en  marchandifes  dlRurape,  félon. la.  quantité  dont  les  Peuplades  ■ 
vont  befoin,  tant  pour  l’entretien  - des  habitàns:,  que  pour,  l’ornement  des- 
Eglifes,  & ce  qui  ell  néceflâiBè  .aux  Curés  qtü  les  delTervent. . On  a>. 
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foin  avant  d’employer  ainfi  cet  argent  / d’en  .prélever  le  tribut  que  cha- 
que Village,  ou  plutôt  chaque  Indien. doit  payer.  Ces  fournies  font  envo- 
yées aux  Caifles  Royales , fans  autre  retranchement  ou  décompte  que  ce 
qui  revient  aux  Curés  pour  leurs  appointemens-,  &lespenfionsdes  Carigm. 

Les  autres  Denréesque  le  terroir  produit,  & le  Bétail  qu’on  y nourrit^ 
fervent  à la  nourriture  des  habitans;  le  tout  leur  eftdiftribué  avec  un  ordre 
fi  admirable,  que  ce  feroit  faire  tort  à la  fage  conduite  de  ceux  qui  dirigent 
ces  Miffions,  que  de  ne  pas  parler  de  la  police  qu’ils  y font  régner. 

Chaque  Peuplade  des  Miffions  du  Paraguay  a,  à l’exemple  des  .Cités. ■& 
autres  grandesPeuplades  des  -E/pagnols,  un  Gouverneur,  des  Regidors  & 
des  Alcaldes.  Les  Gouverneurs  font  élus-par les  Indiens  mêmes,  & confirmés 
par  les  Curés,  afin  qu’on  ne  puiffe  élever  à cet  emploi  une  perfonne  in- 
capable d’en  bien  remplir  toutes  les  fondions.  Les  Alcaldes  font  nommés 
tous  les  ans  par  les  Corrégidors,  & conjointement  avec  eux  le  Gouver- 
nem:  veille  au  maintien  du  bon  ordre  parmi  les  habitans  ; & pour  que  ces 
Magiftrats,  dont  les  lumières  font  fort  bornées,  ne  puiffent  abufer  de 
leur  autorité,  &. commettre  des  injuftiçes  en  fe  laiffant  emporter  à la  ven- 
geance contre  les  autres  Indiens,  il  leur  eft  défendu  d’infliger  aucun  châ- 
timent làns  en  avoir  auparavant  donné  part  au  Curé,  qui  examine  d’ar 
bord  l’affaire,  & s’iLtrouve  que  l’accufé  efl:  véritablement  .coupable,  il 
le  lailTe  prendre  & châtier  fur  le  champ  félon  l’exigence  du  cas;  quelquer 
fois  c’eftla  prifon,  quelquefois  Je  jeûne.  Si  le  délit  efl:  grand,  le  cou- 
pable reçoit  quelques -coups  de  fouet;  c’eft- là  la  plus  grande  peine,  vu 
■que  parmi  ces  gens  il  n’arrive  jamais  de  cas  affez  grave  pour  mériter  une 
plus  févre  punition.:  car  dès  .l’établiflement  de  ces  Miffions,  les  JSTéo- 
phytes  furent  endoétrinés -de  maniéré,  à n’avoir  que  de  l’horreur  .poijr  le 
meurtre,  les  afTaffmats  & autres  crimes  femblables.  Les  châtimens  font 
toujours  précédés  d’une  remontrance  de  la  part  du  Curé  au  coupable.  Il 
lui  repréfente  doucement  fa  faute,  lui  eninfpirede  l’horreur,  & le  fait 
tomber  d’accord  de  lajuftice  du  châtiment,  le  difpofant  à le  recevoir  plu- 
tôt comme  une  correflion  fraternelle  que  comme  .une  punition,  deforte 
que  par-là  le  Curé  fe  met  à eouvert  des  effets  de  la  haine  & de  la  ven- 
geance de  celui  qu’il  fait  châtier  : & bien  loin  même  d’être  haïs,  ces  P.  P. 
font  au  - contraire  fi  .chéris,  fi  refpeftés  de  leurs  Paroiffiens , que  quand 
même  ils  les  feroient  châtier  fans  raifon,  ils  croiroient  l’avoir  mérité, 
fuppofant  par  un  eff^et  de  J’eftime  & de  la  confiance  qu’ils  ont  pour  eux, 
qu’ils  ne  font  jamais  rien  fans  catife  légitime. 
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Chaque  Peuplade  a un  Arfenal  particulier  où  l’on  renferme  toutes  les 
armes  tant  fufils  qu’épées  & bayonnettes , dont  on  arme  les  Milices-, 
quand  le  cas  arrive  de  fe  mettre  en  campagne  foit  contre  les  Portugais-^ 
foit  contre  les  Indiens  infidèles  du  voifinage  ; & pour  fe  mettre  au  fait  du 
maniement  des  armes,  ils  font  l’exercice  tous  les  foirs  des  jours  de  Fêto 
fur  les  Places  des  Villages,  lesquelles  font  fuffifamment  fpacieufes  pour  ce- 
la. Tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  forment  diverfes  Compa- 
gnies dans  'Chaque  Village:  on  choifit  pour  Officiers  ceux  -d’entre  eux  qui 
ont  le  plus  d’intelHgence  ; ils  font  vêtus  d’uniformes  galonnés  d’or  ou 
d’argent,  avec  la  devife  de  leur  Canton.  C’efl:  dans  cet  équipage  qu’ils 
paroiflènt  les  jours  de  Fête,  & quand  ils  affilient  aux  Exercices  Militai- 
res. Le  Gouverneur,  les  Régidors,  les  Alcaldes  ont  aulTi  des  habits  de 
Cérémonie  différons  de  ceux  qu’ils  portent  journellement. 

Dans  chaque  Village  il  y a des  Ecoles  publiques  pour  apprendre 'à  li- 
re & à écrire;  il  y en  a pour  la  Danfe  & pour  la  Mufique,  où  l’on  en- 
féigne  les  jeunes- gens,  & où  l’on  fait  d’excellens  éléves , parce  que. l’on 
confulte  l’inclination  & les  talens  de  chacun  d’eux , avant  de  les  pouffer 
dans  quelqu’un  de  ces  Ans.  On  enfeigne  le  Latin  à plufieurs  en  qui  l’on 
remarque  du  génie,  & ils  Vy  rendent forthabîles.  Dans  la  cour  de  la 
maifon-que  le  Curé  occupe  dans  chaque  Village,  h y;a  divers  atteliers, 
ou  boutiques  de  Peintres , de  Sculpteurs , de  Doreurs,  d-Offévres,  de 
Serruriers,  de  Charpentiers , deTilferans,  d’Horlogers  , & de  toute  for- 
te de  Profeffions  & Métiers  néceffaires,  où  ceux  qui  les  exercent  travail- 
lent journellement  pour  tout  le  Village,  'fous  la  direélion  des  Vicaires  ou 
Secondaires  du  Curé.  Les  jeunes  -gens  fréquentent  ces  attéliers  pour  y 
apprendre  les  profeffions  pour  lesquelles  ils  ont  le  plus  de  goût.  ■ 

Les  Eglifes  des  Villages  font  grandes  & très-bien  ornées,  & ne  leue- 
dent  en  magnificence  à aucune  à\x  Pérou.  Les  maifons  des  Indiens  Çmt  G. 
bien  difpofées,  fi  commodes,  & fibien  fournies -d’ornemens  & des  ameu- 
blemens  néceffaires , qu’il  feroit  bien  à fouhaiter  que  dans  plufieurs  Bourgs 
de  Y Amérique  celles  des  Efpagnols  les  égalaffent.  La  plupart  ne  font  pour- 
tant bâties  que  de  bauge,  quelques-unes  de  briques  crues , & quelques 
autres  depierrés  j mais  toufes  font  couvertes  de  tuiles.  Tout  eil  fur  un  fi 
bon  pied  dans  ces  Villages , qu’il  y a jufqu’à  une  maifon  particulière  où  l’on 
fabrique  de  la  poudre  à canon,  pour  qufon  n’en  manque  jamais  quand  il 
efi;  queftion  de  prendre  les  armes,  & de  faire  les  -feux  d’artifice  avec  les- 
quels on  folemnife  les  Fêtes  de  l’Eglife  ou  autres-,  dont  ils  n’omettent  pas 
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une  de  celles  qui  le  fplemnifent  dans  les  grandes  Villes.  A la  proclama- 
tion des  Rois  à’Efpagne  i tms  les  Officiers  Civils  & Militaires  font  habil- 
le's  de  neuf  & magnifiquement,  conformément  au  défit  qu’ils  ont  de  témoi- 
gner leur  affeftion  au  Monarque  qui  vient  de  monter  fur  le  Trône. 

Chaque  Eglife  a fa  Chapelie  de  Mufique,  çompofée  de  Chanteurs  & de 
nombre  d’Inftruniens  de  toute  efpéce.  Le  Set viçe  Divffi  s’y  célébré  avec 
la.  même  pompe  & la  même  dignité 'gue  dans  les  Eglifes  Cathédrales.  La  . 
même  chofe  s’obferve  dans  les  Proceffions  publiques  , furtout  .à  celle. du  - 
St.  Sacrement,  où  alîîftent  le  Gouverneur.,;  les  Régidots  j les  Alcaldes  en 
habits  de  Cérémonie,  & les  Milices  en.  Corps  de.-. troupes;,  le  refie  du  . 
Peuple  porte  des  flambeaux,  & tous  marchent  dans  .le  : plus  .grand  ordre 
& avec  beaucoup  de  refpeêl.  Ces  ProcelTions  font,  accompagnées  de  fort 
belles  danfes,  bien  différentes  de  celles  dont  j’ai  parlé  dans  la  première 
Partie,  à l’Article  de  Quito.  ^ II. y a des  habits  particuliers  & fort  riches 
pour  ces  fortes  d’occafions.  _ 

- Dans  chaque  Village  ihy  a une  Maifoii. de  force,  où  l’on  met  les  fein? 
mes  de  mâuvaife  vie. . Cette  Maifon  eft  en  même-teras  une  Béaterie,  ou 
les  femmes  qui  n’ont  point  de  famille  fe  retirent,  quand  leurs  époux  font 
abfens..  Pour  l’entretien  de.  cette  Maifon,-  pour  la  fubfifiance  des  Viffil* 
lards,,  des  Oifelins,.  .&  de  ceux  qui  font  hors  d’état  de  gagner  leur  vie, 
les  habitans.  de  chaqueJViliage  font  obligés  de  travailler  deux  jours  de  la 
femaine  poür  ènfemeneer  & cultiver  en  commun  un,  efpace  de  terre  con- 
venable, ce  qui  s’appelle  Travail  de  [a  Communauté.  Si  le  produit  furpalîe 
lesbefoins  , on  applique  le  furplus  à l’ornement  des  Eglifes , & à l’habil- 
lement des  Vieiüards,  des  Orphelins,  & des  Impotens,  & par-là  nul  des 
habitans  ne  manque  du  néceffaire. , Les  Tributs  Royaux-font  payés  ponc-  * 
tùellément,  .fans  rabais  ni  déchet.  Enfin  il  femble  que  ces  lieux  foient  le 
fëjottr  dè  l'a  félicité,  effet  de  la  paix  & de  l’union  des  habitans;  & tout 
cela  efi  dû  à la  vigilance,  & à l’exaftitude  .avec  laquelle  on  obferve  les 
fages  réglemens  établis  dans  cette  nouvelle  République. 

- Les  PP.  Jéfuites,  Curés  de  ces  Miffions,  ont  foin  de  faire  vendre  les 
marchandifes,,qui  fc  fabriquent  dans  les  Villages  ,»  & les  denrées  que  les 
champs  produifent  principalement,  à çaufe  que  les  Indiens  Suaranîes  font  fi 
portés’ à l’oifiveté  & à la.diffipation  de  leurs  effets,  que  fans  l’attention  de 
eés  Peres  ils  s’âbandonneroient  à la  pareffe,  & fe  laifferoient  manquer  de 
tout..  Il  n’en  efi  pas  de-même  des  Chiqidtos.  Ils  aiment  le  travail  & font 

[ fort  bons  ménagers.  Les  Curés  des  Villages.de  cette  Nation  ne  font  point 
. ' ...entre- 
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entrêtenüs  par  ie  Roi.  Ce  font  les  Indiens  mêmes  qiii  pourvoyerit  à leur 
entretien.  Pour  cet  effet  iis  ciilti vent  tous  enfemblë  une  Plantation,  rem- 
plie de  toute  forte  de  Grains  & de  Fruits  pour  le  Cure,  qui  fuffit  pour  fa 
nourriture  ordinaire  & même  au-delà. 

Pour  que  rien  de  ce  qui  efl  nècelTaire  ne  manque  aux  Indiens  y les  Cu- 
rés ont  foin  de  faire  provifion  de  rerreméns^'  .d’EtofFès,  & d’autres  mar- 
chandifes;  & quand  ceux-là  en  ont  befoin , ils  s’adrefTent  à eux,  & leur 
donnent  en  échange  de  la  Cire  & autres  Fruits  du  Pays , bbfervant  de  part 
& d’autre  dans  ces  trocs  une  bonne-foi  inviolable.  Les  Curés  remettenV 
ce  qu’ils  ont  reçu  de  cette  maniéré  au  Supérieur  des  MilTions,  qui  n’efl 
pas  le  même  que  celui  des  Guaranies.  Ce  Supérieur  fait  vendre  tout  cela, 
& du  produit  on  achète  de  nouvelles  marchandifes  pour  les  befoins  des 
Communautés.  De  cette  maniéré  on  empêche  que  les  Indiens,  ne  for  tant 
de  leurs  Cantons  pour  fe  pourvoir  de  cès  effets  ; & l’on  prévient  l’incon- 
vénient qu’en  paffant  chez  d’autres  Peuples,  ils  ne  contrarient  des  vi- 
ces dont  ils  fe  font  préfervés.  ’ 

Le  Gouvernement  Spirituel  de  ces  Peuplades  n’éfl  pas  moins  extraor- 
dinaire que  le  Gouvernement  Politique.  Chkqaè  Village  a fon  Curé  par- 
ticulier, qui  eil  affilié  d’un  autre  Prêtre  dé  la  même  Société,  fouvent- 
même  de  deux,  félon  que  le  Village  efl  plus. OU  moins,  peuplé.  Ces  deux 
ou  trois  Prêtres  fervis  par  fix  jeunes  garçons,  qui. font  l’office  de  Clercs 
à l’Eglile.,  forment  une  elpéce  de  petit  Collège  dans  .chaque  Viilagé,  où 
toutes  les  heures  d’exercice  font  réglées  comme  dans  les  Collèges  dèâ 
grandes  Villes.  Les  plus  pénibles  fonftions  des  Curés,  font  de  vifiter  en 
peribnne  les  Plantations  Indiens,  pour  Voir  s’ils  ne  les  négligent  point; 
car  la  pare.ffe  des  Guaranies  efl  telle,  que  fans  une  continuelle  attention  de 
la  part  des  Curés,  ils  abandonneroient  la  culture  des  terres,  & ne  pren- 
dr oient  pas  la  moindre  peine  pour  les  faire  valoir.  Le  Curé  affifle  aùlïi 
régulièrement  à la  Boucherie  publique,  où  l’on  tue  des  Beftiaux  pris  par- 
mi ceux  que  les  Indiens  élévent.  On  en  diffribue  la  viaiide  par  rations, 
à proportion  du  nombre  de  pèrfonnes  dont  une  famille  efl  compofée.,  de 
maniéré  que  le  néCeffaire  né' manque  à perfonne,  ôe  qu’en  même-tems  il 
ne  fe  trouve  rien  de  fuperflu.  Il  yifite  auffi  les  malades,  pour  voir  s’ils  font 
fervis  avec  charité.  Tout' cela  l’occupe  prefque  tout  le  jour , & lui  laifle 
à peine  le  tems  de  concourir  aux  autres  'offices  fpirituels  dont  fpn  Vicai- 
re efl  chargé.  Celui-ci  doit  catéchifer  dans  l’Egiife  tous  les  joins  de  la 
femaine,  à l’exception  des  Jeudis  & des  Samedis,  pour  inflruire  les  jeu- 
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nés  garçons  & les, jeunes  filles,  dont  il  y a un  fr  grand  nombre  qu’on  en 
compte  plus  de  deux  mille  de  i’un  & de  l’autre  fexe  dans  chaque  Village. 
Le  Dimanche  tous  les  habitans  fe  rendent  au  Catéchifme.  Enfin  il  faut 
aller  confefler  les  malades,  leur  porter  le  Viatique,  & faire  toutes  les  au- 
tres, fonftions  dont  un  Curé  ne  peut  fe  difpenfer. 

A la  rigueur  ces  Curés  devroient  être  nommés  par  le  Gouyerneur  com- 
me Vice-Patrons  de  ces  Eglifes , enfuite  admis  par  l’Eyêque  aux  Fondions. 
Curiales:  mais  comme  parmi  les  trois fujets  qui  devroient  être  préfent.és 
au  Vice-Patron- à chaque,  nomination,  il  s’en  trouveroit  toujours  un  plus 
propre  que  les, autres,  & que  perfonne.ne  connoît  mieux  le  mérite  des, 
fujets  que  les  Provinciaux  de  l’Ordre,  les  Gouverneurs,  & les  Evêques, 
ont  bien  voulu  leur  céder  leurs  droits  , de  maniéré  que.  c’efi:  le  Provincial 
qui  nomme,  & qui  pourvoit  les  Curés  félon  fon  gré. 

Les  Mifiions  des,  Gimanies  ont  un  .Supérieur -Général,  qui  .nomme  les 
Secondai.res.de.  tous  les  autrês  Villages..  Il  fait  fa réfidence  dans  le  Bourg 
de  la  Candelana,  qui  efl;  au  centre  de  toutes  les  Mifiions.,*  de-là  il  va  vi- 
fiter.les  autres  Peuplades,  pour  vomee  qui -s’y  paire,<Sceavoyer  en  même- 
tems  des  Miffiànnaires  chez  les  Indiens  Gentils,  pour  les  attirer  & gagner 
• leur  confiance.  11  efl:  foulagé  dans  fes  fondions  , par  deux  Vice-Supérieurs, 
qui  réfident  l’un  près  de  ,h  ^Pamna  & l’autre  près  de  Y Uruguay , de  manié- 
ré que  toutes  ces  Dodlrines  forment,  qn,- Collège  fort  étendu  & difperfé, 
dont  le  Supérieur  efl  Reéleur , & chaque  Village  une  famille  bien  chérie, 
& foignée  par.fqn.Péré  Ipirituél,  qui  efl  le  Curé.. 

Le  Roi  donne  la  portion  congrue  aux  Curés  des  Millions  Guaranks,h- 
quelle  monte,  à 300  piaflres  par  an,  y compris  le  falaire  de  fon  Adjoint  ou 
Secondaire.  Cette  fomme  efl  remifè  à la  difpofition  du  Supérieur  , & 
celui-ci  fournit  tous_  les  mois  à chaque  Curé , ce  qui  efl  nécelTaire  pour 
iêur  nourriture  & leur  vefliaire;  & toutes  les  fois  qufils  ont  befoin  de 
quelque  chofe  de  plus  que  l’ordinaire,  ils  s’adreflent.àlui,  il  le  leur  fout- 
nit  exaftement. 

Les  Milfions  des  Indiens  CHtquît'os  ont  un  Süpérièur  à' part,. comme  nous 
l’âvons  déjà  dit,  dont  les  fondions  ne  different  pas  de  celles  du  précé- 
dent; mais  ces  Peuples  étant  plus  laborieux  que  les  Gmranies,  les  Curés 
n’y  font  pus  fî’occupés  à lés  .exciter  au  travail.. 

Tous 'ces  Indiens  foht  fujets  à des  maladies-  contagieufes  tellés  que,  la 
petite  vérole,  des  fièvres  malignes,  & autres  auxquelles  ils  donnent  vul- 
§airémg,nt.le,nQm'depefle,  à.C3ufe  des  ravages  qu’elles  font;  c’efl.ce  qui 
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fait'  que  ces  Peuplades  ne  multiplient  pas  à proportion  du  nombre  de  per- 
fonnes  qu’il  y a , du  tems  qui  s’eft  écoulé  depuis  leur  établilTement , . du 
repos  & de  la  tranquillité  dont  elles  jouüTent.  Quand  ces  maladies  régnent 
les  Curés  & leurs  Adjoints  ont  bien  de  la  peine  à fur  venir  à ce  furcroit  de 
travail,  c’eft  pourquoi  aufli  on  a foin  de  leur  envoyer  des  Aides. 

Les  Miffionnaires  ne  foulFrent  jamais  qu’aucun  habitant  du  Pérow,  de'' 
quelque  nation  qu’il  foit,  Efpagnol,  on  Métif,  ou  autre,  entre  dans  les 
Miffions  qu’ils  adminiftrent  au  Paraguay  ; non  pour  cacher  ce  qui  s’y  palTe, 
ni  par  crainte  que 'l’on  partage  avec  eux  le  commerce  des  denrées  qu’on  y 
recueille,  ni  pour  aucune  des  raifons  avancées  gratuitement  par  des  per- 
fonnes  envieufes  j mais  pour  que  Jes  Indiens  qui  ne  font  que  de  fortir  de 
leur  barbarie,  & d’entrer  dans  les  voyes  de  la.  lumière,  fe  maintiennent 
dans  cet  état  d’innocence  & de  fimplicité , ne  connoHTant  d’autres  vices 
que  ceux  qui  font  communs  entre  eux,  qu’ils  ont  aujourd’hui  en  abomi- 
nation grâce  aux  exhortations  & aux  confeils  de  leurs  Direftenrs.  Cts  In- 
diens ne  connoilTent  ni  l’inobéilfarice,,  ni  la  rancune,  ni  l’envie,  ni  les 
autres  pàffions  qui  caufent  tant  de  maux  dans  le  Mondé.  Si  les  Etran- 
gers venoient  chez  e.ux,  à peine  ils  y feroient  arrivés  que  leurs  mauvais 
exemples  leur  apprendroient  des  chofes  qu’ils  ignorent,  & bientôt  renon- 
çant à la  modeftie,  & au  refpeôt  qu’ils  ont  pour  les  inflruéüons  de  leurs 
Cm'és,  on  éxpoferoit  le  falut  de  tant  d’âmes  qui  rendent  à Dieu  un  vérita- 
ble culte;  & l’on  priveroit  le  Souverain  d’une  infinité  de  fiijets,  ' qui  le 
.reconnoilfent  volontairement  pour  leur  feul  Seigneur  naturel. 

Ces  Indiens  vivent  aujourd’hui  dans  la  parfaite  croyance  que  tdutxe 
que  lé  Curé  dit  eftbien,&  que  tout  ce  qu’il  blâme  efi;' mal.  Ils  pèrdroient 
bientôt  cette  idée , s’ils  voyoient . des.  Chrétiens  moins,  touchés  des  vérités 
de  l’Evangile,  & dont  lés  aôlions  feroient  oppofées  à leur  croyance...  Au- 
jourd’hui ils  font  pèrfuadés  que  la  vente  & les  achats  doivent  fe’  faîre 
dé  bonne  foi,  & avec  droiture;  ils  ne  connoilTent  ni  les  rufes,  hi’laïriâu- 
vaife  foi.  Or  il  efi:  certain  que  s’il.étoitpermis  à chacun  de  venir  trafiquer 
avec  eux,  la  première  maxime  qu’ils  apprendroient  „ feroit  qu’il. faut  tou- 
jours acheter  à bas  prix,  & vendre  le  .plus  cher  qu’on  peut;  & cette  mé' 
chanceté  en  attireroit  beaucoup  d’autres  qui  en  font  les  fuites  naturelles, 

& dont  il  h’ÿ  aüroit  plus  moyen  de  lés  retirer  - ff ‘une  fois  ils  s’y  lailToîént 
entraîner.  Je  ne  prétens  point  par-là  diminuer 'en  aucune  façon  la  bonne 
réputation  des  Efpagnpls,  ni  des  autres  Nations  qui  font  à portée  de  tra- 
fiquer avec  les  .Millions  du  Paraguay,  mais  on  conviendra  que  dans  le 
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grand  nombre,  iî y a toujours  quelqu’un  entaché  de  quelque  vice:  ünfeu} 
homme  de  cette  efpéce  fulEt  pour  ihfefter  tout  Un  Pays;'  & qui  peut  afîü- 
rer,que  ül’onpermettoit  aux  Etrangers  l’entrée  libre  des  Miffions,  il  n’y 
viendrolt  pas  parmi  le  nombre  quelqu’un  dont  les  mœurs  corromproient  celles 
de  ces  heureux  habitans?  Qui  fait  même  fi  ce  ne  feroit  pas  le  premier  qui 
y viendroit?  C’eft  donc  avec  faifon  que  les  P,  P.  Jéfiities  ont  toujours  re- 
fufé  & refufent  encore  d’admettre  aucun  Etranger  dans  le  Pays.  Rienn’eft 
plus  propre  à les  confirmer  dans  cette  conduite,  que  les. exemples  déplora- 
bles du  dépériOement  des  Doélrines.du  Pérou. 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  Mine  d’or  ni  d’argent  dans  céttè. partie  du  Pa- 
raguay que  les  Miffions  ont  toujours  occupée,  il  y en  a dans  les  terres  qui 
y appartienent,  & dans  les  domaines  des  Rois  À' Ef pagne,  dont  les  Pof- 
tMgafj  retirent  feuls  les  avantageais  CetteNatioaa  fu  s’introduire  jufqu’au 
Lac  Xarayes ,.  dans  le  VoifiUage  duquel  on  découvrit  il  y,  a un  peu  plus  dè 
vingt  ans  quelques  Minières  abondantes  d’or  qu’elle  's’efl  appropriées  fans 
autre  titre  que  leur  convenance,  ■&'^s’y  eft  maintenue, les  Miniftres  ^Es- 
pagne n’ayant  pas  jugé  à propos  d’employer  des  remèdes  violens , pour 
ne  point  altérer  la  paix  entre  deux  Nations  fî  voifines.  & Ralliées. 


■'rjV-  Evêché  .de  'ï Audience  de.  Gharca& 


(.ETiéMé-A^yres. 

■ Là  JurisdiSlion  Eccléfiâfliqüè  de  XEvèqne.'  àt  Buénos-Ayres  s’étend  auffi 
• loin  que  le  Gouvernement  de  ce  nom  ; lequel  s’étend  depuis  les  Côtes 
maritimes  à l’Orient  jusqu’au'Pays  de  Thrawun. à l’Occident,  «St  depuis  les 
Terres  Magellanîqiies , zn  Miàï  jufqu’au  Paraguay  au  Nord.  Les  Terres 
, que  lé  Rio  de  la  P lata  arrofe  font  de,  ce-  Gouvernement.  Elles  furent  dé- 
/ couvertes  par  Don  Juàn  Dias  de  Soliz,  qui  étant  parti  en  1515  à’Efpagne 
avec  deux  Vaiffeaux  arriva  fur.les  bords  de  ce  Fleuve,  & prit  pofTeffion 
des  Pays , yphins  ,aù  nom  .;du  Roi,  d’Efpagne.  Ce  Capitaine  ayant  été 
tué  par  les  Indiens  du  Pays,  à qui  il  s’étoit  trop  fié,  on  envoya  en  1526 
Sébajîien  Gabûtô,  .qui  entrant  dans  le  Fleuve , découvrit  file , qu’il  nomma 
de  St.  Gabriel;  &' pafTant  plus  avant  il  découvrit  une  autre  Riviere  quife 
Jette  dans  Rio  de  la  Plata,  & à laquelle  il  donna  le  nom  de  San  Salvador: 
il  y fit  entrer  ces  Vaiffeaux,  & mettre  fes  troupes  à terré;  puis  ayant 
bâti  un  Fort  où  il  mit  garnifon,  il  continua  à naviguer  par  la  Riviere  de 
Parana  environ  206  lieues,  & découvrit  le  Paraguay.  Gabato  ayant  reçu 
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quelques  lingots  d’argent  des  Indiens  qu’il  avoit  rencontrés,  particuliére- 
ment des  Guaranies,  qui  les  avoient  apportés  des  autres  Provinces  du  Pé- 
rou, s’imagina  qu’ils  les  avoient  tirés  des  environs  du  Fleuve;  c’ell;  ce  qui 
Je  porta  à donner  à ce  Fleuve  le  nom  de  Rio  de  la  P lata*:  & ce  nom  a 
prévalu  fur  celui  de  Rio  de  Soliz,  qu’on  lui  avait  donné  en  mémoire  de  ce- 
lui qui  l’avoit  découvert.  Il  n’y  a plus  qu’une  petite  Riviere  qui  efl  à fept 
ou  huit  lieues  à l’Occident  de  la  Baye  de  Maldonado , qui  ait  retenu  le 
norn  de  Soliz.  , . 

La  Ville  Capitale  de  ce  Gouvernement  efl  appellée  Nuejlra  Sennora  de 
Buénos-Jyres.  Elle  fut  bâtie  en  1535.,  par  Don  Pedro  de  Mendoza,-  qui  fut 
le  premier  Gouverneur.  Les  fondemens  en  furent  jettes  dans  un  lieu 
nommé  Çabo  Blanço  fur  la  côte  méridionale  de  Rio  dé  la  Plata,  & tout 
près  d’une  petite  Riviere  qui  coule  par-là.  La  Ville,  félon  le  Pere  Feuil 
lée  eft  par  les  34  deg.  34  min.  38  fec.  de  Latitude  Méridionale.  Elle  a 
été  appellée  Buéno^-Jyres,,  pàïce  qu’en  effet  l’air  y efl  meilleur  qu’en  au- 
cun autre  lieu  de  cette  partie  de  ï Amérique.  Buénos-Ayres  efl;  bâtie  fur  u- 
ne  plaine  un  peu  élevée  au-deffus  du  plan  par  où  paffe  la  petite  Riviere  en 
queflion.  C’eft  une  Ville  aflèz  grande,  puifqu’on  y compte  jufqu’à  trois 
mille  maifons  habitées  par  des  Efpagnols,  & gens  de.  race  mêlée.-  Sa  figu- 
re efl  longue  & étroite;  les  rues  droites,  & médiocrement  larges;  la  gran- 
de Place  efl  fort  fpacieitfe,  aboutiffant  à la  petite  Riviere,  vis-à-vis  de  la- 
quelle efl  un  Fort  où  le  Gouverneur  fait  fa  réfidence  ordinaire:  la  Garni- 
fbn  de  ce  Fort,  & des  autres  qui  défendent,  la  Ville,  efl  de  laoo  hommes 
de  Troupes  réglées.  Les  maifons  n’étoient  autrefois  que  de  bauge,  couver- 
tes de  paille,  & fort  baffes:  aujourd’hui  elles  font  de  chaux  & de  bri- 
que, & prefque  toutes  font  couvertes  de  tuiles,  & d’un  étage  fans  le  rez- 
de^chauffée.  , _■ 

L’Eglife  Cathédrale  e^  bien  bâtie;"  G’efl  la  Paroiflè  de  la  plupart  des 
habitans  ; car  quoiqu’il  y en  ait  une  autre  à l’extrémité  de  la  Ville,  elle  n’efl 
guere  que  pour  les  Indiens.  Le  Chapitre  efl  compofé  .de  l’Evêque  , d’un  Do- 
yen, d’un  Archidiacre,  & de  deux  Canonicats , dont  l’un  s’obtient  par  op- 
pofitionj&fautre  par  préfentation.  Outre  ces  deuxEglifes  il  y a plufieurs 
Couvens , & une  Chapelle  Royale  dans  la  Citadelle..  Du-refle  la  Ville  efl 
gouvernée  fur  le  même  pied  que  les  autres  dont  nous  avons  pm:lé.. 

Le  climat  de  Buénos-Ayres.  n’efl.  pas  différent  de  celui  à’.Efpagne.  I.es 
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faifons  y font  diflinguées  de  la  même  maniéré  qu’ici.  Les  orages  y [font 
fréquens  en  Hiver , & en  Eté  la  chaleur  y eft  tempérée  par  quelques  vents 
agréables  qui  foufient  dès  les  huit  ou  neuf  heures  du  matin. 

La  Ville  efl:  environnée  de-vaftes  campagnes  toujours'vertes,  '&  oti 
rien  n’empêche  la  vue.  Leur  fertilité  procure  une  fi  grande  abondance  de 
Viandes , qu’il  h’y  a'pas  dé  Ville  au  Monde  où  elles  foient;à  meilleur  marché  , 
ni  de  meilleur  gc£it;  le  cuir  desBeftiaux  eft  prefque  la  feule  chofe  que  l’on  paye; 
toute  la  viande  fe  donne  pour  rien,  ou  peu  s’en  faut.  Il  n’y  a pas  plus  de 
mngt  ans  que  les  Campagnes  près  à&  Buénos-Jyres,  vers  l’Occident,  le 
Sud  •&  le  Nord,  foifonnoient  de  Bœufs  & de  cWaux  fauveges,  defor- 
te  qu’ils  ne  coutoient  que  la  peine  de  les  prendre;  un  Cheval  fe  vendoit 
un  écu,  & un  Bœuf  choifi  fur  un  Troupeau  de  deux  ou  trois  cens  feven- 
doit  quatre  réaux.  (Quoique  ces  animaux  ne  manquent  pas  aujourd’hui, 
ils  ne  font  plus  en  fi  grande  abondance  depuis  les  tueries  que  les' Efpagnols 
& les  Portugais  en  ont  fait  pour  en  avoir  les  cuirs,  qui  font  un  des  princi- 
paux commerces  du  Pays. 

Le ‘Gibier  n’y  efl:  pas  -moins  abondant'que  la  Viande de'bouéherie;  & 
la  Rivière  fournit  de  très-bons  Poiflbns,  furtout  des-Pe^er-iîey^j,  qui  y 
ont  une  demi-aune  & plus  de  longueur.  -Les  Fruits  d’Europe  & du  Pays 
viennent  très-bien  dans  ce  terroir,  & on-y  en  recueille  beaucoup.  En  un 
mot  c’efl:  le  Pays  de  la  bonne  .chere,  ce  qui  vaut  mieux  encore  l’air  y 
efl;  fort  falubre. 

Buénos-Jyi'es  efl  éloignée  du  Gap  Sainte  Marie,  qui  efl;  à l’entrée  de 
Rio  de  la  P lata  par  la  Côte  du- Nord,  de  77  lieues  ; & comme  le  Fleuve 
ri’apas  aflez  dcfond  pour  que-les  grands  Vaifleaux  remontentjusqu’à^Ké- 
ms-Ayres,  ils  mouillent  dans  une  des  deux  Bayes  qu’il  y a à cette  même 
Cpte.  La  plus  orientale  de  ces  Bayes  efl:  éloignée  du  Cap  Sainte  Marie 
de, neuf  lieues;  on  la  nomme  Baye  de  Maldonado,  & l’autre  eflappellée 
Monté  Video,  du  nom  d’une  haute  Montagne  ^qui  n’en  efl;  pas  loin , & 
environ  à vingt  lieues  de  ce  Cap.  ' ' • 

Les'  Villes  de  Santa  Fé , las  Corrientes  , & Monté  Video  appartien- 
nent au  Gouvernement  de  Buénos  - Ayres.  Monté  Video  a été  bâtie  il 
n’y  a que  quelques  années:  elle  efl:  fituée  fur  le  bord  de  la  Baye  dont  elle 
porte  le  nom.  Santa  Fé  efl  à po  liepes  au  Nord-Ouëfl:  de  Buénos- AyreL 
Elle  efl:  fituée  entre  Rio  de  la  Plata  & RieSalado,  Riviere  qui  paflant  par 
les  Terres  de  Tucuman  fe  jette  dans  celle-là.  Cette  Ville  efl  petite,  mal 
bâtie,  &aété  fouvent  ruinée  par  les  Indiens  infidèles,  qui  la  tiennent  en- 
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içore  dans  des  allarmes  continuelles,  C’ell  par  la  voye  de  cette  Ville  que 
fe  fait  le  commerce  del’Herbè  Câminî,  & de  Polos,  entre  le  Paraguay 
& Buénos-Jyres.  La  Ville;  de  las  Corrientes  eft  entre  Rio  de  la  Plata  & la 
Riviere  de  Parana,  à cent  lieues  de  Santa  Fé.  Cette  Ville  n’eft  propre- 
ment Ville  que  de  nom,  tant  elle  eft  piétite  & mal  bâtie;  Dans  ces  deux 
dernieres  il  y a un  Corrégidor  particulier,  qui  eft  Lieutenant  du  Gouver- 
neur 5 leurs  habitans  & ceux  de  la  Campagne  forment  des  milices  defti- 
nées  à réfifter  anx  .Indiens  dans  leurs  ihcurfions.  Une  partie  des  Villages 
des  Miffions  du  Paraguay  appartiennent,  comme  il  a été  dit , au DioCéfe 
de  Buénos-Ayres-,  &;  quant  à là  Jurisdiclion  Royale  elles  font  à-préfent 
toutes  dépendantes  du  Gouvernement  üt  Buènos-Ayres , celles  qui  àppar- 
■tenoient  autrefois  au  Gouvernement  àu. Paraguay  en  ayant  été  réparées.  ' 
Après  ce  détail  des  deux  Audiences  de  Lima  & de  Charcas , il  ne 
nous  refte  plus,  pour  Mr  tout  ce  qui . concerne- la  Viceroyauté  du  Pé- 
m, que  de  parler  du  Royaume  <&:  dè  l’ Audience  dVCf?/7i;  mais  comme  il  me 
femble  que  ce  fujet  mérite  d’être  traité  un  peu  au  long,  j’ai  cru  devoir 
le  réferver  pour  le  Livre  fuivant.  Je  ferai  plus  court  que  dans  les  précédens 
articles,  qui  étoient  en  effet  d’une  tout  autre  importance 5 car  parce 
que  j’ai  dit  dans  la  Première  Partie  de  la  Province  de  Quito,  on  peut 
juger  de  la  différence  des  deux  Provinces  dont  je  vais  traiter  , d’avec 
celles  que  je  viens  de  décrire.  En  effet,  la  Province  de  Quito  n’a  qu’un 
feul  Evêché , & celle  de  Lima  a un  Archevêché  & quatre  Evêchés , & 
celle  de  Charcas  un  Evêché  plus  que  celle  de  Lèno'.  Là  Province  de  Quito 
n’a  que  très-peu  de  Mines,  encore  font -elles  négligées j au-lieu  que  les 
Provinces  de  Lima  & de  los  Charcas  abondent  en  Minières  aêluellement 
exploitées  avec  des  profits  immenfes  j ce  qui  y attire  beaucoup  de  mon- 
de, rend  le  Pays  plus  peuplé, plus  opulent,  & y occafionne  un  plus  grand 
commerce.  Cependant  le  nombre  des  habitans  de  ces  Provinces  n’eft 
point  proportionné  a l’étendue  du  Pays  qu’ils  occupent,  deforte  qu’on  a 
raifon  de  dire  qu’il  y a beaucoup  de  déferts  j & il  n’importe  qu’un  Corré- 
giment  contienne  vingt  Villages , fi  fes  terres  s’étendent  à trente  lieues 
& au-delà , & à quinze  là  où  il  a le  moins  d’étendue  ; puifque  fi  l’on 
forme  un  quarré  long  de  toutes  ces-  proportions , il  contiendra  quatre- 
cens-cinquante  lieues  quarrées  de  Pays,  & dansxrette  fuppofition  il  fe  trou- 
vera que  chaque  Village  aura  un  terroir  de  vingt-deux  lieues  & demie 
quarrées.  Ce  calcul  eft  pris  fur  les  moindres  diftances , car  nous  avons 
vu  des  Corrégimens  beaucoup  plus  étendus,  & d’autres  qui  fans  l’être 
moins  ^ n’ont  pas  même  vingt  Villages. 
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A l’égard  de  ce  que]’ ai  dit  des  Produftions  & des  Fabriques  de  clia- 
que  Corrégiment,  on  comprend  que  je  n’en  ai  parlé  qu’en  général,  &’ 
qu’outre  cela  il  y a des  chofes  particulières  qui  croiflent  ou  fe  fabriquent 
dans  un  Village,  qui  ne  font  pas  communes  aux  autres.  Cela  f^it  dit  en 
paOant,  pour  fervir.  de  régie  au  Lefteur  qui  veut  fe  former  une  jufte  idée 
de  ces  Pays , qui  font  dignes  de  toute  attention , non  feulement  par  leurs 
richelTes,  leur  fertilité , leur  immenfe  étendue  ; mais  par  diverfes  autres 
confidérations , qui  ont  du  rapport  à la  Religion , & à la  grandeur  de  la 
Monarchie,  vu  que  ces  Pays  ont  toujours  été  les  plua fidèles  à la  Cou- 
ronne. Quoi  de  plus  glorieux  pour  nos  Rois  que  d’avoir  établi  la  vraie 
Religion,  le  Culte  de  Dieu,  & l’Obéiflânce  au  Pontife  Romain  dans  ces; 
Contrées,  & retiré  tant  d’âmes  des  ténèbres  de  l’Idolâtrie? 


FIN  DU  TOME  PREMIER^ 
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